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e  moyen  âge  ,  relevant  la  femme 


df^ 


mépris  du  paganisme ,  a  voit  crée  pour 
[  elle  ce  type  iaéal  sous  lequel  nous  sont 
'  parvenus  les  noms  de  Laure  et  de  Béa- 
trix.  Les  mœurs  réelles formoienl sans 
doute  un  rude  contraste  avec  ces  gracieuses  fantai- 
sies de  rimagination  ;  mais  les  poètes  ,  en  plaçant 
la  femme  si  haut  au  dessus  de  Thunianité,  avoient 
fixé  à  ses  efforts  le  but  qu'elle  voulut  atteindre. 
Ce  charme  sans  nom,  ce  doux  prestige  que  les 
femmes  ont  pour  le  cùeur,  les  poète»  Favoient 
c(Vsacré  :  elles  eurent  à  montrer  que  le  génie 
n'est  pas  le  privilège  exclusif  de  Thomme.  Au 
XV'  et  au  XVI"  siècle,  les  écrits  de  quelques 
femmes  d  élite  prouvèrent  bien  qu'elles  ne  récla- 
moient  pas  sans  justice  une  partie  de  la  gloire  que 
rhomme  s'étoit  réservée  en  propre. 

Au  commencement  du  XV' II®  siècle,  M ^^®  de 
Gournay  leva  T^tendard ,  posa  hardiment  sa 
thèse  et  la  défendit  avec  courage  *.   Quelques 

1.  Les  Advis  ou  présents  de  la  demoiselle  de  Gournay, 
in-4,  Paris,  du  Bray,  i64i,  p.  agô  '.Egalité  des  hommes  et 
des  femmes;  p.  384  '>  Griefs  des  dames. 
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rfont  Je  sajet,  iiré  d'Kra  1.       '  ^-^^  '^"'''«•"se, 

.  ''»  est  la  q„est  on    On;     c        j       •  ' 

«î«  'es  .soins  du  mé„l;"      ^t,°'  'ï»'»'^,  aux  fem_ 
v>ennent mjeu,  a^xS^- ^-'-0"  qu'ils  con- 
Ja  pensée  d'y  renfermer  ?,r„r""'"  '°'''  «^e  "ous  ' 
guenr  exagérée,  ma7lrT.T'"P''' ^  avec  /a  ri- 
^«-«''^«.,  ces  r;re?tSd^'"/r'*^'  desF.^J, 
place  dans  notre  histoire  S  •"*•'««  «'«^««ntune 
teroit  vide  si  leur  ai  /  J^'      *""'^  '  P'ace  qui  re, 

ces  fleurons  qu V  ont  altarr?"""  '^^  "«^  g'o.rei 
ques  femmes  ilLïes'  S'  ^''  '^"^••es  de  que?- 
priode  dont  SomaS  nou^T'"*  .'^«"P'-endïe  Ja 
Je  grand  drame  du  X  Vu.    -^T  '^  «^afe  précisé 
tranchons  les  scènes  3  r  "^'*''  ^'  "ous  '  ^n  "e 

Hautefort:  Mlle  j/o'^°'î§"ev,IIe,  de  S.KI?  '5?^- 


«-  île  Vii,e\eu?*'Mt"îh' '"""•. '^'''^«"4; 

Mfntenon?Nou,;"  n„        "'^"^  «  M-  |e 

2]'^?  à  nous  récrier  TC  ^^^^  ^^^  "«"Î 

1"' J  emporte  souvent  sur  de  pli'?""  ^"P  «el 

,   ,.   ■  ""^ P'"*  sages  theWs. 

*•  A'  académie  d^»  t 

•«"•«e  au  théâtre  du  M  "î '''*"*d>e  en  trois  ,,rt« 
composée     rti.1  .  ?"  «wais  fPari<    r^T'?.*^***'  "^Pré- 

w  trouve  de  S  J"'-'"*""''  n'est  »ut«m-  ^^V,  «  <^«te 
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Ce  n'est  ni  toujours  ni  partout  que  les  hommes  * 
ont^admis  les  femmes  dans  leur  société.  <c  Les 
femmes,  dit  Sauvai^  qui  font  le  pnncipal  orne- 
ment d'une  cour ,  ont  été^troduites  à  la  cour  de 
France  par  la  reine  Anne  et  François  If,  et  é^-^^ 
puis  vew  eWcs  ont  commencé  à  se  rendre  visité 
et  même  à  souffrir  celle  des  hommes,  première-* 
ment  à  paris  et  ensuite  dans  les  bonnes*  villes  du 
royaume.  »  Ecoutons  encore  Huct,  révêque  d'A- 
vranches,  traitant  le  mêm\  sujet.  «  La  politesse  de 
notre  galanterie ,  dit-il ,  A'ient ,  k  monfaVis ,  delà 
gfrande  liberté  dans  laquelle  lc5  hommes  vivent 
aVec  les  femmes.  Elles  sont  presque  recluses  en 
Italie  et  en  Espagne»  et  sont  séparées  par  tant 
d'obstacles  qu'on  ne  leur  parle  presque  jamais  :  de 
sorte  qu'on  a  négligé  de  les  cajoler  agréablement, 
parce  que  les  occasions  en  étoient  rares.  L'on  s'ap- 

^  plique  seulement  à  surmonter  les  difficultés  de 
les  aborder,  sans' s'amuser  aux  formes,  Mais,  en 
France ,  les  dames  vivant  sur  leur  bonne  foi  et 
n'ayant  point  d'autres  défenses  que  leur  vertu  et 

'leur  propre  cœur,  elles  s'en  sont  fait  uq  rempart 
plus  fort  et  plus  sur  que  toutes  les  cl efs,,que  tou- 
tes les  grilles  et  que  toute  la  vigilance  des  duè- 
gnes. Les  hommes  ont  donc  été  obligés  d]attaquer 
ces  remparts  par  les  formes,  et  ont  employé  tant 
de  soins  et  d'adresse  pour  les  réduire ,  qu'ils  s'en- 

/ont  fait  un  art  presque  incoimu^aux  autres  peu 
pies  *.  » 
,  Ce  passage  d'une  phime  si  justement  autori^tf^ 


i.  Antiquités  de  ParU^  t.  a.  p.  65o.  Nous  ferons  remar- 
quer que  Sauvai  écrivoit  ayant  1670. 
j».  De  rorigine  des  romans,  1678,  p.  lei-iea":  / 
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celte  apologie  de  la  galanterie  honnête,  c'est-a- 
dire  (Je  \aiyra^ie  préciosité ^'jVLSiiûe a^iv\emeni  nos 
recherches ^rrinfluence  exercée  au  XVIl*  siècle 

Kar  les  femmes,. et  en  particulier  par  Thôtel  de 
am&ouillct.  .  '  -^      ^  ■ 

\    ^  Les  femmes  qui  eurçnt  alors  le  plus. d'influence 
-sur  Tesprit  public  reçurent  le  nom  de  Précieuses. 
Quand  donc  commencèrent-elles  à  paroîtjre  ?. — 
De^ut,  temps  il  y  ^ut  des  gens  qui  cherchèrent  * 

,  à (se^ distinguer  par  la  finesse  et  la^Uteté  du  lau- 

\  gage^^c  De  tout  temps ,  dit  Somaize ,  il  yeut  des 
femmes  d'esprit  »,  et  il  en  coQcIut  que  de  tout 
temps  il  y  eut  des  Précieuses.  Toujouir-^ssi  il 

v^n'y  eut  qu^un  pas  de  la  recherche  à  Taffectalion. 

•  Le  biau'fUs  ^  Pazjr^  dont  se  jmoque  Marot ,  et 
)es  femmes  qui,  du  temps  où  N^ude  écrivoit  son 
^ialogue  de  M aî>curat  et  de  Saint-Ange  ,  disoient 
'înon  ma^rau  lieu  de^mon  mari  ^  Ta  voient  éga- 

'  Içment  franchi  ;  nos  mei^eilleux  et  nos  incojablca 
de  la  première  révolution  la  voient  franchi,  comme 
a  voient  ïait  les  Précieuses  ridicules;  mais  les  vé- 
ritables  Préciçuses  ne  tom^rent^^  dans  cet  ex- 
cès, et  Ion  sait  combien  elles  restèrent  calmes  en 
i656  devant  la  comédie  de  rabt>é  de  Pure,  el^n 
iGSg  devant  celle  de  Molière,  qui  ne  les  atta- 
quoiéntaïas.  ^     •   '  ^■ 

C^est  ici  le^lieu,  sans  doute,  de^echercher  quelle 
barrière  cclle»-,ci  avoient  ietcc  entre  elles  et^jèup^ 
ridicules  imitatrices,vet  d  esquisser  Thistoire  de  m 

prétiosité.  On  y  verra  nettement  aèux  phases 
bien  distinctes,  et  Ton  comprendra  mieux,  erf)[i- 
sant  le  livre  de  Somaize,  quî  confond  les  deux 

époques,  quelles  sont  celles  que  nous  devons  res- 
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^ectcr  encore,  comme  tout  leur  siècle,  et  celles 
dont  nous  pouvons  rire. 

En- 1600,  Catherine  de  Vivonne,  âgée  alors  de 
onze  ans ,  épousoit  CharlesM'Angennes  ,  mar- 
uis  de  Rambouillet.  Une  austère  pudeur,  la  sa- 
èsse  précoce  d'un  caractère  déjà  formé,  le  scnti- 
eiit  jde  sa  dignité  enfin  ,  Téloignèrent  bientôt 
d'ij^^çour  où  ses  yeux  avoilint  trouyé  la  parci- 
monie sans  grandeur,  la  familiarité  sans  noblesse, 
la  dépravation^  sans  voile  et  sans  décence.  Dès 
rage  de  vingt  ans ,  en  1608,  la  jeune  marquise, 
retii^ée  dans  son  hôtel,  s'attacha  à  lormer  son 
esprit  par  Tétude ,  C|  mit  un  rare  empressement  à 
rechercher  les  savants  et  les  littérateurs.  Chez 
elle  se  rendit  toute^  une  génération  nouvelle , 
impatiente  d'une  longue  corruption ,  fatiguée  des 
divisions  qu'avdit  enfantées  up  demi -siècle  de 
guerres'civiles,  avide,  comme  le  dit  M.  Kœderer* 
«  de  répanchement  d'affections  long-tcftnps  conte- 
nues ))v;  et  il  ajoute  :  «  C'est  une  des  lois  du  mouvc- 
'ment;.en  politique  et  enmorale  ^  d'amener  à  la 
^uite  ^d'une-  longue  période  de\dissoïution  une  pé- 
riode de  réserve  et  de  pruderie.  >>  De  là  peut- 
^e  un  peu  d'excès  dans  les  qualités  qu'on  venoit 
opposer  aux  défauts  d^a  génération  précédente. 
Sommes-nous  tant  en  drçil  de  nous^plairidre  que 
le  but  ait  été  dépassé,  si  nous  sommes^sùrs  qu'il  a 
été  atteint  f 

Les  premiers  visiteurs  lettjrés  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet furent  !:  Malherbe,  Gomba^id ,  lUc^n, 
dès  i'origine  ;    peu  après.  Balzac .,  Chapelain, 

i.  Mémoire  pour^seçvir  à  rtistoire  de^  la  société  polie, 

p.  31,  ^ 
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et  Voiture,  qui  avoit  assez  dé  fortune  pour  figu- 
rer parmi  la  noble^e,  et  trop  d^esprit,  disoit 
M^  ae  Chaudebonne ,  pour  rester  dans  la  bour- 
^geoisie.  Présenté  à  la  Marquise,  «réengendré  par  . 
elle  et  M.  de  Chaudeboime:^)),  Voiture,  de  vint 
Vâme  du  rond*»  11  y  trouv^  \augelas ,   pu"^  le - 

i'eune  évéque  dp  Luçon^  qui  se  plaisoit ,  dans  les 
oisirs  de  son  épiscopàt.,   à  y  soutenir  des. thèses* 
d'amour.    Là  encore  brilloient  la  princesse  de 
Condé,  IVP^*  de  Scudéry,  la  marquise  de  Sablé; 

5 lus  lard,  la  duchesse  *dc  Longueville,  M™*  d'A- 
ington  ,  depuis  comtesse  de  la  Suze;  la  femme 
de  Scudéry;  Costar ,  si  dévoué  à  Voiture,  quiW 
iftoquoit  (w  lui  ;  Sarasin,  Conrart,  Mairet,  Patni, 
Geaeau ,  Pierre  Corneille,  J\otrou,  Benserade,* 
Saint-F]vremont,  Charleval,  Ménag»,  La  Roche-, 
foucaufd,  Bossuct,  Fléchier,  et  enfin,  le  galant 
«àarqiiis  de  la  Salle ,  chansonnier  accompli ,  im- 
provisateur fécond ,  dont  on  a  tant  assombri  Ti- 
mage.  pom^en  faire  Taustère  duc  de  Montausier, 
et  dont  imas  ne  voyons  plus  les  traits,  k  tout  âge, 
que  sous  le  masque  du  Misanthrope.  Certes,  s'il 
est  une  erreur  qu'ait  enfantée  la  confusion  des  da-^ 
tes,  c'est  celle -qui  n^us  montre,  dancun  même 
portrait,  le  brillant  officier  de  cavalerie ,  naguère  . 
ecdier  indiscipliné  ,  déjà  épris  pour  les  femmes 
de  cette  passion  obstinée  (m\\  conserva  tomours, 
et  le  somDre  gouverneur  ae  rAngOumois ,  chargé 
de  réducation  du  Dauphin,  et  qui  se  fit  ermite  en 
devenant  vieux. 
.  Telle  étoit  la  société  ;de  la  Marquise.  Qu'on 


1.  Lettre  ^4'  de  Voiture ,  édit.  de-t68i. 
9.  Tallemant  des  Réaux. 
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nmis  dise  quelle  gloire  y  manquoit,  et  si,  dan§  cette 
réuttioiî  choisie  d'hommes  alors  tous  célèbres,  on 
remarque^rabsence  de  quelques  noms  iihistres  ; 
^qu'on  nous  les  cite,  et  nous  aussi,  dans  ce  «palais 
(l'honneuW*,  nous  ne  reconnaîtrons  plus  la  voix 
du  siècle,  et  n'entendrons  plus  que  les  clabàude- 
ries  dNme  <!oteric  parti  aie  et  impuissante. 

Je  dois  insister  ainsi  sur  Thôtel  de  Rambouil!et\ 
pour  bien  distinguer  les  Précieuses  de  Somaize 
de  la  société  de  la  Marquise  au  temps  de  sa  splen- 
deur; en  e^ffet,  une  erreur,, trop  accréditée  associe 
sans  raison  dans'un  injuste  (|édaîn  deux  générations- 
toutes  diflrérente:s,  et  qui  même  se  confondirent  à 
peine  à  la  chute  de  Tune,  à  Tapparition  de  Tautre. 

Les  éloges  sont  unanimes  au  XVII*  siècle  pour 
^|inc  (Je  Rambouillet  et  les  privilégiés  qu'elle  ad- 
-mettoit  dans  son  réduit.  «Souvenez-vous,  s'écrie  ' 
Fléchier  du  haut  d'une  chaire  chrétienne,  de  ces 
cabinets  que  Ton  regarde  encore  avec  tant  de  vé- 
nération, où  Tesprit  se  purifioit,  où  la  vertu  éloit 
vénérée  sous  le  nom  de  l'incomparable  Arthlénice  ^  ; 
où  se  rendoient  tant  de  personnes  de  qualité  et  de  j 
mérite  qui  composoient  une  cour  "choisie ,  pora^' 
bréuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrainte, 
savante  sans  orgueil,  polie  sans^ffectation^.  » 

La  différence  des  mœurs,  avant  toute  autre 
cause,  sépara  des  autres  l'hôtel  de  Rambouillet.  De 
cet  isolement  naquit  sa  grandeur,  de  sa  grandeur 

f)eut-€tre  ses  travers.  Pour  quelques  rarei  famil- 
es  coipme  celfe  de  la  Marquise,  où  1  amour  du  bien 
et  du  beau  étoit  héréditaire,  les  moeurs  générales 
étoient  une  maladie  dont  on  mettoit  tous  ses  soins  à 


t.  Oraison  fanèbt«  de  M'"*  de  Montausier. 
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eserver.  Le  vice  regnoii  a  la  coyr  ;  la  vertu  ne 
remonta  pas  au  ciel  :  c^est  dans  ces  maisons  qu'elle 
chercha  un  asile.  Elle  amena  avec  elle  la  pudeur 
du  langage,  là  délicatesse  du  sentiment,  le  char- 
me ingénieux  de  conversations  spirituelles.  M°^®de 
Rambouillet  et  se^  amies  se  lancèrent  dans  la  phi- 
losophie. Elles  eurent  ppurpere  Descartes  :  c'est 
ainsi,  du  moins,  que  M*^^  de  Se  vigne  nomme  le 
philosophe  chéri  de  sa  fille. 

Cette  tendance  sérieuse  que  1  on  remarque  dans 
l'esprit  des  femmes  vraiment  distinguées  dé  cette 
époque  étoit  un  auxiliaire  puissalnt  à  la  réforme 
dont  elles  avoient  instinctivement  pris  Tinit^^-"^^ 
tJve^  V 

.— -  Sous  Henri  IV,  pqur  la  plupart  des  courtisari^^,  ^ 
Vamour  immodéré  des  plaisirs  étoit  une  flatterie 
plus  oa  moins  directe  à  l'adrj^se  du  souverain.  A 
tous  ces  hommes  nés  et  élevés  au  bruit  des  ar- 


V 


/' .,  ' 


1.  Rien  ne  fait  mieux  connoître  «cette  corruption  que  le 
raffinement  trop  réel  avec  lequel  on  voyoil  ^certaines  fem- 
mes d'une  autre  société  qu^  celle  de  la  Marquise  réclamer 

Le  fetfanchemeni  de  cet  syllabes  sales* 

Pour,  comprendre  de  telles  minauderies,'  qui  ne  portoient 
pas  seulement ,  comme,  on  le  syip'^  sur  le  gros  mot  mariage^ 
il  faut  avoir  lu  le  commentaire  de  Balzac  sur  la  misère  toui^e 
nue  du  sonnet  de  Job,  ° avoir  appris  dans  le  Chevrxana  que 
certaines  personnes  n'&uroieiit  pas  dit  un  éuu  au, lieu  46 
soixante  sous...  «  Voicy  d'autres  menreilles.  Ce  sonnet,  di- 
sent-ils,  est  bien  pensé ^  lorsqu'il»  veulent 'avei:tir  qu'il  est 
bien  conceu.,.  Leur  raison  de  cette  insigne  manière  de  par* 
1er,  c'est  que  le^erme  conceitiDei  de  laides  images  dans  l'es- 
prit, ù  personnes  impures!  faut-ilque  les  ruisaè«ix  ar~ 
^gentez,  clairs  et  vierges  ,  du  Parnasse,  se  convertinent  en* 
cloaques,  tombant  en  vos  infâmes  imaginations  !  »  (M"®  de 
Gournay, /m  Advis^  i64Î»  p.  371-37». -^  Cf.  Bayle,  Dis^ 
ours  sur  les  obscenitet y  d^us  le  Dictioailaire.) 
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mes,  il  ne  falloit  pas  demander  une  galanterie 
bien  raffinée.  Aussi,  dilBussy-Rabutin,les  dames 
<(  voyant  qu'eHés  eussent  langui  dans  l'oisiveté  si 
elles  n'eussept  fait  les  avancer,  ou  du  moins  si 
elles  avoient  été  cruelles ,  il  y  en  a^oijL  beaucoup 
de  pitoyables  et  quelques  unes  d'effrontées.  » 

Les  co^uvents  mêmes  n'étoient  pas  un  asile  as- 
sez respecté.  Que  de  filles  sans  dot  ou  sans  beauté, 
que  de  vocations  forcées,  s'y  trouvoient!  «Sans 
les  filles  qu'on  sacrifie  tous  les  jours,  ditFléchier 
(  Grands  jours  d'Aui^ergne)^\es  couvents  seroient 
moins  peuplés»  ,  et  «le  libertinage,  les  scandales 
des  religieuses  de  campagne^» ,  comme  il  dit  en- 
core, ne  s'ajouteroient  pas  à  ceux  des  prêtres  que 
l'pn  voit  «  couverts  de  rubans  et  courant  aux  co- 
médies avec  les  dames.  »  Quelques  années  aupa- 
ravant, le  père  Joseph,  écrivant  aux  religieuses 
d'un  cduvent  qu'il  av oit  fondé,  leur  indiquoit  tou- 
tes le^  fautes  auxquelles  elles  s'exposqiient  par  le 
luxe  de  leurs  églises  ou  de  leurs  vêtements ,  par 
leur  facilité  à  accueillir  les  visiteurs ,  par  leur  em- 
pressement à  recevoir  et  à  faire  des  présents  ;  et  il 
ajoutoit  :  «  Maintenant,  il  n'y  a  maison  si  réformée 
où  toutes  les  dames  de  la  cour  n'ayent  pernàission 
d'entrer.  N'avoir  point  ce  privilège,  c'est  une 
marque  de  peu  d'autorité.  Oui,  je  ais  les  plus  ré- 
formées ,  car  pour  les  autres  l'on  ne  daigne  y  al- 
ler. Or,  non  seulement  elles  y  entrent,  mais  en- 
core elles  y  demeurent  les  huit  ou  quinze  jours ,  y 
mangent  et' y  couchent ,  et  mènent  avec  elles  cinq 
on  six  jeunes  filles;  chaque  religieuse  en  prendra 
une  :  C'esli  ma  cousine,  ma  confidente  et  ma  dé- 
vote. Jugez  durant  ce  tferaps  comme  tout  va  I . .  .*  )> 

1.  EpUres  à  plume  volante  aux  religieuses  bénédicttn'ês  de 
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Ce  qu'il  falloit  donc  pour  remédier  à  la  dépra-  ***^ 
vation  générale,  ce  h'étoient  pas  les  cloîtres  trop 
mal  fenÏÏés  des  coiTvents  ;  c'etoit  une  règle  faite 
par  soi  et  pour  soi  par  une  société  choisie,  qui  te- 
^  uoit  à  honneur  de  i'ohserver  parce  qu'elle-même 

Favoit  librement  établie.  Le  respect  que  Ton  pro- 
fessoit  pour  la  marquise  de  Rambouillrl,,  sa  bien- 
veillance que  Ton  vouloit  conserver  et  à  laquelle 
on  vouloit  répondre,  le  charme  nouveau  de  ces 
réunions  qu'elle  provoquoit,  tout  concourut  à  éta- 
blir son  influence  ^ur  le  cercle^qui  Tentouroit. 
Tout  ce  que  la  cour  comptoit  de  seigneurs  plus 
galants,  de  dames  plus  vertueuses,  d'écrivains, 
plus  célèbres,  briguoit  Thonneur  dy  être  admis, 
♦  et  les  princesses  même,  au  mépris,  de  Tétiquette 
prise  à  l'Espagne ,  visitoient  W^^  de  Rambouillet, 
quoiqu'elle  ne  fut  pas  duchesse. 

Si  rhôtel  de  Rambouillet  fut  la  première  en 
i  date,  la  plus  recherchée  et  la  plus  influente  de 
ces  réunions  qui  se  formèrent  à  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV^en  naine  et  du  mauvais  langage  et  des 
mauvaises  mœurs,  ce  ne  fut  pas  la  seule  maison 
'  où  l'on  reçût  compagnie.  Après  la  mort  de  Voiture, 
qui  étoit  le  lien  de  celle-ci,  quand  Julie  fut  mariée 
et  quitta  Paris  pour  l'Angoumois,  au  temps  où 
s'éteignit  le  vieux  mari  de  la  Marquise,  c'est-a-dire 
entre  1 648  et  i  (355  environ,  l'hôtel  de  Rambouillet 


la  congrégation  de  Notre-Dame-du-Calvaire ,  par  leur  fonda- 
teur de  sainte  mémoire  ^  le  R,  P.  Joseph  de  Paris,  capucin. — 
A  la  suite  de  l'exemplaire  que  nous  possédons  on  ttouve , 
sous  une  autre  pagination  :  <•  Plusieurs  épUres  fort  spiri- 
tuelles  du  très  R.  P.  Joseph  de  Paris,  capucin^  d'heureuse  mé^ 
moire^  écrites  à  plume  volante  à  une  illuslre  i-eligieuse,  grande 
servante  de  Dieu  y  sa  disciple,  eic.  »  (q®  part.,  p.  195-196.) 
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cessa  d'étro, -aussi  aniuié  ,  et  bientôt  ne  fut  plus 
fréquenté  que  par  quelques  vieux  et  sérieux  amis. 
C'est  alors  surtout  que  se  multiplient  les  cercles  ; 
oii  prend  jour  pour  recevoir,  et  ce  jour-là  on  a 
de  nombreuses  visites,  '  rwe//e  garnie  au  grand 
complet.  Parmi  ces  réunions  on  cite  à  Paris  M'"® 
de  Bouchavannes,  dans  111e  Notre-Dame  (île 
Saint-Louis);  M™' de  Brégis,  au  Palais-Royal; 
M™«  André,  M^^*"  Bocquet ,  M'"**  Arragonna*^is  et 
d'Haligre,  au  iMarais;  a  Arles,  M^^*'  de  Barrcine  ; 
à  Bordeaux  ,  M^^^  de  Beaumont  la  jeune  ;  à  Poi- 
tiers, M™"  de  Boismoran,  et  près  de  la  M"^«^  de 
Bàlan;  à  Aix ,  M^^«  Barjamon,  M'"^  de  Barben- 
tane ,  etc. 

Mais„déjà  tous  ces  noms  appartiennent  à  un  se- 
cond âge  des  Précieuses  :  c'est  cette  génération  , 
Eostérieure  à  la  dissolution  de  Thôtel  de  Ram- 
ouillet,  qui  s'exposera  aux  railleries  de  Molière. 
(s —  Nous  arrivons  à  l'an  1660,  oii  Somaize  publia 
la  prendÏÏre  idée  de  son  Dictionnaire;  a  1G61, 
pu  Jean  de  la  Forge  donna  son  Cercle  des  ftmmes 
savantes.  La  coterie  si  nombreuse  de  ces  femmes, 
que  l'on  désignoit  depuis  une  dizaine  d'années 
sous  le  nom  de  Précieuses  ,  s'étoit  attiré  les  rail- 
leries de  tous  les  hommes  dé  sens  par  l'excès  où 
elles  avoient  porté  les  mêmes  mérites  qui  avoient  - 
fait  la  gloire  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  par  leur 
maladresse  à  remplacer  la,  pudeur  par  la  prude- 
rie ,  la  pureté  du  langage  par  Taffeterie ,  le  sa- 
voir modeste  par  l'orgueil  d'un  pédantisme  pré- 
tentieux. Leur  nom  fut  bientôt  discrédité.  Aussi, 
((  voyant  que  chacun  commençtjit  à  se  divertir  à 
leurs  dépens  et  que  l'on  les  jouoit  en  public  >>  , 
elles  changètent  «  leur  nom  de  Pretieuscs  eu  ce- 
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l  luy  d'Illustres.  >% —  Mais  alors  leur  règne  etoit 
passé,  et  qui  songea  jamais  à  jouer  le&  Hi^r^ 
ou  à  écrire  contre  elles?  '^ 

Les  Précieuses  se  divisent  en  deux  classes  bien 
tranchées  :  Précieuses  galantes  et  Précieuses  pé- 
dantes. Précieuses  galantes  ,  .comme  Iç  fut  iM^^"  de 
la  Loupe,  qui  depuis  fut  M*"®  d'OIonne*  Pré- 
)  cieuses  pédantes,  comme  étoit  M^^*  Lanqipis.  Les 
unes  et  les  autres  furent  également  attaquées, 
';  mais  les  dernières  surtout,  par  Cotin ,  pir  Vabbé 
\  de  Pure,  et  enfin  par  Somaize,  dont  les  armes 
1  perfides  semblent  autant  celles  d'un  ami  que  d'un 
ennemi.  • 

Malgré  la  répugnance  que  quelques  imitatrices 
de  Julie  d'Angenncs  éprouvoicnt  à  se  marier, 
bien  peu  restoient  filles  qui  pouvoient  faire  au- 
trement. Souvent  alors,  emmenées  par  leurs  maris 
dans  des  villes  éloignées  de  Paris,  elles  es- 
say oient  de  faire  école;  mais  Téclat  de  la  capi- 
tale s'éteignoit  dans  les  colonies,  et,  si  par  hasard 
quelque  écrivain  égaré  les  rencontroit  à  Mâcon 
ou  à  Montpellier,  il  ne  manquoit  pas,  f&t-il  Se- 
necé  ou  Chapelle ,  d'en  crayonner  des  portraits 
peu  flatteurs* 

Chapelle  et  Bacliaumont  sont  arrivés  à  Mont^ 
pellier.  Curieux  de  savoir  la  cause  de  Témeute 
soulevée  contre  d'As^oucy ,  ils  aperçoivent  à  une 
fenêtre  a  un  des  principaux  de  la  ville  »  qui  les 
fait  entrer  :  «  Nous  trouvâmes  grand  nombre  de 
dames  qu'on  nous  dit  être  les  plus  poires,  les  plus 
qualifiées  et  les  plus  spirituelles  de  la  ville,  quoi- 
que pourtant  elles  ne  fussent  ni  trop  belles  ni 
trop  nien  mises.  A  leurs  petites  mignardises,  à 
leur  parler  gras  et  leurs  discours  extraordinaires. 


egne  etoit 
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nous  crûmes  bientôt  que  c/étoit  une  assemblée  des 
Précieuses  de  Montpellier  ;  mais  ,  bien  qu'ell^es 
fissent  de  nouveaux  efforts  à  cause  de  nous,  elles 
ne  paroissoient  que  des  Précieuses  de  carapanne 
et  n'imitoient  que  foiWemcnt  les  nôtres  de  Pa- 
ris*... » 

Ainsi,  Tair  précieux,  comme  dit  Molière,  n'a- 
voit  pas  seulement  infesté  Paris  ;  il  s'étoit  aussi 
répandu  dajis  les  provinces.  Mais  il  est  temps  de 
rentrer  à  Paris,  de  voir  les  Précieuses  chez  elles, 
dans  leurs  cilco^cs,  dans  leurs  ruelles. 

3^jme  de  Rambouillet ,  si  Ton  en  croit  la  lettre 
que  Voiture  lui  écrivit  ((  sous  Te  nom  de  Callot, 
excellent  graveur»,  faisoit  souvent,  en  se  jouant, 
<(  des  dessins  que  Michel-Ange  ne  désavouèroit 
pas.»  Elle-même.traça  le  plan  de  Thôtel  qu'elle 
fit  bâtir. rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  Elle  crut 
devoir  consulter  son  bon  goût  plutôt  que  Tusage 
Établi,  et  fit 'bien.  Sa  maison,  mieux  appropriée 
aux  besoins  de  Tépoque,  substitua  les  petits  ap- 

Sartements  de  la  vie  privée  aux  immenses  salles 
e  ces  forteresses  dont  Tancienuç  société  ne  [)ou- 
voit  se  pass^^c,  et  elle  eut  Thonneur  dé  commen- 
cer, puis  de  diriger  une  révolution  heureuse  dans 
les  habitudes. 

Les  différentes  pièces  de  Thôtel  étoient  petites. 
Dans* celles  où  se  tenoit  habituellement  la  société 
de  la  Marquise,  on  établit  de  vastes  paravents  (pic 
l'on  dévelonpoit  selon  le  nombre  des  personnes 
présentes.  On  commençoil  à  sentir  le  charme  des 
réduits  pour  rintimité  :  la  conversation  s'animoit 
plus  facilement,  la  plaisanterie  se  goutoit  mieux  , 

1.  Œuvres  de  Chapelle  et  de  Bacliauuioul.  [Bïhl.  cUev.) 
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le  cœur  se  trouvoit  plus  à  l'aise,  aloçs  qu  on  ne  s^ 
sentoit.plus  isole  dans  un  désert  et  qu'on  etoit 
ameibé  à  plus  d  abandon  par  plus  de  familiarité, 

plus,  de  familiarité  par  1  habitud 
plus  pfès. 

Tantôt  les  visilej^s  étoient  reçu5  danis  la  cham- 
bre à  coucher,  tantôt  dans  un  cabinet  encore  plus 
reculé  du  bruit  et  placé  dans  la  partie  là  plu^  re- 
tirc^e  de  la  maison.  11  semble  cependant  que  les 
cabinets  fussent  plutôt  le  lieu  de  réception  des. 
savants,  et  la  chambre  à  coucher  celui  des  dames  j 
MM.  du  Puy  tinrent  long-temps  cabinet  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  ;  Ménage  aussi  tenoît 
cabinet  tous  les  mercredis. 
/N  '  La  chambre  à  coucher,  ou  simpleiîient//7  eharn- 
hre^  étoit  le  lieu  où  Ton  recevoit  le  plus  ordinair 
Cernent.  Elle  se  distinguolt  de  la  *a/^,\o»  Ton 
donnoit  le  bal  et  où  se  prenoient  ^es  repas ,  et  d^es 
salon^  grandes  salles  voûtées  fort  ^leve^,  â  deux 
rangs  de  fenêtres  superposées,'  ou  l'çn  recevoit 
les  an;ibassadeurs  dans  les  maisons  royales,  et  dcyit 
ia  mode  étoit  venue  d'Italie.  L  appartement  du 
maître  de  maison  étoit  d  ordinaire  en  bas ,  et  celui 
de  madame  au  premier  étage. 

La  chambre  étoit  (H visée  en  deux  pâKfcèes  par 
une  balustrade  qui' séparoit  le  lit  du  reste  de  la 
i)ièce.  Le  lit,  large  autant  que  long ,  faisoit  face 
a  la  fenêtre,  le  ene^ et  adossé  au  mur,  e^  laissoit 
de  chacun  de  s^s  côtés  deux  espaces  égaux  ,  dont 
1  un  formoit  le  devant  du  lit,  l'autre  la  ruelle  ; 
c'est  devant  le  lit  qu'on  recevoit  sèsf  amis,  dans  la 
ruelle  qu'on  parloit  au\-' domestiques  et  qu'on 
traitoit.les  affaires  ;  mais  ces  mots  se  coiïfondoient 
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Sauvai  dit  qirc  les  dames  de  son  tenins  s'attrî- 
bnoicnt  rinvention  des  alcôves*,  sortes  de  petites 
chambres  insérées  dans  une  [>Ius  ^ran<ie,  où *sc 
trouvoit  placé  le  lit.  L'aJcîôve  enfoncée  formoit  un 
réduit  obscur ,  dont  on  aimoit  le  demi-jour;  le 
lit  s'y  trouvoit  exhaussé  sur  Une  estrade  qui  oc- 
cupoit  toute  cette  partie  de  la  chambre.  On  en  fai- 
soit  lin  «  réduit  plus  distingué  et  plus  paré  ,  afin 
4'y  recevoir  les  gens  appaj;^fTW) ,  €i  on  le  cou- 
vroit  de  grands  tapis  deJPurquie.  Une  demoiselle 
se  levoit  à  dix  heuces^  mais  recevoit  volontiers 
les  visites  assise  sur /on  lit ,  où  alloit  aussi  par- 
fois s'asseoir  qiielqu^ne  de  ses  meilleures  amies, 
^jme  jjj  Sablé  étok  presque  «  toujours  vautrée. sur 
son  lit.»— ((  Le  curé  de  Saint-Paul...  fait  le  petit 
prélat,  dit  Guy  Patin...  Il  a  une  alcôve ,  tapisse- 
autelice.  Il  reçoit  les  dames  dans  sa  cham- 
ïze  heures  du  soir,  lorsqu'il  est  couché%>    ^, 

La  garniture  de  la  chambre  étoit  composée  , 
outre  le  lit ,  de  douze  ou  dix-huit  sièges.  «  Les 
sièges  sont  des  fauteuils  qui  ont  un  dossier  et  des 
bras ,  des  chaises  qui  n'ont  qu'un  dossier,  des  pla- 
cetsetdes  tabourets  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre. -» 
(Furetière?)  On  a  voit  encore  les  sièges  pliants^ 
ou  simplement  les^/fVzAi/*,  sur  lesquels,  munis  d'un  ^ 
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1.  M.  Walckenaér  dit  avoir  en  vain  cherché  ce  ïnot  dans 
les  dictionnaires  antérieurs  à  celui  de  Richelet  (iG8o).  Ce- 
pendant il  paroît  dans  le  nouveau  dirtiorniaire^  dos  rimes 
publié  en  164 7^  chez  Courbé,  sous  la  fofnie  alcnuve  ^  non 
imprimé  en  italiques  comme  le  sont  à  la  fois  les  mots  an- 
ciens et  les  mots  nouveaux.  Ce  mol  se  trouve  encore  dans 
les  Origineis  de  la  langue  françoise  de  Ménagée,  imprimées  en 
•i6r5o,  et  dans  les  poésies  de  Bois-Éobert,  achevées  d'impri  » 
mer  le  Qi  juillet  1646,  p.  i8i. 


/ 


/' 


XX 


Préface. 


dos  5  mai^s  alors  Sons  le  nom  de  perroquets  ^  on 
s'assey.oil  à  table,  (yétoit  une  grave  question  que 
celle  des  sièges.  Lçs  fauteuils,  dont  les  courtisans 
autrefois  se  f^kôient  gloire  de  confondre  le  nqm 
avec  celui  des  chaises \  étoient  Tobjct  de  mainte 
dispute  de  préséance.  Furetière,  qui  n'est  pas 
mécbant  comme  Hichelet,  et  dont  le  Diction- 
naire nVst  })as  iin  recueil  d'épigrammes  ,  constate 
.ce  résultat  de  Tétiquette  dans  un  exemple  de  l'em- 
ploi de  ce  mot.  ((  Plusieurs  femmes,  dit -il,  se 
sont-  querellées  pour  le  rang,  pour. le  fauteuil,  » 
\oyez  un  ])eu  comme  M™*  de  lai  Mcilleraie  tenoit 
à  élre  assise  plus  haut  que  les  dames  de  Nantes 
(((  c'est  son  etapire  »),  ôii  son  înari  éloit  gouver- 
neur//! Elle  «  faisoit  asseoir  toutes  ks  principales 
femmes  de  la  ville  autour  d'elle  sur  de  petits  ta- 
bourets hauts  de  demî-pied  *  ».  M™*'  de  Brissac 
arrivoit  au  même  but  par  un  moyen  différent.  Les 
dames  d'Angers  ont-ellès  des  faute iirh\ au  bal, 
elle  s'assied  sur  le  haut  du  sien  <(j)0ur  être  plus 
haut  que  les  autres,  et  le  lendemain  y  fait  appor- 

1.  Les  Advis  de  la  demoiselle  de  Gournay,  liv.  i,  Def- 
feuce  dé  la  poésie  ^  second  traiciéy  p.  44^  -  «  C^n'est  pas 
merveffle  que  la  cour  en  gros  soit  stbjette  aux  mauvaises 
.pronoi\ciàtions,  outre  la  gaufÉifrie(  le  jargon)  des  particuliers, 
à  causé  des  nouTèaux  courtisans  baragpinsqui  surviennent 
ffhaqu'un  jour...  Ignorent-ils  quelques  mots,  le  nom  de 
quelque  chose,  ce  <iui  leur.arrive  très,,souvent,  c'est  badau- 
derie  de  le  savoir...  Alléguons  un  petit  exemple.  Il  est  utile 
et  honorable  aux  langues  que  chaqu'une  chose  de  forme 
particulière  ait  son  ïiom  particulier.  Les  chaises  qui  cos- 
toient  le»  lits,  surtout  les  beaux ,  sont  de  celte  espèce  par 
leur  grandeur  et  leur  omemeat  ;  mais -ce  monde  pensa  n'a- 
guère  mettre  un  honneste  hoçime  en  confusion  pour  afbir 
dit  qu'elles  $e  nommoient /ait/^vt/^ ,,  d'autant  que  leur  cour 
"douillette  rignorojk  » 

a.  Tallemant,  OTit.  in-8,t.  a,  p.  58. 
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ter  un  tai)is  eVun  carreau  comme  auroit  pu  faire 
une  rciue  *  ». 

On  n'ôseroit  s'asseoir  chez  le  roi,  mais,  chez 
la  reine,  le  droit  d'avoir  tabourer^toit  un  des 
premiers  ho|ineurs  du  Louvre  :  il  n'appartenoit 
qu  aux  (Jtïcliesses.  I)aiis  les  maisons  j^tnitii^u  lie - 
rA,  le  fauteuil  et  la  chaise  ne  s'ajccot^oient  pas  à 
tout  le  monde.  M.  ïibaudiér,  simple  conseiller 
i  Angoulême,  "vient-il  rendre  vtikte  à  M"^«  la 
comtesse d'Escarbagnas,  la  comtesse  le  reçoit  avec 
bienveillance  :  —  (cLaqu^ij,  donnez  un  siège  à 
M.  Tibauoier.  {Bas  à  Criquet,,  qui  apporte  une 
chaise  :)  Un  pliant,  petit  animaP  !  » 

A  la  rue ,  les  dames ,  soit  pour  se  garantir  du 
haie,  soit  par  modestie  pour  ir4ère  point  vues,  soit 
parce  que  (c  le  noir  du  velours  des  masques  fait 
[xaroîtredavantage  la  blancheur  de  la  gorge  » ,  por- 
tèrent d'abord  des  masques  carrés ,  puis  des  loups 
qui  prenoient  du  front  au  menton  et  qu'elles  te- 
noient  dans  la  bouche  avec  im  bouton  ;  mais  elles 
se  démasqaoient  en  ^trant  dans  les  appartements, 
comme  aussi  devant  la  rciire  et  les  princesses  qui 

i;  Tallemânt,  éd.  in-8,  t.  a,  p.  63. 

3.  Molière, *Co»i/ejf*e  d'EâcqrbagnaSj  se.  16.  -"  En  1^694, 
Coulanges  constate  un  changement  dans  les  habitudes.  {Cnau- 
sons^  t.  Q,  p.  i)  : 

Je  trouve  que  les  jeunes  gens 
•  Aujourd'hui  prennent  trop  leurs  aises;  ^ 

Chex  les  dames  au  bon  vieux  temps  "^^ 

PrenoientHIs  les  meilleures  chaises?  ^ 

En  ▼oyoil-on  de  ren verser 
Les  jambes,  les  genoux  croisez  t.. •  ^^^\ 

Cf.  /e  Procez  deê  Pretieuses ^  U  a  de  cette  édition;  on 
verra  le  contraste  dans  la  description  d'une  ruelle.  — 
Voy.  aussi  Saint-Amant,  Bm.  eUev.,  L  \jU  Poète  crotté^ 
à  la  fin  ;  —  Scarron,  etc. 
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passoicnl.  !.cs  hommes  se  dtcouvroient  et  se  le- 
noicnt,  qui  couchés  aux  pieds  des  dames  sur  leurs 
mau(tcaux — souvenir  des  Ccimps— ,  qui  assis  sur 
des  placels  ou  des  pliants  ;  ^ssis  ceux  qui,  plus 
vieux  ou  moins  gracieux,  craignoien^de  trahir 
leur  gaucherie  en  se  baissant  ou  se  relevant.  A  la 
comédie  que  le  vicomte  donne  à  Iflfetntesse  d'Es- 
carbajgnas,  a  la  comtesse,  Julie  et  le  vicomte  s'as- 
seyent. M.  Tiba^dier  s'assied  aux  piedii  de  la  com- 
tesse.» -— ^  »  .  / 

Lorsqu'elles  étoient  réunies ,  sans  doute  les  da- 
mes ne  s'occupoien^  pas  à  ces  travaux  manuels 
auxquels  elles  consacroient  chez  elles  leurs  loi- 
sirs. On  le  sait,  à  celte  époque  (^  les  femmes  mesme 
de  qualité  prennent  «laisir  à  filer  chez  elles  la  toUe 
qvp 'elles  despensent  a  k  maison,  et  la  croyent  de 
nieilleur  usage  que  celle  qu'on  prend  ch^  leraar-, 
chand*  »  ;  elles  font  des  <(  bourses  en  brodeiie*  » 
et  des  ((  tableaux  en  broderie  ^  ». 

Mais,  dans  les  ruelles,  leiirs  réunions,  ou  elles 
ont  pour  but  de  se  divertir,  imposent  à  leur  temps 
un  autre  emploi.  Tantôt  on  écoutera  quelque 
chanson  oii  i\l"«  Paulet ,  par  exemple,  deploieia 
sa  magnifique  voix;  tantôt  on  cherchera  dans  la 
chronique  scandaleuse  quelque  méchanceté  bien 
gaie,  quelque  fait  bien  extraordinaire,  quelque 
aiieçdote  bien  plaisance,  et  l'on  fera  la  part  du 
diable.  Ainsi,  la  duche$se|^de  Rohan  a-t-elle  sup- 

1 .  Le  Pays ,  Amitiei ,  amours,  amouret lés,  5^ éàii., In- 1 a. 
i665,  liv.  3,  lcu.6,  p.  a65.— Cf.  IVecueilde  pièces  galan- 
tes eu  vers  et  en  prose  de  M^e  la  comtesse  delà  Suze  et  de 
M.  Pellisson  ;  Paris,  G.  Cavelier,  1693,  t.  1,  p».3d. 

2.  Le  Pays,  ibid.^len.  7. 

3.  /(/.,  ibid,^  i3,p.  283.   ♦ 
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posé  un  fils  ,  ((  un  vil  enfant  de  là  terre,  un  ché- 
tif  garçon  de  lK)utique,  et  peut-être  le  fruit  du  li- 
bertinage ou  de  la  débauche  de  quelcpic  valet , 
sans  autre  desseuî  que  de  perdre  ^  propre  f^le,. 
dbnt  le  mariage  avec  le  duc  do  Sully,  agréé  du 
roy,  de  la  reyne,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  applaudi 
de-.toule  la  cour,  avoit  perverti  en  elle  toutes  les 
affections  d'une  mère ,  et  lui  avoit  ins])iré  toute 
rainertume  d'une  ma rastrc^Son  crime  Tépou- 
vante  ,  ou  luy  fait  honte  » ,  »ron  s'enHetient  de 
((  son  roman  dans  Ics^  ruelle^  *  ».  Mais  le  lende- 
main, sans  doute,  on  la  chansonnoit,  et  cela  se  fai- 
jNoil  dans  les  alcôves.  Où  mieux  que  la  peut  avoir 
été  composé  ce  couplet,  Tune  des  deux  ou  trois 
pièces  de  vers  que  nous  çpnnoissions  de  M°^®  de 
Sévigné? — lautrese  trôipe  dans  Bussy-Rabutiu 
(Acs  Amçurs  des  Gaules)^ — et  qui  semblent  avoir 
échappé  aux  savantes  recherches  de  M.  Walckenaèi? 
—  M™«,de  Sévigné  rappelle  la  mort  de  Tancrede, 
tué  dans  une  sortie  pendant  la  Fronde,  -en  i649i 
et  dit  à  M"«  de  Rohan:j;habot  : 

Guy,  vous  étiez  de  la  partie 
ï.orsqueNl'on  fit  cette  sortie, 
K  Et  fon  peut  dire  avec  raison 
-  Que,  pour  terminer  cette  affaire, 
Vous  payâtes  la  garnison 
^  Qui  tua  votre  petit  frère'. 

■  Ainsi  encore,  le  grand  maître  est-il  parti  pour 

:i.  Patru,  t.  i,  p.  i3,  a  toI.  in-4-  En  l'analysant  nous 
ayons  consei^é  les  expressions, du  plaidoyer  qui  amena*  ju-' 
genicnt  le  a€  février  i646.  ^ 

Q.  Chansonnier  Maurepas (Bibh  imp.\à  la  date  de  W49, 
p.  iSg.  —  Une  note  marginale  explique  ainsi  ce  couplet  : 

«  M^^  de  Rohan-Cliabot  avoit  épousé  par  amourettes  le 
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apaiser  les  troubles  de  Bordeaux ,  le  marquis  de 
Jarzé  et  le  duc  de  Beaufort  se  sont-ils  auerellés, 
Roquelaure  et  la  Feuillade  battus  en  duel ,  Loret , 
à  Taffut  de  toutes  les  causeries  quLpeuvent  alimen- 
ter ses  gazettes,  île  manque  pas  de  rappeler  ces 
j^étails ,  et  il  ajoute  : 

A  peu  près,  voicy  les  nouvelles 
"Qu'on  débite  dans  les  ruellps . 

1         Mais  la  principale  matière  des  entretiens,  c'é- 
toient  des  questions  littéraires.  On  discutoi^cer- 
tains  adoucissements  à  apporter  dans  la  prorum- 
ciation.  M™®  de  Rambouillet,  par  exemple,  pré- 
féroif  *^r^e  ]xsarge\  on  lisoit  en  public  les  lettres 
\   des  absents,  écrit^^t  polies  dans  ce  but.  L*au- 
I  teur,  qui  sembloilt'savoft'  que  les  seuls  journaux 
alors  étoient  les  lettres,  a  voit  soin  qu'elles  fussent 
bien  fournies  de  trajts  curieux.  Par  mille  person- 
nalisés il  se  rappeloit  au  souvenir  de  ses  lecteurs, 
tantôt  badin  et  léger,  tantôt  austère  et  grave,  se- 
lon qu'il  se  rattacboit  à  l'école  de  Voiture  ou  à 
celle  de  Balzac,  les  deux  auteurs  rivabx ,  les  deux 
l)eaux-esprits  en  vogue.  Voiture  cependant  l'em- 
(  portoit  sur  Balzac  :  on  aimoit  mieux  louer  Bal- 
i  zac,  imiter  Voiture.  11  est  curieux  de  voir,  dans 
toutes  les  lettres  qui  nous  sont  restées  de  cette  épo- 
que, le  savoir  profond 'et  des  hommes  et  des  fem- 
mes dans  leslangues,  dans  la  philosophie;  il  n'est 

comte  de  Jamac,  qui  par  là  fut  duc  de  Roban.  Sa  mère , 
piquée  de  ce  mariage  et  dans  le  dessein  de  l|i  déshériter,  Ifit 
venir  un  jeune  homme  de  Flandres  qu'elle  disoit  être  son 
fils,  ce  qui  donna  lieu  à  un  grand  procès  qui  fut  terminé  par 
la  mort  de  ce  prétendu  fils,  tué  dans  une  sortie  faite  pen- 
dant les  guerres  ciyiles>.  & 
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^^pafmoins  curieux  de  voir  avec  quel  empresse- 
ment on  vante  laf  lettre  d'un  rivlil  pour  recevoir 
ses  élogesxpar  le  prochain  ordinaire ,  et  combien^ 
on  est  p'(i(Jigue  pour  ceux  dont  on  attend  beau- 
coup. Four  çonnoître  bien  le  :XV1I® '^siècle  , 
avec  les  chansonniers,  qu'il  faut  feuilleter  sans 
cesse ,  avec  lés  mémoires ,  qu'il  faut  compulser,  et 
le  djttionnairede  pHretière,  qu'il  faut  apprendre 
par  cû^ur,  j«  ne  connus  pas  d'ouvçages  plus  inté- 
ressants que  ceux  des  épistôl aires  .^ 

Dans  toutes  ces  lettres  on  retrouve  la-p=«uve 
du  grand  travail  -qui  s'opcroit  alors  daiis  notre  lit- 
térature ;  on  voit  la  recherche  de  Texpression  po- 

^  lie  plutôt  qiie*noble  amener  lé  raffinement  (Je  la 
pensée  ;  le  désir  de  plaireaux  dames  sans  cfTarou- 
cher  leur  scrupuleuse  pudeur  vpilcr  le  sentiment 
vrai  sous  le.masque  d'une  délicatesse  empruntée; 
l'envie  de  montrer  son  esprit  rencontrer  raflféte- 
rie  et  la  ma/it^>e;.,^0nvoïïlBîisa  voir  tous  "les  méri- 
tes qui  manqiwient  à  la  période  précédante  :  on 
les  atteignit,  puis  on  les  dépassa. 

"--  La  conversation  écrite  se  modeloit  sur  la  con- 
versation parlée  ,  et  de  celle-ci  nous  aVons  de  cu- 
rieux échantillonSi  Les  dialogues  des  romans ,  les 
scènes  des  comédies  et  des  tragédies  de  cette  épo- 
que ,  lés  conversations  du  chevalier  de  Méré  et  du 
maréchal  de  Clairâmbaut,  \et  Entretiens  publiés 
par  M*^"  de  Scudéiy,  et  enfin,  et  surtout,  le  livre 
AtV Esprit  de  €our  de  René  Bary;  peuvent  nous 
faire  parfaitement  connoître  le  goût  des  beaux* 
parleurs  du  temps.  '  ^        '  - 

Un  des  plus  curieux  des  ï^alogues  de  Bary 
(  Voy.  ce  nom .»  t.  a  )  est  celui  où  l'auteur 
parle  de  Tutilité  des  roiùans.  C'étoiept  là,  en  ef- 
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fet,  les  ouvrages  le^  plus  courus  dans  les  ruelles  ;  ^ 
il  semble  qu'on  le$  apprît ,  comme  h$  dialogues 
de  FEsprit  de  cour,  ce  qui  devoit  rendre  les  con- 
versations fort  naturellies  quand  on  rencontroit 
quelqu'un  qui  connut  la  réplique.  Madame,  ou 
plutôt  mademoiselle  de  La  Fontaine  (puisque 
-son  mari  n'étoit  pas  noble),  avoit. lu  tant  de 
fois  les  vieux  romans  qu'elle  les  savoit  V-  La 
Barigny,  ftmme  alors  cé^bre  à  Ppitiers,  «savoit 
les  romans*)). 

Outre  les  aventures  du  jour  quie  Ton  retrou  voit 
sous  des  voiles  fort  transparents,  on  y  apprenoit 
c(  à  faire  des  billets  et  des  récits ,  des  abords  et 
des  ^çjies  ;  de  quel  air  on  doit  parler  aux  prin- 
ces ,  de  quelle  façon  on  doit  déférer  aux  dumes;  , 
comment  les  conditions  s'expriment,  et  comment 
les  sexes  se  règlent.  »  Ces  ouvrages  vImS  ^ii  public, 
soumis  au  jugement  des  ruelles  avant  d'être  livrés 
à  l'impression,  devepoient  en  quelque  sort^  une 
^^  œuvre  collective.  Nous  avons  de  nomDreuses  traces 
*^*'de  la  manière  dont  se  passoient  les  réunions  pré- 
cieuses. Dans  les  œuvres  de  Vion  d'Alibray  se 
trouvent  quelques  dissertations  galantes  ^ïïi  n'ont 
pu  se  faire  ailleurs;  c'est  la  encore  que  se  sont  lus, 
exigés  d'avance,  les  portraits  dont  la  mode  é toit 
venue  à  la  suite  du  Gyrus  et  dont  il  a  été  publié 
dos  recueils.  On  se  donnoit  en  jouant  des  sujets 
à  traiter  de  vive  voix,  tantôt  sans  préparation^, 
tantôt  d'une  semaine  à  l'autre.   Plus  d'une  fois 


X 


1 .  La  Fontaine,  Voyage  en  Limousin.  —  Lettre  de'^C^Ja- 
mart,  a5  août  i665.  0 

Ta. /(/.,  »tid.,  î^e  lettre. 

3.  V.  le  prologue  du  roman  de  Mathilde  par  M"®  de 
Soudéry. 
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sans  doute,  avant  dV'tre  discutées  au  Bureau  d'a- 
dresses ,  s'agitèrent  des  questions  comme  celles  qui^  j: 
setraitoientchez  Henaudot  :iDôit-on  écrire  comme  V 
Toii  prononce  ou  suivre   Taucicnne  et  commune  \ 
^Itnographe  *  ?  Lequel  est  le  plus  porté  au  vice,    \ 
du  savant  ou  de Tignorant*?  —  c'est  ïa  question 
de  Jean-Jacques; —  Si  les  maladies  se  guérisscijt 
parleurs  semblables  ok   par  leurs  contraires', 
idée  anticipée  de  rhomœopathie. 

Il  ne  faudfoit  pas  croire  que  la  gravité  de  ces; 
sujets  effrayât  les  dames  :  elles  étoient  tout  ^ussi      ' 
empressées  que  les  hommes  à  les  traiter,  et,' si  les      - 
uns  avoient  l'honneur  des  décisions  au  Bureau 
d'adresses   ou   à  TAcadémie,  celles-là  régnoient 
sans  partage  dans  les  ruelles.         .        ^ 

Vingt  ans  plus  tard,  le  chevalier  de  Méré,  dans 
sa  première  conversation  avec  le  maréchal  de  Clai-f  J 
rambaut ,  se  plaint  de  la  perte  de  cette  influence   ' 
qu'exerçoient  les  femmes  sur  les  sociétés  savah-   j 
tes  :  c'étoit  la  marque  d'une  réaction  cotomencée   \ 
du  temps  de  Molière  et  par  liii.   ((On   ne  vetit  ^  „ 
pas ,  dit-il ,  que  les  femmes  soient  habiles  ,  et  je    V 
ne  sçay  pas  pourquoy...  Il  me  semble  qu'il  n'est    \ 

[>as  si  rare  de  voir  des  dames  de  bon  sens,  et  je     V 
eur  trouve  une  délicatesse  d'esprit  qui  n'est  pas       \ 
si  commune  aux  hommes.  »  lin  peu  plus  loin,      *' 
insis^^nt  sur  Tinfluenee  que  les  femmes  ont  eue 
sur  la  société ,  quelle  qu'elle  ait  été ,  il  donne  à 
penser  que  la  fausse  galanterie  qu'elles  avoient 
amenée  fut  chassée  par  elles.  «Deux"  ou  trois, 

1.  Recueil  général  dès  cpiéstions  traitées  xians  les  confè- 
ren(;es  du  bureau  d'adresscjytiùestion  386:    o^ 
9,  Ibid, y  quest,  t3t^.  T  *    «'^' 

3.  /ftW.,  (jucst.  463.  /  % 
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di|-il,  ont  commencé  ,,si  je  ne  nie  trompe  ,  à  c^ésa- 
bmer  la  cour  de  la  fausse  galanterie,  et ,  s'il  n'y 
revoit  ni  gloire  ni  plaisir  à  se  mettre^^  bien  auprès 
oHles ,  on  ne'Aercheroit  pas  tant  de.  détours  pour 
se  rendre  agréable.  Aiissi  n'est-on  janjâis  ^out  à 
fait  honneste  honinie ,  ou  du  moins^  g^^^^^  hbfeme , 
*que  les  dames  ne's'eri  soien^t  mesl^.  »  ^ 

Tout  le  monde  gagnoit  à  cette  sorte  de  domi- 
nation des  fcnapies  dans  les  cercles,  et  c  est  là  que 
commença  en  France  Tésprit  de  conVersalign. 
Sous  leur  patrMi âge  sVst  aecomplie  cette  fusion, 
si  nécessaire  airxcnns  et  aux  autres,  des  gens  de 
lettres  et  des  hommes  puissants  ^r  leur  fortune 
et  leur  crédit  ;  c'est  patelles 'que  s  est  effacée  cette, 
inégalité  'éîioquaipt^  qui  séparoit  ceux  dont  la 
ij  plume ^  comme  dit  qbudéry,  étoit  au  chapeau,  de 
'  iceùx'^  qui  la  maDioi^ut<;omiil#une  arme. 

/ JDirai-je.énxîoi'e ,  pcuirjQÛB^^  ce  rapide  ex- 
posé des>  ser^c^  dont  nous  sommes  redevables 
aux  vraies  Précreuses,  codibicii^de  mots  nou- 
veaux et  nécessaires^  4e  tours^r^s  et  heureux, 
de  métaphores  énergiq^,  e%s  hissèrent  ^  la  lan- 
gue? Leurs  étude^  venoient  au  service  dé  leur 
goût;  elles  sa  voient  toutes  Titalien  et  respagnol^ 
et  telle  même  d^entre  elles,  M"«  de  Guémené^ 

1)ar  exemple,  avoit  un  professeur  de  langue  hé- 
)raïque.       ^  / 

Somaize  ^ous  fait  assiste^^  à  la  naissance  d'une 
foule  de  tournures  alors  nouvelles  ,  et  il  n  oublie 
pas  d  en  nommer  les  aqteurs.  Il  cite  comme  de 
Saint^Ainant  une  ^me  roide  aux  soucis ,  le  moi 
me  manqué  y  l'eau  appeléeiniroir  céle^e.  Cor- 
neille le  premier  rèvestit  ses  pensées  dt exprès^ 
sions  nobles  et  vigoureuses.  Jçl  avec  qui  M"*  de 
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'Maulny  ne  veut  pas  s'encanailler'  ira  plus  tard 
s'endûcailler  di\éz  Chamfort.  La  Critique  de  VE- 
cote  des  femmes  met  ce  tnot,  avec  celui  de  obscé- 
nité^ dans  la  bouche  de  Climène,  «  Japlus  grande 
façonnière  du  monde  »,  w  précieuse,  a  prendre  Je%^ 
mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification.  »  .S/t- 
/7er/?M<V<? appartient  à  La  Mesnardière.  M^^^de  Scu- 
déry  5it-eliè  si  mal  de  nous  faire  conpoître  un 
an^uhlement  bien  entendu ,  un  esprit  à  expé- 
dients ^  de  rire  d'intelligence  a\ec  nous  et  de 
faire  Tanatomie  des  cœurs  j^ 

Balzac  sentoit  vivement  une  solitude  de  li^^res, 
et  déploroit  la  sécheresse  de  la  conversation^ 
lorsque  La  Calprenede,  Tauteiir  gascon  de  Çléo- 
pâtre  et  de  Cassandre,  la  laissait  mourir  ou  la 
trrannisoit^    -     .  ■-■■■•■■       - 

tierson  style^  dépenser  une  heures  sont  de 
iy,nenm^Tëy iruu vedflB'S'SômaiYe .  Deux 
,  la  Rhétorique  de  Bary  le  pré-* 
cieux,  aont  le  privilège  est  de  i663,  relevoit 
comme  toutes  nouvelles  les  phrases  suivantes:  — 
C'est  la  plus  naturelle  des  femmes. — ^^11  a  de' la 
qualité,  au  bien,  de  T^prit.  —  il  esCbrouilJé  avec 
un  tel.  —  Il  est  brouillé  avec  le  bon  sens. — A  ces 
mots,  i\  se  récrie. —  Il  a  le  sens  droit.  —  Tour  de 
visage.  —7- Tour  de  vers.-*  —  ^?"''  d'esprit.  —  Les 
aflaires  ont  tofurné.  heureusement.  —  Je  me  can- 
nois un  peu  en  gens.  —  C'est  un  coup  sûr,  jouer 
à  coup  sûr.  —  11  sçait  prendre  ses  mesures.  — 
Il  m'a  fait  mille  amitiez.  —  Il  agit  sans  façon. ^ — 
Cel|  est  assez  de  mon  goiit.  —  Il  n'entre  dans 
aucun  détail.  —  Il  s'est  embarqué  en  une  mau- 
vaise aflfaire.  —  Ha  pris  le  meilleur  party .  —  Il 
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Îoiissp  les  gens  à  bout.  —  Sacrifier  ses  amis.  — 
e  ne  veux  pas  être  sa  (lifj)e.  ^—  Cela  est  fort.  — ; 
Elle  est  fort  contente  d'elk-rnêrne. — -Je  vous  sçay 
bon  gré  de  m'avoir  dit  vos  sentiments. —  Biiiicr 
dan^  la  conversation.  —  11  s'attire  de  fcstime.    - 
Il  ne  faut  pas  tant  raiiincr  sur  la  langue.  —  Etu- 
dier le  goût  des  gens.  —  Faire  des  avances.  - — 
Faire  figure  dans  Tè  monde,  —  etc. 

Quelque  reconnoissancc  que  j'aie  pour  les  Pré- 
cieuses qui  nous  ont  donné  toutes* ces  locutions 
nouvelles,  je  ne  puis  taire  Tabus  qu'elles  firent 
des  mots,  les  rapprochements  bizarres,  Feraploi 
prétentieux  ;  mais  ces  défauts,  comme  je  Tai  dit, 
appailiennent  plutôt  au  second  qu'au  premier, 
âge  des  Précieuses.  '  ^"^-^ 

Dans  le  premier,  un  esclave  ne  voituroit  pas 
aitx  arrU*anis  les  corrimodités  de  la  cnnversation; 
une  femme  ne  consultoit  pas  le  conseiller  des  Grâ-  \ 
ces.  Mais  dans  le  second  âge,  les  précieuses  se; 
montrèrent  moins  scrupuleuses.  La  mort  de  \oi-V 
lure  sépare  ces  deux  périodes,  qui  se  distinguent! 
surtout  par  l'opinjon  qu'on  a  de  la  cour  dans  le* 
cercles  en  vogue. 

Avant  la  dissolution  des  réunions  de  la  Mar 
quise,  la  cour  et  l'hôtel  de  Rambouillet  étoient 
unis  par  des  relations  inévitables,  dues  au  rang; 
cleyé  des  visiteurs  d'Ar<hénice.  Le  mauvais  goût 
étoit  chez  les  familiers  du  Louvre',  et  c'etoit 
Malherbe,  un  dej^  familiers  de  la  ruelle  d'Arthé- 
nice,  qui  les  dégàsconnpit.  Dans  la  seconde,  les 
alcôvistes  dcs^*Femmes  sai^ahtcs  méprisent  fort  Ja 
cour,  car,  dit  Trissotin  :  . 

La  cour,  comme  Ton  sait,  ne  ti#ot  pas  pour  Tesprit. 
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A  quoi  Clitandrc,  coùiTtisari  sensé,  repond: 

Vous  en  voyilez  beaucoVip  à  cette  pauvre  cour^ 
Et  son  mal-heur  est  grarui  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres,  beaux  esprits",  vous  déclamiez  contre  elle..'. 
Permettez  moi,  monsieur  Trissotiu,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  vosire  nom  fn'int^ire,   ' 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et-vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux..., 
Et  que  Tesprit  du  rtionde  y  vaut,  sans  tlaterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

On  le  voit,  les  rôles  sont  intervertis  :  les  jeunes 
Précieuses  ont  changé  avec  Tâge.  Les  armes  que 
le  Dictioiir/aire  de  Somaize  suppose  aux  unes  et 
aux  autres  sont  fort  criiienscs  et  sont  le  meilleur 
commentairfe  de  ces  vers.  (Voy*,  t.  i^^,  le  mot 
Blason.^ 

Mais  que  devinrent-elles  après  le  grand  éclat 
de  i6()0? 

Molière,  qui  les  a  voit  frappées  un  des  p^e^lie^, 
leur  porta  le  dernier  coup  dans  les  Femmes  sa-  ] 
i'antes.  Divers  salons  s'étoieut  formés,  dans  Tin- 
tervalle,  dans  des  hôtels  où  ne  pénétra  plus  la 
ioule  pédante,  où  la  noblesse,  plus  éclairée,, 
sut  se  suffire^  elle  seule.  Nous  n'avons  pas  à  en 
parler.  "  .     * 

Au  XVI1I«  siècle,  on  vit  renaître  de  ses  cen- 
dres une  sorte  de  préciosité  qui  alors  nemcttoit 
plus  son  langage  prétentieux  au  service  de  seuti- 
mcrits  quintessenciés ,  et  ne  venoit  plus  sous 
la  |)lume  que  de  ces  faux  espits  qui  eciivoient 
du  cerveau.  Toutes  les  afiectations,  quelle  qu'eu 
^oit  la  source,  parlejjt  la  même  langue:  Y  oracle 
roulant  du  destin ,  pour  désigner  un  dé  à  jouer; 
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les  chambres  garnies,  pour  rbypocrisie  des  gen»^ 
au  doux  parler;  ce  vers  d'Inès  : 

•     J'éproave  en  même  temps  mon  supplice  et  ma  grâce; 

une  haie  dont  on  fait  le  suisse  d* un  jardin  ;  en- 
fin le  greffier  solaire ,  toutes  ces  absurdes  pcri- 

,  phrases  sont  de  La  Motte.  Style  fut-il  jamais 
plus  maniéré  que  le  isien,  et  peut-on  en  accuser  la 
galanterie  ? 

Si,  passant  du  XVIIP  siècle  au  nôtre,  nous 
cherchons  les  demiers  vestiges  d'une  classe  nom- 
breuse et  puissante,  îiQus  ne  les  trouvons  plus 
que  sous  nos  pas,  où  les  ont  jetés  sans  trop  de 
précautions  ces  gens  qui,  sur  1  étoffe  brillante 
au  loin  ,  ont  pu  voir  seulement  la  tache.  Noiis 
qui  avons  si  longuement  parlé*  des  Précieuses, 
qui  depuis  si  long-temps  étudions  leur  époque 
et  leur  influence ,  nous  n'avons  pu  nous  résou- 
dre à  leur  jeter  la  dernière  pierre  sans  chercher  à 
faire  nettement  la  part  qui  revient  à  Tuné  et  à 
l'autre  des  deux  périodes  qui  composent  leur  his- 

^  toire  :  Tune  calipe,  respectée,  où  tout  est  progrès; 
l'autre  violente,  tourmentée,  où  tout  est  révolte; 
l'une  avec  une  tête,  l'autre  avec  vingt  chefs;' 
la  première  qui  précède  la  Fronde ,  l'autre  qui 
la  suit  et  la  reflète  :  toutes  deqx  curieuses,  et 
P^f  ce  qu'elles  cherchent  et  par  ce  qu'elles  com- 
^ttent. 

/     Si  nous  avons  bien  montré  celte  distinction, 

;  si  BOUS  avons  fait  conpoître  en  même  temps  la 
situation  toute  particulière  faite  aux  femmes  pen- 
dant ces  temps  ,  les  plus  beaux  de  leur  histoire, 
nous  avons  rempli  notre  but  et  donné  au  texte  de 
Somaize  l'introduction  qu'il  réclamoit.  ^ 
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Il  nous  reste  à -parler  maintenant  de  Somai'ze. 
lui-même,  de  ses  ouvrages  et  du  travail  que  nous 
afbns  fait  sur  çeux'^qiie  nous  avons  publies. 

Antoine  Bandeau,  «îieurde  Somaize,  ne  nous 
est  connu  que  par  ses  œuvres:  sa  vie  privée. nous 
échappe  complètement ;^nons  savons  seulement 
qi/il  etoit  jeune  encore  quand  il  publia  son  prin- 
cipal ouVrage,  le  Grand  Dicti[onnàire'dcs  Pré- 
tieuses. 

Mais  déjà  il  avoit  donné  le  Pictionnaire  et  les 
pièces  de  tliéâti-e  que  nous  reproduisons  en  1609  y 
et  en  1660.  En  i656,  il  avoit  publié  des  Hernar- 
(jues  sur  la  Théodore,  tragé(lic  de  Bois-Robert, 
où  il  s'adresse  à  Tabbé  lui-même  en  termes  fort 
impertinents.  Depuis,  paroît-il,  la  paix  se  fit  en- 
tre les  deux  ennemis,  car  Somaize  ne  parle  plus 
de  Barsamon  qu'avec  éloge  dans  son  grand  Dic-^ 
tionnaire.  -        '^  ^ . 

On  croiroit  que  les  ouvrages  de  JSorriaize,  qui 
durent  mettre  en  jeu  tant  de  susceptibilités,  -q^ii' 
se  produisirent  sous  un   patronage  si  puissant ,  à 
en  juger  par  les  privilèges  si  favorables  qu'il  ob- 
tint, firent  quelque  bruit  au  moment  611  ils  paru- 
rent. On  n'en  trouvé  pas  trace  dans  les  contem- 
"l^s.   porains  ;  son  nom,  ses  œuvres,  sont  constamment 
'^       oubliés ,  et,  n'éloit,  d'une  part,  la  préfacé  d'un  des 
amis  de  l'auteur,  qui  nous  paroît  bien  être  l'auteur 
lui-même;  de  Taulre,  le  poMr.ait  qu'il  fait  de  lui 
sous  le  nom  de  Suzarion ,   nous  ne  saurions  pas 
V  .    même  au'il  fut  secrétaire  de  la  connétable  (^olon- 
na ,  M"*»  de  Mancini ,   et,  qu'il  Taccompagna  en 
y     Italie*.  . 
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Nous  avions   espéré   trouver  dans  les  registres  de 
I.  . 
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L'absence  de  Tauteur  arreth  probablement  les  - 
réclamations  qu'on' n'auroit  pas  manqué  d^  faiie 
s'il  n'eut  pas  été  éloigné.  Vainement  auroit-rl  désa- 
voué la  clef  jointe  à  son  livre  :  cette. clef  semble 
son  œuvre  comme  le  livre  lui-même,  et  d'ailleurs 
les  particularités  du  texte  cadrent  en  général 
d'une  manière  si  précise  avec  les  renseignements 
qu'elle  nous  a  permis  de  prendre,  que  Tautcur 
seul  nous  paroît  capable  de  l'avoir  faite. 

On  y  remarque,  comme  dans  le  texte,  des 
preuves  de  la  promptitude,  de  la  légèreté  de  l'au- 
teur; daii*.  le  texte  ,  aucun  ordre,  un  style  dé- 
plorable ;  dans  la  cleF,  une  orthographe  presque 
toujours  altérée. —  L'absence  dé  Somaize au  mo- 
ment où  on  rimprimoit\est  son  excuse,  sans 
doute  ;  qu'elle  soit  aussi  la  nôtre  si  nous  .avons 
laissé  passer  quelques  noms  obscurs  sans  le^micux 
faire  cohnoître ,  et  si  nous  avons  fait  quelques  res- 
titutions hasardées.* 

Ce  travail ,  tel  qu'il  est ,  nous  auroit  été  à  peu 
près  impossible  sans  Tallemant  des  Réaux  ;  or  on 
sait  combien  de  noms  sont  mêlés  à  ceux  des  prin- 
cipaux persoîinages ,  et  quelle  difficulté  s'oppose 
à  ce  qu'on  essaye  même  aè  les  chercher  dans  les 
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rAcadémie  françoise  la  preuve  du  fait  avancé  dans  la  pré- 
face, que  les  Quarante  se  seroient  deu*-etrtrois  fois  réunis 
à  cause  de  lui.  Malgré  Tobligeance  avec  laquelle  M.  Pin- 
gard  a  bien  voulu  nous  les  communiquer,  nous  avons  dû 
renoncer  encore  à  l'espoir  que  nous  avions  eu  de  voir  So- 
maize en  présence  dfe  ses  (contemporains  ,  juges  ow  amis. 
Les  procès-verbaux  de$  séances  ne  commencetit  qu'avec 
Tannée  i6"'i ,  et  encore  même, se  bornent-ils  à  relever  les 
noms  des  acaiiémiciensquLse  sont  présentés ,  et  entre  les- 
quels devoit  être  répartie  la  valeur  des  quarante  jetons  de 
présence.  * 
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dix  volâmes  des  Historiettes.  iSous  aurions  été  ré- 
dult  à  faire  un©  table,  de  son  ouvrage,  comme 
nous  avons  fait  celle  de  tous  les  poètes  conllfmpo- 
rains  ;  mats  robligeance  parfaite  de  M.  Paulin  Pa- 
ris ,  qui  publie  avec  tant  d'érudition  et  de  soin  une 
dernière  édition  de  Tallemant ,  nous  a  facilité 
notre  tâche;  nous  avons  pu,  à^Faide  des  tables 
faites  par  M.  Paulin  Paris  lui-même  sur  l'édition 
in-i  8  *,  retrouver  un  certain  nombre  de  noms  qui 
jusque  là  nous  ayoienl  échappé  :  qu'il  leçoive  ici 
l'expression  de  toute  njotregratituae. 

Pour  annoter  Somaize  ,  dont  l'ouvrage  est  pu- 
,    rement  anecdotique ,  Tallemapt  nous  étpil  indis- 

§  ensable  ;  mais^  quelques    pages- seulement  lues 
ans  notre  Clef  montreront  bien  qu'il  n'a  pas  été 
notre  source  unique  :  les  livres  les  plus  rares,  les 
manuscrits  les  plus  curieux,  mis  en  grand  nombre 
à  notre  disposition ,  avec  une  rare  bienveillance, 
*v  dans  nos  quatre  grandes  bibliothèques,  nous  ont 
^fourni  des  renseignements  qu'on  chercheroit  vai- 
nement ailleurs ,  et  qui  nous  ont  paru  a  la  fois  les 
1)lus  intéressants  et  les  seuls  appropriés  à  l'œuvre 
égère  de  Somaize.  11  eût  été  plus  fa^cile  etplus 
court  de  dépouiller  les  armoriaux  ,  comme  si  nous 
avions  annoté  urf  historien  ;  nous  avons  cru  de- 
voir faire  autrement ,  pour  rester  fidèle  au  carac- 
tère du  Grand  Dictionnaire.  -  , 
Sur  près  de  six  cents  noms ,    grâce  à  tant  de 


L.  ^e  là  vient  que  nous  citons  cette  édition  ,  au  lieu  de 
la  nouvelle  publication ,  malheîireusement  encore  inache- 
vée,  qui  paroît  à  la  librairie  Techener.  Il  suffit  de  Ics^  re- 
garder l'une  et  l'autre  pour  voir  de  combien  est  supérieure 
la  dernière,  véritablement  indispensable  pour  la  connois- 
sancedu  XV  II^  siècle. 


^ 


XXXVJ 


Préface. 


kK 


ressources,  cinq  cents  environ  ont  été  Tobjet  de 
quelque  commentaire.  Des  autres ,  les  uns  oht 
été  volontairement  négligés,  tels  Mazarin,  Ri- 
chelieu, Condé,  Montausier,  Rambouillet,  qui 
méritent  mieux  qu'une  simple  note.  Pour  d'au- 
tres, nous  avons  renvoyé  à  at%  ouvrages  spéciaux  : 
tels  M^»  de  Sablé  ,  M"»*»  de  Sévigne ,  La  Motbe 
fceVayer,'Loret,  M^«de  Scudéry.  Pour  quelques 
uns,  que  Somaize  désigne  trop  vaguement,  nous 
avons  multiplié  lés  signes  de  doute,  et  laissé  sans  ré- 
ponse des  questions  que  nous  n'avons  pu  soulever 
sans  faire  de  nombreuses  recherches.  Restent  quel- 
ques personnages  dont  nous  n'avons  rien  dit  :  ce 
sont  ceux-là  qui  nous  ont  coûté  le  plus  de  travail. 
Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  juger  avec 

a uelque  indulgence  un  livre  auquel  depuis  plus 
e  cinq  années  se  sont  de  près  ou  de  loin  ratta- 
chées toutes  nos  études.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
sans  défauts  :  nous  sommes  le  premier  à  les  voir. 
Puisse  donc  une  seconde  édition  nous  permettre  de 
faire  mieux  !  ^ 

•  -  ^  ■  ' 

•    Cb.-L.  Livet. 


Avis,  -t-  Nqus  avons  suivi  rorthographe  de  Somaizè , 
souvent  différente  de  celle  de  ses  contemporains.  Le  seul 
changement  que  nous  ayons  fait  à  son  œuvre  a  pour  but 
d'en  facrlitcr  la  lecture  ;  nous  avons  mis  au  bas  de  chaque 
page  la  clef  qui  avoit  été  imprimée  séparément,  et  qu  on 
avoit  jointe  au  second  volume  ,  clef  d'ailleurs  ^'un  usage 
fort  incommode  ,  parce  qu'elle  relevoit  les  noms  à  mesure 
qu'ils  se  préseutoient  dans  le  texte  dé  Somaize,  et  ne  le 
reportoit  point  à  leur  ordre  alphabétique. 
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e  scroit  nie  faire  une  injustice  de  vouloir*  que 
I  je  me  rendisse  garand  du  Dictionnaire  des  Pie- 
ticuses:'cc  n'est-pas  mon  ouvrage,  et,  bien  que 
j'aye  fait  un  corps  des  parties  qui  le  compo- 
sent, je  n^n  attends  pourtant  point  d'autre  avantar;e  que 
celuy  de  divertir  le  lecteur  par  Tëxtrava;  ance  des  mots  que 
j  ay  recueill  s,  et  dont  elles  sont  les  inventrisscs".  Cependant, 
comme  le  fonds  des  Pretieusfsesl  inépuisable,  les  ministres 
dt'  leur  empire,  ayant  sccu  que  je  travailles  çiu  bien  de  leur 
"reimblique  et  que  je  rendois  leur  langue  célèbre  à  toute  la 
t(  rre  pai;  ce  Dictionnaire,  ont  pris  s'oin  de  m'envoyer  des 
mémoires  utiles  à  ce  dessein,  qui  me  sont  venus  de  tant 
d'endrois  et  en  si  grand  nombre  que  je  me  vois  contraint 
d'adjoûter  un  second  Dictionnaire  à  ce-  pren;ier,  que  je 
p  omets  dans  peu  de  jours.-  Les  matières  de  ce  second 
seront  differentpsi  c!e  celles  cy,  et  les  Preticuses  vérita- 
bles y  auront  part  aussy  bien  que  les  lidi  ules  (en  atten- 
dant il  est  bon  d'av^rtirque  les  ridicules  se'debitenfen  vers 
pour  divertir  les  véritables'),  que  je  prie  de  prendre'ce  di- 
vertissement durant  que  je  mettray  cette  autre  partie  en 
estât  de  paroistre.  C-     '■      ,.    ■    ' 


ï.  Allusion  à  «tu  traduction  en  vers  françois  qu'il  avoit  faite  des 
Précicutef  ridicules  de  Molière,  comme  6tplu8  tard  Th.  Corneille 
pour  le  Festin  de  Pierre. 
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Là,  elles  pourront  satisfaire  tout  ce  que  la  curiosité  peut 
exiger  sur  le  chapitre  des  Pretieuses  :  car  ce  nouveau  Dic- 
tionnaire contiendra  leur  histoire,  leur  poétique,  leur  cos- 
mographie, leur  chronologie  ;  on  y  verra,  de  plus,  toutes  les 
prédictions  astrologiques  qui  concernent  leurs  estats  et  em- 
pires ;  Ton  y  connoistra  aussi  ce  que  c'est  que  les  Pretieuses 
et  leurs  mœurs.  Il  y  aura,  de  plus,  un  sommaire  de.  leur  ori- 
gine, pr  grès,  guerres,  conquestes  et  victoires,  etc.,  avec 
un  dénombrement  des  villes  plus  remarquables  et  des  prin- 
cesses du  royaume  des  Pretieuses,  comme  aussi  des  autres 
personnes  illustres  de  ce  pals ,  ensemble  les  esloges  de  ceux 
et  celles  qui  ont  excellé  en  quelque  chose;  outre  eela,  un 
traité  des  hefes\%*(|]i  s'y  sont  glissées^  ensemble  la  des- 
cription de  tous  leurs  estats,  empires,  villes,  provinces,  i^-. 
les,  mers,  fleuves,  fontaines,  et  leur  géographie,  tant  an* 
tienne  que  moderne.  Peut-estre  que  ce  dessein  paroistra  as- 
sez ample  pour  fiMre  craindre  la  fatigue  d'une  longue  e^  en- 
nuyeuse lecture;  mais  je  leur  fais  icy  plus  de  peur  que  de 
inâl,  et  je  réduirai  cet  ouvrage  en  assez  petit  volume  pour 
servir  de  divertissement  à  ceux  qui  aprehendent  le  plus  les 
grandes  lectures,  outre  que  la  diversité  des  choses  qui  y  se- 
ront renfermées  sera  assez  plaidante  d'elte-m^sme  pour  se 
faire  soufrir»  quand  elle  seroit  depourveue  de  tous  lesagre- 
mens  que  je  tascheray  d'y  r'enfernier^. 
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i«  Suit  un  privilège  aoeordé  A  Anthoine  Baudetn,  tieur  de  So* 
maize,  le  3  mars  1660.  —  «  Et  ledit  sieur  de  Somalie  a  cedé^  et 
traniporté  son  priTiléf^e  k  Jean  Ribou,  —  Et  ledit  sieur  Hibo«i  a 
associé  à  son  prÎTilége  Est.  Lojson„  aussi  marchand  libraire.  — 
Achevé  d'imprimer  pour  la  seconde  foii  le  ao  octobra  1660.  » 
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DICTIONNAIRE 


DBS 


PRETIEUSES 

1.  b 

OM  la  clef  de  la  langue  des  ruelles 


ju^té*.  — .  Cet  homm€5-là  n'est  pas  ajusté  ;  Cet 
komme-là  est  ntcestitcux  d'agrément. 
Asseoir  (S').  —  Seyez-vous,  s'il  vous  pîaist  : 

Contentez ,  8*U  vous  plaUt,  V envie  que  ce  siège  a 

de  vous  embrasser,  % 

Ajuster.  —Je  n'ay  jamais  Yeu  personne  qui  s'ajusta 
mieux  que  vous  :  Je  n'ay  jamais  veu  personne  qui  porta  plus 
loin  que  vous  l 'élégance  de  rajustement. 

/     Aimer.  --  J'ayme  beaucoup  les  gens  d'esprit  :  J'ay  un 

y^urieux  tendre  pour  les  aensd-esprit. 

1.  Noos  iToot  cm  faciliter  l'usage  0e  ce  DUtitmnaire  en  indi- 
quant en  lète  de  chaque  pbraie  citée  le  mot  qui  fait  le  sujet  de 
l'aitUele,  et  en  motÎTe  la  place  qu'il  occupe  dam  l'A ,  le  B  ou  les 
l»ttm  sniTaaUi.  -  lei ,  d'aiUenn ,  eoninie  dans  l'ouTrage  qui  suit, 
I  ordre  «Iphnb^qae  a'Mi  f»  rifovreusemenl  suiti. 


^J*i  Dictionnaire 

Achever.  —  Achevez  votre  discours  :  Bendez  votre  dis- 
cours  complet,  - 

^^     Attendrir.   —  L'amour   a  bien  attendry  mon  cœur  : 
^   L'amour  a  terriblement  deffriché  mon  cœur, 

A'seoir.  —  Sèyez-vous,  monsieur,  si  vous  plaist  :  Pre- 
nez figure^  monsieur^  si  vous  plaist. 

Affaire.  — •  Un  homme  d'affaire  :  Un  inquiet,       ■    ■    \  ~ 
Affection.  —  Vous  me  tesmoignez  une  grande  affection  : 
^  Vous  m'encendrez  et  m'encapucinez  le  cœur.  ^ 

,   'cXl'almanach  :  Le  mémoire  de  l'avenir, 
^l^es  astres  :  Les  pères  de  la  fortune  et  des  inclinations. 
Ame.  —  Vous  avez  famé  matérielle  :  Vous  avez  la  forme 
enfoncée  dans  la  matière. 

Amitié.  —  L'amitié  qu'il  a  pour  vous  commence  trop 
i&rd:  Il  a  pour  vous  une  amitié  indue. 

Ce  mot  a  encore  une  autre  signification,  et  Ton  dit  aussi  : 
avoiir  de  Tamiiié  pour  des  gens  qui  ne  le  méritent  pas  :  Avoir 
une  amitié  indue. 


Bonne.  — *  Cette  odeur  est  tout  h  fait  bonne  :  Cette  odeur 
est  tout  à  fait  de  qualité,  [ 

^^elle.  —  Estre  belle  :  Estre  dans  son  bel  aymable. 
^-^'^oire.  —  le  J)oire  :  Le  cher  nécessaire. 

Balancer*,^  J'ay  balancé  cinq  ou  six  fois  avant,  que  de 
faire  cela  :  //  m'est  passé  cinq  ou  six  incertitudes  à  la  gorge 
avant  que  de  faire  cela. 

Belle.  —  La  pluspart  de  céUes  qui  vous  toycnl  sont  moins 
belles  que  vous  :  La  pluspart  de  celles  qui  vou»  pp^ent  t m  ser^- 
vent  de  mouchée. 

^  Vous  avez  la  bouche  belle  :  Vous  àez  U  Uuihe  hiem 

façonnée. 

Bien.  —  Avoir  peu  de  bien  :  Mitre  4e  U  petite  portion. 
Belles  choses.  —  Cette  personne  «onsoialliieii  loatet  ks 
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.  ^  belles  choses  :  Cette  personne  connotst  bien  l(^orcf2^mots 
et  le  friand  du  goust.  ^  "^    "' 

Beau.  -  Ah  !  ma  chère,  je  n'ay  rien  veu  de  beau  aujour-  ^ 
d'huy  :  Quelle  pauvreté  !  ma  chère,  je^n'ay  pas  veiiunè'chos^  . 
raisonnable  aujourd'huy. 

,  ^Belet.  —  Le  balet  h  ba'ayer  :  D^înstrument  de  la  propretéT} 
/    Boutique.  — La  boutique  d'un  libraire  :  Le  semetierre  des 
^iHVûnts  ti  des  morts. 


ol 


■1  -. 


V 

Choses.  —  Ces  gens-lk  ne  font  pas  les  choses  comme  il 
faut  :  Ces  gens-là  ont  un  procédé  tout  à  fait  irregulier, 

—  Les  choses  que  vpus  dites  sont  f(kt  communes  :  Les  cho\    " 
ses  que  vous  dites  sont  du  dernier  bourgeois,  -^ 

—  Il  faut  avouer  que  vous  dites  les  choses  comme  il  faut  : 

Il  faut  avouer  que  vous  donnez,  dans  le  vray  delà  chose. 

Canons.  —  N*avoir  point  de  canons  :  avoir  la  jambe  toute 
unie. 

Conversation.  —  Ils  n'ont  point  de  conversation  :  Ils 
sont  secs  de  conversation, 

Ci^otter.  —  Crotter  ses  souliers  :  Imprimer  ses  souliers  en    r^ 
boue,    '  ! 

Compliment.  — Nous  ne  sçaurions  respondre  à  la  dou- 
ceur de  vostre  compliment  :  !<fous  ne  sçaurions  donner  de  nos- 
tre  sérieux  dans  le  doux  de  vostre  flatterie. 

Chaise.  —  La  cïflise  empesche  que  Ton  ne  se  crotte  :  La 
chaise  est  un  admirable  retranchement  contre  les  insultes  de  4— 
la  boue  et  du  mauvais  temps.  .  .    "         ' 

-X..  ChandeUe.  —  Ljquais ,  mouchez  la  chandelle.  Inutille^ 
y^tezle  superflu  de  éet  ardent.  ^ 

Cerveaa.  —  Le  cerveau  ;  Le  sublime.  '*■ 

''^Chaise.  —Des  porteurs  de  chaise  :  Des  mulets  baptises.  ^     . 

Colarè.  —  Jeme  suit  mis  en  colère  contre  mademoiselle 
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^^^  ■   :    ,u^   telle:  J'ay  poussé  le  dernier  rude  contre  mademoiselle  Une 
^  '   ielle.  ^       ;  . 

'    ^     Coiffer.  —  Vous  estes  tantôt  bien  et  tantôt  mal  coiffée: 
V         ^'  VtÈConomie  de  votre  teste  esttantost  bien  et  'tantostmal  aar^ 

Coiffes.  —  Des  coiffes  noires  :  Des  ténèbres. 
Colère.  —  Ne  \ous  mettez  pas  en  colère  contre  moy  : 
^-'     N'*excitez  pas  voire  fier  contre  moy, 
\L     Chandelle. —  La  chandelle  :  Le  supplément  du  soleil  ou 
'^^    -r^Hardent, 

Compliment.  —  Le  compliment  :  le  paquet  sérieux,  ^ 

Connoissances.  —  Vous  avez  des  connoissances ,  mais 
bien  confuses  :  Vous  avez  des  lumières  esloignées. 

Chanter.  —  Vous  chantez  tout  à  fait  bien  :  Vous  articulet 
tout  à  fait  bien  votre  voix. 

Couches.  —  Estre  en  cotithe  :  Sentir  les  eontre'Cotips  de 
Vamour  permis, 
/      Carrosse.  —  Un  Gaiw^\  h* assemblage  de  quatre  cop- 
.  niches,  .       ■    _^ 

Cheyal.  -^  Des  cheraiit  :  Des  pluckee. 
Colère. —  Estre  en  colère  contre  qaelqu^l|l  :  Avoir  du  fier 
tontre  quelqu'un. 

Chandelle.  -^  Le  moucheron  de  la  chandelle  :  Le  supers 
ftu  de  fardent.^  « 

La  chaise  pereée;  La  souceuppe  inférieure. 
Col.  —  Le  cul  :  L€  ruêé  inférieur. 
Chien. -^Vostre  chien  faXi  son  ordure  :  Véetre  chien  t'ouvre 
furieusement, 
/    Cabinet.  -—  Ma  sdTanta,  allet  qamt  Aon  esventail  dans 
l[  mon  cabinet  :  jf  f  cawmnnê^  êUea  quérir  imm  tepkir  4ân$  mon 
^^etieux,  —  ^       ^    -» 

Chien.  -«9>  La  terrible  choM  4e  Tolr^wi  diien  qiir  fritie  ! 
La  terrible  ehœe  de  voir  un  ehiok  «i/       '  :        ^ 
Compagnie.  —  Une  compagnie.,MM  ordfe  :  Un  peuflg  44 

fnnti.  -  m: 


^ — 


"^  ;  CheTettx.  —  Les  cheteux  :  La  pellfU  #h  éê  U-Utta^ 
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/^  Le  cbandeffier  :  Le  soutien  de  la  lumierre  ou  la  commodité 

*'"  •  '   - 

,  de  l'ardent. 

Coffre.  —  Un  coffre  :  Un  bouge  porlaCif, 

Crémaillère.  —  La  craimilliere  :  La  grimacière  commode^ 
\Jje  chapeau  :  L'affronteur  des  temps.    ^^„..  -.-  -  '-^ 

tes  cheneis:  Les  bras  de  Vulcan. 
/      La  chemise  :  La  compagne,  perpétuelle  des  morts  et  des  ri—  / 
>  vants.  ,       ^  k 

9 

Cannes.  —  Les  cannes  remplies  de  rubans  dont  on  se 
sert  depuis  peu  :  Les  filles  d^  la  mode  et  dé  la  galanterie, 
'-  La  commette:  L'interprète  du  couroux  des  Dieux. 
.Le  ciel  :  Ls  muable,  -/ 

Concevoir. — ^^  Concevoir  mal  les  dioses  :  Kvoir  V intelli- 
gence espaisse. 

Canons. —  Les  canons  de  linge  :  L'ajusten^nUbizare  eiiiîc 
commode-,  ^ 

Cours.  —  Le  Cours:  L'empire  des  okllades  ou  l'escueil  des 
libertés,  . 

—  Aller  au  Cours  :  Aller  ù  l'escueil  des  liber tez  ou  à  Vem" 
pire  des  mllades, 

'  vXa  comédie  :  Le  méslange  des  vices  et  des  vertus, 
(La  cheminée  :  Le  siège  de  Vulcan  ou  l'empiré  de  Vulcan.       X 
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Danser.  —  Il  dance  bien  :  //  dancje  proprement,   . 
Dire.  —  Etre  en  humeur  de  dire  de  belles  choses  :  Etre 
s      sur  son  grand  fécond, 

—  Vous  dites  de  belles  choses  :  Vous  faites  despense  en 
beaux  discours, 
X.    Les  dents  :  L'ameublemefit  débouche,         -^-^ 
./      Disner.  —  N^^n»  allons  disncr  :  ficus  allons  prendre  let 
jrnecestilez  meridionnalles  \  ou  :  Nous  allons  donner  à  la  nature 
>«i  tribut  êccouiiumé. 


^-"■4  '*' 
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«         Demeurer.  -  Demeurez  aveCi.moi  :  Ne  vous  esloignei  pas^ 
^  de  la  portée  de  ma  Doix, 

t-  Demesler.  —  Demesler  les  cheveux  :   Deslahirinther  les 
^cheveux,'      * 

•^-^  Divertir.  —  Je  ne  me  suis  point  divertie  jusques  icy  :  J'ai 

esté  jusques  icy  dans  un  jeûne  effroyable  de  divertissement. 


E* 


V. 


^         Esprit.  —  Je  n'ay  pas  Fesprit  de  respondre  à  ce  compli- 
ment :/<;  «'ay  pa*  rfér  ^K(?y /-our/jif  4  c<îc(>w;;/iw<f«/. 
Mademoiselle  une  telle  a  beaucoup  d'esprit  :  Est  un  ex- 
■^.        trait  de  l"* esprit  humain,  ' 

Enjoué.  —  Estre  enjoué:  Estre  un  Amilcar, 
Ceux  qui  ont  leu  la  €/^//>sçavent  pour  quelle  raison  l'oa 
appelle  un  homme  enjoué  un  Amilcar. 

Encore,  -  Il  faut  encore  un  fauteuil  :  lî  faut  le  surcrois t 
d*un  fauteuil, 

-r£sveiitail.  —  Un  esventail  :  Un  zephir. 

^iau.  —  Un  verre  d'eau  ;  Un  bain  intérieur. 

Epingles.  —  Je  voudrois  bien  avoir  des  espingles  :  Je 
voudrais  bien  avoir  dés  sénceues  [des  sangsues]. 

Esprit.  -—  Mademoiselle  une  telle  a  beaucoup  d'esprit  :  ' 
Mademoiselle  une  telle  est  un  extraict  de  l'esprit  humain. 

Esprit. —Avoir  beaucoup  d'esprit  :  A  voir,  dix  mil  livrée 
de  rente  en  fonds  d'esprit  qu'aucun  créancier  m  peut  saisir 
ny  arrester, 

.  —  N'avoir  point  d'esprit  :  Avoir  Vame  bien  demeurée. 
—  Avoir  de  l'espjrit  et  n'en  avoir  point  la  clef  :  Avoir  un 

œuf  caché  sous  la  cendre, 
^)^     Estimé.  —  Estre  estimé  :  F^aire  figure  dans  le  monde. 
I  Eloignement.  —  Que  je  serois  heureux  jans  ^tre  ealoi- 

gnement  !  Que  je  serois  heureuji  tans  votre  quitterie  !  ' 
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Echo.  —  L'esoo  \  L'invisible  solitaire^  ou  le  consolateur  des 
fimants^  ou  V  entre  tien  ^  ceux  qui  n'en  ont  point. 
',  Eau;  —  Ve&n  :  L'élément. liquide. 
"Esprit.  —  Faites  que  vos  actions  marquent  de  l'esprit  : 
Rendei  vostre  sensible  spirituel.  » 

y  Ecran.  —  i'escrtin  :  La  contenance  utille  des  dames  quand 
elles  sont  devant  Vêlement  combustible. 


\ 


Friser.  —  Ces  personnes-là  ne  sont  point  fri.zées  :  Ces, 
personnes-là  ont  la  tête  irreguliere  en  cheveux. 

Flatter.  —  Vous  nous  flattez  par  vos  ciyilitez  :  Vous  pous- 
sez vos  civilitez  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  flatterie. 

Feu.  —  De  grâce,  soufflez  ce  feu:  De  grâce,  excitez  cet 
élément  tombuitible. 

Femme.  —  Cette  femme  est  jeune  :  Celte  femme  a  des 
absences  de  raison. 

Faire.  —Vous  faites  les  choses  tout  à  fait  bien:  Vous 
faites  les  choses  juste  aymablemenl. 
-vrles  fauteuils  :  Les  tkrosnes  de  la  ruelle. 

Farder?-—  Se  farder  :  Lustrer  son  visage:         ^ 

Fleurettes.  —  Conter  fleurettes  :  Pousser  le  dernier  doux. 
^--i^fénestre.  —  Une  fenestre  :  Lfl  por/e^«yoMr. 
/  '    Les  femmes  :  Les  sujets  de  If  belle  conversation  ou  l'agrt^ 
ment  des  societez,  la  politesse  du  langage  et  les  divinité z  ri- 
tibles.     ^^  ^  -  . 

L'on  ne  peut  nier  justement  que  les  femm^n'ayent  pas 
toutes  ces  qualitez ,  puisqu'il  est  certain  que  san«  elles  les 
conversations  sont  sans  agi-emenls,  les  societez  sans  plai- 
sir; que  c'est  chez  elles  que  Ton  u|)[)l>end  la  délicatesse 
du  langage,  et,  en  un  piot,  qu'elles  sont  les  divinitez  d.è  la 


terre,  puisque  les  hon&ies  les  adorent. 
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Fille.  —  Une  vieille  fille,  et*qui  a  de  Tesprit  :  Vne  pre- 
tieuse  véritable.  '    , 

—  Une  fille  coquette  et  qui  veut  passer  pour  un  bel  es- 
prit :   Une  preticuse  ridicule. 
"  Forôt.  —  Une  forest  :  Un  agrément  rustique. 

.Fortune. —  La  Fortune  :  La  déesse  des  courtisans. 


i 


Galanterie.  —  Ils  ne  savent  pas  du  tout  la  galanterie  : 
Ils  sont  tout  à-^fail  incongrus  en  galanterie. 

Galand.^ —  Vous  allez  surpasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
galîind  dans  Pays  :  Vous  allez  faire  pic ,  repk  et  capot  tout 
ce  qu'il  y  a  déplus  galand  dans  Paris^ 

Grand.  —  Je  vous  ay  une  grande  obligation:  Jle  vous  ay 
la  dernière  obligation. 

Il  faut  prendre  garde  que  dans  le  langage  prclieux  le  mot 
de  dernière  a  plusieurs  significations ,  comme  vous  allez 
voir  dans  les  exemples  que  je  vous  en  vais  donner.  Il  si-  4^- 
gnifie  tantost  grand,  comme  Ton  voit  dans  cette  phrase:  Je 
vous  ay  la  dernière  obligation;  tantost  il  signifie  tout  à  fait ^ 
comme  Ton  peut  voir  par  cet  exemple  :  Cela  est  du  dernier 
galand,  pour  dire:  Cela  est  tout  4  fait  galand;  et  enfin  il 
lignifie  première.  C'est  pourquoi  les  Pretieuses  di»ent  la 
dernière  beauté  pour  signifier  la  première. 

J'ay  crû  que  cet  advis  estoit  nécessaire,  puisque  ce  mot  a 
jusques  icy  embarassé  plusieufs  personnes.  Quelques  uns 
tj[ennent  que  c'est  lin  des  plus  anciens  mots  de  la  langue 
prelieiise ,  quQy  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'autres  qui  luy 
disputent. 

Garniture.  —  Ma  garniture  vient-elle  bien  à  mon  babit?* 
Ma  garniture  est-elle  congruante  à  mvn  habit  ? 
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Grands  jiiots.  —  Vous  dites  bien  des  grands  mois  :  Vous     - 
dites  bien  des  mois  à  loiujue  queue.  /   ( 

Gants.  —  Un  gand  couppé  :  Un  gand  du  djcrnjer  fendu.         ^ 

Galants.  —  Oes  j^'alands  :  Des  alcoiisles,' 

Galante.  — vEstre  galante  :  Estrede  la  yelile  vertu. 

Gravement. -r  Vous  lisez  gravement  :  Vous  lise:-  à  pleine 
bouche.  .        \  tm  .  '  ■         ■ 

Grossesse.  —  On   doit  craindre    la  ^  grossesse  :  On  doit 
craindre  le  mal  d'amour  permis.  • 

Guéridon,. —  Les  guéridons:  La  petite  oyc  du  prelieux.. 

Nous   avons  cxpli(iué  ci-devant  ce  que  c'est  qnun  pre- 
lieux [un  cabinet].  ^^ 

Guerre.  —  La   guerre  :  La  fille  du   Caos  ou  'la  mère  dû 
hesordre.       .     ~- 


H 


Heure.  —  Il  y  a  deux  lieures  que  ifbus  somn)es  ici  :  Le 
temps  de  quatre  postes  s'est  desja  passé  depuis  que  nous  som^ 
mes  te  y. 

Hésiter.  —  S'expliquer  sans  heziter  :  S'expliquer  sans  in- 
certitudes. 

Habiller.  —  Yo"S  estes  tout  à  fait  bien  babilli-o  :    Vous 
estes  tout  à  fait  bien  sous  les  armes. 
(    Heurter.  —  On  heurte  h  la  porte  :  On  fait  parler  le  muet. 

Le  heurtoir  :  Le  muet. 

Hermaphrodite.  —  On  soubçonne  cette  femme-la  (festrc 
herniaphrodit^,^^n  soubçonnc  cette  femme-lft  d^eslre  doublée. . 


ibil? 
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';c.  —  Les  choses  que  vous  m'avez  dil^  me  donnent 
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une  idée  ridicule:  les  choses  que  vous  m'avez  dites  me  font 
•  .  une  vision  ridicule.  •  / 

juppc.  —  La  Juppé  de  dessus,^ /^/  modeste.  —  La  seconde 
''    juppc:  la  friponne,  —la  juppade  dessous  :  la.secrqtte. 
Un  jusleaucorps  :  «;j  *Me</a/5. 
\r-r    ,  ,  i(Mies.  —  Les  joues  ^  Icé  throsnes  de  la  pudeur. 
'  .    L'on  nomme  les  jouesies  throsnes  de  la  pudeur  par  ce  que 

la  pudeur  çougist  ceue  partie  du  visage;  comme  la  crainte 
en  rougist  le   haut/la  colerç  les  extremitez ,  et  ainsy  des 

autres  passions;j>t,celIc-cy  estant  plus  ordinaire  au. sexe,  qui 
rougisl  souven/d'entendre  dire  ou  dé  voir  faire  les  choses 
qui  luy  plaisent  le  plus,  on  appelle  les  joues  les  Ihrosnes 
de  In  pudeuvy  parcequ'elle  y  regiie  avec  empire. 

Jansénistes.  —  Les  jensenistes  :  les.  courtisans  zelez  de  la 
graoe^,ou  les  partisans  de  l'efficacité  de  la  grâce.      ' 

La  jalousie  :  la  mère  des  soubçons  ,  ou  la  perturbatrice  du 
re^os  des  amants. 

La  jove  :  l'indiscrette. 

On  luy  donne  ce  nom  par  ce  qu€,dans'respanouissement 
quVlIo  cause ^  on  ne  peut  rien  cacher,  et  qu'elle. découvre 
mesme  ce  qui  doit  estre  le  plus  secret. 
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Les  rretieuses,qui  ne  veulent  pas  que  Ton  connoisserien 
a  leurs  K,  l'ont  osté  de  Içjy^r  alphabet. 


-Un  laquais  :  un  nécessaire,  ou  unfidelle. 

Louer.  '—  Votre  complaisance  fait  que-vous  nous  louez 
de  la  sorte  :  votre  complaisance  vous  fait  pousser  ainsi  la  Ube- 
râliié^devos  loudnges. 
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Un  lavement:  un  agrément^  ou  le  bouillon  des  deux  sœurs. 
f         Lit. —  Le  lit  :  le  vieil  resveur^  ou  l'empire  de  Morphée.    -i_ 
f      La  lune  :  le  flambeau  du  silenccou  de  la  nuit. 
,       Les  larmes  :  /t'6'  perles  d'Iris^  ou'ks  filles  de  la  douleur  et 
de  la  ioye. 

Les  livres  .  les  occupations  des  beaux-esprits,  ou  les  mais-     . 
très  muets. 

\-  L'ongle  :  le  plaisir  innocent  de  la  chair.     .      '  « 

_Langne  :  Vinlerprete  de  l'ame,  ou  la  friponne.  i 
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Manière.  —  Il  ne  sçait  pas  du  tout  la  manière  dé  faire 
les  choses  :  il  ne  sçait  pas  du  tout  le  bel  air  des  choses. 

Miroir  :  le  conseiller  des  grâces,  -ou  le  pejntrc  de  la  der- 
nière fidélité,  le  singe  de  la  nature  y  le  caméléon. 

Meilleur.  —  Je  n'ay  jamais  senti  une  meilleure  odeur  : 
Je  n'ay  jamais  respiré  d'adeur  mieux  conditionnée.  4— 

Des  mouches  :  des  taches  advantageuses. 

Un  médecin  :  «n  bastard  d'Hupocrate. 

Une  maison  :  une  garde  nécessaire. 

Marier.  —  Se  marier  :  donner  dans  r amour  permis. 

3Iain.  —  Une  belle  main  \'une  belle  mouvante. 
"    Mentir.  — Sans  mentir,  vous  m'estimez  trop  :  sansmen- 
tir,  je  suis  trop  avant  dans  le  rang  favory  de  vostre  pensée. 

Menteuse.  —  Vous  estes  une  ^raqde  menteuse  :  vous  es- 
tes une  grande  dizeuse  de  pas  vray. 

Masque.  —  Un  masque  :  le  rempart  du  beau  teint,  —  ou 
instrument  de  la  curiosité. 
v^La  Mort  :  la  toute  puissante. 

Mélancolique.'—  Estre  mélancolique  et.  chagrin  :   avoir 
l'af^  sombre, 

Lsi  mode  :  l'idole  delà  cour. 

La  musique  :  le  paradis  des  oreilles. 
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*         \ln  navire  :  une  maison  (lofante  et  aislée. 
.^l:sag,or  :  visiter  les  Nayadcs.  ' 

V  -    '    ;    La  niiict  :  la  déesse  des  omltres^  ou.  la  mère  dn  silence. 
Lcsjiautonniers  :  les  sujets  de  Neptune.  '■. 

*  - 

\'.'j  »  i   Le  nez-:  la  porte  du  cerveau^  ou  les  escluses  du  cerveau. 
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Obtenir.  — '  On  n'obtient  rien  de  vous  :  vous  estes  d'une 
vertu  severe. 

—  On  obtient  tout  de  mademoiselle  une 'telle  :  Mademoi^ 
selle  une  telle  est  d' un ç  vertu  commode. 

Ombre.  —  Les  ombres  qui  se  font  durant  le  jour  :  ks 
filles  du  soleil. 

•*—  Les  ombres  nocturnes  :  les  complices  innocentes  des  cri- 
mes. 

Par  ce  mot  d'ombre  Ton  ne  veut  pas  dire  tes  fantosmes, 
mais  les  voilles  de  la  nuit. 
\'    C^Les  oreilles  :  les  portes  de  l'entendement. 

Les  oignons  :  les  dieux  des  Egyptiens. 
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Plaire.  —  Ces  personnes-là  n'ont  point  cet  air  qui  plaist  : 
ces  personnes-là  n'ont  point  ç^  air  qui  donne  bonne  opinion 

des  yens.  , 
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Plunu's.  —  N'avoir  i»oini  de  plumes  à  son  cliaiipcau  : 
aïoir  son  chappeuu  desarmé  de  plumes. 

Paris.  —  11  faudroit  iravoir  i>oint  do  raison  pour  ne  pas 
confessiT  (jue  toutes  les  bonnes  elio^  abondeut  dans  Pa- 
ris :  //  faudrait  estrc  rauiipode  de  la  raison  pour  ne  pas  con- 
fesser que  Paris  esl  le  grand  bureau  des  merveilles  el  le  eenirc 
du  bon  g  oust.  ^ 

Peupler.  —  Peupler  un  bal  :  remplir,  la  solitude  d'un  hal^ 
ou  remplir  ses  inides. 

Des  perles  :  des  grâces. 

L'n  poulet  :  un  innocent. 
\  Les  pieds  :  les  chers  souffrants,        _^ ..;..  ,     .    ^ 

\Jne  pretieuse  :  une  illustre.  (Ici  une  note  qui  se  trouve 
dans  la  préface  du  grand  Dictionnaire,) 

Le  pain  :  le  sous  tien  de  la  vie^  -     .,  , 

Le  pot  de. chambre  :  l'urinai  virginal. 

Paravent.  —  De  grâce,  ostez-moy  ces  paravans  :  de  grace^ 
ëeslivrei~moy  de  ces  Iraistres. 
(   Une  porte  :  une  ftdelle  gardienne. 

Paroles.  —  Vous  dites  bien  des  paroles  superflues  :  vous 
dites  bien  des  inutililez. 
.    Pleuvoir.  -^  Il  pleut  :  le  troisième  élément  tombe. 

Pavés.  —  La  superficie  des  pavez  :  Veinincnce  des  grés. 

Presser.  —  Estre  pressé .:  ne  pouvoir  rcigler  aucune  pos- 
ture. 

Passer.— J'ay  bien  passé  Papprès  (îisnée  avec  mademoi- 
selle une  telle  :  j'ay  eu  plusieurs  conversations  avec  mademoi- 
selle une  telle,  . 

Peigne.—  Apportez-moy  un  peigne,  que  je  desmesle  mes 
cheveux  :  apportez— moy  une  dedalle^  que  je  delabirinthe  mes 
ehtieux. 

Portrait.  —  J'avoue  que  ce  portrait  est  tout  à  fait  beau  : 
j'avoue  que  ce  charmant  insensible  est  furieusement  beau. 

Le  papier  :  l'interprète  muet  descœurs^  ou  Veffronté  qui  iu 
rougui  point,  . 

Poésie.  —  La  poésie  :  les  filles  des  dieux. 
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Poivre.  —  Le  poevre  :  le  subtil. 
Pensive.  —Je  trouve  que  cette  pensée  est  belle  :  selon  niou^ 
celte  prnsée  est  belle.        •    *' 

Quelques  uns  tiennent  que  ce  mot  n'est  que  demy  "pre- 
tieiix. 

Un  poète  :  un  nourrisson  des  Muses  ^  "* 

J^  ^     Les  poissons  :  tes  habitans  du  royaume  de  Neptune. 
,     Paris  ;  le  centre  de  la  belle  galanterie. 
.    La  perruque  :  la  jeunesse  des^vièillard&,  ou  la  trompeuse 
apparence.  .  . 

La  paix  :  Vidolle  des  peuples^  ou  le  symbole  de  la  joye,  la 
nourrisse  des  vertus. 
*  Le  Parnasse  :  l'empire  où  tout  le  monde  est  maislre. 

Le  procez  :  la  source  des  chagrins. 
'-  Le  Pont-Neuf  :  les  Alpes  de  Paris,  ou  le  pont  des  bandit 
françois.  .  ,  • 

Perruque.  —  Avoir  une  perruque  :  avoir  les  cheveux  lus- 
^    trez. 

Petit.  — •  Avoir  la  bouche  petite  :  avoir  la  bouche  bien 
bornée. 

Parler.  —  Vous  parlez  un  peu  trop  lentement  :  il  semble 
qu'en  parlant  vous  ayez  les  gouttes  à  l'esprit. 

Prendre  garde.  —  Vous  prenez  garde  à  toutes  sortes  de 
choses  et  vous  les  censurez  :  vous  estes  un  mouchar  de  vie 
et  de  mœurs. 


Q 

Le  quadran  :  Vimmobile  qui  marche  tousjours,  ou  bien  Ton 
dit  encore  :  le  mémoire  des  heures  et  la  mémoire  du  jour. 
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Rubans.— Leurs  habits  n'ont  [)as  assez  de  rubans  :  leurs 
hdhils  souffrent  indigence  de  rubans. 

Rire  :  perdre  son  sérieux. 
\M  Railler  :  dauber  èerieusement. 

Réputation.  —  Avoir  de  la  réputation  \  fendre  h  presse 
el  faire  nombre  dans  le  monde. 

Rhume.  —  Je  suis  grandement  enrumé  :  j'ay  un  grand 
.escoullement  de  nez. 

Rude.  —  Ce  mot-là  est  tout  à  fait  rude,  et  il  n'y  a  pas 
uioyen  de  le  prononcer:  ce  mot-  est  capable  d'ecorcher  en  pas- 
sant un  pauvre  gosier,  ou  un  passage  de  gens  de  guerre  n'est 
pas  plus  rude  à  pauvres  gens;  il  faut  avoir  humé  l'air  du  Rhin 
el  respiré  à  l" alUmande pour  le  prononcer^  il  tient  long-temps 
un  hommeà  la  gorge,  et,  sans  quelque  favorable  hoquet,  H  court 
grand  risque  de  ne  passer  jamais. 

Les  romans  :  les  agréables  menteurs,  ou  la  folie  des  sages. 

Le  mot  de  sage  a.deux  significations  différentes,  parce  que 
les  romans  s'appellent  folie  au  regard  de  deux  sortes  de  per- 
sonnes, à  sçavoir  :  de  ceuxqui  les  composent,  qui,  pour  Tor- 
dinaire,  sont  des  hommes  illustres,  et' de  ceux  xlont  ils 
tracent  l'histoire  sous  des  couleurs  esclatantes,  et  qui 
tiennent  quelque  chose  de  la  fable,  qui  sont  aussi,  pour 
la  pluspart,  des  personnes,  extraordinaire^qu'ils  font  agir 
d'une  façon  bizarre ,  et  à  qui  ils  font  fairPies  folies  pour 
donner  quelques  agi^ments  à  la  grandeur  de  leurs  actions 
sérieuses,  dont  ils  tracent  les  tableaux.  « 

Kire.  —  Cela  me  fait  rire  :  cela  excite  en  moy  le  naturel 
de  Vhomme.. 

Rudes.  —  Ces  mots-là  sont  tout  à  fait  rudes  à  l'oreille  : 
une  oreille  un  peu  délicate  patit  furieusement  d'entendre  pro^ 
noncer  ces  mots-là. 
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-•^v  Les  sièges  :  les  commoditez  de  la  conversation. 

Sentir.  -Sentez  un  peu  ces  gands  Jà  :  attachez  un  peu  la 
reflexton  de  vostre  odorat  sur  ces  gands  là. 

Sortie.  -  Vostre  sortie  me  fera  beaucoup  pâtir  :  jepâti^ 
^ray  beaucoup  par  le  contre-coup  de  vostre  quittement. 

Surpris.  -  Je  suis  surprise  de  cela  :  je  suis  si  surprise 
de  cela  que  les  bras  m'en  tombent. 
k    Une  suivante  :  une  commune. 

Un  ,sergent  :'  range  du  chastelet,  ou  le  mauvais  ange  des 
criminels.  ,. 

,!^tlQ  soleil  :  le  (lambeau  du  jour,  ou  Vaimable  esclairant. 

Soufflet.  -  Un  souflct  à  soufler  Ife-féu  :*  la  petite  maison 
d'Eolle. 

Les  soupirs  :  les  enfants  de  Vair,  . 

Le  sel  :V assaisonnement  nécessaire, 
*    Le  songe:  lepere  des  métamorphoses,  ou  Venchanteur  sans 
charme,^  ou  le  second  Prothée,  ou  Vinterprete  des  d\ux. 

On  rappelle  Vinterprete  des  Dieux  parce  que  souvent  les 
Dieux  nous  expliquent  leurs  desseins  durant  le  sommeil  par 
son  moyen.  _ 

(.,  Le  secret  :  le  sceau  de  Vamitié, 
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Tout  à  fait  :  furieusement, 

Epouvantablement  et  terriblement  ont  aussi  la  mesm6  si- 
gnification. 

Furieusement  y  dans  la  langue  pretieuse ,  combat  d^uiti.- 
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quit(5  avec  le  mot  de  dernière^  dont  nous  avotis  parlé  cy-do- 
vant;  mais,  sans  examiner  les  raisons  que  l'on  allègue,  je 
puis  dire  que  furieusement  se  rencontre  j)lus  souvent  que 
dernière^  et  qu'il  n'est  point  de  Pretieuse  qui  ne  je  dise  plus 
de  cent  fois  par  jour,  et  que,  ceux  qui  affectent  le  langage 
des  Prctieuses  l'ont  toujours  à  la  bouche. 

Taille.  —  Il  est  de  belle  taille  :  il  a  la  taille  tout  à  fait 
élégante. 

Trouble.  —  J'ay  le  cœur  plein  de  troubles  :  fay  le  cœur 
enfrangé  de  mouvemens. 

Termes.  —  Les  termes  choisis  :  les  termes  de  cabinet. 

—  Les  termes  des  prctieuses  :  les  termes  des  ruelles. 

—  Les  termes  vulgaires  et  grossiers  :  les  termes  de  corps 
de  garde. 

Les  tableaux  :  les  divinité^  des  curieux. 

Les  tapisseries  :  les  ornements  historiques. 

l^ne  iâhle  :  l'universelle  commodUé. 

Le  temps  :  d'immortel,  ou  le  père  des  années. 

Les  tétons  :  les  coussinets  d'amour. 

La  tristesse  :  le  partage  des  vieillards,  ou  l'ennemie  de  la 
santé. 

Tête.  —  Vous  avez  la  teste  tout  à  fait  belle  :  vous  avez  les 
cheveux  tout  à  fait  bien  plant.es. 

Toucher.  —  Que  les  baisers  d'un  mary  touchent  peu  ! 
que  le»  baiser»  d\n  mary  sont  fades  !    ■ 

Tête.  —  Votre  teste  n'est  point  frisée  aujourd'huy  : 
voslre  teste  est  toute  unie  aujourd'huy. 
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Vulgaire.  —  Le  procédé  de  ces  messieurs  est  tout  à  fait 
vulgaire':  le  procédé  de  ces  messieurs  est  tout  à  fait  mar- 
chand. 
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Voir.—  Diles-moy,  si  vous  plaist,  si  Ton  peut  voir  Ma-I 
dame  ;  diles-moy,  si  vous  plaist,  si  Madame  est  en  commodité 
d'être  visible.        "' 
4, .  'Cj^es  \iolons  :  Came  des  pieds, 
i  /*      Vent.  —  Le  vent  n'a  point  défrizé  vos  cheveux  :  Vinvi-- 
.  sihle  n'a  point  gasté  Vœconomie  dhv%stre  teste. 

Voir.  —  Qui  est-ce  qui  vous  vient  souvent  voir?  qui  est^ 
ce  qui  préside,  qui  est  de  quartier  chez  vous? 

Vieillir.'—  Mademoiselle  une  tellecomnience  à  vieillir: 
la  neige  du  visage  de/rnadènioiselle  une  telle  commence  à  se 
fondre,  I  ^ 

Vers.  —  Ces  verA  là  sont  tout  à  fait  rudes  :  ces  vers-là 
sont  tout  à  fait  espais)\ 

Vin.  —  Donnez-Wy,  si  vous  plaist,  un  verre  d'eau  sans 
vin  :  donnez-moy,  si/vous  plaistyun  verre  d'eau  tout  unie,    ^ 

Viande.  —  Cette  viande  est  bien  dure  :  cette  viande  n'est 
pas  digerable. 

Les  verres  :  les  fils  du  vent  et  de  rargille', . 

Vray.  —  Cela  est  vray  :  cela  est  constamment  vray. 


Comme  il  ne  se  trouve  point  de  mots  dans  la  langue  fran- 
çaise qui  commencent  par  X,  si  ce  n'est  les  noms  de  villes, 
les  Pretieuses  ne  se  sont  pas  encore  crues  assez  puissantes 
pour  faire  un  si  grand  bouleversement  dans  le  royaume  ;  c'est 
pourquoy  elles  n'ontpoint  voulu  changer  les  noms  des  villes 
qui  commancent  par  X. 


Les  yeux  :  les  miroirs  de  rame. 
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li: 


qui  est- 

vieillir: 
\ce  à  se 

vers-là 


Le  zephir:  V amant  des  fleurs,  parcequ'il  les  cspanouit. 
On  rappelle  encore  le  favory  des  amans,  à  cause  que,  du- 
rant les  chaleurs  de  Teté,  il  seconde  leurs  désirs,  ou  du 
moins  en  favorise  l'ardeur,  produisant  cent  petits  hazards 
qui  leur  descouvrent  ce  que  pour  l'ordinaire  on  leur  tient 
caché. 


au  sans 
lie.    ^ 
de  n'est 
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Les  véritables  Pretieuses,  estant  pour  Tordinaire  vieilles, 
ne  veulent  point  de  conjonction  :  c'est  pourquoy  elles  ont  re- 
tranché Vetc.  de  leur  alphabet. 
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LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 


es  applaudissemens  que  fon  a  donnez  au  Dic- 
tionnaire des  Preiicuses  et  aux  Prcticuscs  en 
vers  ont  esté  si  généraux,  que  non  seulement 
dans  Paris,  mais  encore,  dans  la  plus  grande 
partie  des  v  lies  de  ce  royaume,  mes  confrères  ont  bien 
ozé  les  contrefaire,  malgré  le  privilège  qui  m'en  a  esté  don- 
né. C'est  ce  qui  m'y  a  fait  adjouster  plusieurs  mots,  afin  de 
vous  advenir  que  les  véritables  Dictionnaires  desPrclieuses 
et  lès  T*retieuses  en  vers  se, vendent  chez  moy,  et  que  ceux 
que  l'on  a  contrefaits  sont  remplis  de  fautes,  et  mesme  def* 
fectueux  en -beaucoup  d'endroits.  Je  prie  aussi  ceux  qui 
cnvoyent  si  souve^nt  à  ma  boutique  demander  Te  second 
Dictionnaire  des  Pretieusesdese  donner  un  peu  de  patience 
et  de  songer  qu'il  faut  non  seulement  du  temps  pour  le 
faire,  mais  encore  pour  imf)rimer  un  ouvrage  si  grand  et  si 
mystérieux.  Vous  vous  estonnerez  peut-estre  pourquoy 
l'autbeur  a  retranché  quelques  mots  qui  estoient  dans  la 
première  impression  de  celuy-cy,  au  mesme  temps  qu'il  y 
en  a  adjousté  d'autres;  mais  vous  devez  estre  ra\is  d'ap^ 
prendre  que  ce  qu'il  en  a  osté  est  dans  l'autre  D'ictipunairc 
que  j'imprime,, et  que  l,ii  vous  apprendrez  par  quelles  per- 
sonnes ces  inots  ont  esté  faits,  comment  et  pourquoy. 

Cependant ,  si  vous  cherchez  a  fous  divertir,  je  vous 
donne  advis  que,  si  vous  voulez  avoir  le  Cocu  et  la  Cocue 
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imaginaire,  vous  ne  les  devez  pas  chercher  autre  part  que 
chez  moy,  puisque  je  suis  le  seul  qui  ail  imprimé  ces  deux 
pièces. 
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Mots  prcticUx  " 
ll^llsnt  n(ljoustcz..d  ce  Di'cUonnntrc. 


'où  vient  que  vous  estes  si  sallopp.e  et  que  vous 
n'avez  point  de  linge  bla»ne?  fyoii  viàdt  que  vous 
estes  si  salloppe  et  que  vous  n'avez  point  de  tintjc 
dominical?  ■  '   . 

Mademoiselle  une  telle  est 'allée' a'ux  lieux  communs  : 
demoiselle  une  telle  est  allée  à  la  lucarne  des  antipodes. 

Tous  ces  messieurs  dont  vous"  meparlez  sont  àû^  poètes 
à  la  douzaine  :  Tous  ces  messieurs  dont  vous  parlez  sont  des 
avortons  du  Parnasse.  '  ■       »'  ,  ■  " 

Ail  !  ma  chère,  nous  ne  sçaurions  sortir,  tant  le  soleil  a 
de  chaleur  aujourd'huy  !  Àh.'^ma  cherey  nous  ne  sçaurjons 
sortir  y  tant  te  plus  beau  du  monde  est  aujourd'hui  perdant! 

Donnez-moy^ce  cousteau,»si  vous-  ii\'d'i^L( Administre z- 
moijy  si  vous  plais t,  ce  cousmau.         -^ 

Le  husqaie  :  Le  garde  virg\nal.  ^       , 

^    Je  ne  scay  ce  que  j'ay,  je  ne  me  .porte  pas  bien  :  Je  ne 
sçaij  ce  que  fay^  je  suis  mal  conditionna. 

Je.  viens  de  prendre  tout  à  Theure  une  médecine  \ic^  viens 
de  prendre  toutà  rtieure^une  phisiqùe. 

1/Ktornité  :  La  déesse  du  gfanciœil  tokLxoijanty  ou  la  rcyne 
et  maîtresse  des  ans^  des  siècles  et  des  aages. 

Les  soupirs,  craintes,  soubçons,  jalousies ,  sont  appelez 
tous  ensemble  en  ]>retieux  :  La  petite  oye  de  Camour.'       ■^ 
L'Amour:  Le  Dieu  de  la  propret^  ^  de  Cmvention  et  de  la 
galanterie.  .  ... 

Le  Destin  :  Le  favory  des  pciTtes,  ou  leur  piv-aller.        * 
Le  Destin  est  tout  à  fait  bien  nommé  te  favory  des  po^ies^ 
puisiqu'il  n'est  rien  de  plus  confiant,  (jue  les  poétevS  de  Ve 
siècle  Taiment  beaucoup,  .et  qu'ils  ne  s(;auroienl  faire  un 
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ouvrage  de  cent  vers  sans  qu'il  y  soit  plaèé  sept  ou  huict 

fois. 

'    Leur  pis-^aller  est  encore  un  noraqui  ne  luy  convient 

pas  mal,  puisque,  dès  lors  qu'ils  ne  s(;aveiit  plus   où  ils 

en  sont,  ils  se  jettent)  aussi  tost  au  collet  du  Sort  et  du 

Destin. 

Cette- femme  est  chaste  :  Cette  femme  est  une  vrayc  Pêne- 
lopfe. 

Cet  homme  est  un  efféminé  :  Cet  homme  est  un  vray  Sar- 
danapale.      ■  ^  '     ^     ., 

Laquais ,  apportez-moy  viste  les  mouch(*ttes  :  Nécessaire, 
administrez-moy  viste  Taydé  de  l'élément. 

L'eschir  :  Le  messager  de  la  foudre. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que.  vous  avez  des  cheveux  gris  : 
//  me  semble^  Monsieur,  que  vous  avez  des  quittances  d'a- 
mour. 

L'argent  :  Le  tourment  de  ravaritieux,  l'honneur  du  li- 
béral. 

Vous  estes  un  véritable  amy  :  Vous  estes  un  Pilade. 

La  dissimulation  :  Ln  vertu  du  siècle, 

LVsperance  :  La  mère  des  vanitez  ou  la  mère  des  crédules. 
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Historique,    Poeticjue,    Géographique ,    Cosmo- 
g-ra/j/iiquc,   Cronologique  et  Arrnoirique 

Où  l'on  verra  leur  antiquité^  coustumes,  devises,  éloges 
études,  guerres,  hérésies,  Jeux,  loix ,  langage,  mœurs' 
mariages,  morale,  noblesse;  avec  leur  politique,  pré- 
dictions, questions,  richesses,  réduits  et  victoires  ;  comme 
aussi  lés  noms  de  ceux  et  de  celles  qui  ont  jusques  icy 
inventé  des  mot^  pretieux. 

Dédié  à  Monseigneur  le  Duc  de  Guise 


•I 


*>ar  le  Sieur  DE  SOMAIZE, 
'  secrétaire  de  Madame  la  ConesLable  Colonna. 
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A    P  A  R  I  s  ,  / 

Chez  Jean   Rihon ,   sur  le  quay  des  Aui^mstins  ^ 
à  l'Ima^  Saint  Louis. 

M .  D  C  L  X  I . 

Avec  privilège  du  Roy,. 
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MONSEIGNEUR  LEDUC  DE  GUISE. 
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ONSEIGNEUR, 


La  juste  crainte  quefai'ois  de  ne  pouvoir  rien 
offrir  à  Yostre  Altesse  qui  fust  diurne  destre  hon-    ' 
noré  d'au  de  ses  regards  ma  l'on^r. temps  ein- 
pcsché  de  satisfaire  d  mon  devoir;  mais  enfin, 
après  r avoir  bien   emminé  et  avoir  ronfui  que 
j'estois  en  dano-cr  de  ne  vous  jamais  ri^cn  offrir, 
ne  pouvant  rien  entreprendre  qui  eust  assez  l/e 
mente  pour  vous  plaire,  je  me  suis  résolu  de 
vous  présenter  ce  livre  plustost  qu'aucun  autre ,     . 
dans  la  pensée  qu'il  vous   divertiroit  d'autant  " 
plus  que  Yostre  Altesse,  connoissant  tout  w  qu'il     ' 
y  a  de  personnes  d'esprit  dans  le  monde,  pre(i-      ' 
droit  plaisir  à  en  entendre'  parler.   Je  me  suis 
encore  imaginé  que  le  grand  nombre' des  inte- 
ressez  luy  devant\  faire  avoir  un  grand  débit,, 
j'aurois  lieu  de  faire  connoistre  à  tons  ceux  qui 
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liront  ce  Iwre  que  fay  quelquefois  eu  V honneur 
iestre  favorablement  èscputé  du  plus  grand  et 
du  plus  genereijx  prince  de  la  {erre  ;  et,  sija  vio- 
lence de  ce  désir  ne  ni  eust  poussé  à  cette  noble 
et  téméraire  entreprise ,  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  vous  importunent  tous:  les  jours  de  leurs  ou- 
vrages m' âuroitarresté  ,  une   seconde  fois,    de 

^  crainte  de  ^passer  plustost  pour  importun  que 
pour  reconnoissant  ;  mais  enfin  fay  cru  que  je 
devois  agir  comme  les  autres ,  puis  quil  nest 
point  de  Muse  naissante  qui  ne  fasse  tous  ses  ef- 
forts pour  estre  connue  de  vous ,  quil  n  en  est 
point  de  chancelante  <]ui  n  implore  vostre  pro-. 
tection,  et  qu  enfin  il  nen  est  point  de  si  bieii 
affermie  qui  ne  déployé  tous  ses  talens  pour  vaus 
dii^ertir  et  vous  prier  tout  ensemble  de  ne  lapas 
abandonner  ;  ce  qui  fait  que  Ton  void  peu  de  li' 
vres  qui  narent  en  teste  le  grand  et  fameux  nom 
de  Guise.  C est  par  ces  fréquentes  dédicaces  que 
Toti  peut  voir  que  vous  ai^ez  toutes  les  perfections 
imaginables,  puisque,  si  vostre  bonté  pousse  les 

^  uns  à  vous  consacrer  leurs  oui>rages,  vostre  dou- 
ceur, vostre  cii^ilité  et  l'obligeant  accueil  que 
trous  faites  à  tout  le  monde  n  y  pousse  pas  moins 
les  autres.  D'autre  part,  vostre  générosité  fait 
seule  autant  que  toutes  ces  choses,  et  vous  rend 
recommandable  dans  le  mesrne  temps  quelle  di- 
minue beaucoup  de  la  réputation^  de  ceux  que 
Vinterest  fait  agir.  Il  y  a  encore  de  deux  sortes 
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(le  personnes  qui  vous  dédient  par  de  plus  il  lus- 
tres motifs  :  les  unes  sont  celles  à  qui  vos  emi- 
nentes  qualitez  donnent  lieu  de  faire  des  pane- 
yriques  inimitables ,  sans  avoir  besoin  que  de 
décrire  nuement  et  sans  art  une  partie  de  vos 
csclatantes  actions,  et  lès  autres  celles  qui,  sfa- 
chant  que  vous  n  ignorez  rien  et  que  vous  avez 
r esprit  universel,  vous  apportent  leurs  ouvrages 
parce  qu'ils  sçavcnt  que  vous  en  connoistrez 
aussi-tost  les  beautez  ;  ce  qui  leur  donne  plus  de 
satisfaction  que  toutes  les  richesses  imaginables , 
et  ce  qui  doit.  Monseigneur,  faire  avouer  à  vos- 
tre  modestie  que  ce  n  est  pas  sans  raison  que 
fan  vous  rend  des  hommages  de  toutes  parts ,  et 
que,  si  Von  ^ous  dédie  plus  quà  un  autre,  c'est 
parce  que  vous  possédez  seul  plus  de  qualitez 
que  tous  les  autres  ensemble.  Je  crois  que  toutes 
ces  choses  font  assez  voir  la  vénération  que  Ton 
doit  avoir  pour  vous,  et  que,  bien  que  vos  ançes- 
tres  ayent  esté  les  plus  grands  hommes  de  leur 
siècle,  vous  ne  leur  devez  rien  des  louanges  que 
Von  vous  donne.  Ce  que  l'on  remarque  dans  leurs 
viçs  qu'ils  ont  eu  par  dessus  tous  ceux  de  leurs 
temps  est  ce  que  vous  possédez  l^  plus  éminem- 
ment :  c'est.  Monseigneur,  les  cœurs  de  tous  les 
peuples,  qui  ont  tant  de  vénération  et  d'amour 
pour  vous  que  vous  vous  pouvez  dire  roy  de  tout 
le  monde ,  si  c'est  là  {comme  l'ont  escrit  quel- 
ques uns  des  plus  grands  hommes  des  siècles 
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passez)  la  véritable  marque  de  la  souveraineté. 
Apres  avoir  dit  tant  de  belles  et  rHllustres  veritez , 
ne  puis-je  pas,  Monseigneur,  ineerier  avce  jus- 
fice  que  vous  estes  le  plus  généreux^  le  plus  sa- 
laud, le  plus  eivil,  le  plusvaillant ,  le  plus  adroit, 
le  mieux  fait,  et,  pour  renfermer  dans  un  mot 
■  toutes  ees  nobles  qualitez,  le  plus  areomply  de  ' 
tous  les  princes  de  la  terre  ?  Je  sray  bien  que  tou- 
tes ces  paroles  sont  bientost  dites,  et  qu'il  ny  a 
pas  tant  de  difficulté  à  les  trouner  qu'à  s  en  ser- 
vir ai>ec  justice  ;  aussi  ne  les  presse roy-je  pas 
de  la  sorte  si  je  navois  fait  voir  dans  toute  cette 
epistre  que  c'est  avec  raison  que  je  m'en  sers. 
Apres  ce  respectueux  hommage,  toute  la  grâce 
que  je  demande  à   Vostre  Altesse  'est  de  croire  s 
que  je  suis  avec  autant  de  passion  que  de  respect. 
Monseigneur, 

De  Vostre  Altesse  , 

Le  très-humble,  trèsobeïssant 
et  très-passionné  serviteur, 

!SOMAIZE. 
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d'un   des  amis  de  l'auteur 
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>mrae  l'on  ne  condamne  jamais  un  homme 
avant  que  d'avoir  ouy  ses  deffences ,  de 
mesme  Ton  ne  devroit  jamais  condaÉiner 
un  livre  avant  que  d'en  avoir  leu  la  pré- 
face, puisque  le  lecteur  seroit  bien  souvent  eclaircy 
de  quantité  de  choses  qui  Tembarassent  en  lejisant, 
et  qui  sont  cause  que,  pour  n'avoir  pas  leu  quelque- 
fois deux  ou  trois  feuillets,  il  accuse  un  autheur,  qui 
auroitsujet  de  s'emporter  contre  luy.  C'est pourquoy 
je  le  prie  de  lire  cette  préface,  qui,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  si  belle  que  si  elle  estoit  sortie  de  la 
plume  de  l'autheur  de  ce  livre ,  ne  laissera  pas  que 
de  luy  faire  voir  qu'il  n'a  rien  fait  qu'avec  autant  de 
conduite  que  de  jugement ,  comme  je  vous  feray  voir 
quand  j'auray  repondu  aux  choses  que  l'pn  luy  pour- 
roit  dire  touchant  la  manière  dont  il  a  traité  ce  dic- 
tionnaire :  car  je  me  persuade  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  addonnez  à  la  galanterie ,  et  qui  n'ont  pas  l'esprit 
du  monde,  diront  d'abord,  en  voyant  les  deux  tomes 
de  ce  dictionnaire,  que  cet  ouvrage  n'est  pas  assez 
sérieux  pour  avoir  employé  tant  de  papier,  et  qu'il  ne 
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traitte  que  d'une  chose  dont  jusqu'icy  Ton  n'a  pu 
connorstre  que^le  nom;  et  comme  je  sçais  que  plusieurs 
autres  sont  aussi  dans  cette  pensée,  je  suis  résolu- 
défaire  voir  intelligiblement  ce  que  c'est  que  pretieu 
se;  et,  pour  en  venir  plus  facilement  à  bout,  il  est 
nécessaire  de  sçavoir  qu'il  n'y  a  que  quatre  sortes  de 
femmes.  Les  premières  sontiout  à  ifait  ignorantes,  ne 
sçavent  ce  que  c'est  que  de  livres  et  de  vers,  et  sont 
incapables  de  dire  quatre  mots  de  suitte.  Les  secondes 
ne  lisent  pas  plus  que  les  premières,  et  quoy  qu'elles 
ne  se  meslent  ny  de  juger  des  vers  ,  ny  d'en  lire,  elles 
ne  laissent  pas.  que  d'avoir  autant  d'esprit  que  de  ju- 
gement ;  et  comme  elles  n'ont  point  la  teste  pleine 
d'une  infinité  de  connoissances  confuses  qui  ne  font 
que  charger  l'esprit,  elles  parlent  en  conversation  et 
repondent  à  ce  que  l'on  dit  avec  autant  de  prompti- 
tude qu'elles  s'iexpliquent  nettement  et  avec  facilité  ; 
et  c'est  de  ces  sortes  de  femmes  dont  il  y  a  le  plus 
dans  le  naonde  et  dont  nous  entendons  parler  quand 
nous  disons  un  esprit  de  femme,  c'est-à-dire  un.  es- 
prit borné  ,  qui  ne  s'eleve  ny  ne  s'abaisse  et  qui  doit 
tout  à  la  nature  et  rien  à  l'art.  Les  troisièmes  sont 
celles  qui , ayant  ou  un  peu  plus  de  bien  ou  un  peu 
plus  de  beauté  que  les  autres,  taschent  de  se  tirer 
hors  du  commun;  et  pour  cet  effect  elles  lisent  tous 
les  romans  et  tous  les  ouvrages  de  galanterie  qui  se 
font.  Toutes  sortes  de  personnes  sont  bien  venues 
chez  elles  ;  elles  reçoivent  des  vers  de  tousceux  qui 
leur  en  envoyent,  et  elles  se  meslent  bien  souvent 
d'en  juger,  bien  qu'elles  n'en  fassent  f  as,  s'imaginant 
qu'elles  les  connoissent  parfaitement  parce  qu'el- 
les en  lisent  beaucoup.   Elles  ne  sçauroient  souf- 
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frir  ceux  qui  ne  sçavent  ce  que  c'est  que  galan- 
lerie,  et  comme  elles  laschcnt  de  bien  parler, 
disent  quelquefois  des  mois  nouveaux  sans  s'en 
appercevoir^  qui ,  estant  prononcez  avec  un  air  dé- 
gagé et  avec  toute  la  délicatesse  imaginable,  pa- 
roissenl  souvent  aussi  bons  qu'ils  sont  extraordi- 
naires: et  ce  sont  ces  aimables  personnes  que  Mas- 
carille  a  traitées  de  ridicules  dans  ses  f^retieuses^  etqui 
le  sont  en  effect  sur  son  théâtre  par  le  caractère  qu'il 
leur  adonné,  qui  n'a  rien  qu'une  personne  puisse  faire 
naturellement,  à  moins  que  d'estre  folle  ou  innocente. 
Les  quatriesmes  sont  celles  qui,  ayant  de  tout  temps 
cultivé  l'esprit  que  la  nature  leur  a  donné,  et  qui,  s'es- 
tans  adonnées  à  toutes  sortes  de  sciences,  sont  de- 
venues  aussi  sçavantesqueles  plus  grands  aulheurs  de 
leur  siècle  et  ont  appris  à  parler  plusieurs  belles  lan- 
gues aussi  bien  qu'à  faire  des  vers  et  de  la  prose, 
(^e  sont  de  ces  deux  dernières  sortes  de  femmes  dont 
Monsieur  de  Soraaize  parle  dans  son  dictionnaire  sous 
le  nom  de  pretieuSes  :  lesunes  sont  des  pretieuses 
galantes  ou  pretieuses  du  second  ordre,  et  lesfiutres 
sont  de  véritables  pretieuses.  Les  premières  sont 
cause  qu'il  parle  des  hommes  dans  leur  histoire , 
parce  qu'elles  ont  beaucoup  de  galânds,  et  les  se- 
condes parce  qu'elles  sont  visitées  de  beaucoup  dau- 
theurs  ,  avec  qui  elles  ont  un  perpétuel  commerce 
d'esprit. 

Après  avoir  fait  ce  long  discours,  que  je  n'ay  pas 
jugé  hors  de  sujet  puis  qu'il  doit  faire  connoifetre  ce 
que  c'est  que  pretieuse  à  ceux  qui  jusqu'icy/ne  l'ont 
pii  comprendre ,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  repon- 
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dre  à  ceux  qui  pourroienl  dire  que  cet  ouvrage  ne 
meriloit  pas  que  Ton  y  employast  tant  de  temps,  et  de 
leur  dire  que  s'ils  sçavoient  avec  quelle  facilité  Mon- 
sieur de  Somaize  écrit  et  le  peu  que  lui  coustent  tQjis 
les  ouvrages  qu'il  met  au  jour,  ils  ne  tiendroient  pas 
ce  discours.  Mais  comme  cette  raison  ne  suffit  pas 
pour  leur  faire  voir  qu'ils  se  trompent ,  je  leur  diray 
qu'estant  constant  que  les  pretieuses  dont  on  a  jusques 
icy  parlé  comme  d'une  fable,  ont  inventé,  comme 
Ton  peut  voir  dans  ce  dictionnaire,  la  plus[)art  des 
mots  qu'on  leur  impute  il  y  a  long-temps,  et  qu'elles 
jugent  de  tout  souverainement,  il  n'y  a  point  eu  de 
siècle  où  l'on  ait  ouy  parler  d'une  chose  semblable  ; 
et  que  les  François,  contre  l'ordinaire  de  parler  si 
long-temj)s  d'une  cliose,  en  parlans  de  plus  en  plus 
depuis  sept  ou  huit  ans,''  ce  nom  passera  à  la  postéri- 
té comme  une  chose  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple  ; 
qu'ainsi  Monsieur  de  Somaize  a  eu  raison  de  faire  ce 
dictionnaire,  puis  qu'il  ne  traitte  plus  une  bagatelle, 
mais  bien  une  histoire  véritable  et  dont  les  siècles 
futurs,  doivent-s'entretenir. 

Après  avoir  fait  voir  ce  que  c'est  que  pretieuse,  et 
avoir,  monstre  qu'elles  sont  assez  illustres  pour  mé- 
riter que  l'on  travaille  à  leur  histoire  ,  celles  qui  sont  i^- 
dans  ce  dictionnaire  auroient  tort  de  s'emporter,  puis 
qu'elles  n'y  sont  que  comme  tout  à  fait  galantes  ou 
comme  tout  à  fait  spirituelles ,  et  que ,  de  quelque  mdX 
niere  que  l'on  en  parle,  elles  y  sont  tousjours  comme 
des  personnes  qui  sont  au  dessus  du  commun  ;  et  ce 
qui  leur  doit  persuader  que  c'est  la  pure  vérité  que 
ce  que  je  leur  dis,  c'est  que  l'autheur  n'a  pas  re^ 
pondu  au  désir  de  toutes  celles  qui  souhaitoient  que 
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Ton  parlast  d'elles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  crust  qu'il  y  eh 
a  plusieurs  de  celles  dont  il  parle  qui  auroient  bien 
voulu  que  l'on  les  eust  passées  sous  siii^ce ,   parce 
que  leur  modestie  a  de  la  peine  à  souffrir  les  louan- 
ges qu'elles  méritent,  et  qu'il  ne  sceust  aussi  qu'il  y  en 
ad'autres  qui,  s'imaginans  que  l'on  ne  peut  dire  que 
du  mal  d'elles,  s'emporteront  d'abord  que  l'on  leur 
apprendra  qu'elles  sont  dans  ce  dictionnaire  avant 
que  de  voir  comment  on  les  traite  ;  mais  leur  empor- 
tement ne  servira  qu'à" faire  découvrir  ce  que  la  pru- 
dence de  l'autheur   ar  voulu  cacher.  C'est  pourquoy 
nous  les  laisserons  en  repos  pour  repondre  à  ceux 
qui  pourroient  dire  que  ce  dictionnaire  a  trop  de 
rapport  aux  portraits  qui  estoient  en  vogue .  il  y  a 
quelque  temps  ,  bien  qu'il.y  ait  une  notabJe  différen- 
ce, puisque  les  portrails  décrivent  seulement  l'hu- 
meur et  le  visage  des  personnes  qu'ils  représentent, 
sans  que  les  incidens  qui  leur  sont  arrivez  y  puissent 
Qntrer,  ces  sortes  de*  choses  n'estant  pas  de  là  nature 
du  portrait ,  ce  qui  se  fait  le  plus  souvent  dans  ce  dic- 
tionnaire et  ce  qui  fait  voir  que  ce  sont  plustost  des 
histoires  que  des  portraits.  Je  sçay  bien  que,  §i  elles 
estoient  toutes  liées  ensembleen  forme  de  roman,  elles 
seroient  plus  divertissantes;  mais  trois  choses  ont 
empesché  Monsieur  de  Soraaize  de  le  faire  :  la  pre- 
mière, que  cfela  estoit  contraire  à  l'ordre  du  diction- 
naire historique,  où  Ton  dott  dire  en  six  lignes  ce 
que  les  poètes  et  faiseurs  de  romans  ne  disent  pas 
en  cent  pages;  la  seconde,  que  ,  Monsieur  l'abbé  de 
Pure  ayant  desjà'fait   un  roman  "sur  cette  matière, 
c'estoit  se  beaucoup  bazarder  que  d'en  vouloir  faire 
un  après  les  applaudissemens  que  cet  illustre  et  ga- 
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landhommea  receus  du  sien,  qui  a  esté  trouvé  si  beau 
que  Ton  en  a  fait  plusieurs  impressions;  la  troisiesme 
est  que,  pour  mettre  des  histoires  e?h  roman,  on  n'a  be- 
soin que  des  advanturesde,vingt  ou  trente  personnes 
pour  en  composer  plus  dé  dix  tomes  ,  ce  qui  monstre 
Timpossibilite  qu'il  y  avoitde  traitter  ce  dictionnaire 
en  roman ,  puisqu'il  contient  une  partie  de  celles  de 
plus  de  sept  cens  personnes.  Outre  ces  raisons,  qui 
font  voir  que  Monsieur  de  Sonïaize  n  a  rien  fait  qu'a- 
vec jugement,  comme  il  sçait  que  les  choses q^ui  sont 
dans  les  règles  ne  sont  pas  tousjours. celles  qui  plai- 
sent Je  plus ,  il  eq  a  encore  e^u  d'autres  par  lesquelles 
il  estoit  asseure  dé  la  réussite  de  ce  livre,  qui  sont 
la  quantité  de  galanteries  qui  se  trouvent  à  la  teste 
de,  chaque  lettre ,  le  nombre  prodigieux  d'incidens 
véritables  qui  se  rencontrent  dans  les  histoires  do 
celles  dont  il  parle,  le  désir  que  plusieurs  auront 
de  connoistre  l'eslite  des  plus  spirituelles  personnes 
de  France ,  et  enfin  la  quantité  de  mots  pretieux  que 
l'on  y  trouvera,  avec  le  nom  de  ceux  et  de  celles  par 
qui  ils  ont  esté  inventez ,  ce  qui  prouvera  plus  que 
tout  ce  que  j'ay  dit  cy-dessus  que  le  pretieux  n'est 
point  une  fable.  Vous  voyez  bien  par  là  que  Mon- 
sieur de  Somaize  n'a  pas  entrepris  temerairenrent  de 
traitter  ce  livre  de  la  manière  qu'il  a  fait ,  puisque 
non  seulement  il  a  voit  des^.  raisons  pour  monstrer 
qu'il  est  dans  les  règles  et  qu'il  ne  se  pouvoit  faire 
autrement ,  mais  qu'il  en  avoit  d'autres  qui  l'asseu- 
roient  que,  de  quelque  manière  qu'il  Irai tta  ce  livre, 
sa  reussite.estoit  infaillible.  Puisqu'ils  si  bien  3ceuce 
qu'il  faisoit  en  entreprenant  cet  ouvrage,  vous  devez 
vous  persuader  qu'il  pe  l'a  pas  exécute  moins  pru- 
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demment  qu'il-  Ta  judicieusement   entrepris;   c'est 
pourquoy,  lorsque  vous  trouverez  des  choses  qui  ne 
sont  pas  présentement  telles  qu'il  l^s  raconte  ,  il  vous 
prie  de  croire  que,  comme  il  n'y  arien  d'arresté  dans 
ce  monde  ,  elles  ont  change  de  face  depuis  que  Fon  a 
commencé  à  imprimer  ce  livre,  et  que.  plusieurs  pre- 
tieuses  ont  en  peu  de  temps    quitté  le  nom  de.  fille 
pour  prendre  celuy  de  femme.  Vous  devez  encore 
prendre  garde  qu'il  ne  dit  point  si  les  personnes  dont 
il  parle  sont  mortes  ou  non,  et  que,  comme  il  tire  l'o- 
rigine du  pretieux  du  temps  de  feu  Monsieur  do  Voi- 
ture, comme  Ton  void  au  commencement  de  ce  livre, 
il  n'entend  pas  dire  qu'une  personne  soit  morte  quand 
tl  dit  qu'elle  estoi.tou  florissoit  de  ce  temps,  de  mes- 
me  qu'il  n'entend  pas  dire  aussi  qu'elle  soit  encore 
au  monde ,  mais  bien  que  dès  le  règne  de  feu  Mon- 
sieur de  Voiture   elle  avoit  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à  une  prelieuse;  et  de  fait,  il  ne  patrie  d'au- 
cune de  ce  temps-là  non  plus  que  de  celuy-cy  qui 
n'ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  Testre  encore,   bien  que 
pour  divertir  le  lecteur  il  raconte   quelquefois  des 
incidens  qui  n'ont  rien  de  pretieux. 

Je  dois  encore  vous  advertir,  avant  que  de  fmir 
cette  préface  ,  que  Monsieur  de  Somaize  n'a  mis  dans 
ce  livre  que  dix  ou  douze  mots  pretieux  de  ceux  cpii 
sont  dans  le  Dictionnaire  des  pretieuses  qu'il  vous 
donna  il  y  a  un  an,  parce  qu'il  n'en  a  voulu  mettre 
aucun  sans  sçavoir  le  nom  de  celle  qui  l'avoit  fait,  si 
elle  s'en  estoit  servy  dans  queUpie  ouvrage  ou  si  elle 
n  avoit  fait  que  le  dire,  bien  que  par  des  raisons  ca- 
chées il  se  soit  en  quelques  endroits  contenté  de  met- 
tre le  mot  sans  en  dire  davantage.  J'ay  crû,  pour  une 
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pl"parfaite  intelligence  de  te  livre  et  pour  vous  le 
mieux  faire  gouster,   il    estoit  à  propos  que,  vous 
sceussiez  toutes  ces  choses.  Je  sçay  bien  qu'il  auroit 
esté  plus  correct  si  lautheur  avoit  esté  en  cette  ville 
pendant  que  Ion  la  imprimé,  et  qu'il  y  auroit  mesme 
adjousté  des  avantures  tout  à  fait  divertissantes.  H 
est  bien  juste  qu'après  vous  avoir  tant  parlé  de  son 
livre,  je  vous   entretienne  un  peu  de  sa  personne. 
C'est  un  des  galands  hommes  de  ce  siècle,  et,  quoy 
que  ses  ennemis  n'ayent  rien  oublié  pour  noircir  sa 
réputation,  il  a  neantmoins  eu  l'honneur  d'estre  es- 
timé de  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  qualité  et 
de  gens  raisonnables  à  Paris  ;  et'.si  ses  ennemis  es- 
toient  de  ce  nombre,  le  public  auroit  lieu  de  croire 
des  personnes  désintéressées  et  dignes  de  foy;  mais 
comme  ce  sont  des  gens  de  lettres  aussi  bien  que  luy, 
il  doit  estre  glorieux  den  avoir ,  puis  qu'il  n'y  a  rien 
qui  prouve  davantage  qu'il  s'est  acquis  beaucoup 
d-e  réputation  parmy  le»  honnestes  gens,  et  qu'ils  ne 
sont  ses  ennemis  que  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'éle- 
ver aussi  haut  que   luy.   C'est  pourquoy   nous    les 
nommerons  des  mivieux-  et  des  jaloux  de  sa  gloire. 
Ils  l'ont  accusé  d'estre  satyrique,  afln  d'avoir  quel- 
que prétexte   pour  couvrir  leur  envie;  mais,  bien 
loin    d'avoir  cette  humeur,  il  n'a  jamais  fait  de  sa- 
tyres que  contne  ceux  qui  font  profession  ouverte  de 
satyriser  les  autres,  afin  de  raonstrer  par  là  com- 
't>ien  il  avoit  d'aversion  pour  ce  genre  d'écrire.  Ils 
ont  en  suitté  dit,  comme  une  chose  fort  injurieuse  , 
que  ses  ouvrages  ne  se  vendoient  pas  au  Palais;  mais 
il  faut  qu'ils  ayent  esté    bien  depourveus   de  juge- 
ment en  faisant  ce  reproche,   puis  qu'ils  travaillent. 
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à  la  gloire  de  leur  enneiîiy  en  pensant  luy  nuire.  En 
effet,  y  a-t'il  rien  de  plus  glorieux  pour  Monsieur 
de  Somaize  que  d'avoir  fait  vendre  neuf  ou- dix  ou- 
vrages dans  un  lieu  où  ion  n  avoit  jamaisrien  faK 
imprimer  de  nouveau,  et  où  ils  seroient  éternellement 
demeurez  si  le  mérite  et  la  réputation  de   Ta^itheur 
•ne  les  en  fussent  venus  tirer?  Et  ce  qui  Tend  encore 
cette  injure  prétendue  plus  ridicule,  c/estqu après 
que  le^  premières  editibns  ont    esté   vendues   en  ce 
lieu ,  les   libraires  du  Palais   se   sont  accommodez 
avec  Celu^Ncde"  Monsieur  de   Somaize    afin   d'avoir 
part  aux  secondes.  Enfin,  jamais  homme  n'a  tant  fait 
-de  bruit  que  luy  dans  un  âgesipeu  aUvancé.  Il  a  eu 
Thonneur  de  faire  assembler  deux  ou  trois  fois  l'A- 
cadémie françois^;  il  a  fait  parlej  de  luy  par  toute  la 
France;  il  s  est  fait  craindre  ,  il  s'est  fait. aimer  ;  il  a 
tousjours  paru  si  peu  intéressé,  quoy  que  ses  ennemis 
luy  reprochent  ce  vice  ,  qu  ayant  refusé  des  presens 
d'une  généreuse   princesse,  parce  que  .l'on  croyoit 
que  l'interest  le  faisoit  agir,  elle  trouva  cette  action 
si  belle  et  faite  si^àpropos,  veu  Timpruden^  qui! 
y  a  souvept  d'agir  ainsi ,  que  dès  ce  temps  elle  luy 
promit  de  faire  beaucoup  de  choses  pour  luy.  Les 
effects  ont  de  bien  près  suivyles  paroles,  puis  qu'elle 
la  mené  en  Italie  avec  elle.  Je  vous  laisse  à  penser 
si  tous  les  ouvrages  qu'il  fera  doresnavant  ne  sur- 
passeront pas  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'icy,  puisqu  ou- 
tre  les   lumières  de  son  esprit,  qui  sont  del>jà  bien 
grandes  ,  l'habitude  qu'il  aura  avec  les  plus  grands 
hommes  de  ce  païs  luy  donnera  de  nouvelles  con- 
noissances. 

Voilà  une  partie  des  belles  qualitez  qui   rendent 
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Monsieur  de  Somaize  recommandable ,  et,  quelque 
chose  que  j'en  dise,  vous  en  devez  croire  encore  da- 
vantage ,  puisque  rquelquç  chaleur  que.  Ton  ait  a 
louer  un  amy ,  on  en  dit  tôusjours  beaucoup  moins 
d'autruyqué  I  on  ne  feroitde  soy-meime.     f 

Le  libraire  .m'a  prié  dé  vous  advenir  qu'il  vous 
preparoit  une  galanterie  nouvelle,  irititulee  l'Heure 
du  bcrtjvr.   /     \  i 
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ouis  ,  par  la  grâce  de  Di^u  ,  i:oy  de  France  et 
de  Navarre  ,  u  nos  aiiiez  et  féaux  consoîUers, 
\e\  gens  tenaiis  nos  cours  de  parlement^  tiiais- 
tres  des  requestes  ordinaires  de  nostre  hoslel, 
haillifs  ,  seneschaux,  prevo&ts, leurs  lieut/enans,  etc.-,  taiis 
autres  nos  officiers  qu'il  appartiendra,  Salut.  Nostre  «lier  et  ^ 
bien  anié  le  sieur  de  Somaize   nous  a   fait  très-humble-' 
ment  renionslçer  qu'jl  a  composé  un  Dictionnaire  des  Prc- 
tiensen^  poétique^  cosmofiraphiqHe  ^  géographique  ,  historique, 
cronologique  et  armorique^t  qu'il  dcsireroit  faire  imprimer,  s'il 
iiousplaisoit  de  iuy  accorder  nos  lettres  sur  ce  nécessaires. 
A  ces  causes,  après  avoir  vcu  l'approbation  du  sieur  Bal- 
lesdens,  nous  avons"j)Crmis  et  permettons  par  ces  frrcsen- 
tos  il   l'exposant  de  le  foire  imprimer,  vendre  et  débiter, 
dans  tous  les  lieux  de  nostre  obéissance,. en-  tel  volume  et    . 
caractère  que  bon  Iuy  Semblera,  (Pendant  Ip  temps  et  es- 
pace de  sept  ans  entiers  et  accoinplis,  à  compter  du  jour  ■ 
(jue    ledit  livre  sera  achevé  d'imprimer  pour  la  première 
fi»is,  et  faisons   très-expresses  deffenses  et  inhibitions   ii 
toutes  personnes,  de(iuelque  qualité  et  condition   ({u'ellcs 
soient ,  de  l'imprinier,  faire  imprimer,  vendre  ny  drhiter 
en  aucun  lieu  de  nostre  obéissance,  sdus  pretexli3   daug-' 
•4iieiUation,  correction,  changeuHînt  de  tiltre,  fausse  mar(j.ne 
c^u  autrenient',  en  quelque  sorte   et  manière  (|ue  ce  soit, 
sàiis  le  consentement  de  l'exposant  ou  de  ceux  (jui  auront 
droit  de  Iuy,  h  peine  de  trois  nul  livres  d  amande,  payable 
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par  chacun  des  contrevenans ,  applicable  moitié  à  nous  et 
l'autre  audit  exposant,  et  confiscation  des  exemplaires  con- 
trefaits, et  de  tous  despen^,  dommages  et  interests,  à  condi- 
tion qu'il  sera  mis  deux  exemplaires  dudit  livre  dans  nos- 
ire  bibliothèque  ,  et  un  en  «celle  de  noslre  cher  et  féal  le 
sieur  Seguicr,  dievalier,  chancelier  de  France,  à  peine  de 
nullité  des  présentes.  Si  vous  mandons  et  ordonnons  faire 
jouir  ledit  exposant  de  Teffect  de  ces  présentes  plainement 
et  paisiblement.  Voulons  aussi  qu'en  mettant  a  la  fin  ou  au 
commencement  dudit  livre  un  extraict  desdites  présentes, 
elles  soient  tenues  pour  deuement  signifiées  et  quefoy  y  sôit 
udjoustée,  et  aux  coppies  collationnées  par  Tun  de  nos  amez 
et  féaux  conseillers  et  secrétaires,  corarne  à  Foriginal.  Man- 
dons au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  exploits  nécessaires 
sans  demander  autre  permission.  Car  tel  est  nostre  plaisir, 
nonobstant  clameur  de  haro  ,  chartre  normande  et  autres 
lettres  à  ce  contraires. 

Donné  a  Paris  le  quinzième  jour  de  Février  l'an  de  grâce 
mil  six  cens  soixante-un ,  et  de  nostre  règne  le  dix-huic- 
tième.  - 

Par  le  Roy  en  son  conseil  y  ^    * 

Defaye. 


.  Ledit 

à  Jean  1 

fait  entr 

Les  e 

Ache^ 

1661, 


M, 


^ 


Ce  Dictionnaire  historique  des  pretieuses  est  un  extraict 
fidelle  de  toutes  les  galanteries  qui  regardent  cette  matière 
dans  les  meilleurs  romans  du  temps,  et  mérite  d'estre  im- 
primé ,  afin  qu'on  connoisse  les  habitans  et  la  langue  du 
païs  des  alcôves  et  des  ruelles. 

Ballesdens» 


Registre  sur  le  livte  de  la  communauté  des  libraires  et 
imprinteurs,  suivant  l'arrest  du  parlement  du  8  avril  i653. 
A  Paris,  le  u  niay  i66i. 

Sigwé  :  Josse,  syndic. 


l 


DU  Roy. 


*9 


.  Ledit  sieur  de  Somaize  a  ce^é  et  transporté  son  privilège 
à  Jean  Ribou ,  marcfhand  libraire  à  Paris ,  selon  l'accord 
fait  entr'eux. 

Les  exennplaires  ont  esté'  fournis. 

Achevé   d'imprimer  pour  la  première  fois  le  a8  juin 
1661,  - 
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NTIQUITÉ.  Les  modes;  commeles  em- 
piras y  ont  un.cptnmencement,  un  pro* 
gfès  et  urie  fin;  et  souvent  ce  qui  a  le 
moins  faitde'brui'tàsa  naissance  vient 

en  un  point  que  tout  le  monde  en  parle, 

et  qu'il  est  généralement  suivy. 

Lçs  pretieuse3 ,  dont  je  veux  prouver  Tantiquilé, 
sont  de  ce  nombre.  De  tout  temps  on  a  veu  des  as- 
semblées, de  tout  temps  on  a  veu  des  ruelles,  de 
tout  temps  on  a  veu  des  femmes  d'esprit,  et  par  cette 
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raison  il  est  vray  de  dire  que  de  tout  temps  il  y  a  eu 
des  pretieuses.  Mais,  comme  il  est  constant  que  la 
politesse  est  lune  de  ces  choses  que  lage  augmente, 
il  est  constant  aussi  que  c'est  du  temps  de  Valere 
que  cette  belle  qualité,  à  force  de  vieillir,  estant  ve- 
nue à  un  période  à  durer  quelque  temps  dans  le 
mesme  estât,  fut  introduite  dans  les  ruelles,  en  ac- 
crût le  pouvoir,  et  donna  commencement  à  ce  qui 
depuis  a  si  fort  esclaté.  C'est,  dis-je,  en  ce  temps 
que  ces  sortes  de  femmes  a[)pcllées  pretieuses,  après 
avoir  esté  dans  les  ténèbres  et  n  avoir  jugé  des 
vers  et  de  la  prose  qu'en  secret,  commencèrent  à  le 
faire  en  public,  et  que  rien  n'estoit  plus  approuvé 
sans  leurs  suffrages.  Cette  puissance,  qu'alors  elles 
usurpèrent ,  s'est  depuis  augmentée ,  et  elles  ont 
porté  si  loin  leur  empire,  que,- non  contentes  déju- 
ger des  productions  d'esprit  de  tout  le  monde,  elles 
ont  voulu  se  mesler  elles-mesmes  d  escrire;  et,  i)Our 
adjouster  quelque  chose  à  ce  qui  avoit  paru  devant 
elles,  on  les  a  veu  faire  un  nouveau  langage,  et  don- 
ner à  nostre  langue  cent  façons  de  .parler  qui  n'a- 
voient  point  encore  veu  le  jour.  L'origine  des  pre- 
tieuses est  donc  assez  ancienne  pour  ne  point  fnettre 
en  doute  leur  antiquité  ;  mais,  pour  de  l'origine  pas- 
ser à  ce  qu'elles  sont  elles-mesmes ,  il  faut  sça- 
voir  qu'elles  sont  les  parties  eàsentielles  d'une  pre- 
tjeuse.  Quoy  que  l'on  en  ait  dit,  quoy  que  l'on 
en  aitescrit,  quoy  que  l'on  en  puisse  dire  ou  écrire, 
je  puis  asseurer  qu'assez  peu  de  gens  s'accordent 
sur  ce  point  ;  mais  je  suis  certain  que  la  première 


I 
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Valere,  Voilure. 
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j)artic  d'une  preliousc  est  Icspril,  et  que  pour  porter 
ce  nom  il  est  absolument  nécessaire  qu'une  per- 
sonne en  ait  ou  affecte  de  paroistre  en  avoir,  ou  du  ^ 
moins  qu  elle  soit  persuadée  qu'elle  en  a.  Si  l'esprit 
leur  est  absolument  nécessaire  ,  de  tout  temps  on  a 
veu  des  filles  et  des  femmes  spirituelles.  Qu'on  ne 
me  vienne  dont  pas  conter  toutes  ces  chimères  :  (pie 
'  les  pretieuses  sc^t  des  filles  qui' ne  se  veulent  point 
marier,  qu'il  faut  qu'elles  soient  âgées  de  quarante- 
cinq  ans,  qu'elles  soient  laides,  et  cent  auUes  choses  , 
de  cette  nature  ,  q^ue  l'erreur  du  vulgaire  afît)roduiles    ^ 
avec  aussi  peu  de  raison  que  de  fondement.  Je  s(;ay 
jjien  que  l'on  me  demandera  si  toutes  les  femni(\s 
d'esprit  sont  pretieuses  ;  je  réponds  à  celte  demaii{l(\ 
que  non,  et  que  ce  sont  seulement  celles  (pii  se  n.es- 
lent  d'escrire  ou  de  corriger  ce  que  les  autres"  escri- 
vent,  celles  qui  font  leur  principal  de  la  lecture  tles 
romans,  et  sur  tout  celles  qui  inventent  des  façons 
de  parler  bizarres  par  leur  nouveauté  et  extraordi- 
naires dans  leurs  significations.  J'adjoûleray  à  cela 
([u'il  faut  encor  qu'elles  soient  connues  de  ces  mes- 
sieurs que  l'on  appelle  autheurs,  çt  qu'il  seroit  mal- 
aisé ou  mesme  impossible  de  parler  d'elles  sans 
les  y  mesler;  qu'ainsi  l'on  verra  dans  ce  livre  que 
non  seulement  les  autheurs  ont  donné  le  jour  aux 
pretieuses ,  mais  encore  qu'ils  servent  à  estendre 
leur  empire  et  à  conserver  leur  réputation  et  l(Mir 
puissance:  ce  qui  se  fait  réciproquement  entrViles 
et  les  autheurs.  Aussi  y  en  a-il  plusieurs  dont ,  si 
nous  consultons  les  façons  de  parler,  nous  les  met- 
trons justement  au  rang  de  celles  que  les  preticu- . 


\ 


T 


*/ 


24  DiCTIO  NOTAIRE  [A 

ses  ont  inventées,  et,  par  celle  raison,  à  qui  nous 
donnerons  le  nFiesme  nom. 

ARl^OmiES.  Voyez  Blason. 

ARTEMJSE  est  une  pretieuse  veufve,  âgée  de 
cinquante  ans,  qui  loge  au  quartier  de  Leolie.  Comme 
côtte  personne  est  dans  un  âge  où  la  plus  grande 
partie  de  son  règne  est  passée,  il  ne  faut  pas  s'eston- 
ner  si  je  n'en  parle  point.  ^ 

ARAMANTE  est  une  veufve  de  grande  extraction 
et  de  grand  esprit.  Elle  loge  proche  de  la  place  Dori- 
que. Elle  a  de  tous  temps  aimé  les  lettres  aussi  bien 
que  son  mary. 

AMALTHÉE  et  sa  sœur  sont  deux  preUeuses  qui 
regnoient  du  temps  de  Valere.  Voy.  Je  mesme  Va- 
1ère  en  ses  Œuvres.  ^^^^llÉ^ 

ALMAZIE  ,  pretieuse  du  temps  de  Vaiere,  fut  cé- 
lèbre pour  sa  beauté,  son  esprit  et  le  crédit  de  son 
mary. 

AMALTÏDE  est  une  pretieuse  des  plus  bizarres  et 
des  plus  spirituelles.  Polidate,  son  amant,  ne  l'est 
pas  moins  qu'elle,  et  c'est  sans  doute  un  grand  plai- 
sir de  voir  Ifes  façons  d'agir  de  cqs  deux  personnes. 
Elle  ne  le  regarde  jamais  de  bon  œil  que  quand  il 
marque  avoir  de  la  froideur  pour  elle ,  et  il  n'est  ja- 
mais dans  un  plus  grand  transport  d'amour  que 

Artemise.  madame  ArtgoneU.  —  LeolU,  le  marait  du  Temple. 
—  Aramante.  madame  la  duchesse  d'Engoulesme.  —  La  place 
Dorique,  la  place  Royale.  —  Amalthee  et  «a  sœur,  meidemoisellei 
Atalame.  -  Valere,  Voilure.  -  Almazie,  madame  Aubry.  - 
Amaltidc,  m.demoistlle.Amory.  -   Polidate,  M.   de  Poinville. 
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0  Jors  qu'il  en  est  méprisé.  Aussi  la  complaisance  n'est- 
elle  pas  ce  qui  les  lie,  et  ils  seroienl  lousjours  mal 
ensemble  si  leurs  sentimcns  n'estoienl  lousjours  op'- 
posez.  Celte  règle  ne  se  dément  point  lors  qu'ils  s'é- 
crivent des  vers  ou  de  la  prose,  et  c'est  un  coup 
seur  que,  si  Policiate  escrit  des  douceurs  à  son  Amal- 
tide,  elle  luy  escrira  des  injures,  et  que,  s'il  en  reçoit 
quelque  marque  de  tendresse,  elle  en  verra  de  son 
inegalilé.  Cependant  ils  ont  tous  deux  de  l'esprit, 
dé  l'agrément;  ils  parlent  tous  deux  fort  bien,  et 
disent  du  moins  autant  de  grands  mots  que  pas  uns 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  et  dont  nous  parle- 
rons ;  et  avec  loutcela,  ils  ne  laissent  pas  de  s  aimer 
comme  si  ils  se  haïssoient  ;  et  si  l'on  n'avoit  eu  de  for- 
tes, marques  (|e  la  jalousie  qu'ils  ont  l'un  pour  l'au- 
tre ,  on  les  auroit  pris  pour  deux  personnes  qui  se 
jouent  ei  se  haïssent  mortellement  :  tant  il  est  vray 
que  les  mesmes  passions  produisent  de.  différents 
elïecls.  Cette  Amaltide  loge  en  la  petite  Athènes. 

V  ARGENICE  est  une  pretieuse  qui  loge  proche  le 
grand  Cirque.  Elle  est  bien  faite  de  sa  personne, 
elle  voit  grand  monde ,  et  passe  pour  belle  el  pour 
spirituelle.  Je  ne  sçay  pas  si  elle  aime  la  musique, 
mais  je  sçay  bien  que  son  alcoviste  Decebale  aime 
passionnément  les  violons,  et  que  tous  ses  esclaves 
en  jouent  fort  bien.  L'intelligence  qui  est  entre  eux 
est  en  partie  un  effect  du  voisinage  ^  en  partie  de 
leur  simpathie.  La  ruelle  d'Argenice  a  esté  depuis 

Polidate,  M.  de  PoinviUe.  —  Amaltide,  mademoiselle  Amory. 
—  La  petite  Athènes,  le  fauxbourg  Saint-Germain  —  Argenice, 
madame  André.  —  Le  grand  Cirque,  l'hôtel  de  Bourgogne.  — 
Decebale,  M    d'Anglure.  —  Eiclavet,  seniteurs. 
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long-temps  une  des  plus  galantes  d'Athènes ,  et 
les  jeux  et  les  ris  ont  fait,  il  y  a  plus  de  cinq  ans  , 
eçlection  de  domicile  chez  elle  :  aussi  peut-on  dire 
qu'elle  est  plus  née  pour  la  joye  que  pour  le  cha- 
fîfrin,  et  ce  n  est  pas,  à  mon  sens,  un  polit  avantage 
dcstre  de  cette  humeur;  puisque  Ion  en  vist  plus 
long-temps  eique  la  vie  en  est  moins  ennuieuse. 

ARISTENIE  est  âgée  de  vingt-huit  ans.  C'est  une 
agréable  pretieuse,  et  qui  auroit  la  tiaille  admirable, 
si  par  malheur  elle  ne  boitoist  pas  un  peu.  Cela  ne 
luy  messicd  pourtant  point,  et  n'empesche  pas  que 
Bitrane  n'en  soit  fort  amofrreux.  Aussi  a-t'elle  des 
qualitez  fort  propres  à  donner  de  l'amour,  car  elle  a 
la  conversation  douce  él  sçait  parler  de  cent  choses 
differenles  ;  et  comme  elle  a  esté  à  la  suitte  d'une 
grande  princesse,  elle  sçait  son  monde  admirable- 
ment. Elle  escrit  avec  une  facilité  si  grande ,  qu'on 
luy  a  veu  èscrire  vingt  billets  différents  en  une  ma- 
tinée, et  iïiesme  en  faire  quelques  uns  en  vers.  Elle 
touche  aussi  le  thuorbe ,  et  Bitrane ,  son  amant , 
chante  fort  agréablement  et  sçait  assez. bien  jouer 
de  la  mandolle  ;  il  sçait  aussi  faire  des  vers ,  mais  il 
est  paresseux  de  son  naturel,  et  n'en  fait  que  quand 
il  croit  ayoir  quelque  sujet  de  jalousie,  et  elle  luy  en 
donne  rarement  occasion,  parce  qu'elle  sçait  parfai- 
tement ménager  son  humeur,  et  qu'il  est  de  ces 
gens  qui  aiment  mieux  se  croire  heureux  que  se 
rendre  eux-mesmes  misérables,  ce  qui  vient  de  cette 
paresse  que  j'ay  marquée  estre  ^n  luy,  et  qu'appa- 
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La  taille  d'Alhene»,  la  ville  de  Paris. 
Autbefeuille..  —  Bitrane,  M.  Bernard. 


—  Aristenie,  mademoiselle 
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rnlmment  il  ne^'changera  pas,  puisqu'à  trente-cinq 
ans  un  homme  a  pris  son  ply  pour  toute  sa  vie. 


Un  autliour  intéressé:  Un  regratier  de  gloire.  (De 
Filante,  en  son  Histoire  des  40  barons.) 

Une  grande  ame  :  Une  ame  du  premier  ordre ,  et 
véritablement^ souveraine,  (De  Belisandre.) 

Lon  a  crû  que  cette  faconde  parler  estoit  des  plus 
nouvelles,  que  Sophie  lavoit  inventée,  et  que  Ton 
n'en  avoit  jamais  entendu  parler  avant  que  la  Ro- 
manie  eût  veu  le  jour;  et  cependant  il  est  constant 
que  Beli^ndre  Ta  voit  mise  en  usage  de  son  lemf)s. 
.Accorder  tout  à  un  amant:  Ne  laisser  point  de 
vuide  dans  les  désirs  d'un  amant  (de  Sophie ,  dans 
la  Bomanie). 

Toride  a  plus  de  cinquante  ans  passez  :  //  ne  croist 
plus  de  fleurs  au  jardin  de  Doride\de  Rodolphe"». 

RODOLPHE,  pour  n'estre  dans  ce  Dictionnai^-^^ue 
pour  quelques  motis,  ne  laisse  pas  désire  des  plus 
spirituels  de  ceux  dont  nous  parlerons,  et  d  avoir 
pour  témoins  de  la  douceur  de  ses  vers  et  de  Fele- 
gance  de  sa  prose  toute  l'Europe ,  qui  pourroit  en 
rendre  témoignage. 

Estre  de  difficile  abord  :  Avoir  l'abord  peu  cher- 
chant (de  Thessalonice). 
Vous  devez  penser  deux  fois  à  vos  actions  dans 

Filante,  M.  Furetiere.  —  L'IIittoire  de*  ^o  barons,  l'allégorie 
de  .^I.  Fnfetiere.  —  Belisandre,  M.  de  Balrac.  —  Sophie,  luade- 
raoiselle  de  Scudéry.  —  Lu  Homanie,  le  roman  de  Clélie.  —  Ro- 
dolphe, M.  Robinet.  —  Thessalonice,  mademoi»elle  de  la  Tri- 
roouille. 
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cette  cour  :  Vous  devez  aller  fort  retenu  dans  cette 
cour  (de  Gobrias).  -  ^ 

Une  belle  amour  :  Une  passion  bien  tournée. 
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LAZON.  Les  jeunes  pretieuse?  portent 
d'argent  semé  de  pierreries  au  chef  de 
gueule  à  deux  langues  affroniées;  pour 
supports  deux  Sirennes,  et  en  cimier  un 
perroquet  becqué  d'or. 

Les  anciennes  pretieuses  portent  escartelé  au 
premier  et  quatrième  d'azur  au  fSœur  armé  à  cru; 
au  second  et  troisième  de  gueule  à  deux  pies  affron- 
tées, et  en  cimier  un  phénix.  .  ^ 

Ce  blazon ,  comme  les  autres ,  a  ses  explications 
allégoriques,  et,  de  mesme  que  parmy  la  noblesse  la 
couleur  de  gueule  où  le  rouge  signifie  l'honneur, 
le  sang,  etc. ,  de  mesme  icy  les  couleurs  y  ont  leur 
explication  :  l'argent  des  jeunes  dénote  la  beau- 
té et  la  blancheur  du  tein  ;  les  pierreries  expliquent 
la  richesse  des  pensées  ;  le  chef  de  gueule  marque 
leur  amour,  et  les  deux  langues  affrontées  signifient 
leurs  conversations,  où  tout  le  plaisir  dépend  de  la 
contrariété  des  sentimens;  les  deux  Sirennes  décou- 
vrent deux  choses:  l'une,  l'inclination  qu'elles  ont 
pour  la  musique,  qui  fait  un  des  plus  agréables  di- 
vèrtissemens  de  la  vie  ;  l'autre,  que  les  jeunes  dames 
soni  dissimulées  ;  et  le  perroquet  becqué  d'or  qui 
est  en  cimier  nous  découvre,  ce  qui  se  connoisl  par 

Gobrias,  M.  de  Gomberville. 
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rexperiénce,  que  les  femmes  parlent  de  tout,  bien 
qu  elles  ne  sçachent  pas  toutes  choses  ;  et  For  dont 
son  bec  est  garny  monstre  que  par  cette  délicatesse , 
qui  leur  est  naturelle,  des  choses  mesmes  quelles 
ne  sçavent  pas ,  elles  en  parlent  d^or. 

L'azur  qui  fait  le  fond  du  premier  et  quatrième 
des  anciennes  pretieuses,  donne  à  connoistre  lem- 
pire  quelles  ont  acquis^ dans  les  ruelles;  ce  cœur 
arrfîé  à  cru  qui  est  dessus  Tescusson  fait  voir  qu'elles 
sont  au  dessus  de  toutes  les  attaques,  et  que  les  bil- 
lets doux,  les  propos  tendres,  les  soupirs  ny  les 
larmes,  le  fer  ny  la  flame ,  ne  peuvent  rien  sur  elles  / 
et  que  Testime  est  la  plus  grande  grâce  que  Ton  puisse 
en  espérer;  la  couleur  de  gueule  qui  est  au  second 
et  troisième  dénote  leurs  amours  passées;  les  deux 
pies  affrontées  dont  lescusson  est  chargé  dénotent 
leurs  entretiens  et  conversations ,  où  les  vieilles  font 
d'autant  plus  de  bruit  que,  dans  cet  âge  advancé , 
on  les  escoute  peu;  les. Muses  qui  supportent  le 
tout  nous  marquent  leur  sçavoir  et  leur  inclination 
pour  les  sciences,  et  sur  tout  pour  la  poésie;  le 
phénix  qui  est  en  cimier  nous  apprend  que  de  la 
cendre  d  une  pretieuse  il  en  renaist  une  autre,  qu'un 
sentiment  attire  un  sentiment ,  qu'une  pensée  pro- 
duit une  pensée."  Ainsi  de  tout  ce  qui  regarde  les 
pretieuses.  • 

BERILISCE.  Cette  fille  e^  une  des  premières  pre- 
tieuses de  cet  empire;  elle  est  aussi  des  plus  an- 
cieif^nes,  ayant  bien  quarante-sept  ans.  C'est 'une 
de  celle?  qui  lisent  le  plus  de  romans  et  de  nouveau- 


Berilitcet  mademoitelle  Bobut. 
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lez,  el  surtout  de  celles  qui  critiquent  avec  le  plus 
de  [)encliant  et  de  facilité.  •  11  esrt,  bien  vray  qu'elle 
est  dans  un  âge  où  cela  est  comme  naturel  à  celles 
de  son  sexe.  "  / 

BEAIÎMKRINE,  première  du  nom  ,  prelieu3e  qui 
loge  au  quartier  de  Leolie. 

BELISE  et  sa  sœur  sont  deux  prctieuses  âgf es, 
qui  jouent  fort  bien  du  luth,  et  qui  ont  une  ^ande  ' 
habitude  à  toucher  les  instrumens.    Elles,  logent 
aussi  au  quartier  de  Leolie,  qui  est  le  lieu  où  les. 
pretieuses  font  le  plus.de  bruit. 

BKADAMISE  est  une  preti^use  de  qualité,  âgée 
de  quarante  ans.  Elle  se  lient  dans  Tisie  de  Delos, 
où  elle  reçoit  tout  le  beau  monde,  et,  entre  les  autres,  ' 
Persandre  et  Sestianèssont  ses  principaux  alcovistes. 

BERENICE,  pretieuse,  a  l  esprit  enjoué  et  aime 
les  vers  burlesques  ;  on  dit  mesme  qu  elle  en  fait. 
Elle  loge  dans  Leolie. 

■  J5AKC1NE  est  une  pretieuse  âgée  de  quarante  ans. 
Elle  est  célèbre  dans  l'isle  de  Delos  ,  où  elle  réside. 

BARSILÉE  est  une  vieille  pretieuse,  qui  tient  al- 
côve dans  risle  de  Delos,  où  elle  demeure.  Je  ne 
parle  point  de  ses  occupations,  parce  qu'elles  nont 
rien  qui  ne  soit  commun  à  toutes  les  pretieuses. 

Beaumeiine  première  du  nom,  mademoiselle  de  Beaumont,  fille 
dç  feu  M.  de  Beaumont,  premier  maislre  d'hostcl  du  roy.  —  De- 
lise  et  ta  sœur,  mesdemoiselles  Bocquet.  —  Leolie,  le  marais  du 
Temple.  —  Bradamise,  madame  la  marquise  de  Belvale.  — 
L'isle  de  Delos,  l'île  Notre-Dame.  —  Persandre,  M.  le  marquis  de 
•Persan.  —  Sestianés,  M.ie  con^Hte  de  la  Suze. —  Bérénice,  made- 
niois»'')!e  de  Bonbon.  —  Barcine,  raailemoiselle  de  Beaumesnil. 
—  BarsiUe,  madame  de  Bouchavaime. 
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Dftl^ïNDE  est  une  prolicusc  de  quatllé.Kllc  loge 
du  cosLè  de  la  Normanic,  proclie  le  palîiis  de  Çalon. 
On  en  fmpk  par  tout  Athènes,  et  son  faste  fait  qu  elle 
n'est  inconnue  à  personne;  mais  deux  choses  autho'- 
risent  sa  dospence  :  Tune,  "sa  condition;  l'autre*, 
qu'elle  a  un  fonds  que  Ton  sçait  assez  qui  est  ines- 
l)uisable.  On  la  loue  d'estre  grande  i)olili(iue,  ;et  le 
silence  (Qu'elle  observe  aisenrent  en  est  une  marque: 
Ce  n'est  pas   qu'en  toutes  choses  elle  s'attache  à- 
l'œcononhe,  qui  fait  une  partie  de  la  ])oliti(iU(\  car 
-elle  suit  absolument  les  modes,  quoYcju'il  en  coûte, 
et  n'espargne  rien  pour  le  jeu,  qu'elle  aime  passion-, 
nemcnt;  elle   f^iil  aussi  des  })resens  considérables 
par  ce  caprice,  et  oblige  de  bonne  grâce  quand  on 
la  prend  dans'son.humeur  obligeante.  Le  conhdent 
de  ses  «dlaires,,  et  sur  tout  de  celles  qui  concernent^ 
la  pretiosité,  se  nomme  Barsamon  ;  mais  connne  cet 
homme  a  un  de  ces  esprits  agréables  (jui   ne  font 
pas  grand  scrupule  d^  dire  les  secrets  (]ui  ne  sont 
que  bagalolles,  et  (|uc  Ton  dit  qu'il  lu\:  en  eschape 
(Iuel(|uefois d'autres,  ce  cpie jenecroy  pas,  on  liiMit 
que  la  politique  de  Belinde  einpeschecpril  ncsçachc 
tout.  On  dit  d'elle  encore  ([u'elle  ne  craint  ny  la  tein- 
})este  ny  le  retour  du  beau  tem[)s,  et  (pie  .:un  vais- 
seau esttousjours  à  l'ancre.  Kn  elîet,  elle  a  pour  de- 
vise un  vai^vsea  .  a  Taiicre,  et  pour  ame  :  Iloituy  soit 
qui  mal  y  pensé. 

B'RISElS"est  une  jeune  pretioÉse  de  la  vilie  de 

lit'lituU'^  madame  la  oomlpssc  de  Hrancas.  —  La  S orvianie,  le 
quartier  Saiul-Hofioré.  —  Le  fiuldis  de  (laton  ,  le  palais  IVIa^anii. 
—  Athenex;  l*aris.  -  Barsamon,  M.  l'abbù  de  Uoisroherl,  — 
liriseis,  mademoieelle  de  Baresme. 
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Thcbcs.  Son  esprit  est  de  ceux  qu'il  fiiut  avoir  pour 
estredece  nombre,  car  elle  parle  bien,  dit  des 
mois  extraordinaires  et  a  un  procédé  qui  ne  l'est 
pas  moins  :  .au^ssi  sçn  histoire  est-elle  de  ces  histoi- 
res embarassées  qui  en  enferment  trois  ou  qua- 
tre avec  elles,  et  c'est  pour  cela  que  je  la  nomme 
une  pretieuse  ^intrigue.  L'on  peut  en  eiTet  asseu- 
rer  qu'il  s'en  lit  dails  les  rojnans  de  moins  obscures 
que  la  sienn^^  ;  j*e  n'adjpusteray  pourtant  rien  à  la 
vérité ,  et  garderay  celte  fidélité  indispensable  aux. 
historiens  de  dire  des  choses  comme  elles  sont. 
Pourdire  quelque  chose  de  sa  naissance,  elle  est  de. 
qualité.  Florimon,  son  oncle,  l'esleva  dans  sa  mai- 
son à. dessein  de  la  marier  à  Ranulphe,  son  cousin; 
mais  Briseis,  qui  aimoit  sa  liberté,  fut  bien  aise  de- 
voir  que  son  inclination  l'engagepil  allieurs.  II  fût 
ifialheureux  en  ses  amours,  et  se  vit  enfin  obligé 
d'épouser  Florice,  qu'il  n'aimoit  point  et  dont  il 
n'estoitxpas  aimé.  Cette  pretieuse  estoit  esprise  des 
charmes  de'  Dorante  de  Montenor ,  nouveau  venu 
d'Athènes ,  et  qui  avoit  pris  le  bel  air  dans  celte 
grande  ville.  11  estoit  bien  fait  de  sa  personne,  ga- 
land ,  spirituel ,  et  c'est  celui  dont  nous  parlerons  le 
plus  dans  la  suite  de  celte  histoire.  Ceiut  aux  nop- 
ces  de  Banulphç  et  de  Plorice  que  Dorante  devint 
amoureux  de  Briseis,  qui  s'y  estoit  trouvée  comfhe 
parente  de  Florice.  Je  ne  diray  point  que,  malgré 
l'embaras  qui  est  inséparable  dé  ces  sories  de  fes- 

La  ville  de  Tkebet,  la  ville  d'Arlet.  —  Flàrimon,  MrtJe  Fonla- 
nille.  —  RaHuiphe,  M.  de  HavoceU —  Brùei»,  niademoiseUe  de 
Dareftme.  —  Florice.  mademoiselle  du  Klpi.  — ^  Dorante  de  Mon- 
tenor, M.  Dicar  de  Monlmorency.  —  Atkeniti,  Parjji. 
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tes,  ils  ne  laiiisêrent  pas  davoir  des  conversations 
où  nos  deux  ^relieuses' firent  pj^oistre  leur  esprit  : 
Dorante  fit  des  vers;  en  uri  mot,  rien  ne  s'oublia  ,, 
/nyd'un  costé  ny  de  iautre,  pour  le  plaisir  de  ceux 
""qui  eâtoient  spectateurs  de  leurgalanterie.  f  loriceai-, 
moit  Dorante,  Briseis  en  esloit  aimée  et  neJe  liaïs- 
soit  pas ,  et  la  jalousie  estoit  d'autant  plus  grande  et 
plus  juste  entre  ces  deux  belies  que  Dorante  esloit 
en  effet  partagé  entre  elles.  Il  aimoit  Briseis,  et, 
comme  son  ardeur  estoit  nouvelle,  elle  étroit  vio^ 
lante.  11  avoit  lié  une  amitié  avec  Florice,  d'autant 
mieux  cimentée  et  establie  entre  eux  qu'ils  logeoient 
én«4in  mesme  corps.de  logis.  Ainsi,  l'habitude   de 
voir  l'une  et  de  l'aimer,  disputant  de  rang  avec  la 
nouveauté  d'adorer  l'autre,  caùsoientun  embarras  en 
/sa  personne,  une  contrainte  en'se§  actions'et  une  in- 
certitude en  ses  désirs,  aussi  agréable  pour  ces  deux 
.belles  que  fascheuse  pour  li^y,  qui  ne  pou  voit  tajre 
aucun  .choix.  Ce  n'est  pas  que,  parmy  cet  agrément, 
la  jalousie  leur  donnast  quelque  peine;  mais  lliur 
meur  pretieuse,  qui  estoit  la  plus  forte  en  leuranie, 
estouffoit  la  violence  de  tous  les  autres  mouVemeris; 
et,  outre  cela,  Florice,  que  l'on  marioit  avec  Hanul- 
phe  (quoy  qu'ils  n'eussent  point  d'inclination  l'un 
paa,r  l'autre),  ne  combatanl  plusxjn'eti  relraiic  la 
conqueste  du  ccLnii>^(jiie  Briseis  luy  dispuloit,  <llyM' 
vit  bientost  vaincue,  et,  dès  lors  (juVIle  «•iii'^^dc 
toiles  les   jusli's    [)relenli()ns  ({u'une  kui^iif  ami- 
tié luy  avoit  donnée,  Briseis  s'en  rendit  M  al>>(.hi- 
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Uorfttttc    de   Monlerinr,   M.    Dicar  d»^  Mniitiin.n  tu  \  . 
mademoiselle    dii  I  lus.     -     Brisois,  madetiK.is.  Il»-  de    i;.iir   uic 
ïianulyhe,  M.  do  Hasoitl. 
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ment  maîtresse  qifil  ne  fit  plus  rien  que  dans  la 
pensée  de  lui  plaire,  et  qu'ils  ne  firent' plus  (|u'un 
cœur.  Cette  union/fstoil  d'autant  plus  charmante 
qu'ils  avoient  tous  deux  de  l'esprit;  il  venoit  d'Allié- 
nés,  où  il  àvoit  appris  les  belles-lettres  et  ce  que 
l'usage  enseigne  à  ceux  qui  sontdesjà  naturellement 
esçlairez.  Elle  estoit  d'une  famille  féconde  en  es- 
prit, et  possedoit  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  pou- 
vent  donner  aux  plus  accomplies.  Toutes  ces  choses 
faisoient  qu'ils  estoienl  fortement  picquez  l'un  de 
l'autre.  Durant  cette  intelligence,  il  y  eut  des  lettres 
de  part  et  d'autre,  des  bals,  des  pourmenades,  des 
conversations  fréquentes  dont  je  ne  parlerây  point; 
je  diray  seulement  que  cette  grande  union  fut  à  la 
fin  traversée,  et  cet  agréable  commerce  rompu  par 
une  chose  aussi  extraordinaire  que  peu  vray-sem- 
blable  :  ce  fut  un  enlèvement  que  Dorante  fit  de 
Bradamante,  du  consentement  du  frère  de  cette 
fille,  nommé  Bragistane,  qui  luy  livra  sa  sœur.  Il 
emmena  cette  fille  en  sa  maison.  Elle  avoit  de  l'es- 
prit et  assez  d'enjouement.  Ils  furent  quelque  temps 
ensemble  dans  sa  maison  de  campagne  en  assez 
bonne  intelligence;  mais  enfin ,  ou  par  le-retnords 
qu'il  eut  d'avoir  quitté  Briseis,  ou  parle  déplaisir  de 
voir  qu'elle  s'estoit  retirée  chez  une  prêtresse  de 
Dianq,  où  l'on  a  crû  que  le  déplaisir  de  la  perte 
de  cet  amant  l'avoit  fait  aller,  il  revint  auprès 
d'elle ,  et  l'intelligence  qui  se  renoua  entr'eux  dès,^ 

Athen€$,  Paris.  —  Dorante  de  Montenor,  M.Picar  de  Mont- 
morency. —  Bradamante,  mademoiselle  de  Beauvieu.  —  Bragis- 
tane, M.  de  Ik'auvieu.  —  Briseis,  mademoiselle  de  Baresme.  — 
Une  prestresse  de  Diane   labbesse  d'un  couvenl. 
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qu'il  reprit  sa  première  façon  d  agir  en  est  une 
assez  grande  preuve,  puisque,  loin  d  avoir  dnni- 
nué  lestime  qu'ils  avoient  lun  pour  l'autre;  ils 
furent  plus  elroittemenl  liez  qu'ils  n'avoient  jamais 
esté.  Dans  cette  attache  réciproque  qui  s'estoit  rc- 
nouéc  entr  eux,  il  survint  des  rivaux  qui  troublèrent 
leurs  contentemens  et  qui  causèrent  à  Dorante  do 
grandes  inquiétudes.  Il  est  vray  qu'elles  estoient 
bien  justes ,  puis  qu'il  y  en  eût  un  qui  luy  déroba 
saconqueste  :  Belisaireet  Bradamire  furent  ces  deux 
rivaux.  L'un  s'estoit  engagé  dans  les  fers  de  Briseis 
parla  lecture  d'une  lettre  qu'il  avoit  veu  d'elle  et 
qui  luy  avoit  fait  naistre  l'envie  de  connoistre  celle 
qui  f avoit  écrite ,  parce  qu'elle  cstoit  tout  à  fait 
spirituelle;  l'autre  l'avoit  connue  durant  rabsence 
de  Dorante.  Le  premier  esloit  Belisaire,  de  qui  la 
mère  estoit  liée  avec  Florimon  par  un  mariage  se- 
cret ,  et  cette  raison  "luy  avoit  donné  un  accez  facile 
auprès  de  Briseis;  l'autre  estoit  Bradamire,  qui, 
par  adriesse,  par  presenset  par  collations,  s'estoit 
acquis  la  bien-veillance  de  tous  les 'âïïrahchis  et  de 
tous  les  esclaves  de  sa  maislressc.  Mais,  quoy  qu'il 
eut  avec  cet  advantage  celuy  de  débiter  agréable- 
ment, il  n'estoit  pas  si  brave  que  Dorante,  et  il  l'apr 
prehendoit;  et  ce  fut  cette  bravoure  qui  luy  fut  fa- 
tale et  qui  rendit  son  rival  heureux  ,  car  le  cheva- 
lier Bradamire,  son  frerè,  s'estant  engagé  en  un  com- 


Dorante  de  Montenor,  M.  Dicar  de  Monlniorency.  —  Belisaire, 
M.  de  Bàras.  —  Bradamircy  M.  du  Baye.  —  Florimon,  M.  de 
Fonlanille.  —  Briseis,  mademoiselle  de  Baresme.  — Le«  «//ran- 
c/j/s,  les  serviteurs.  -^ Les  esclaves,  les  servitour%—  Le  cheva- 
lier Bradamire,  le  challier  du  Bave. 


¥ 


36 


Dictionnaire 


[B 


B] 


bal  avec  Dorante  de  Montcnor,  y  fut  tué  ;  ce  qui 
obligea  le  vainqueur  à  quitter  pour  quelque  temps 
Thebes,  et  cette  absence  donna  lieu  à  Bradamire 
d'adoucir  Briseis,  qui  consentit  enfin  à  lespouser. 
Elle  a  conservé  quelque  temps  après  son  mariage 
les  sentiments  d'inclination  qu'elle  avoit  pour  Do- 
rante; mais  enfin  elle  l'a  oublié,  ou  du  moins  agit 
comme  si  elle  ne  s'en  souvenoit  point,  et  mesme  elle 
commence  à  s'accoustumerà  l'humeur  fantasque  de 
son  mary  ,  ce  quy  lui  est  d'autant  plus  aisé  qu'elle 
est  véritablement  pretieuse ,  c'eàt-à-dire  veritable- 
.  ment  spirituelle,  et  qu'un  livre  agréable  peut  luy 
donner  tous  les  plaisirs  qu'elle  pouvoit  j^Uendre  de 
la  conservation  de  cet  amant. 

.BERONICE  est  une  pretieuse  âgée  de  trente-deux 
ans.  Elle  a  deux  amans;  le  plus  considéré  et  le  plus 
sérieux  est   Lîcurgus;  le    plus  enjoué  est  Creon. 
Elle  a  de  Teslime  pour  le  premier,  de  l'inclination 
pour  le  second.  L'un   est  un  homme   de  mérite 
qui  est  dans  un  employ  où  la  doctrine  et  rexperiance 
le  rendent  considérable  ;    l'autre  e^  d'une  pro- 
fession où  la  bravoure  le  fait  estimer,  et  il  adjouste 
a  cette  humeur  martialle  l'agrément  des  lettres;  et, 
quoy  que  d'une  Muse  cavalière  et  plus  réglée  par  le 
son  des  tambours  que  par  l'armonie  delà  lire,  il  ne 
laisse  pas  de  conter  assez  naïvement  ses  peines.  Li- 
curgus  fait  aussi  quelquefois  des  vers  ;  mais  lem- 
baras  des  affaires  luy  en  dérobe  si  fort  le  temps  , 

Thebe$y  Arles.  —  Bradamire,  M.  rfu  Baye.  —  Briteif,  made- 
moiselle de  Baresme.  —  Dorante  de  Montenor,  M.  Dicar  de  Mont- 
morency. —  Beronice,  mademoiselle  Bailly.  .-  LicurguM,  M.  L* 
Lièvre.  —  Creoriy  M.  Cousin.  . 
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qu'il  ne  s  y  amuse  'que  rarement.  Beronice  cepen- 
dant ,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  à  qui  la  lecture  des 
romans  a  donné  une  incroyable  facilité  de  répondre 
à  toutes  les  cajoUeries ,  les  entretient  tous  deux  dans 
une  telle  incertitude,  qu'ils  ne  sçavenl  s'ils  en  sont 
aimez,  s'ils  peuvent  espérer  d'elle  qu'elle    puisse 
un  jour  voguer,  sous  leur  conduite,  sur  les  mers 
du  royaume  de  Tendre,  ou  s'ils  demeureront  tous- 
jours  au  port  de  l'Estime,  où  il  y  a  desjà  long-temps 
qu'ils  ont  ancré  leurs  vaisseaux  :  car  cette  belle  fille 
leur  rend  des  civilitez  si  réglées  et  si  égales ,  qu'el- 
le les  engage  ,  les  embarasse  et  leur  oste  tout  lieu 
de  se  plaindre  d'elle.  Ils  s'efforcent  pourtant  tous 
deux:  de  la  prendre  par  son  sensible ,  et,  comme  ils 
sont  instruits  de  l'estime  qu'elle  fait  de  tous  ~ccwt- 
qui  parlent  bien ,  et  qu'elle-mesme  parle  à  la  mode , 
c'est-à-dire  en  pretieuse,  ils  s'attachent  tous  deux  à 
cette  politesse  de  langage  qui  les  peut  faire  aimer 
d'elle;  et  ce  qui  est  plaisant,  c'est  que,  l'un  estant  , 
comme abysmé  dans  les  affaires,  il  ne  peut  pas  si 
lîien  estre  maistre  de  sa  langue  qu'il  ne  luy  échappe 
des  termes  inconnus  et  barbares  pour  les  oreilles 
d'une  fille  pretieuse;  et  l'autre,  ayant  succéavec  le 
lait  l'inclination  de  la  guerre  et  y  ayant  passé  toute 
sa  vie,  mesle  assez  souvent  des  mots  de  cet  art, 
qui  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  sçavent  les  ma- 
thématiques ;  et  ainsi,  n'ayant  point  davantage  l'un 
sur  l'autre  de  ce  costé ,  Beronice,  qui  veut  absolu- 
ment qu'on  parle  purement  et  à  la  mode  ,  n'a  point 
encore  pu  se  résoudre  k  choisir  1  un  ou  l'autre  pour 
son  principal  alcoviàte.  Elle  fera  le  choix  quiand  il 
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luy  plaira:  je  la  laisse  dans  cette  incertitude  où  elle 
vu  depuis  dix  ans ,  et  passe  H  l'histoire  d'une  autre. 
BERELISE  est  unp  pretieuse  ijlusfre  par  sa  nais- 
sance. Ello  loge  dans  la  petite  Athènes. 

BELARMJS  est  une  pretieuse  qui  vit  en  celihat , 
quoy  que  son  mary  soit  encore  vivant.  Son  esprit  a 
fait  parler  délie  et  la  fait  connoistre  pour  pretieuse, 
non  seulement  parcequ  elle  parle  comme  elles,  mais 
encore  parceqb'elle  écrit  fort  bien  en  vers  et  en 
prose.  Toute  la  Grèce  sest  partagée  à  loccasion 
d'une  querelle  qu'elle  eut  avec  une  autre  belle  dont 
je  tais  le  nom  ;  elle  lient  ruelle  et  voit  des  autheurs 
des  plus  célèbres.' Sa  demeure  est  dans  le  palais 
que  Seneque  a  faitbastir  dans  le  quartier  de  laNor- 
manie. 

CASILIOE  a  du  mérite,  et  est  aussi  illustre  par 
toutes  ses  belles  qualitez  qu'aucune  pretieuse  du 
rovaume. 

BEAUMERINE  ,  deuxième  du  nom ,  est  une  pre- 
tieuse qui  loge  proche  de  la  ville  d'Acaris.  Son  es- 
prit, sa  jeunesse  et  son  enjouement  la  rendentagrea- 
ble  à  tous  ceux  qui  la  connpissent. 

BOLISANDRE  et  sa  sœur" sont  deux  pretieuses 
cigées  environ  de  quarante -trois  à  quarante-quatre  - 

BerelUe,   inademoh.Ue   de    Rrienne.  -  La  petite  Athènes,  le 
auxbourg  ^aint  Ger,^.ain.    -  Belarmis,  madame  la  comtesse  de" 
«regy.    ~  La  Grèce,  l^   ^^^nc.  -  Le  palais  que  Seneque  a  fait    ' 
^/«^^,    le    Palais-Iloyal,   que    M.  le    cardinal  de  Richelieu  a  fait 
basiir.   -  La   Normanie,    le  quartier  Sâint-Honoré    -  BasHide 
madame   la  marquise   de    Roisdauphin.  -  Beaumerine  seconde  du 
nom,  maderaoisell..  de  Beaumont.  -  La  ville  d'Acaris,  la   ville  do 
liordeaux.  -  Uolisandre  et  sa  sœur,  mesdemoiselles  du  Bois. 
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ans.  Elles  vo\ent  ^rand  monde;  on  joue  chez  elles, 
et  les  sonnets  et  les  élégies  qui  passent  i)ar  leurs 
mains  n  Cil  sortent  pas  comme  ils  y  sont  entrez.  II 
n'en  est  pak  de  mesme  des  libertés,  car  elles  n'ont 
rien  à  craindre  chez  elles ,  et  Ton  vit  en  seureté 
dans  leur  maison,  qui  est  vis-à-vis  le  palais  de  Se- 
neque.    / 

liARTANE  est  une  pretieuse  qui  a  d'autant  plus 
*  de  connoissance  ,  qu'elTectivement  elle  est  sage  ,  et 
sa  prudence  est  connue  de  tout  le  monde.  Elle  fait 
profession  de  dire  ingénument  son  sentiment  et  de 
connoistre  les  belles  choses^  elle  est  âgée  de  trente- 
deux  ans,  et  loge  proche  de  la  plar^e  Dorique. 

BARSANE  ,  jeune  pretieuse  veufve,  est  une  fem- 
me de  taille  médiocre,  également  belle  et  spirituelle. 
Elle  voit  des  gens  d'esprit  et  aime  assez  les  vers  : 
elle  s'y  connoist  et  pai^e  avec  une  politesse  plus  na- 
turelle qu'estudiée.  Elle  ne  fait  pas  de  mots  nou- 
veaux,  mais  elle  se  sert  fréquemment  de  ceux  qui 
se  font;  elle  lit  beaucoup,  et  neantmoins  plus  par 
divertissement  (jue  par  estude^  ou  que  par  au- 
cune attache  qu'elle  y  ait.  C'est  une  des  plus  raison- 
nables que  je  connoisse  et  une  des  plus  agréables. 
Elle  peut  avoir  vingt-huit  ans,  et  loge  dans  le  quar- 
tier de  la  Normanie. 

BERNISE,  pretieuse  entre  deux  aages,  ny  belle 
ny  laide,  mais  dans  un  certain  milieu  supportable, 
qui  ne  choque  ny  ne  charme,  et  qui  pourtant  ne 

Le  palais  de  Scneque,  le  Palais-Royal.  --  Burtane ,  maÛA'.ne 
(It's  Brosses.  --  IjG  place  Dorique,  la  place  Loyale.  —  Bamane  , 
niadeniofselle   Brisce.   —   La  Normanie,  le  quartier   Saint-Hono 

m»  l'eau 


ré.    —  Berniae,   madame 
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laisse  pas  d'avoir  attaché  Licandre  auprès  d'elle  par 
les  qualitez  de  son  esprit.  Ce  n  est  pas  qu'elle  ne  soit 
(luelquefois  inéc^ale  ;  mais  comme  cela  est  ordinaire 
à  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  un  dpfaul,  ou,  si  c'en 
est  un,  il  est  si  gênerai  qu'on  ne  le  reprend  en  per- 
sonne. Elle  parle  beaucoup  ,  et  ces  mots  :  tendre- 
ment, furieusement,  forlement,  terriblement,  accor- 
tement  et  indiciblement,  sont  ceux  d'ordinaire  qui 
ouvrent  et  ferment  tous  fcs  sentimens ,  et  qui  se 
fourcnt  dans  tous  ses  discours.  Si  bien  que  l'on  peut 
'  dire  d'elle  qu'elle  parle  furieusement,  qu'elle  ecdt 
tendrement, .qu'elle  rit  fortement,  qu'elle  est  belle 
terriblement,  qu'elle  dit  des  mots  nouveaux  fre- 
quemipent,  et  qu'elle  est  pretieuse  indiciblement; 
au' moins  c'est  une  vérité,  si  point  on  ue  me  ment. 

BEKOÉ  a  receu  en  partage  toutes  les  qualitez,  qui 
sont  inséparables  d'une  pretieuse  ,  et  qui  servent  à 
la  devenir  quand  on  ne  Test  pas.  Elle  est  fille,  et  n'a 
pour  parente  qu'une  tante  chez  qui  elle  demeure,  et 
de  qui  elle  fait  tout  ce  qu'elle  veut.  Cette  tante  a  une 
amour  toute  particulière  pour  la  musique,  et  la  niept 
ce,  qui  aime  généralement  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences,  n'a  pas  peine  à  luy  fournir  toutes  les  occa- 
sions possibles  de  la  contenter  ;  et  c'est  ce  qui  a  mis 
û*oclés  bien  avec  elle,  car  il  chante  bien,  et  a  tous; 
jours  après  luy  deux  ou  trois  musiciens,  et  joint 
avec  cela  la  géographie  ;  si  bien  que  Beroé  a  appris 
sous  sa  conduite, Tît  comme  on  aime,  et  comme  on 
chante,  et  comme  on  divise  les  empires,  les  royau- 
mes, les  terres V  les  mers,  et  toutes  les  choses  qui 

Licandre,  M.  de  la  Salle.  —  Deroé^  mademoitelle  Bourlon.  — 
Dioclé»,  M.  Daubigny. 


I 


m 


fîîSaîoTd'Anglure. 


]iclavet,  senileurs. 


ï 


B]  DES    PRET!  EUS  ES.  4» 

concernent  la  géographie.  Elle  a  mesme  appris  de  luy 
quelques  règles  des  fortifications;  maïs  il  ne  luy  a 
monstre  que  comme  on  attaque  les  places,  et  ne  luy 
a  pas  appris  lart  de  les  deffendre.  Il  est  vray  que 
naturellement  elle  est  de  celles  qui  se  deffendent 
bien,  et  qui  ne' se  rendent  jamais  que  dans  les  for- 
mes et  selon  les  règles.  Au  reste,  cette  pretieuse  n'a 
pas  fait  de  roman;  mais  elle  a  aidéà^iin  sien  parent 
qui  en  a  voulu  mettre  un  au  jour ,  et  qui  peut-estre 
l'y  mettra  bien  tost,  et  toutes  les  conversations  qui 
sont  dedans,  elle  les  a  réglées  et  en  a  composé  une 
bonne  partie. 

.  BARCIDIANE  est  une  jeune  pretieuse  à  qui  l'a- 
mour^n  a  point  encore  fait  sentir  ses  atteintes ,  et 
qui  n'a  eu  de  sensible  que  pour  le  seigneur  Aronce, 
héros  de  la  Romanie.  Elle  ne  trouve  que  luy  à  son 
gré  :  il  est  seul  aimable  et  seul  digne  d  eslre  aimé  ; 
elle  jure  qu'elle  n'a  pour  rivale  que  Clelie,  et  elle  est 
si  fort  persuadée  qu'une  fille  d'esprit  et  bien  faille, 
comme  elle,  ne  doit  i)oint  se  marier  qu'elle  n'ait 
trouvé  un  amant  aussi  parfait  que  celuy-là,  qu'elle 
a  mesme  desjà  refusé  plus  de  quatre  amans  dans" 
cette  pensée;  si  bien  qu'on  peut  dire  d'elle  qu'elle 
ne  fait  l'amour  qu'en  idée.  Elle  ne  laisse  pas  d'estre 
fort  agréable  en  conversation  et  de  dire  de  jolies 
choses;  elle  fait  mesme  des  bouts-rimez  qui,  pour 
n'estre  pas  dans  toute  la^ustessequ'^éxigent  les  vers, 
ne  laissent  pas  d'estre  assez  justes.  Elle  est  aussi 
fort  enjouée ,  et  est  d'une    humeur   agréable   en 


Barcidiane,  mademoiselle  de  Beaulieu. 
tonl  pas  des  noms  de  la  langue  précieuse. 
mao  de  Clélie. 


Aronce,  Clelie,  ne 
La  Homariie,  le  ro- 


nuiucieuiue. 


unrune,  m.  ueruaru. 
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compagnie,  pourveu  quon  ne  luy  parle  point  d'a- 
mour :  car  sur  ce  chapitre  elle  n'entend  point  raillc- 
ricy  et  penseroit  faire  tort  au  seigneur  Aronce  d'es- 
couter  des  soupirs  d'un  homme  moins  parfait  que  luy. 

BARSILÉE  est  une  pretieuse  aagée  de  quarante 
ans.  Elle  a  toute  sa  vie  esté  parmy  les  leUres,  et 
avoit  un  amant  qui  faisoit  profession  de  sçavoir  un 
peu  de  tout  ;  mais  comme  cet  amant  est  mort,  je  n>n 
parleray  point,«  et  diray  seulement  qu  elle  aime  les 
nouvelles,  qu'elle  parle  la  langue  d'Ausonie  aussi 
bien  que  celle  de  Grèce,  et  qu'elle  a  fait  quantité  de 
mots  qu'elle  a  tirez  de  cette  langue  pour  les  ren- 
dre propres  à  la  nostre. 

BARSINDE  est  une  pretieuse  qui  a  d'autant  plus 
de  connoissance  qu'elle  est  naturellement  spirituelle, 
et  qu'elle  a  connu  dans  Athènes  Virginie,  qui  est  une 
pretieuse  des  plus  considérées  de  cette  grande  ville, 
et  que  c'est  chez  elle  qu'elle  a  fait  son  noviciat.  Elle 
demeure  dans  Argos. 

BOSILINDE,  BRITONIDE,  sont  deux  anciennes 
pretieuses  de  grande  naissance  dont  on  a  beaucoup 
parlé  du  temps  de  Valere. 

BAI.ANDANE  est  une  pretieuse  qui,  pour  n'avoir 
pas  esté  long-temps  dans  Athènes,  n'a  pas  laissé  d'y 

Aronce,  héros  du  roman  de  Clélie;  ce  n'est  pas  le  nom  d'un 
précieux.  —  Bunilée,  mademoiselle  Baudoin.  —  La  langue  d'An- 
sonie,  la  langue  italienne.  —  La  langue  de  la  Grèce,  la  langue 
françoise.  —  Bartinde,  madame  de  Boismoran.—  Athenet,  Paris. 
--  Virginie,  madame  la  marquise  de  Vilaine.  -  -4 ryo«,  la  ville  de 
Poitiers.  —  Bo$ilinde,  madame  la  comtesse  de  lUrlenion.  -—z  Bri~ 
tonide ,  madame  la  princesse  de  Barbançon.  —  Valere,  Hv^JÉg^- 
\  oiture.    -    Balandane,  madame  de  Halan.  ^ 
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prendre  de  grandes  teintures  de  prefiasité,  et  de  la 
devenir'avec  d'autant  plus  J?  facilité  qu  elle  a  natu- 
rellement de  Tesprit.  Elle  est  belle  et  chante  bien  ; 
elle  demeure  proche  d'Argos,  et  est  aagée  devingt- 
huict  ans. 

BARISTIDE  est  une' pretieusé  qui  a  plus  fait  de 
bruit  qu'elle  n'en  fait  à  présent;  mais  chaque  chose 
a  son  temps. 

BARTHENOIDE.  11  faut  n'avoir  jamais  ouy  parler 
de  pretieuses  pour  ne  pas  sçavoir  que  Barthenoide 
est  une  des  plusjameuses  et  des  plus  spirituelles  de 
leur  empire. 

BASINARIS  est  une  pretieusé  illustre.en  beauté , 
qui  esrpour  le  soleil,  et  non  pour  la  lune;  elle  a 
beaucoup  de  vertu,  et  une  de  ses  bonnes  qualitez  est 
qu'elle  a  passé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  qu'elle 
est  arrivée  à  bon  port  à  l'isle  d'Abondance.  Son  logis 
est  situé  dans  la  petite  Athènes. 

BLENEINDE  est  une  femme  de  qualité,  pre- 
tieusé ,  d'un  esprit  agréable. 

BRAGAMINTE  est  une  ajjpienne  pretieusé  de  la 
ville  de  Corinthe.  Pisandre  n'en  est  pas  hay;  elle 
passe  pour  spirituelle  aussi  bien  que  pour  amie 
emportée  et  violente.  v 

BEAUMERINE,  troisiesme  du  nom,  ancienne  pre- 


Argoi,  la  ville  de  Poitiers.  —Bûristide,  madame  de  Hh'rancour. 
—  Barthenoide,  madame  la  marquise  de  Boudreno.  —  Businaria, 
madame  de  la  Basiniere.  —  Bleneinde,  madame  la  comtesse  de 
Blèin.  —  Bragaminte,  m^ademoiselle  Barjamon.  —  La  ville  de  Co- 
rinthe, la  ville  d'Ail.  —  Pitandre,  M.  du  Pinet.  —  Beaumerine, 
troisiesme  du  nom,  madame  de  Beauraonl. 
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lieuse  de  la  ville  de  Coririthe,  est  une  des  plus  ce- 
,  Icbres  de  ce  païs  ;  elle  est  soeur  de  Volages ,  et  Til- 
'  lustre  Valante  fut  autrefois  le  doyen  de  ses  alcovis^ 
tes.  Elle  n'en  a  point  à  présent d ordinaire,  tous  es- 
tants dans  une  grande  égalité  auprès  d  elle.  La  plus- 
part  des  dames  de  Corinthe  en  sont  jalouses ,  et 
portent  une  envie  extraordinaire  à  ses  belles  per- 
fections, à  son  adresse,  à  la  facilité  qu'elle  a  de  bien 
parler  et  à  tout  ce  qui  luy  a  acquis  la  réputation  de 
véritable  pretieuse  Elle  est  encore  aujourd'huy  au 
milieu  des  diverlissemens  dont  elle  est  protectrice. 
Sa  devise  est  une  estoile  au  milieu  d'un  nuage  es- 
pais  ,  et  pour  ame  :  Mon  esclat  s'affaiblit. 
^  BA RACONTE  est  une  pretieuse  de  Corinthe  qui 
a  Icsprit  vif  et  turbulent;  elle  est  assez  connue  dans 
cette  grande  ville,  où  elle«sé  tient  ^'ordinaire.:  c'est 
pourquoy  je  n  en  parle  point. 

BERTENIE  est  une  pretieuse  dont  l'esprit  est  en- 
joué. Elle  a  un  grand  commerce  de  lettres  avec  deujc 
prelieuses  du  quartier  dé  Leolie  et  avec  Philinte , 
parent  de  feu  Valere,  qui  la  visite  souvent.  Son 
mary  s  est  rendu  Brutus  à  force  de  la  caresser;  sa 
vertu  nous  fait  voir  que  la  victoire  de  nos  passions 
est  en  noslre  puissance  :  car  naturellement  elle  a 
un  penchant  tout  k  fait  friand  pour  les  choses  dont 
on^e  passe  quand  on  est  séparée' d  avec  son  mary. 

Corinthe,  la  ville  d'Aix.  -  Volages,  M.  de  Vauvenargues.  — 
Valante,  M.  h-  comte  de  Vaillac.  -  Uaradonte,  madame  de  Har- 
l.aiitane.  -  Bertenie,  mademoigelle  Babinel.  -  Leolie,  le  marais 
du  Temple. -P/»/7m/^,  M.  de  l'inchegne.- ra/er*;.  M.  de  Voilure. 
-  {Drutu,,  ce  nom.  dont  le  sens  e5t  facile  à  comprendre,  nesl 
pa»  celui  d'un  précieux.) 
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Elle  a  de  là  beauté ,  et  Ton  peut  dire  d'elle  qu  elle, 
ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle  dit,  quoy  qu'elle.dise  tout 
ce  qu  elle  ne  fait  pas.  Ell-e  est  de  celles  qui  ne  peu- 
vent demeùEer  en  rej>os,  et  à  qui  laction  est  une 
chose  nécessaire.  Elle  loge  du  costé  de  la  Norma- 
nie  ,  et  est  aagée^d'environ  trente  ans. 

nRUNDESIUS  est  un  homme  d  esprit ,  de  mérite 
et  de  qualité  ,  logé  au  quartier  de  Leolie.  Il  'est  le 
grand  introducteur  des  ruelles  :  car  c'est  chez  luy 
que  les  jeunes  gens  de  maison  vont  s'instruire  des 
qualitez  nécessaires  à  un  homme,  qui  veut  hanter, 
les  ruelles ,  et  qu'après  le  noviciat  qu'ils  font  dans  sa 
maison  ils  sont  conduits  par  cette  fllustre  personne 
dans  toutes  les  belles  assemblées,  où  il  est  fort  con- 
sidéré, et  où  il  a  une  libre  entrée. 

BUSEUS  est  un  homme  agréable,  qui  a  la  qualité 
de  grand  chansonnier  de  cet  empire,  où  il  est  fort 
estimé  potir  son  esprit.  Ildonne  toutes  les  chansons 
qn'il  fait;â  Eeonte ,  et  ce  charme  des  musiciens  y  met 
des  airs  qui  re[)ondent  agréablement  à  la  douceur 
des  paroles  que  Buseus  luy  donne,  et  ainsi  ils  se 
procurent  J'uil  l'autre  une  estime  générale  de  loHt 
ce  qu'ils  foiU,  et  attirent  l'inclination, de  toutes  les 
dames.      *      ' 

BERODATE  est  un  galant  prelionx  (pii  est  enlic- 
renient  attaché  à  la  cour;  il  estoit  jadis  conUMiipo- 
raiu  de  Valere,  et  ce  fut  luy  (pii  fut  son  rival.  I>a 


.  •  Sormanic,  \v  (|iiarlit'r  Saint  Houori'.  -  lirumlcsius,  M.  l'iihhé 
<lt*  Ht'U'hiJl.  —  Leolic.  le  mariiis  du  Tcinple.  -  Ihisius,  M.  do  \Uh\- 
rliardt'aii.  —  l.tonU'/M.  Lauiberl.  —  Bi-fudùlej  AI.  do   Innsorado. 

l"  .  ; M        1  .    \       :. 


—  BarsiUe,  madame  de  Bouchavalme. 
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guerre  qui  se  ftt  a  l'ocGasion  de  ces  deux  rivaux  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  célèbres  qui  soit 
arrivée  dans  rem[)ire  des  prelieuses,  qui  se  divisé- 
rent  toutes  en  deux,  les  unes  detîendant  le  parti  de,. 
Valere,  qui  avoit  fait  le  sonnet  d'Uranie;  les  autres 
celuy  dç  Berodate,  qui  en  avoit'fait  un  dessus  Job. 
Ces  deux  sonnets  ont  longtemps  fait  lentretien  des 
ruelles  et  de  la  cour,  et  servy  d  occupation  aux  })lus 
delicate's  plumes,  il  est  assez  connu  par  son  esprit 
et  par  toutes  les  galanteries  qu'il  fait  tous  les  jours, 
et  qui  servent  de  divertissement  au  grand  Alexan- 
dre. Sa  demeure  est  dans  le  palais  d'Athènes. 

BARSINIAN  est  un  homme  de  qualité  qui  a  au- 
tant d'esprit  qu'on  en  peut  avoir  ;  il  fait  des  vei's  avec 
toute  la  facilité  imaginable,  et  non  seulement  il  en 
fait  de  sérieux ,  mais  mesme  d'enjouez  et  de  satyri- 
ques.  C'est  encore  un  des  introducteurs  dés  ruelles 
et  un  des  protecteurs  des  jeux  du  Cirque  ;  mais  tou- 
tes ces  perfections  ,  qui  le  rendent  considérable  et 
qui  le  font  aimer  de  toutes  les  preticuses,  lejont  en 
mesme  temps  craindre  de  tous  ses  rivaux,  pour  qui 
il  est  fort  redoutable.  11  loge  derrière  le  palais  de 
Caton. 

BUDINUS,  disciple  de  la  pretieuse  DoraJise,  jadis 
femme  de  Sestianés.  Nous  parlerons  à  son  lieu  de 
cette  célèbre  pretieuse. 

Valere,  M.  de  Voiture.  —  Berodate,  M.  de  Benserade.  —  Le 
grand  Alexandre .  le  Woy.-Le  grand  palais  d' A  thrnot  le  Louvre. 
—  Barsinlan,  M.  l'abbé  du  Buisson.  —  Les  jeux  du  Cirque,  la  co- 
médie. -  Le  palais  de  Cuton ,  le  palais  Maiarin.  -  BuHinus. 
M.  Boucher.  -  Doralise,  jadis  fem^ie  de  Sestianés,  madame  l'uin- 
ton  [d'Adiuglon],  jadis  comtesse  de  lu  Suie.  s 
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HEROl.AS  est  un  aiilhour  qui  a  travaillé  pour  lon- 
doctrinemént  des  pretieuscs  qui  ne  sçavent  point  de 
latin  :  car  il  a  fait  une  Philosophie  et  une  Kethori-i^uc 
en  nostre  langue  pour  une  plus  facile  ihlolligencc 
de  ces  sciences ,  qu'elles  peuvent  maintenant  appren- 
dre sans  peine.  -J  -    ' 

BARSAMON  est  un  ancien  et  moderne  autheur,  le 
ciel  luy  ayant  donné  l'avantage  de  vivre  Ionglem})s. 
11  a  cela  de  particulier  en  luy  qu'il  se  d[vçrtit  en  di- 
vertissant leîs  autres  ;  c'est  la  joye  des  ruelles,  où  il 
se  fait  escoutcr  pour  plus  d'une  raison  ;  et  la  princi- 
pale, c'est  qu'il  sçait  parfaitement  la  chroniipie  scan- 
daleuse de  la  ville  d'Athènes.  Il  a  de  tout  temps  veu 
la  cour,  et  il  a  fait  des  pièces  de  cirque,  de^  nou- 
velles ,  des  galanteries  en  '  prose  et  eti  vers  ;  mais 
surtout  il  a  tousjours  réussi  à  bien  faire  des  contes  , 
ce  qui  le  fait  souhaiter  dans  toutes  les  ruelles,  qu'il 
fréquente;  autant  qu'aucun  autre. 

BASTKIDE,  maison  de  plaisance  où  les  preliou- 
ses  s'alloient  divertir  du  temps  de  Valere;  autrc- 
ment  dit  î^  réduit  de  campague. 


Avoir  de  belles  lèvres  :  ylt^oir  des  /t't»res  hxen  our- 
lées. (De  Leonice.)  r  " 

Avoir  les  lèvres  bien  faites  :  Avoir  les  lèvres  bien 
bordées.  (De  Melin(e). 


litrolas,  M.  Itary.  —  Hannmon  ,  M.  l'ahbé  de  Hoisrohcri.  - 
liuttride.  miiiiton  dr  plaisance,  la  Har»\  niai»on  de  idainaucc,  — 
Valt^c,  M.  de  \  uilure.  —  Leonice^  mademois-  lie  r.arligue.   -   Me- 

lintr     iii:iil>>mniKtdli'   .Mueoil. 


15aresme.  —  t  lortce.  mademoiselle  au  rio».  —  uoranie  ae  mon- 
ténor,  M.  Dicar  de  Montmorency.  —  Aihtnei,  Parjjt. 
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Il  fait  des  bastards  par  tout  :  //  laisse  par  tout  des 
traces  de,  luy-mesme. 

Le  bonnet  de  nuit  :  Le  complice  innocent  du  men^ 
songe. 

.  L'on  nu  trouve  rien  de  bon  dans  ce  livre  :  L'oii  ne 
tnouve  point  de  quoij  s'arrcster  dans  ce  livre.  (De 
Grisante.) 

Cet  homme -là  bulle  où  Ton  ne  croit  pas  :  Les.  ac- 
tions de  cçt  komnie  sont  masquèes.\ 


S 
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OUSTUME.  Comme  la  tîoustumc,  en  cet 
endroit,  se  prend  seulement  pour  Thabitu- 
de,  il  est  certain  que  chaquepretieuseala 
sienne  particulière ,  que  l'on  pourra  con- 
noistre  dans  les  histoires  qui  sont  dans  ce  diction- 
naire ,  où  loi)  dépeint  la  pluspart  des  pretieuses  ;  et, 
pour  les  gent  1  aies  ,  on  peut  dire  qu'elles  se  rappor- 
tent à  deux  ou  trois  choses,  qui  sont  de  voir  beau- 
coup de  monde,  èl  Nur  tout  des  gens  de  Icllres  ; 
l'aulri  Je  i)arler  de  toutes  choses ,  et  la  Iroisiesme 
de  moitié  au"  monde  quelque  autheur,  ce  (pie  cha- 
cune d'elles  affectent  en  particulier,  faisant  gloire 
de  donner  de  la  réputation  à  ceux  qui  s'attachent 
a  leur  monstrcr  ce  qu'ils  font  de  nouveau.  Voyez 
Loix}" 

CONUCLSTLS   Vovez  Victoires. 
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Cruantc,  M.  Gliapilaiii 
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mademoiselle   da.  I  los.    -    Briseis,  ma 
Hunulphe,  M.  de  Havoeet. 
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.  CLOKINDI],  reync  des  Scyllies,  est  une  preticuse 
(lonl  Tcsprit  fait  voir  que  les  l'cninies  sont  capables 
des  choses  les  plus  difficiles,  et  que  la  science  est 
aussi  bien  naturellement  à  leur  sexe  ([u'au  nostrc. 
Elle  sçait  huil.ou  neuf  sortes  de  langues  ,  et  son  mé- 
pris })0ur  la  couronne  Ta  fait  connoistre  pour  la  plus 
hardie  princesse  du  monde.  Elle  récent  beaucoup  • 
dlioniïtur  en  Grèce,  et  fut  régalée  du  grand  Alexan-^ 
dre  d'une  manière  si  splendide  ,  qu'elle  vit  bien  qu'il 
esloil  non  seulement  le  plus  vaillant,  mais  enco- 
re le  plus  généreux  prince  de  la  terre.  Son  entrée 
dans  la  grande  ville  d'Athènes  n'est  pas  une, des 
choses  la  moins  rertiarquable  de  sa  vie,  et  l'avan- 
tage d'avoir  t^sté  receue  par  Marcelle  est  si,  grand  , 
qu'il  esioit  plus  digne  d'env,ie  que  la  couronne 
mesm'e  ([iielle  avoit  par  le  droit  de  sa  naissance.. 
Alexandre>'hoistt  ce  prince,  entre  tous  ceux  de  sa 
cour,,  comme  le  plus  galand  de  son  enq)ire  et 
comme  le  plus  amy  des  lettres  ,  jugeant  bien  qu'il 
esioit  |)resque  le  seul  (jui  fust  capable  de  cet  illustre 
employ.  En  effect,  ce  choix  esioit  si  juste  (|ue  Clo- 
rinde  et  Marcelle  ensemble  pouvoient  se  vanter  de 
n'avoir  point  de  semblables.  Elle  esioit^. extràordi- 
nairement  sçavanle  :  il  n'ignoroit  rien  ;  elle  parloit 
avec  un  poids  et  une  délicatesse  de  revue  :  les  plus 
délicats  etdes  plus  acconq)lis  de  la  cour  d'Alexan- 
dre regardoient  Marcelle  connue  le  modelle  le  plus 
.  i)arfail  ([u'ils  peussenl  imiter,  soit  pour  le  langage, 

(Aoriudv,  Chrisliiic,  rt'vni-  de  Suéde.  —  Lcr  Sculhcs,  1rs  Sue- 
dois.  —  La  (mtccc,  la  France.  —  Le  grand  Alexandre  ,  le  roy.  — 
Athint'/t,  Paris.  —  Marcelle,  Son  Allesse  de  Guise.  —  Alcjundre, 
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Une  pretlreêse  de  Diane    laLbesse  d'un  couvoul. 
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soit  pour  les  actions;  et  en  un  mot,  Clorindc  meri- 
toit  destre  receue  par  Marcelle,  et  Marcelle  me- 
ritoit  seul  de  recevoir  Clorinde.  Cette  princesse  trou- 
va dans  Athènes  plus  de  charmes  que  dans  toutes 
les  autres  villes  par  où  elle  avoit  passé.  Elle  vit  que 
c'estoit  veritablemeni  le  séjour  des  lettres  et  le  pais 
natal  des  sciences;  que  ce  quon  apprerioit  en  Scy- 
thie,  on  ne  le  sçavoit  que  pa^rapportyet  que  toutes 
les  sciences  n'y  estoienl  que  dans-  un  faux  jour. 
Deux  choses  luv  donnèrent  de  l'admiration  et  de  la 
surprise  dans  cette  grande  ville  :  lune,  le  nombre 
incroyable  *  de  ses  citoyens;  l'autre,  la  prodigieuse 
quantité  de  sonnets ,  d'elegies  et  de  poèmes  qui  luy 
furent  présentez  à  son  arrivée. 

CLORINICE  et  sa  fille  sont  deux  preticuses  de 
naissance  dont  Ttîsprit  est  connu  de  tout  le  monde,  et 
^ur  tO(ut  de  ceux  d'Athènes.  La  fille  est  une  des  plus 
galanCes  de  cette  -grande  ville ,  et  .ses  alcovistes  ont 
assez  paru  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  nommer.  Au 
reste,  elle  est  bien  faite  et  a  toutes  les  qualitez  du 
corps  et  de  l'esprit  les  plus  touchantes  ^t  les'  plus 
propres  à  plaire  dans  les  ruelles  et  a  faire  des  con- 
questes.  Elles  logent  dans  le  grand  jardin  du  grand 
palais  d'Athènes. 

.'CLOMIRE  est  une  fille  de  qualité,  ancienne  pre- 
tieuse.  Elle  est  assez  retirée ,  et,  quoy  qu'elle  voyc 
le  grand  monde ,  .elle  ne  hait  pourtant  pas  la  soli- 

*  Clorinde,  Christinp',  '«eyne  de  Suéde.  —  Marcelle,  Son  Altesse 
de  Cujse.  —Athènes,  l*aris.  —  LaScythie,  la  Suéde.  —  Clorinicc 
et  s^  fille ^  madame  el  mademoiselle  de  Congi.  —  Le  grand  jardin 
du  grand  paiain  dWthenci,  le»  Tuilleriês.  —  Çlomire,  mademoi- 
selle Clisiion> 
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lude, 
Comiîi 
d'un  î 
mais  î 
tempe 
ccur. 

CLE 

fait  gr 
ce.  EH 

CLA 

cinq  ar 
core  ei 
chez  el 
Elle  es 
de  Mar 

CLY 

âgées  ( 
âge  lei 
de  plu; 
pouyoii 
ne  neg 
leurs  es 
contraii 
C'est  à  ( 
temple 

L\»/e  fi 
nuel.  —  A 
rais  du  T( 
Altesse  d< 
nais.  —  D 
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ludc.  La  vertu  a  fait  bien  du  bruit  dans  sa  maison. 
Comme  elle  loge  dans  l'isle  de  Dclos ,  elle  se  sert 
d'un  ancre  des  plus  fermes  qui  ne  luy  manque  ja- 
mais au  besoin  ,  et  la  meta  couvert  des,  plus  fortes* 
lempestes.  Elle  est  fort  recommandable  par  sa  dou^- 
ceur. 

CLEOBULIE  eàt  une  preticuse  dont  le  nom  a  jadis 
fait  grand  bruit  dans  Athènes  et  par  toute  la  Grè- 
ce. Elle  loge  à  présent  au  quartier  de  Leolie. 

CLARISTÉE  est  une  prelieusc  aagéc'  de  quarante- 
cinq  ans.  Elle  est  fort  bien  faite,  et  l'âge  n'a  pas  en-^ 
core  emporté  tous  les  vestiges  de  sa  beauté.  C'est 
chez  elle  que  Ton  g^de  les  livres  de  vie  et  de  mort. 
Elle  est  logée  au  quartier  de  Leolie,  proche  le  palais 
de  Ma/celle. 

CLYTIE  et  sa  sœur  sont  deux  pretieuscs  vestalles 
âgées  de  quarante-six  à  quarante-sept  ans,  et  cet 
âge  leur  a  donné  la  fermeté  d'entreprendre  ce  que 
de  plus  jeunes  n'auroient  osé  teqter,  et  mesme  le 
pouvoir  de  s'exempter  d'une  partie  des  vœux  qa  elles 
ne  négligent  qu'en  ce  qui  abbaisse  la  graïideur  de 
leurs  esprits,  dont  elles  ont  infiniment,  et  en  ce  qui 
contraint  cette  liberté  nécessaire  aux  .  pretieuses. 
C'est  à  dessein  d'en  jouir  qu'elles  sont  siorties de  leur 
temple  pour  voir  le  grand  monde  et, pour  en  estrc 


Visle  de  Delos,  l'isle  Notr^JDame.  —  Cleobulie,  madame  Cor- 
nuel.  —  Athènes,  Paris.  —  C^W'r^ce,  la  France.  —  Leolie,  le  ma- 
rais du  Temple.— C/am/(<e,  m^me  (ibenelon.  -  Marcelle,  Son 
Altesse  de  Guise..--  Clytiè  et  sa  sœur,  mesdemoiselles  La  'Ihes- 
nais.  —  Des  vestalles,  des  religieuses.        ^  /  •    « 
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Lièvre.  —  Creon,  M.  Couiia, 
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vcucjs  ol  clest  ce  qui  les  afait  no^nmer  des  veslalles 
révoltées.    .         ,  ""  . 

CLEONE  est  une  prétieuse  aagée  de  vingt -quatw 
am.  Elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  est  bonne  amie^à 
'  Bradamise;  elles  ont  toutes  deux  les  mesmes  alôovis-  ' 
tes  et  sont  à  peu  près  de  mesme  humeur,  ca  x\m 
fâitqnc^  cçntre  la  coustunie  des  feilinnes,  elles  viveht 
en  une  grande  in  wlligencè.  Elles  logent  en  m<èsme 
q\jartier,  dans Visle  de  Delôs.:  ,  ^  ^ 

CANERIDË  est  une  ancienne  pretieuse  des  plus 
^illustres  familles  de  Corinthe.  Sa  maison  à  esté  une 
des  plus  célèbres  de  toutes  celles  des  pretieuses  de 
cette  province.  Elle  a  attiré  diez:ellé  par  son  esprit  ^ 
plusieurs  personnes  de  la  plus  liante  (Qualité,  et, 
comme  elle  a  le  port  advantageux,  la  taille  riche, 
J  esprit  enjo,ué^eL^greable ,  et  qu'elle  ^st  belle  ,  on 
peut  dire  qu'elle  en  a  tnesme  arresté  q.uelq€ies-uns1^ 
dans  ses  chaisnes.  Son  équité  lui  a  fait  bien  des  amis, 
et  là  justice  a  lousjours  esté  de  son  co3té.  Elle  est 
âgée  de  quarante  ans. 

CANERIDE,  seconde  du  nom,  est  une  pretieusede 
Corinthe  qui ,  par  la  force  de  son  esprit,  se  met  au 
dessus  de  la  fortune  et  se  mocque  de  l'inconstance. 
Elle  a  eu  de  grandes  affaires,  et  sa  ruelle  est  en  vo- 
gue pour  plus  d'un  accident.  Elle  est  séparée  d'avec 
son  espoux ,  ce  qui  luy  donne  plus  de  facilité  de  re- 
cevoir les  beaux  esprits  chez  elle.         * 

6'/ronc.  madame  cl«  Cjiravas.  —  Bradamiie,  madame  la  mar- 
quise .de  BeUale.  -^  L'isle  de  Delos ,  Tisle  Norre^Dame.  —  Ca- 
neride,  madame  du  Canet.  —  Caneride  ieconde  du  nom  .madame 
du  Canet.  —  La  ville  de  Corinthe,  la  ville  d'Aix. 
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tferoMic€,  mademoicelle  Bailly. 
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CLITEMNESTKE  est  unô  pjelicusc  de  la  mcsmc 
ville.  Elle  voit  toutts  les  perspiincs  de  qualité  de  son 
païs,  quelle  attire  chez  elle  par  la  douceur  de  son 
esprit.  Démocrate  a  long- temps  esté  son  alcoviste  , 
et  leurs  conversations  ont  long-tempà  fait  celles  de 
plusieurs  autres. 

CKISOLlSestuiic  ancienne  pretieuscdonl  la  mai- 
son a  de  tout  temps  esté  le  séjour  delà  galanterie  et 
des  lettres,  et  qui  Test  encore  ailjourd'liuy.  U  y  a 
assemblée  chez  elle,  et  les  questions  galantes  y  ser- 
vent de  divfij-tissementsîaux  plus' spirituels  de  Tunet 
de  l'autre  sexe.  Elle  loge  auprès  de  la  place  Doi^iquè, 
et  n'est  pas  moins  connue-de  tout  le  monde  par  sa 
vertu  que  par  son  esprit.  >  «^ 

CALPURiNIE  est  .une  pretieuse  connue  de  toute  la 
Grèce.  Elle  a  donné  darant quelque  temps  trêve  à 
SOS.  écrits  pour  penser  aux  affaires  que  luy  don- 
noit  son  divorce  avec  Calpurnius',  son  mary,  dont 
elle  est  séparée;  mais  enfin  elle  pense  plus  que  ja- 
mais à  faire  voir  la  délicatesse  de  sa  plume  ,  et  a 
desjà  commancé  p^  les  nouvelles  qu'elle  a  données 
depuis  peu  de  jours  au,  public.  Sa  ruelle  a  esté  des 
plus  fréquentées  «t  des  plus  fanhieuses  «de  la  petite 
Athènes,  où  les  prelieuses  sont  en  gri^nde  vogiitî  et" 
où  elle  loge.  ,  »        .  v        - 

CLOflESTE  est  une  jeune  pretieiise  gui   parle 

^mne$tre,  madame  .CqlongUe  ,' ^de  là  niai««n  de  For'esla.  -*- 
Demoçraie,  M.  le  presldebt  Dop^ede.  —  Cri«6/tV», madame  deXha- 
vigny.^ —  La  place  Dorique  f  là  plate  Royale.  —  C a Ijiur nie,  mai- 
dgra€  de  Çalprenede.  ^(7à//)MrMiM«,  M.  de  Calprewede.  —  La  pe- 
tite Athènes,  le  fauxbpufg  Sàînt-Gfermairi. .—  C^orc»^f,.màdemoi- 
sollje  Deschampa-k  V^     ".  /    •       '■'■"  :         ^  •  ;,  ,    . 
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Lien,  qui  sçait plusieurs  langues,  et  ([ui  a  enseigné 
le  droit  publicjuenient  avant  qu'un  liommc  de  qua- 
lité, qui  Fa  épousée  à  cause  de  son  esprit,  fust  son 
niary.  Elle  est  assez  belle,  et  logeoit  en  ce  temps 
})roche  du  grand  (ircjue,  où  son  pcrofaisoit  comme 
elle  profession  d'enseigner  les  loix. 

CA^ND/^CE  estime  femme  de  gravide  naissance. 
Cette  ancienne  prelieuse  ne  s'est  pas  seulement  ac- 
quis beaucoup  d'estime  par  sa  beauté,  mais  encore 
par  la  grandeur  de  son  amc,  qui  la  rendue  capable 
des  plus  hrhftes- entreprises  ;  et  son  esprit  ne  s'est 
pas  seulement  arreèté  à  la  bagatelle  et  aux  sonnets , 
mais  il  s'est  enlevé  jusq'u'aux  atïaircs  de  la  première 
importance. 

CAIUNTE  est  une  prelieuse  de  condition  qui  aime 
passionnément  les  roiiians.  Elle  loge  slir  le  rivage, 
proclie  une  des  portes  de  la  petite  Athènes. 

CLEROPHISE  est  une.ancienne  pretieuse  d'assez 
joonne  humeur.Elle  aime  la  raillerie,  ely  réussit  as- 
sez bien ,  parce  qu'outre  qu'elle  a  de  l'esprit ,  ellca. 
beaucoup  d'expérience  à  ca-usc  de  son  aage  ,  qui 
est  de  quarante  ans.  Elle  loge  devers  la  place  Do-, 
rique.  .     ,   i     ,        ; 

CLIDARIS  est  une  pretieuse  duvf3rcmier  rang,,- et 
qui  ,-soit  pour  la  naissance,  spit  pour  la  beauté ,  soit 

Lc(jr(nidCirgiu\,yhoi>l(}\  de  Bourgogne.  —  C  audace  ,nvM\A\v.e 
la  duchesse  de  ('.hevreuse.  —  Carinte,  madame  la  marquise  de 
Cônrgs.  -  La  petite  Athènes,  le  fauxbonrg  Sainl-Corn|airi.  — 
Clerophise,  niadame  la  rharesehale  de  Castdn^u.  —  La  place  Do- 
rique, la  place  Roya^e:  —  Clidans ,  madame 'la  ducbesse^e 
Chaline.,    ^     .  -        .  -  *     " .    •    - 
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^^mmrmm    \\\\m.   -    La  ÏSormame,  le  quartier   Saint-Hono 
ré.    —   liernitey   iiiadamc  tic  |!eaiiregartl. 
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pour  Fespi  il ,  ne  \c.  cède  pas  à  une  autre.  Elle  a  plus 
(le  coiTuiicrce  d'amitié  et  de  letlres  avec  Sopliroijie 
et  Bartane  qu'avec  aucunes  autres.  Elle  n'est  mal 
avec  personne ,  tant  la  douceur  de  son  esprit  a  de 
corres[)ondance  à  celle  de  ses  yeux^  qui  la  font  éga- 
lement aimer  et  res4)ecter  de  tous  ceux  qui  la  voyent. 
Elle  loge  proche  le  palais  de  Seneque. 

CLEOPilE  est  une  pretieuse  remariée.  Elle  fait 
des  vers  et  écrit  en  prose.  Elle  a  autrefois  tenu 
ruelle  du  second  ordre  ,  et  Bracamon  a  esté  quel(^uc 
temps  son  alcoviste.  Elle  est  aagce  de  trente-trois 
il  trente-quatre  ans,  et  logeoit  du  temps  de  son 
premier  mary  auprès  d|i.  grand  Cirque. 

€ES0N1E  est  une  pretieuse  de  cour.  Elle  a  beau- 
coup desprit,  la  gorge  l)|3lle,  et  se  sert  quelquefois 
des  choses  que  produit  rHesperie.  Elle  aime  la  co- 
médie, et  ne  tient  pas  dalcove^  réglée,  parce  que 
les  femmes  de  cour  n'observent  point  de  règles  en 
celte  rencontre.  Elle  loge  dans  le  palais  de  Seneque. 

:CASSANDRE  est  une  ancienne  pretieuse  du  lenq)s 
de  Valere.  Elle  a  deux  filles,  qui  sont  aussi  du  nom- 
bre des  pretieuses  ,  et  qui  ont  toutes  deux  beaucoup 
desprit. 

CELIE  est  unc'pretieuse  dont  l'esprit  a  tousjours 
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Sophronie,  madame  la  marquise  de  Sevigny.  —  Bartane,  ma- 
dame des  Vros^es.  — Le palnis  que  Seneque  a/ait  hnstir,  le  Palais- 
lîoyal,  que  M.>  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait  bastir.  —  Clcophc, 
niademoisellê  CoUetet.^  —  Bracamon,  M.  lîoisleau.  —  Le  fjranit 
Cirque,  l'hoslel  de  Bjûurgogne.  —  Cesonie,  madame  de  Comin^e. 
—  L'IIe^perie,  l'Espagne.  —  Cassàndre  et  sea^eux  filles, 
Ja  comtesse  de  Çlermoiil  et  ses  deux  fiUe^.  -f  Valere,  Voit 
Cçlie,  mailnme  de  Choiiiy.  J  .     t 


ÏÏocléê,  M.  Daubigny. 


I 


mau 


56 


Dictionnaire 


/ 


/ 


■\ 


,   ■      [C 

fait  fçrarid  bruit,  l/on  sçtaura  assez  qu'elle  a  de  belles 
qualitez,  qu'elle  est  bien  faite  et  qu'elle  a  de  les- 
pi*it ,  quand  je  diray  que  la  princesse  Cassandane  a 
fait  son  portrait,  et  que  la  reyne  Clorinde  ne  luy  a 
pas  pu  refuser  son  estimé,  bien  nue  naturellement 
elle  soit  fort  avare  de  cette  marchandise ,  et  qu'elle 
trouve  plus  facilement  des  matières  pour  authoriser 
l'amour  que  pour  justitier  l'estime.  Elle  est  aussi  fort 
considérée  de  la  Bonne  Déesse ,  et  certes  ce  n'est 
pa%  sans  raison,  puisque  c'est  une  vérité  que  ce 
qu'elle  ignore,  pas  une  pretieuse  ne  le  sçaura  ja- 
mais. Elle  loge  dans  le  palais  où  derhCure  à  présent 
la  princesse  Cassandane,  qui  est  le  plus  superbe  pa- 
lais de  la  petite  Athènes.  Elle  est  parente  de  Bruri- 
desius,  et  sa  maison  estoit  autrefois  l'abord  gênerai 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands ^t  de  gens  de  lettres 
dans  toute  la  Grèce*  Sa  futile  n'est  pas  à  présent 
des  plus  nombreuses ,  mais  bieû  des  plus  illustres  ," 
soit  par  la  qualité  .^è  ceux  qui  s'y  rcoc^^nlrcnt,  soit 
par  l'agrément  des  cojaVersations  qui  s'y  font.  L'hu- 
mecir  de  cette  «femncie* es tggreable ,  qifoy.  que  naluv 
rellenjent  elle  soit  iVriperieuse.,  EHé  ostJ^onne  amie  , 
mais  elle  choisit  »  et  ne  donne  pas  aisément  son  estî^ 
mc^EjHe-a*  Ve^aucoup  d'attache  pour,  le  jeu.  U  y  a 
long-temps  que  l'on  parle  d'elle ,  et  l'on  en  parlera 
encore  pendant  plusieurs  lustres ,  car  on  en  a  parlé' 
de  bonne  heure  ,'  à  cause  de  la  bieaulé  de  son  esprit, 
qui  n'a  pas  esté  de  ces  esprjts  tardifs  q^ui  ne  parois- 

'.  La  princesse  Càisandan^,  Mademoiselle  [dçJîtfQfitpensier]..  — ^ 
€lorinde,  Cl'rjttine,  reyiïe  de  Suéde,—  La  Bonne  Deeae,  la  reyne 

\  mitTe.  —  La  petite  A/Ziene»,  le.fauxbôurg  Sainl'-Germain.— lîr'un- 
(/e<iM«,  M.  l'abbt^  ^e  nelebat.    .      ;,  » 
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•onl  pas  de»  noms  de  lu  langue  précieuse. 
mftn  de  ClôHe. 


— ji  I  i/fnc,    t/jciir,    lie 

La  Homanie,  le  ro- 
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sent  que  quand  ils  sontdesjà  sur  Taage  ,  et  dont  l'o- 
clat  est  tousjours  médiocre,  mais  bien  de  ces  es[)rits 
brillants  qui  se  portent  jusques  dans  les  yeux  de 
celles  qui  les  ont ,  et  qui  font  que  l'on  parle  d'elles 
durant  plusieurs  siècles.  Aussi  ses  agremens  sont-ils 
les  plus  solides  que  Ton  puisse  avoir. 

CLEODARIE  est  une  jeune  pretieuse  qui  fait  fort 
bien  desyvers ,  el  qui ,  malgré  sa  jeunesse  ,  ne  laisse 
pas  de  tenir  pour  les  anciennes  pretieuses,  d'avoir 
aussi  bien  qu'elles  le  cœur  armé  à  crû,  et  den'avoir 
de  sensibilité  que  pour  celles  de  son  sexe^  comme 
elle-mesme  16  déclare  dans  ses  écrits. 

CLORANTE-est„  une  pretieuse  veufve  de  grande 
qualité.  Elle  voit  grand  monde Ç  cl  plus  de  gens 
de  pfovîncc  que  d'Aibenes  ;  mais  elle  n'çn  voit 
que  TcslUe ,  soit  pour  Tesprit,  soit  pou r.iç  rang. 
Aussi  est-elle  fort  considérable  elle-mesme  par  son 

)b&prit  ei  toutes  ses  nobles  inclinations ,  qui-  sont 
d'aimer  les  lettres ,  de  chercher  avec  empresse- 
ment tous  les  ouvrages  qui  sont  estimez  ,  ct'de  don- 
ner mesme  de  l'estime  à  ceux  qu'Ole  apprcmve.  Elle 

,  va  peu  â  Ja  cour^  parce  que  l'.embara's  et  le  trouble 
de  ce  lieu,  tout^réable  qu'il  est ,  luy. semble  con- 
traire à  cette  douceur  de  vie  que  doivent  chercher  les 
pretieuses.  Elle  a  cet  art  de  traiter  ceux  qui  la 
voyent  d  une  manière  si  égale  et  si  franche ,  que  Ton 
ne  coîinoist  point  à  sa  façon  d'agir  qui  sont  ceux  qui 
luy  touchent   leeoêur.   Ainsi  je.  diray  seuh 

•  qu'elle  loge  dans  la  petite  Athènes.         v^ 


Cleodarie,  màdemoiseVle  Canu.   —  Clorantc 
t«sse  de  Clers.  —  Athènes,  l'aris.    —  La  peti 
bourg  SavnuCeimai 
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Tonide,  «n-dame  U  princeMe  de   Barbançon.  -     Valere,   f^..^ 
Voilure.   -    Balandane,  madame  de  Halan. 
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CAMILLE 


ancienne  prelieuse,  qui  fleurissoit  du 
temps  de  Valcrc/^  ^ 

CAMILLE,  seconde  du  nom,  est  une  pretieusc 
âi^^ée  do  trente-sept  à  trente-huit  ans.  Elle  est  logée 
hors  de  la  porte  Romaine ,  et  logeoit  autrefois  daifs 
le  quartier  de  la  Normanie.  Elle  a  beaucoup  d  esprit, 
parle  avec  une  grande  politesse  ;  elle  est  passionnée 
pour  les  sciences.  Elle  a  esté  long-temps  fille ,  et 
depuis  trois  ans  elle  a  espousé  un  estranger  fort 
riche. 

CLÉOPHILE  est  i^ne  célèbre  pretieusc.  Elle  a  deux 
tilles  qui  ne  cèdent  pasjeur  part  de  ce  tiitre,  et  qui 
ont  en  elles  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  souslc- 
nir.  Elles  logent  au  quartier  de  Leolie. 

GASSANDACE  est  une  pretieusc  illustre  du  temps 
de  Valere.  Son  esprit  n'a  pas  fait  moins  de  bruit  que 
sa  beauté,  quoy  quelle  ait  fait  parler  d'elle  tout 
Athènes,  et  qu'elle  ail  tous(jours  eu  la  réputation  d'a- 
voir le  plus  beau  corps  de  toute  la  Grèce.  . 

CASIOPPE  est  aussi  une  ancienne  pretieusc  du 
teaips  de  Valerev  et  a  esté  des  plus  en  vogue  de 
son  siècle;      v  '      ■%,. 

CJKCÉ.'  Si  p<5ltir  cstre  preticiise  il  esloit  indispen- 
sable de  coïii^oislre  les  plaisirs  que  Tamour  donne 

.  ■  "'     •         ■  'V^      ■      "  -       .  ":    "         '    \       .  .  ■ 


Camille^  madame  do  Càrly.  -r  Valere,  M.  de  Voiture. '—Ca^' 
mille  [iecçnde  dû  nom]f  madame  la  comtesse  de  CarlyL  —La  porte 
Romaine,  la  porte.Saint-Victor. — La  Normanie,  le  quartier  Saint 
Honor(^.  —  Cleophile  et  ses  deux  fillet,  madame  Cornuel  et  ses 
'deux  filles.  — Léolie,  le  marais  du  Temple.—  Cassandacé,  ma- 
dame de  OiaUU.  —  Athenei,  Paris.  —  La  Grèce,  la  France.  — 
Casioppe,  madame  de  Cavoia.  —  (Jtrc^,  mademoiselle  Ghatai- 
gneres. .  *■  '  '•.'■■;■.. 
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rinthe,  la  ville  d'Aix.  —  Piiantire,   M.  du  Pinel. 
troisieême  du  nom,  madame  de  Beauroont. 


Beaumerine, 
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aux  amants  quand  ils  sont  en  bonne  intelligence, 
Circé,  qui  ne  Ta  jamais  esté  six  mois  de  suilte  avec 
qui  (jue  ce  soit,  et  qui  souvent  ne  lest  pas  avec 
elle-mesme  ,  ne  seroit  sans  doute  point  d«ns  ce  Dic- 
tionnaire ;  mais  comme  la  science  et  1  esprit  en  sont 
les  parties  essentielles,  elle  y  a  trouvé  place.  De 
toutes  celles  dont  j'ay  fait  mention,  il  n'y  en  a  point 
qui  luy  ressemble  ,  soit  pour  la  tigure  du  corps,  soit 
pour  rinclination  de  lame.  Premièrement,  elle  a  le 
corps  fort  long,  les  jambes  fort  courtes,  le  nez  fort 
grand  ,  les  mains  fort  petites,  la  gorge  fort  pleine,  et 
est  fort  menue  par  derrière  :  si  bien  qu'elle' paroist 
fort  bien  faite  quand  elle  est  assise ,  et  qu'elle  a  fort 
peu  de  mine  quand  elle  est  debout.  Avec  cela,  con- 
tre toute  apparence,  elle  ne  laisse  pas  de  daoce^r 
fort  bien ,  de  cbà^ter  agréablement.  Elle  haït  pour- 
tant à  mort  la  dance  et  la  musique,  ou  du  moins 
elle  ne  les  aime  que  par  humeur,  ies  sciences  dont 
elle  fait  le  plus  d'estat  sont  celles  de  dire  la  bonne 
avanture ,  de  connoislre  dans  la  main ,  de  faire  Tho- 
roscope  ,  et  sur  tout  de  la  chimie  (  elle  a  des  four- 
neaux dans  sa  maison  à  ce  dessein)  et  travailler 
perpétuellement  à  trouver  la  pierre  philosophale.  Je 
nesçay.pas  ce, qui  en  arrivera,  mais  JQ,  suis  fort  in« 
slruit  qu'elle  prend  encore  quelquefois  du  temps 
pour  lire  les  romans  fM%i*el le  fait  avec  tant  d  at- 
tache ^^^"^WiMËBfe^"^'^  qu'elle  en  lit  plus  en  un 
mois  qu  uri1l||||^^ .  une  année  :  Les  eom  pagniês 
qu'elle  voit  sont  de  femmes,  et  rarement  elle  gouf- 
fre celle  des  hommes ,  qu'elle  ne  voit  que  parTbn- 


C:rcë,  madaïAe  €hataigner«Si 


{Bru(u$,  ce  nom.  dont  le  »en«   est  factle  ù   comprendre,  n'est 
pat  celui  d'un  précieux.) 
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conlre.  Ce  n'eslpas  qu'elle  ne  les  aime  quelquefois 
avec  eni|iortement;  mais,  si  tost  qu'ils  sont  .devant 
ses  yeux ,  elle  change,  et  n'en  est  jamais  si  fort  pas- 
sioîinée  (jue  quand  ils  sont  absens.  Sa  bibliolecque  . 
ncst  com[)osèe  que  de  livres  de  chimie ,  qu'cHc^a 
per|»eluellement  dans  les  mains.^  ^      . 

CLKODAMIE  est  une  prelieusc  des  plus,  agréa- 
bles; son  humeur  est  tousjours  dans  l'égalité,  et  la 
douceur  de  son  esprit  ne  contredit  en  rien  à  celle 
de  ses  actions  ;  son  penchant  est  du  costé  de  la  mé- 
lancolie ,  et  les  choses  sérieuses  luy  plaisent  davan- 
tage que  l(\s  enjouées.  Les  poëmes  héroïques  font 
son  plus  grand  divertissement;  elle  a  mesme  fait 
(pielques  elçgies,  où  elle  plaint  la- mort  d'une  de 
ses  amies ,  qui  .esloit  morte  liuit  jours  après  son  ma- 
riage ,  et  avec  qui  elle  estoit  si  bien  unie  que  de- 
puis cette  mort  elle  n'a  point  voulu  entendre  parler 
d'aucunes  pr6{)(isilions  d'hym^ti,  etmesmeelle  fuit  - 
les  amans  qu'elle  trailoit  le  mieux. 

ÇARINTE  [seconde  du  nom]  esVune  femme  en- 
jouéç ,  pretieusé  pour  plus  d'une  rajson,  puisque 
non.  seulement  elle  a  de  l'esprit  comme  les  autres, 
mais  encore  parce(|u'eUe  voit  desautheurs,  qu'elle 
compose  dtes  vers  et  qu'elle  lit  des  romans.  Les  vers 
principaleinènl  qu'elle  fait  soat  des  sonnets,  et  il  y 
en  a  mesme  d'imprimez  dlelle.^  .Elle  j^st  aagée  de  ^ 
vingt-cinq  ânsvet  afvoit  uri  lam^rqu'elle  à  perdu,  à4"l^''';  &;%, 

armée..,     .'     ^,     ,.■  .  ,      ■    .      .  :  ■   \--#>  A^^  H^^-' 

CORBÙLON  est  illustre   dans  l'empire  des  prb-      .  ^^L# 

Cleodamie,  mademoiselle  Charron.  —  Carinte,  seconde  du  norn, 
mcrdenioiscllc  ^  lianu.  —  Cor^w/on,,  M.  de  Corbineiy. 
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IIUIIUII  .  -  Ih'UniU'sius,  M.  I  atihé 
(le  Ut'li'hat.  —  Leolie.  le  marais  du  TciiipU'.  -  liust'us,  .M.  de  IJoii- 
rbardeau.  —  Li(>nte,'M.  Lahiberl.  —  Ut'rvdàtCy  M.  de  lieiiserade. 
\  alere.  M,  de  \  oilure. 
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lieuses  pour  avoir  (ail  le  portrail  de  iP)lironie,  où 
il  a  parfaitement  bien  réussi,  el  [)Our  cstre  de  plus 
son  lecteur.  Il  est  natif  de  TElrurie  et  tort  noble;  il 
a  Tesprit  fin  el  beaucoup  de  doucçur;  il  aime  forl  la 
mjjsique,  et  loge  au  (juartier  de  Leolie. 

CLITIPHON  est  un  autheur  qui  a  beaucoup  d'in- 
vention ;  il  est  en  grande  guerre  avec  So|)hie  pour 
des  epigrammes  qu'il  a  faites  dessus  elle,  aus- 
quelles  les  amis  de  cette  pretieuse  ont  rc^pondu 
mesme  à  son  dcçeu.  Il  y  a  un  gros  volume  des 
guerres  de  ces  deux  personnes,  qui  ne  se  sont  pour- 
tant battues  qu'à  coups  de  plumes.  J'ay  depuis  en- 
tendu parler  d'une  Ircve  cntr'eux ,  ([ui  ne  durera 
que  jusnu'à  tant  que  la  démangeaison  d'écrire  luy 
revienne  el  qu'il  n'ait  rien  autr-e  cliose  à  faire  :  car,  à 
bien  parler,  ces  petites  invc^ctives  sont  des  enfans 
de  l'oisiveté.  '  . 

CLEOXKNE  est  un  fameux  ministre  des  pretieuses 
qui  instruit  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  ruelles 
et  parmy  le  beau"  monde,-  comme  le  témoigne  Fi- 
lante, ce  La  maison  de  Gleoxene  »  ,  dit  cet  aul'iicur, 
cn'soH  Histoire  des  Quarante  barons  y  a  est  un  se^ 
«  minaire  d'honnestes  gens,  qui ,  après  y  avoir  fait 
ce  leur  noviciat  peijdanl  quelque  temps  ,  sont  dignes 
a  d'entrer  au  palais  de  Roselitide  ,  où  l'on  fait  pro- 
ce  fiession  solemneUe  de,  sagesse ,  de  science ,  de 
ce  vers  et  de  vertu.»  , 

Sophronie,  madame  la  marquise  de  Sevr^ny. — L'Etruric,  la  Tos- 
cane. —  Léolir ,  le  marais  du  Temple.  —  Clitiphon  ,^\.  l^hbé 
Cottin.  —  Sophie,  mademoiselle  de  Soudery.  —  Cleoxene ,  M.  Va- 
•  lenliq  Conrart.: —  Filante,  M.  Fureliere.  —  L'histoire  des  .\o  ba- 
rons, 4' XWegoûe  de  M,  Furetiere.  —  Le  palais  de  Hosctinde, 
riiostel  de  Kariljboulllet.  ^x 


'      1 
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M.  Boucher.  —  Dorait  se,  jadis  femtfie  de  Sestianés,  madame  Puin- 
ton  [d'Adington],  jadis  comtesse  de  la  Suze.  s 
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CLEONYlftË  est  un  homme  de  qualité,  fréquen- 
tant les  alcôves  et  chérissant  les  gens  d'esprit  ;  il 
fait  fort  bien  des  vers ,  et  ses  œuvres  courent  parmy 
les  ruelles  et  ornent  les  tai)letles  des  plus  spiri- 
tuelles. 

CHIPRE  est  un  Heu  où  les  pretieuses  s'alloienl 
ordinairement  divertir  du  temps  de  Valere;  c'est  un 
lieu  agréable,  et  qui  par  ses  charmes  atiiroit  toutes 
les  belles,  qui  faisoientsde  fréquentes  parties  pour 
s  y  aller  pourmener  et  y  prendre  les  diverlissemens 
de  la  chasse.  Sesostris  y  a  fait  parler  de  luy,  et  Va- 
lere en  fait  souvent  mention  dans  ses  œuvres.  Ce 
pahis  des  plaisirs  estoit  jadis  au  grand  Montenor. 

CORTONE  est  une  maison  de  campagne  apparte- 
nant à  Bogislas,  fort  fréquentée  par  les  pretieuses", 
et  où  jadis  elles  s  alloient  ordinairement  divertir. 


Je  rencontré  tousjours  cet  homme  de  condition  : 
Ce  demy-dieu  borne  incessamment  ma  veue.  (De  Co- 
rinne.)^ 

Un  chapelet:  Une  chaisiie  spirilueik.  (De  la 
mesme.) 

Ne  S(;avbir  pas  chanter":  Estre  vuide  de  voix.  {\)c^ 
la  niesme.)  V  ' 

Exciter  ^on.courag(h"'lj amasser  son  caaraije,  (De 
Vaxencè,  en  son  lleros  d^Hesperie.) 

Cléoiiyme,  M-.  Cbarlevul.  —  Chipre ,  le  château  de  Chaiitilly.  — 
Valcrc  ,  .M.  de  Voiture.  —  Sesostris,  M.  Sarrasin.  —  Le  grand 
Montenor, M.  \e  duc  de  Montmorency.  —  Cortone,  appartenant  à 
Iio(jidas  ,  AutwLYe»  ,  maison  de  plaisance  appartenant  à  M.  Bou- 
lilliér  —  Corinne,  madame  de  Castres.  —  Vdxence,  M.  Le  Veri. 
—  Le  lleros  4'HçsperiWt\<i  roman  du  Toledan. 
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.  licutnde,  maison  de  plaisance,  la  Rare,  maison  de  plaisance 
Galère,  M.  de  Voiture.  -  Leonice,  mademoisrlle  Larti^ue.  - 
linte,  mademoiselle  Maçon. 
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Leurs  Compositions §ont  extraordinaires  :  Leurs' 
compositions  ont  de  l^eslrange  et  de  Vinouy,  (De  Bc- 

lisandre,  en  ses  œuvres  diverses  des  jeux  du  Cir- 
que.) 

Je  fais  craindre  tout  le  monde  quand  je  suis  en 
colère  :  Mon  courbux  répand  par  tout  des  frayeurs, 
(De  Bardesanne.) 

'  Une  dévotion  qui  n^est  pas  continuelle:  Vncdevo- 
tionintercadante.[\)(tC^\\^\xvu\e.)  - 

Les  pretieuses  ont  esté  en  conversation  toute  Ta- 
près-disnée:  Les  prethuses  ont  tenu  bureau  tout  le 
midy.  '  x.      , 

Une  chanson  faite  sur  le  ciiam>:  (/ne  c/ia/î5o/i 
d'improviste.  (De  Sophie.) 

Mes  cheveux  ne  sont  ny  blonds  ny  roux,  mais  ils 
participent  de  lun  et  de  lautre.  IHes  cheveux  sont 
d'un  blond  /tardy.  (De  Gabinc.) 

Je  n  ay  pas  encore^  veu  cette  chanson  :  Celle  chan- 
son  a  pour  moy  l^iirdu  nouveau.  {DeSlGnobèa.) 

Les  soins,  les  complaisances,  les  soupirs,  les  dé- 
sirs eteinportemens  :  Les  meubles  d  amour.  (De Cleo- 
erite  le  jeune.)  ^  .      ' 

Je  crains  la  connoissance  des  gens  qui  n  ont  pas 
veu  le  monde  :  Je  crains  de  m'ejicanailler.  (De 
Mandaris.)  ' 

Je  ne  me  chagrine  pas  de  peu  :  J'ay  Famé  roide^ 
aw  50.UCÎ/.  (De  Sapurnius.)  -  -^ 

Belisandre,  M.  de  Balsac.  —  Bardesanne,  M.  Preleiif.  -  Cal- 
Purnie  .  madame  de  Calprenede.  -  Sophie,  madenroiselle  d.-  S,..- 
^iepy.  «  Gabint,  madame  la  marquise  de  la  Grenouillère.  --  Sic- 
nohée,  madame  de  Saint-.Martin.  -  Cleocrite  le  jeune  .  M.  deCor- 
W-ille  le  jeune.  -  Mandaris,  madame  la  marquise  de  Mony.  - 
S/z/î^rw/a*,  M,  de  Sainl-Amanl.  "    -       •  .    HS^ 


CONQliESTEb   Vovez  Victoires. 

Crtsante,  M.  Gliapolain. 
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.,>^      Cet  effccl  (le  vostre  bonté  ma  iaitj^ougir,  dans  la 
c<innoissancc  de  mon  peu  de  mérite  :  Cet  effect  de] 
boulé  a  fait  rougir  mon  affection,  par  la  connois- 
sance  de  mon  deffaut.  (De  Madare.) 
.  Un  souper  qui  n  est  pas  assez  cuit  :  Un  souper 

Wincuit:  [De  Bealrix,  de  la  ville  de  Ca^sarée.J 

Elle  aime  la  compagnie  T^Z/e  est  d'une  humeur 
communicalive.  {DcFoUdor.) 


D  . 

E VISES.  Leurs'devises  estant  dispersées 
selon  les  histoires  de  celles  qui  en  ont,  on 
les  trouvera  dans  leurs  endroits. 

-  ^ORISÏHENE  et  sa  sœur  sont  deux  pre- 
iieuses  assez  bien  faites,  mais  qui  sont  desjà  sur  les 
frontières  de  l'antiquité,  ayant  Tune  trente-trois 
ans  et  lautre  trente-quatre.  On  peut  neantmoins  '^ 
dire  qu  en  elles'cen^t  pas  un  deffaut,  puis  (lu'elles  ' 
sont  fort  agréables  et  qu^elles  ne  pyoissent  pas  cet 
aage.  Elles  logent  dans  Tisle  de  Delos,  où  leur  es- 
prit les  fait  connoistrec;  chercher  de  tous  ceux  et 
cellgs  qui  aiment -kr  conversation  (les  pretieuscs.  ' 

D'AiMASTllÉE  est  une  pretieuse  bien  faite  de 
corps,  qui  a  la  vohx  belle  et  le  port  grand;  elle  est 
Un  peu  emportée  et  ne  hait  pas  la  cajolerie';  elle 
touche  un  peu  le  theorbe ,  et ,  pour  les  autres  instru- 

Madure,  M.  de  Malherbe.  ~  Bealrix,  madem^iseilc  Dénié.   — 
La  ville  de  Césarée,  la  ville  de  Tour».  -  Polidor,  M.  Perrot.  — 
Doristhene  et  ta  sœur,  mesdemoiselles  Daslry.  —  L'isle  de  Delot,       ^ 
Tisle  de  Noire  Dame.  —  Damatthée,  madame  Damy.  *•     '    '  7*^. 
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^^^mmrrm,  113111  UL  MiiHW.  —  Le f  .Scythes,  les  Sué- 
dois. —  La  Grèce,  la  France.  ~  Le  grand  Alexandre,  le  roy.  — 
Athènes,  Paris.  —  Marcelle,  Son  Allesse  de  Guise.  -  Alexandre, 
le  roy.         .       . 
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mens,  elle  ny  réussit  qu'en  partie;  mais  elle  cak-  |^ 
certeJassez  agréablement.  Elle  voit  plus  d'hommes 
-y  que  de  femmes  ;  elle  est  un  peu  changeante ,  et  cela 
vient  de. la  vivacité  de  son  esprit,  qui  ne  s  est  pas  si 
tost  arresté  sur  un  objfct  qu'il  en  chercheur,  autre. 
Ses  alcovistes  sont  rarement  bien  avec  elle  long- 
tf^mps;  mais  Ton  peut  dire  que  leurs  divorces  sont 
agréables,  et  que  chez  elle  tqufdoit  céder  au  plaisir 
de  se  r'accommoder.  Elle  lôgeoit  autrefois  hors  une 
des  portes  d'Athènes ,  proche  de  celle  à  qui^^^K^que 
a  donné  son'nom. 


1)  A  LMOTI E  est  une  illustre  pretieuse  qui  a  beaucoup 
d'esprit  ;  elle  n'est  pas  seulement  propre  pour  les  ruç^l- 
les,  où  elle  estfort  estimée,  mais  encore  pour  la  coui",- 
au  elle  a  beaucoup  d'amis  ;  elle  est  encore  celqhre  pour 
avoir  mis  au  monde  un  autheur  qui  chiwiceloitsans  son 
secours;  ce  jeune  homme  a  fart  parler  de  luy  dans 
toute  Athènes,  et  a,  sans  mentir,  eu  plus  de  bon- 
heur que  de  mérite.  Les  derniers  succès' de  ses  ou- 
vrages en  font  foy,  et  nous  font  assez  conn^y^rd 
qu'il  faut  quelque  autre  chose  que*  la  rouline.^li- 
naire  de  faire  des  vers  pour  bien  traitter  des  allégo- 
ries. Cet  autheur  s'appelle  Quirinus,  et- a  autrefois 
esté  à  Tisimante ,  gentilhomme  fort  estimé  parmy 
le  grand  monde  pour  les  beaux  ouvrages  qu'il 'a  faits, 
et  dont  Quirinus  s'est  assez  bien  servy.  Cette  aimla- 
bje  pretieuse  le  releva  de  son  [)enchant,  il  y  a  envi- 
ron trois  ans,  q.u'il  tournoil'vers  son  occident.  Elle 


vs 


\ 


-^ 


Athènes,  Paris.  —  Scneque,  M.  le  cardinal  de  Hichelieu.       Dal- 
mo/ie,- madame  Doradou.  —  (fluirimis,  >1.    (juinaut.  —  Tisiimmta ,  ' 
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est  logée  dans'  le  palais  de  iupiler,  et  est  aagée 
d'environ  trente-deux  ans. 

DOlil-NDt  est  une  pretieuse  de  la  ville  de  Co- 
rinthe ,  dont  la  ruelle  est  f^t  fréquentée  d^s  estran- 
gers.  Elle  sçait  beaucoup,  et  a  fait'asséz  d'expçrien-   • 
ces  pour  passer  pour  sçavanté  ei\plus  d'uiie  chose. 

DIOCLËE  est  une  jeune  pretiCuse  agréable  et  bien    ' 
faite.  Elle  a  fait  des  portraits  en  vefs,  à=quoy  elle  " 
réussit  fort  bien^;  entre  les  autres  elle  a  fait  celuy  de 
Léonce,  à  qui  elle  dit  fort  agréablement  ses  veritez. 
Elle  est  inlime.  amie  de  Melanire  et  de  Daphné.  0n 
la  croit  rivalle  de  Melise;  mais,  pour  moy  qui  ne  , 
crois  pas  qu'elle  soit  fort  sensible  à  l'amour,  je  ra^'i- 

;  magine  q.ue,  comme  elle  estimé  Léonce,  1^  JAÎousiè^ 
qu'elle  a  de  luy  n^est  qu'une  jalousie  galante,,  qui 

."ne  met  ny  haine  ny  division  entre  elle  et  Meli^. 

i|Elle  sçait  parfaitement  la  langue  d'Hesperie  et  d'Au- 
sonie.    . 

'^  DÔRALISÉ  est  un«  pretieuse  de  qualité  qui  a  au- 
tant fait  parler  d'elle  que  pas  une  femme  du  Foyau- 

«  me.  Ses  écrits  sont  agréables  et  tQUchans;  elle  réus- 
sit fort  bien  en  prose,  mais  elle  charme  en  vers. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  lettres  dans  Athènes  et 
de  galanàs  ont  suivy  cette  belle.  On  dit  mesme 
qu'elle  a  écouté  les  soupirs  de  ^fifelques  uns;  mais 

/Le  palais  de  Jupiter i  l'arsenaG,^-  Dorinde,  madame  Daumelas, 
—  La  ville  de  Corinthe,  la  ville  d'Aix.  —  Dioclée,  madame  Des- 
bouliers.  —  Léonce,   M.   de    Lignieres.  —  Melanire^  madame  de 

,  Monbas.  --  Daphné  ,  madame  Daniere.  —  Melise,  madame  de  Mon- 
bel.  —  ||[7/c«/)erie* l'Espagne.  —  L'Ausonie,  l'Italie.  —  Doralise, 
madame  Daintonifd'Aington), jadis  comtesse  de  la  Suie.  — Alhe- 

'    nés,  Paris.  .  '  ,        .  ' 


(. 


il  ne  le 
cpsVé  de 
t  la.provi| 
leau  dai 
parcequ 

^  '  divorce 
necesSaii 
tier  de  h 

^    Leolie, 
derables 
DAPHll 
charmes 
d'elle.  Il 
soutenus 
ner  si  ell 
elle  a  poi 
cotte  rie. 

DEMOf 
elle  est  pi 
naissance 
qu'elle  air 
estpretiei 
tion  est  es 
egalemen 
costé  de  1 
de  Solon. 

Cesarée,  1 
*  Jadis  femme  i 
'  -  tesse  de  la  S 
lie,  le  maraii 
madame  Des 
madame  la 
lais  de  Sodi 


■L-C 


82 


njf'Tf^iviVAinF 


a- 


a'*'<^ 


'—       I 


a 


~n 


t^ 


i 


(. 


P]  DÉS    PUETIEUSEIS.  Gj 

il  ne  lo  Fatit  pas  croire.  Elle  a  longtcins  demeuréMu 
cos^  (le  Cc^,sarée,  où  elle  estoit  fortcstimôe  de  toute 
t  la  province,  et.  surtout  de  Licidas,  qui  a* un  chas- 
-leau  dans  ce  païs.  Elle  s  appelloit  autrefois "Sestiane, 
parcequ'elle  estoit  nfiariée  avec  Sestiànès  ;  mais  un 
^  divorce  est  survenu ,  qui  luy  a  rendu  cette  liberté 
nécessaire  à  une  pretieuse.  Elle  a  logé  dans  le  quar- 
tier de  la  Nornaanie;  à  présent  elle  habite  celuy  de 
Leolie ,  et  sa  ruelle  est  tousjoiirs  une  des  plus  consi- 
dérables de  l'empire  des  prelieuses.  * 

DAPHNÉ  est  une  jeune  pretieuse,  fille  ,  dont  les 
charmes  attachent  quantité  de  beaux  esprits  auprès 
d'elle.  11  est  vray  que  ceux^e  résprit  estant  en  elle 
soutenus  dé  ceux  de  la  beauté,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  elle  a  l'art  de  plaire,  mesme  sans  dessein; 
elle  a  pour  amie  Dioclée  et  Léonce,  et  est  de  leur 
cotte  rie.  > 

DEMOPHONTE  est  aagée  d'environ  vingt-cinq  ans  ; 
elle  est  plus  belle  que  laide ,  et,  comme  elle  a  de  la 
naissance,  de  Tesprit,  qu'elle  voit  des  gens  de  lettres, 
qu'elle  aime  la  lecture,  il  ne  faut  pas  s'estoniïer  si  elle 
est  pretieuse  etsi  elle  parle  leur  langage;  sa  réputa- 
tion est  establie  dans  Athènes  comme  d'une  personne 
également  vertueuse  et  spirituelle.  Elle  loge  du 
costé  de  la  Normanie,  dans  la  nie  où  est  le  palais 
de  Solon.  s 

Céiarée,  Tours.  —  Licidat,  M.  le  corale  du  Lude.  —  Sestiane, 
9  jadis  femme  de  Seatianes,mAÛatB\e  Daiuton  id'AdinglOD),  jadis  com- 
'-  tesse  de  la  Suzé.  -  La  iVormanie,  le  quartier  Saint-Honoré.- Leo- 
lie,  le  marais  du  Temp^.  — ■  Daphué^  madame  Daniere.  —  Dioclée, 
madame  Deshouliers.  —  Léonce,  M.  de  Lignieres.  < — Demophonte, 
madame  la  marquise  d'Humieres.  —  Atheneiy  Paris.  —  Le  Pa- 
lais de   ScWon  ,  l'hostel  Seguien 
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DAMOPHILE  est  une  pretieuse  (|ui  voit  i^rand 
.monde.  Elle  loge  auprès  du  grand  palais  d  Athènes. 
C'est  une  grande  œconome;  elle^sait  bien  leg  méca- 
niques et  parle  fort  bien  la  langue  d'Hespcrie. 
'    DIOFHANISE,  première  du  nom  ,  estune  fdlequi 
m  a  jTait  pester,  bien  que  je"  ne  Taye  jamais  veue  ; 
aussi  n'est-ce  pas  se  mocquer  d'escrire  à  un  homme  : 
c'Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  Diophanise  dans 
vostre  diclionnaire  des  pretieuses;  elle  l'est  en  vé- 
rité » ,  et  d'adjouster  :  «  Je  suis  vostre  » ,  etc. ,  sans 
me  mander  si  elle  est  belle  ou  laide,  jeune  ou  vieille, 
grande  ou  petite,  si  elle  n a  qu'un  alcoviste  ou  si 
elle  en  a  plusieurs,  comme  si  j'avoisje  don  de  dc-_ 
viner  toutes  ces  choses  sans  qu'on  me  les  eut  dites?^ 
Ainsi,  si  je  ne  dis  rien  d'elle,  sinon  qu'elle  aime  pas- 
sionnément les  romans,  qu'elle  n'en  hait  pas  la  con- 
clusion et  qu'elle  est  vrayement  pretieuse,  ne  vous 
en  plaignez  pas.à  moy,  car  je  voudrois  vous  en  pou- 
voir dire  davantage  ;  mais  à  l'impossible  nul  n'est 
obligé. 

S(ÎO?HANISE,se(londe  du  nom.  Comme  je  ne  l'ay 
veue, qu'une  fois  en^ssant,  je  ne  voudrois  pas  as- 
seurer  que  ce  fut  uneteauté  achevée;  mais  je  suis 
certain  qu'elle  est  plus  belle  que  laide,  et  que  ses 
yeux  poû^oient  faire  des  conquestes  sans  le  secours 
de  son  esprit-.  Ainsi  il  est  bien  naturel  de  dire  qu  elle 
a  des  amans,  puis  qu'il  n'est  pien  de  si  Conforme  à  la 
nature  que  d'aimer  ;  mais,  comme  l'amour  n'est  pa^a 

Damophile,  madame ilu  Buisson.  -  Le  gfand  palais' d'Athenet^ 
le  Louvre.  —  L'Hesperie,  l'Espagne.  —  Diophanise,  i»"'  du  nom, 
mademoiselle  Dupré.-  Diophanise,  a*"  du  nom,  mademoiselle  Du- 
pré. 
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partie  la  plusabsolumcnlYiocessaireà  une  prelieuse, 
et  que  c  est  assez  qu'elle  en  sçache  ce  (pi 'il  en  faut 
pour  soublenir  la  conversation ,  j-e  ne  ï)arleray  ny  de 
ses  amours  ny  de  ses  amans,  ne  voulant  pas  mcsme 
asseurer  qu'elle  ait  jamais  rien  aimé.^e  diray  seu- 
lement délie  qu'elle  fait  profession  ouverte  de 
science,  de'lettres,  de  vers,  de  romans  et  de  toutes 
les  choses  qui  servent  d'entretien  ordinaire  à  celles 
qui  sont  pretieuses.  Quand  je  dis  qu'elle  fait  profes- 
sion, je  n'entends  pas  seulem'enr  qu'elle  lit,  mais 
encore  qu'elle  compose,  ce  qui^st  très-constant, 
puisque  ses  vers  sont  comparez  à  ceux  de  nos  meil- 
leurs escrivains.  Elle  loge  dans  le  circuit  des  Sa- 
lions. 

DORISTENIE  est  une  pretieuse  qui  a  toute  Tobli- 
gation  de  ce  titre  à  sa  mère  :  car,  après  Tavoir  te- 
nue dans  l'oisiveté  de  toutes  choses  jusqu'à  quatorze 
ans,  et  voyant  que  cette  fille  n'avoit  point  l'esprit 
du  monde  et  ne  sçavoit  rien  dire  en  conversation , 
elle  s'imagina  que  leTs  romans  pourroient  servir  à 
changer  en  elle  cette  stupidité  naturelle ,  que  la 
crainte  et  la  jeu«es^  causoient  plutost  que  le  man- 
quement d'esprit.  Et  dans  cette  pensée  elle  luy  a 
tant  fait  lire  de  romans,  de  vers  et  de  toutes  soples 
d'autres  livres,  qu'à  présent  qu'elle  a  dix-neuf  ans,  il 
n'y  a  point  de  îîlle  dans  Athènes  qui  ait  tant  leu  ny 
qui  ait  une  plus  parfaite  connoissance  de  toutes  les 
galanteries  qui  occupent  les  pretieuses  qu'elle;  ei_^ 
ce  que  d'abord  elle  ne  faisoit  que  [)ar  complaisance, 


i 


•    Le  circuit  des  Saliens    le  cloistre  Sainl-(»i'riTiain  l'Aiixerrois.   — 
Doristenie,  inailemoiselle  Desmarets!  —  Athènes,  Paris. 
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elle  le  fait  aujpurdhuy  avec  esludo  et  paratta'che 
Çoqu,  est  de  singulier  on  elle,  cest  que    comLe 
<lans  les  romans,  si  Ion  y  peint  un  héros  'on  leTi^ 
b  ave e^raordinairement ;  si  Ion  y  trace  un    omm 
galaml .  on  le  fait  comme  n'ignorant  rien  de  ce  Qu'un 
•      P«f  ■;  galand  doit^çavoir  ;  eu  un  mot ,  1 1.  Plu 
part  des  tableaux  que  l'on  y  dessine  som  des  ôrii  ' 

eue  s  est  SI  bien  imprimé  ces  différantes  miJ^ 
que,  quelque  homme  qu'elle  vove,  pourveu  nTS 
s  .magine  qu'il  réussit parfaitementènquelZ chose 
elle  est  aussiUost  capable  de  tendresse  Zlu'l 
b  en  que    si  elle  n'avoit  pas  ce  pencha  ràchan 
ger,  qui  fait  que  ta  dernière  idée  efface  tousjou  s  la 
Prpcedente,  on  la  verroit  aimer  tout  à  la  Se   uv 
qui  feroit  profession  des  armes,  et  celuy  qu  se  ok 
a  ache  aux  affaires  publiques,  et  celuj'q'    ne  fc 
roit  profession  que  de  galanterie  ^  *!  '  "e  le 

bisT™r"'""P"''^"^'^'^«'«vi'IedeNar- 
b;s,  elle  a  infiniment  de  l'esprit,  et  elle  réussit  W, 
^  bien  en  tout  ce  qu'eJle  entreprend  ;  une  L  pu   'an  / 
des  marques  de  la  vivacité  de  son'imag  n  tÏÏ  f t  de' 
a    c„ae  de  son  génie,  c'est  qu'elle  fai!  des  ^rs  up 
le-c  amp,  et  qu'elle  fait  response  sur  l'heureTceux 
que  1  on  luy  escrit.  Il  ne  faut  pas  douter  au'ell^  n  v^ 

q   en  V  llel  r   '""'m  ''  ^'''  ''''  ^'"^  ^<^  '"^'"<i 
eslotn  e!.t.    '''•  *'"'  •  ''"'"''  ^"^  '^«'  "u  peu       ' 

t  '  '  ^'""'  ^''  y  cônnoisiroit-on,  puisque 


f>] 


M 


J  on  n 

ainsi 

corn  m 

DIll 

repos, 

preser 

depuis 

ce  n'es 

Iront  i 

coup  ( 

quoyq 

DOR 

cède  à 

naissar 

F)oint  d 

long-te 

,    pluspai 

cette  gi 

sance  r 

deur,  U 

t^ivtrl  a 

soit  de  ( 

ciiamnei 

ceux  de 

ciel  une 

celle' de 

xoncert 

bien  en 

vers  d  a 

Madate, 
Des  restait 
d'Arpnjon. 


\ 


i 


f^]  r)i-s  Preti.euses.  -^  -i 

Ion  ne  se  connoist  pas  souvent  dans  une  mcsincnus 
ainsi  je  me  contenteray^de  dire  qu^^llc  a  quelque 
commerce  de  lettres  avec  Madate.  ^ 

DIHCÊ  est  une  pretieuse  qui,  f\our  vryre  phifen 
repos,  veut  estre  séparée  de  son  mary';  elle  est  à 
présent  chez  des  vestalles  ;  sa  ruelle\(«st  en  desordre 
depuis  ces  embaras,  qui  finiront  quanXils  pourront; 
ce  n'est  pas  là  mon  affaire,  et  ses  alcovistes  s  en  met- 
tront plus  en  peine  que  moy.  Pour  elle,  ayant  beV- 
coup  d'esprit,  elle  se  tirera  aisément  de  ces  pas, 
quoyqu  appareimment/îls  soient  fort  glissans. 

DORENICE  est  une' pretieuse  dont  Fesprit  ne  le 
cède  à  pas  une  et  remporte   sur  la  pluspart.  Sa 
naissance  rcspond  à  son  mérite,  et  sa  qualité  ne"  fait 
point  de  honte  à  la  grandeur  de  son  ame.  Elle  a 
long-temps  veu  1  élite  d^Athenes,  et  voit  encore  la 
pluspart  des  plus  g?flands  et  des  plus  galantes  de 
cette  grande  ville.  Cependant  la  plus  noire  médi- 
sance ne  la  jamais  pu  accuser  que  de  trop  de  froi- 
deur, tant  sa  vertu  est  connue  de  tout  le  monde,  et 
l^ntTbh  en  est  bien  persuadé.  Ce  n  e§,t  pas  qu'elle 
soit  de  ces  femmes  qui  sont  sages  par  force,  car  les 
charanes  de  son   visage  ont  de(]uoy  disputer  avec 
ceux  des  plus  belles;  mais, c'est  quelle  a  receu  du 
ciel  une  ame  dont  Tharmonie  s'accorde  si  bien  avec 
celle' de  son  coi^ps   qu'elles  forment  ensemble  un 
-concert  charmant  de.  belles  qualitez.  Elle  escrit  fort 
bien  en  prose,  et  discerne  .admirablement  les  bons 
vers  d  avec  les  mauvais.     ^  .    ^ 

Madate.  M.  de  la  Menardiere.  r-  Dirc<*,  madame  IVeschizcl.  - 
/)(-»  rtf«/a//«.  des  religieuses.  -  Dorenice ,  niadaiu»  la  duc  1.,  rse 
d'Arpnjon.  —  Atf^enei,  Paris. 
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.         DORIDE  est  ujie  ancienne  prciicuse.  qui  flCuris- 
soaduiempsdeValere.'  -      '      >-  . 

OFNAMLSE  est  une  pretieuse  âgée  de"  vingt  huit 
an^logée  près  du  palais  de  Jupiter;  ellelait  des 
vers  et  compose  des  romans  ;  elle  a  fait  bruit  dans 
na  r„?'  'P  t  P«'^^°i""'-s.  par  des  Jouissances  qui 
esert  '''T-  '/'^'''''''''''^"«•«^^«"^  dans  ses 
l^crils  qu  eNe  est  fort  sensiWe-àux  charmés  de  fircis 

nL^t  !?.?'f  r  ''  '"  -^"«--^e,  noys  ne  lui  feront 
_P0  m  de  tort  d-avancer  qu'elle  a  un  grand  penchant 
a  1  amour;  elle  a  esté  fort  bien  avec  l'illustre  Me- 
linde  ;  mais  on  dit  que  celte  charmante  personne  a 
mamtenant  quelque' froideur  pour  elle.' Cette  Dina- 
mise  a  eu  bien  des.amans  et  en  a  encore  à  présent-" 
«en  re  ceux  là.  le  nommé  Sidroaste  n'est  pas  le  moins 
,    extraordmaire  de  ceux  qui  la  servent  :  c'est  un  sça- 
van.t  qu.  compose  les antiquitezde la vilfe d'Athènes'; 
comme  ,1  a^u  mérite,  il  veut  que  l'on  ail  de  ladef-  . 
feroncepouJ^luy,  etje  no  sçàysi'ce.n'esi  point  pour 
cette  ra,son  que  Dinamise  et  lui  ont  desjà  esté  plus 
de  cent  toig  mal 'ensemble;  comme  il  est  volage 
1  on  peut  dire  qu'Eole  est  un  dieu  dont  il  fait  grand     ' 

a.ÏÏ  d.T' >'  -i'  "^'T  '''  '''''  '">''  «^  ^ '  niai 
aisé  de  Itjy  plaire,  et  fort  aiçé  dfe  faire  le  contraire  : 

cest  ce  qu.  cause  ces  fréquents  divoftes'entre  eux. 
Elle  a  encore  un  autre  amant,  cavalier  de  profession,    '  " 
aftaché  au  service  du  grand  Alexandre  :  ce  càvalie^  . 

Doritle,  madame  Oangcne..  -   Valere    Voimr.         n- 
yvrae  a  Alea^ndre^un  mousquetaire  du  Hoy. 
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a  esté  troi^lé  en  ses  afhours  par  une  prison  dont  on 
ignore  la  cause,  et  qui  a  donné  lieu  à  des  billets 
doux,  à  des  vers,  à  des  jplairites  faites  sur  ce  sujet. 
Pour  die ,  elle  se  picque  d'écrire  fort  tendrement^ 
et,  en  effet,  elle  réussit  niieux  en  ce  genre  qu'en  pas 
un  autre  ;  elle  a  un  ronrian  sou^s  la  presse  qui  verra 
bientost  le  jour.  j 

DOmSTÉE  est  une  jeune  jketieuse.  de  Thebes  ; 
elle  ,esi  de  bonne  maison,  et  des  plus  belles  de  cette 
ville  ;  malgré  sa  grande  jeuneafSç,  il  y  ^  près  de  six 
ans  qu'elle  est  mariée  avec  Dofislenius  ;  sa  taille  est 
médiocre,  mais  elle  a  beaucoup  de  douceur,  \i  cette 
ouceur  n'est  p^s  de  celles  que  la  stupidité  cause  en 
la  pluspartjdes  femmes;  au  contraire,  elle  a  mfini- 
ment  de  l'esprit.  Autrefois  ses  parens,.avoicnt  donné 
espérance  au  jeune  Ranulphe,  gentilhomme  bien 
fait  de  sa^ersoniie  et  fort  galand  ,  mais  qui  n  a  pas 
tout  le  brillant  d'esprit. possible,  et  dont  la  conduite 
n'est  pas  des  plus  regllèes,  ce  cfui  a  fait  que  depuis 
ils  se  résolurent,  par  des^  raisons  considérables ,  de 
la  donner  à  Doristenius  ,-ce  qui  pacifia  ces  deux  gran- 
des familles ,  que  les  guerres  civilles  avoient  des- 
unies. Le  jeune  Ranulphe  fut  bien  affligé  de  cet  ac- 
cident, et  sa  conduite  un  peu  trop  emportéo  occa- 
sionna deu?(  combats,  que  Doristenius  le  jeune  fit,  et 
malheureux  amant  fut  toutes  les  deux  fois  mal 

ureiix,  et  les  blessures  du  dernier  l'ont  ren(Ju  phis 
oderé  qu'il  n'estoit  auparavant.  Doristenius,  ce- 
pendant, yivoit  avec  une  teildrcsse  poiir  Doristéc 

Dorittée,  mademoiselle  de  firille.  —  La  vtlîe  de  T^e^s,  la  ville 
d'Arles.  —  Doriiteniu*y,M.  de  Grj.lle.—  Hanulphe  lejeune,'^\.  Ka- 
vocet  le  jeune.  y 
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que  riennepouvoit.cesembfc,  altérer;  mais, comme'  ' 
cette  jeune  personne  attiroit  par  sa  beaut^et  mt 
son  espr.t  louLce  qu'il  y  avoit  de  gens  les  plus  ac 

.nnocens  de  lettres  galantes,  on  fut  fort  estonné  d^ 
voir  que  touldun  coup  elle,  sedipsa,  des  compa^  ^ 
gn.es  et  ne  récent  plus  de  visites,  nescrivit  plu/de 
Wlets,  et  ne  conviersa  plus  qu'avec  des  livres.  Tous 

,  ^^i^g^sd  esprit  de  la  ville  la,  trouvèrent  bientost  à      . 
duc  dans  les  ruelles,  on  murmura  contre  le  marv    - 

Piais  ces  murmures^augmcntoiônt  sa  jalousie.  L'oh' 

■    c^rn„T"'r"^'" '«""'' '^'""J''""«''«^^'ie'- in-    . 

-    Së;f     ?''^''°'f'?*'^'^"*^^P''''Wcomposoit       . 
bien  en/vers  et  en  prase,  et  qui  estoît  fort  galand  et 

avo.t,  en  effoct,  beaucoup  d'estime  pour  elle-  mais 
la  vertu  de:Doristée  ne  dontioit  point  de  lieu  'à    on 

.     ^4  S'^""P°"''  '^'^  P'"«  fërnî^fondement  que  ce- 
1  y#èl&l.ttresestablissent  entre  les  gens  d'esprit 
et  Ce  commercç  neantmoins  augmenta  estranicmeni     ' 
les  so,b^„3  du  mary  .-car,  un  jour  que  cett^e  S 
nef  sortoitvpomt,  et  qu'il  ne  l'abandonnoil  plus  de 

iome  de  la  Persaïde  de  la  part  de  son  maistre.  L6    ■ 
mary  le  receut,  et,  par  malheur,  il  y  trouva  un  billet  ^ 
du    avaher  mconnu  ;  alors  il  ne  douta  plus'  qu'il      ■ 
n  eut   mtçlligence  avec  Doristhée ,  et  osta  d^s  ce 
jour  tout  le  reste  de  liberté  qu'elle  pouvoit  avofr       " 


de 


?om^.e'.  mademoiselle  de  ^Grille.    -    La  Per.aide ,  1 
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ne  luy.donnant  pas  Lme  celle  de  voiries parens. 
Cela  obligea  nostre  inconnu  d'aller  faire  un  vQvaee 
en  Ausonie,  d'Où  iUsi  revenu  il  n'y  a  pas  fort  long- 
temps. Mais,  à  son  retour,  n'kyânt  point  d'espoir  de 
.vaine^enes  obstacles  que  la  jalousie  du  mary  et  la 
vertu  de  cette  aimable  pretieuse  mettoient  kêa  nas- 
-    sion,  et  voyant, bien  qu'en(rore  qu'elle  fût  capable 
d  aimer  ses  vers  et  sa  prose,  elle  ne  l'bsloit  pas  d'ai- 
mer sa  personne,  ou  du  moinsde  luy  faire  paroistre, 
et  d  ailleurs  le  mary  en  estant  rônsjaurs  fort  amou-  ' 
J.x  n  1  ayant  emmenée  à  la  campagne,  où  ils  pas- 
sent une  partie  de  l'année ,  ce  cavalier  s'est  marié  à 
une  jeune  héritière  fort  riche ,  ce  qui  fai^que  Do-  ' 
ristonius  commence  à  donner  quchpie  rclaschc  à  ses 
soubçons  et  à  rendrg  une  partie  de  la  liberté  à  lAo- 
nstée,  ce  qui  fait  qu'elle  a  renouvelle  son  ancien 
commerce  de,  lettres  avec  les  plus  spirituelles  de 
Thebes  :  car,  pour  d'hommes,  elle  en  voir  peu 

DORIMÉNE.  On  pouroit  douter  que  Dorimene  fût 
pretieuse  si  l'on  ne  la  voyoitqu'une  fois  en  sa  vie 
et  que  1  on  ne  l'eJitendit  parier  que  dans  une  seule 
conversation  •:  ^ar  elle  parle  peu  et  ne  dit  iamais 
que  ou.  et  non  la  première  fois  que  l'on  la  void.  Si 
bien  qu  un  jour  un  homme,  estant  H>H  amoureux    ' 
délie,  et  voulant  se  déclarer,  chercha  les  movcns 
de  Ja  voir,  el,''en  ayant  trouvé  l'occasion,  il  fut  bien 
surpris  de  voir  qu'une  fille  qcr^on  lui  avoit  faite  pas- 
ser pour  spirituelle  ne  repondoit  à  toutes  ses  dou- 
ceur? et  à  tout  ce  qu'il  luy  disoit  que  oui  et  non.  Il 

n.aJen,„,.ene  de  Grill..    ■"""""""•  ■^'-   '^•^  Onll,.  -  Dori.l.e. 
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crut  qu'elle  esioit  stupide,  et  voulut  la  pousser  plus 
on  ..pou/  connoistre  s'il  se  trompoit  •  el,  à  ce  des- 
^  e^m,    lluyescnvUunbilletàpe^.pPèsences 

•Je  vous  ay  V6ue.  aimable  Dorimene,  et  ne-  vous  ay 
pas  trouvée  ou  vous  estiez:  au  moins  je  vous  y  ay 

■  d'eC"^"'''  '  vous  mesme  que  j'.ay  eu  tout  sujel 
de  penser  que  vous  croyiez  estre  seule,  ou  qu'en  ef- 
fect  vous  pensiez  estre  ailleurs.  Cela  m'a  surpris  et 
ne  vous  estonnez  pas  que^e  vous  en  donne  des  mLr- 

•    'î^^^P^'-'^Wlet.  dont  j'espère  responce.     - 

1        Alpicb. 

^  II  luy  cscrivit  ce  billet  seulement    pour- voir" 
comme  elle  le  rcçevroil.  et  si  elle  luy  repondro  t 
comme  eHeavoit  fait  lors- qu'il  l'avoit  v' aTma  s 
changea^b.en  de  pensée  quand  il  vist  que  ^  te 

?    0  s'orrhr  "'''  '^  '■'P'"'=«  ''  fonllleuë 
rasons  qui  lobl.gement  à  en  user  ainsi,  et  ou'elle 
adjousta  aux  motifs  de  son  silence  son  Ir^ 

ei  soiv  billet  etT^^once  qu'elle  y  Ht-. '  ■  : 

^e^ponse  de  Dorimene  à  Alpice. 

te  Silence  que  j'ay  fait  paroistre  a\os  yeui  n'est 
pas  s.  fortuneffectdé'ma  stupidité  que  de™     - 

It  IZ  il  "°'^"''''  ''  "^  parler  amai:,ivt; 

la  careyL^!,rHT'  r"'-  ^'  ^°-  "•«  '^«-^nd.z 
cause  de  cfttle  habitude,  elle  me' vient  d'une  hu- 

Dorim^,.  m.demoi.ello  Dumon,.  _  Alpi».  M.  Allr.. 
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meur  craintive  qui  est  née  avec  moy,  et  qu'une  ma- 
rastre  que  j  ay  a  encore  augmentée^  et  cette  crainte 
ne  me  quitte  q-u'à  mesure  que  je  prens  confiance  en 
ceux  que  je  vois.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  discerne  as- 
sez bien  ce  qui  fait  l'agrément  'd'un  homme,  et  que 
je  ne  me  veuille  du  mal  de  ne  me  pouvoir  vaincre 
en  de  certaines  rencontres  ;  mais,  d'un  autre  costé,  je 
m'en  suis  si  bien  trouvée,  et  j'ay  si  souvent  estonné 
ces  diseurs  de  fleurettes  qui  aiment  toutes  celles  qu'ils 
°\^>il*"^ais  veues,  et  qui  en  content  en  tous  lieux, 
qi^e  vous  ne  devez  pas  vous  estonner  si  je  vous  ay' 
dofi«éJieu  ou  de  me  prendre  pour  stupide,  ou  de 
croire  que  j'avois l'esprit  fort  esloighé  démon  corps.  • 
Cependant,  comme  vostre  billet  me  donne  à  coi|- 
noistre  que  ma  façon  d'agir  vous  a  scandalisé,  voicy 
:k  peu  près  comme  je  suis  fa^ite;  c'est  à  vous  de  pren- 
dre vos  mesures  là-dessus  et  de  voir  ce  que  vous 
voulez  que  je  pense  de  vous  par  ce  que  vous  pense- 
rez de  moy.  Mon  visage  vous  est  connu,  et  voussça- 
vez  aussi  bien  que  moy  si  je  suis  plus  belle  que  laide, 
ou  s}Ak  laideur  en  moy  l'emporte  sur  la  beauté  : 
ainçi  je  n'ay  rien  à  vous  dire,  sinon  que  je  suis  plus 
grasse  que  maigre,  que  ma  peau  s'est  assez  esloignée 
de  mes  os  pour  en  cacher  la  grosseur;  et,  du  reste^ 
Vous  l'avez  pu  présumer,  ou  vou§  pouvez  vous  Timct- 
giner  tel  qu'il  vous  plaira.  Je  n'ay  donc  qu'à^vous 
parler,  de  mon  esprit,  et,  pour  ne  vous  pas  ennuyer 
et  lîe  vous  en  dire  que  ce  qu'il  fatit  pour  vous  oster 
quelque  chose  d^  la.  mauvaise  impression  que  vous 
a  laissée  ma  première  veue,  vous  sçaùrez  que  je  suis 
ra^ncolique  par  habkude,  et  neantmoins  que  je  pen- 
che du  costé  de  la  joye;  que  jay  me  les  livres  et  vpu- 


V 


.« 


m 


,•&?'/ 


r 


» 


78 


DlCTIONNAUlE 


.iff' 


[t) 


drois  en  pouvoir  lire  autant  que  l'on  en  fait;  que  je 
suis-  craintive,  deftiajite  et  soupçonneuse,  et  que, 
comme  j'ayme  à  dire  des  choses  agréables  et  nouvel- 
les, je  ne  parle  jamais  que  devant  ceux  que  j  ay  veus 
plusieurs  fois,  et  que  je  crx)y  qui  auront  quelque  in- 
dulgence pour  raoy,  car  je  suis  tendre  à  la  raillerie 
et  nejià  puis  souffrir.  Réglez- vous  là-dessus,  et  par- 
donnez le  silence  à  une  personne  qui  craint  tout  ce 
qu'elle  ne  connoist  pal,  et  qui  se  persuade  qu'il  est 
mal  aisé  de  connoistre  bien  l'esprit  d'un  homme. 

DORIMENB.      "^^ 

Comme  cet  Homme  ne  m'a  jamais  voulu  dire  au- 
tre chose  de  cette  tille,  et  qu'il  s'est  contenté  de 
m'assurer  qu'elle  estoit  vrayemenl  pretieuse ,  ce  que 
je  rtie  suis  aisément  persuadé  par  sa  façon  d'escrire, 
je  finis  son  histoire  à  ce  qu'il  m'en  a  dit,  n'en  sça- 
chant  pas  davantage.  \^ 

DIDON  est  une  pretieuse  de  qualité  qui,  pour  avoir 
eu  trop  d  amans  et  les  avoir  traitiez  trop  mal ,  a 
presque  esté  abçindonnée  de  tous  :  car  en  ce.  temps 
la  mode  est  venue  que  les  amans  ne  veulent  plus  estre 
si  mal  traitiez  ;  qu'il  faut  leur  promettre ,  ou  leur 
donner  lieu  d'espérer,  la  fierté  et  la  froideur  n'estant 
plus  des  vertus  propres  à  les  conserver,  dans  uû 
temps  où  la  cruauté  n'est  plus  de  mise  ;  ausvsi  a- 
t'elle^m  peu  changé  celte  façon  d'agir  qui  la  faisoit 
passer  pour  la  moins  reconnoissante  femme  du 
monde ,  el>  depuis  que  Theageae  luy  rend  ses  assi- 
duilez  ,  elle  est  un  peu,  plus  trailtable  ;  et  ce  n'est 
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Dorimene,  mademoiselle  Dumont.  —  Dtc/ort,  mademoiselle  Dor- 
gemout.  —  Theagene,  M.  Talon. 
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pas  sans  raison  qu  elle  Je  Irailte  moins  mal  que  les 
autres  ,  puis  qu'il  est  bien  fait ,  qu'il  a  une  complai  - 
sance  aveugle  pour  elle ,  qu'il  ne  se  fait  point  de 
"nouveauté  qu'aussi  tost  il  ne  luy  apporte,  et  qu'il, 
'n'oublie  rien  de  ce  que  peut  faire  un  galand  homme 
pour  se  mettre  bien  auprès  d'une  maistresse  ;  qu'a- 
vec cela  il  a  un  esprit  enjoué  et  si  inventif  qu'en 
une  après-dinée  ils  ont  inventé  ensemble  plus  de 
vingt  façons  de  parler  nouvelles,  plus  de  quinze  ma- 
nières d'escrire  des  billets  doux,  sans  que  d'autres  y 
pussent  rien  connoistre  qu'eux,  et  ainsi  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  donner  des  preuves  d'une  inven- 
tion admirable.  Elle  de  son  costé  se  picque  de  faire 
aussi  bien  une  lettre  que  fille  de  Grèce ,  et  mesme 
elle  a  fait  des  remarques  sur  celles  de  Belisandre  et 
de  Valere ,  qu^'on  parle  de  mettre  au  jour.  Elle  est 
âgée  de  vingt-neuf  ans;  et  a  pour  devise  une  mon- 
tagne où  plusieurs  personnes  veulent  monter  par  un 
mesme  chemin,  mais  qui  en  sont  empeschez  par  ce- 
luy  qui  occupe  le  passage;  et  pour  ame  :  Plusieurs 
le  tentent ,  mais  un  seul  l'occupe» 

Si  cette  devise  n'est  pas  dans  toute  Ja  rigueur  des 
règles ,  je  n'eïi  dois  pasestre  accusé ,  puis  que  Je  ne 
fais  pas  les  choses,  et  que  je  les  raconte  simplement  ; 
mais,  pour  en  ester  toute  l'obscurité,  il  ne  faut  que 
sçavairque  celte  montagne,  c'est  son  cœur;  le  che- 
min, les  moyens  de  luy  plaire  ;  ceux  qui  taschent 
d\  monter,  tous  ses  amans;  celuy  qui  l'occupe,  Tlica- 
gene. 
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Lu  Grèce,  la  FVance.  —  Belhandre,  M.  de  Balsac.  —    Valcrc, 
M.  de  Voilure.  —  Theagene,  M.  Talon. 
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DIDACERIE,  prelieuse  du  temps  de  Valere,  fre- 
qucntoît  le  palais  de  Rozelinde,  et  en  estoit  fort  con- 
sidérée. 

DORINIGE  est  une  prelieuse  de  grand  esprit  et  dé 
grande  naissance;  celte  tille  voit  le  grand  monde  et 
escrit  fort  bien  en  vers  et  en  prose. 

DINOCRIS  est  une  prelieuse,  prestresse  d'un  tem- 
ple de  vestalles  qui  est  dans  la  ville  d'Abascene  ; 
elle  a  beaucoup  de  feu  et  de  brillant  d'esprit.  Le  lieu 
où  elle  rend  ses  oracles  est  des  plus  fréquentez, 
non  seulement  de  toute.la  ville,  mais  de  toute  la 
provir\ce  ;  les  estrangers  s  escartent  d'ordinaire  de 
leur  chemin  pour  la  venir  voir  :  aussi  les  reçoit-elle 
parfaitement  bien.  Elle  parle  beaucoup,  mais  avec 
sens ,  et  sa  conversation  est  des  plus  agréables  et  des 
plus  eslevées  ;  elle  sçait  aussi  fort  bien  jouer  du  luth, 
et  le  tour  de  son  esprit  est  fort  louchant  ;  elle  escrit 
facilement  et  a  un  fort  grand  commerce  de  lettres  en 
plusieurs  provinces;  ce  n'e^  pas  une  des  plus  scru- 
puleuses prestresses  du  monde ,  ce  qui  ne  vient  pas 
d'un  manque  de  verlu ,  mais  d'une  inclination  Irés- 
forte  qu'elle  a  pour  elle-mesme,  ce  qui  ne  l'èmpesche 
pas  d'eslre  bonne  amie. 

DORANIDE  est  une  prelieuse  des  plus  fameuses 
de  cet  empire,  et^son  nom  la  fak  assez  connoistre 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  adjouster  son  histoire. 
DIOPHANTE  est. une  prelieuse  d'assez  belle  taille; 

Dtr/aceriV,- madame  Dèstrtde.-- Vo/^re,  M.  de  Voilure. —Woi*- 
linde ,  madame  la  marquise  de  Rambouillet.  —  Dorinice,  made- 
moiselle Daumalle.  —  Dtnocrii,  madame  l'abbeise  Dépogné.  — 
—  [Prêtresse  d'un  temple  de]  vestalles,  [abbetse  d'un  couvent  de]  ■ 
religieuses.  —  Abascene,  AbbeVille. —  Doranide,  mademoiselle 
-d'Hocour. — Diophante,  mademoiselle  du  Fargis. 
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elle  est  de  celles  qui  s  expliquent  par  de  grandes 
périphrases,  et  elle  lit  des  romans  autant  que  pas 
une  autre.  Voicy  ce  qui  luy  arriva  dans  le  fameux 
Licée,  qui  ne  commence  que  devers  le  temps  des  Ba- 
_canales ,  et  où  elle  se  trowa  avec  Cleobuline ,  aussi 
pretieuse  de  ses  amies  :  ces  deux  personnes  après  en 
avoir  considéré  avec  admiration  toutes  les  richesses, 
Diophante  voulut  achepter  des  vases  de  pourcclaine, 
et,  en  effet,  elle  entra  chez  un  marchand,  et,  comme 
elle  les  marchandoit,  Cleobuline  dit  à  celuy  qui  en 
estoit  le'maistr^:  «  Monsieur,  cela  est  bien  fragile  w, 
et  Ujophante  luy  respondit  :  «  Ah  !  ma  chère!  cela 
est  fragifë  comme  la  nature  humaine  ».  Il  est  aisé 
de  voir  par  cet  exemple  qu'elles  parlent  d'une  façon 
toute  singulière. 

DISIMENE  est  une  pretieuse  de  Lacedemone  qui 
a  faitjun  poème  appelé  Judic;  elle  est  fille,  et  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  accomply  dans  cette  grande 
ville  où  elle  demeure. 

DINAMON  est  un  jeune  homme  fort  estimé  des 
pretieuses ,  qui  fait  quantité  de  petites  pièces  qui 
courent  de  ruelle  en  ruelle;  il  a  l'esprit  vif,  parle 
bien  en  public ,  et  41  voit  fort  clair,  bien  qu'il  n'aii 
pas  les  yeux  fort  bons. 
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Le  Licée,  U  foire  Sainl- Germain.  —  Le  tempt  de»  baccanales, 
le  carnatal. —  Cleobuline,  niademoitelle  de  la  Croix. —  Diophante, 
mademoiselle  du  FaCgif .  —  Ditimene ,  mademoiselle  Deslogei 
[madame  de  Calages].  —  Lacidemoney  la  ville  d«i  Toloie. —  Dina- 
mon,  ff.  l'ifbbé  Dupille. 
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Il  me  demanda  pourquoy  je  changeois  mon  his- 
toire :  Il  me  demanda  pourquoy  je  débiaisois  mon 
.    histoire.  (De  VaxoBfce,  en  son  Histoire  dllesperie,) 
Il  faut  que  cec'œur^soit  npury  et  accoustumé  à 
souffrir  ces ,  disgrâces  :  //  fauC/que  ce  cœur  ait  pris 
une  hçLbitude  de  fermeté  contre  ces  disgraç^^.  (De 
Belisandre ,  Lettre  au  grand  Vulerius.) 
f    Le  discours  :  Le  Xiisaqe  de  tame.  (De  Demophon, 
\  en  ses  Entretiens,)    .  \ 

.  Vos  yeux  peuvent  disputer,  avec  ceux  de  Philis  : 
Vos  yeux  peuvent  faire  assauts  d'appas  avec  ceux  de 
^    Philis.  (De  Léonce ,  dans  sçs  Portraits,) 

Dancer  :  Tracer  dhs  chiffres  d'amour,  (DejGallus, 
en  son  Ovide  moderne, \  -  - 

Les  paroles  de  Tircis  donnèrent  quelque  relasche 
à  la  douleur  d'Aminte^r^Le*  patoles  de  Tircis  firent 
naistre  des  intervalles  et  des  suspensions  à  la  dou- 
'    Içur  d'Aminte,  ^  ^  ■      " 

Je  veux  que  vos  désirs  soient  satisfaits  :  h  ne 
veux  pas  que  vos  désirs  languissent  dans  une  si- 
tuation incertaine. 
Digne  de  nos  desirr^  Digne  de  nos  anciens,  (De 

Marlianus,  en  ses  Œurre^.)'  '»• 


Vaxence,  M.  le  Vert.  —  Leheràs  d'Heiperie^  le  roman  de  To- 
ledan.^ —  Belisandre,  M.  de  Balsac.  —  Le  grand  Valmiut  ,  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  la  Valette.  —  Demophon ,  M.  Dumai.  — 
Léonce,  M.  De  Lignierei.  —  Gallut,  M.  Gilbert.  —  L'Ovide  mo- 
derne l'art  de  plaire.  —  Martianui,  M.  le  presiHent  Mainard. 
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LOGES.  Lès^ éloges  que  Ton  donne  aux 
pretieuses  sont  différents  ,  parce  que  les 
pensées  que  Ton  en  a  ne  se  rapportent 
pas  toutes  ;  mais  les  plus  ordinaires  sont 
d'aimer  fort  la  lecture ,  les  vers  et  sur  tout  la  con- 
versation ,  qui  fait  le  principal  de  leurs  divertî^se- 
mehs,'  conime  aussi  4a  plus  belle  de  leursX)ccupa- 
lions.  On  les  loiïe  encore  de  sçavorr^  bien  coucher 
par  écrit,  d'avoir  de  grandes  cônnoissances,  de  faire  ' 
desroïnans,  de  bien  parler  et  de  sçavoir  inventer 
\d^s  mots  nouvea\ix^oy.  in  avilit  ^. 

ESTUDE.  Leur^jg^ude  est  un  rien  galand ,  un  je 
^  ne  sçay  qCïoynïe  fin  et  le  beau  tour  des  choses. 

ËMJLmE  et  Leostene  èont  deux  des  plus  illustres 
pretîAises  dont  j'aye  encore  parlé;  je  les  joins  dans 
ce^  histoire  ,  qui  leur  est  commune ,  et  que  je  ne 
mets  icy  cjiïç  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  une 
1^)16  de  dire  qu'il  y  a  des  pretieuses.  En  effet., 
il  est  bien  aisé  de  juger  quelles  le  sont  autant, que 
Ton  peut  Testre  par  ce  qui  suit. 
,.  Un  jour  Félix,  qui  les  voit  souvent,  estant  chez 
Emilie,  où  Leostene  se  trouva ,  et  voyant  qu'elle  luy 
parloit  d'une  façon  extraordinaire ,  il  se  mit  à  les 
railler  dessus  leur  langage  comme  il  avoit  coustu- 

-    .       \     - 

Emilie,  mademoiselle  Espagny. —  Leostene,  mademoiselle  Làn- 
queUï— *  Fe/i-r,  M.  Foucaut. 
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me.  Elles  set^ffendirenurautanliiiieux  qu'elles  ont 
beaucoup  desprit,  et  (le  celui  qui  eshvilet  propre 
à  soutenir  la  conversation.   La  dispute  fut  si"  loin 
qu'il  fut  dit  que  le  lendemain  elles  se  deffendroicnt 
par  l'exemple  des  autheurs  qui  parloient  aussi  ex- 
iraordinairemejît  quelles ,  et  qu'il  n'auroit  qu'à  les 
attaquer  de  mesme.  Félix  y  consentit  et  lies  quitta  là 
dessus,  parcequ 'il  se  faisoit  tard.  Nos  deux  pre- 
tieuses  demeurèrent  aussi  embarassées  que  vous 
pouvez  vous  TimaginVr;  nean'tmoins  il  fallut  faire  de 
nécessité  vertu  ,  et  à  ce  4esséin  ell^  résolurent  de 
couclier  cette  nuit  ensemble,  afin  de  lire  quelque, 
livre  pour  en  tirer  dequoy  se  deffendre  et  justifier 
leur  langage.  Le  Criminel  innpcent,  qui  est  le  der- 
nier ouvrage  de  Cleocrite:  l'àisnô ,  fut  le  livre  qu'el- 
les choisirent  pour  cet  eflet,  a  cause  de  sa  nouveau- 
té et  de  la  grande  reputatit)n  de  son  autheur  ;  elles 
le  leurent  et  en  Urerent  les  remarques  que  voi/s 
verrez  dans  la  suite,  et  qui  firent  le  sujet  de  la  dis- 
pute qui  continua  le  lendemain  entre  ces  trprs  per- 
sonnes. Je  ne  parleray  point  de  tout  ce  quelles  di- 
rent en  lisant  ô^e  pièce  ;  et,  pour  passer  tout  d'un 
coup  à  ce  qui  se  fkle  lendemaîn^  je  dirav  que,  Fé- 
lix s'esia^t  rendu  Wissue  du^  disner  chez  EmiJif , 
il  fut  qiîeslion  de  paVler  tout  de  bon  de  ce  qu'ils 
avoient  desjâ  agité  «ntr^eux  ;  chacun  de  son  costé 
se  lenoit  le  plus  fort;  nos  deux  pretieuses 'avoient 
de  leur  part  les  remarques  qu'elles  avoient  écrites, 
et  Félix ,  de  son  costé  \  avoit  le  Dictionnaire  où  sont 

Félix,  M  Foucaul.-Lc  Criminel  innocent,  la  tragédie  d'OEdipe, 
T-  Ueocrrre  Taisnô,  M.  de  Corneille  Taisné.  t-Emitie,  mademoi- 
selle  Lspagny.  Él^ 
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contonirs  les  mois  des  prelieusc^.  Il  commença  le 
premier  à  les  attaquer,  et  à  rouvcriure  du  livre  il 
leur  (il  voir  toules  les  façons  de  parler  bizarres  que 
vous  pouvez  lire  dans  ce  Diclionnaire  des  mois,  qui 
se  vend  où  tout  le  jnonde  sçail.  Elles  advouerent 
qu'elles  parloientaifî^i,  et,  pour  luy  monslrer  qu'el- 
les avoiefit  raison,  elles  luy  tirent  voir  cG  qui  les 
avoit  occupées  tout  le  soir  précèdent;  leurs  remar- 
ques commençoient  par  ces  vers  :  ^. 

*  Mais  aujourd'huy  qu'on  voit  utv  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  toute  autre  estime 
Et  répandre  Teclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  Tendurcissement  de  ton  oisiveté.  ,      <?>* 

Félix  n'eut  pas  leu  ces  quatre  lignes  qu'il  connut 
qu'elles  èstoient  du  remerciement  que  Cleocrite  fait 
à  rillustre  Mescene,  à  la  teste  de  son  Criminel  in- 
nocent; si  bien  qu'il  s'écria  :  Quoy  !  vous  vous  atta- 
quez à  ce  grand  homme  [  Ah  !  vous  deviez  mîiRux 
choisir.  ~  Nous  ne  pouvions,  inlerrgsmpit  Leos- 
tene  :  et  plu^  la  réputation  (Je  cet  autheur  est 
grande,  et  mieux  nous  pourrons  faire  voir  que  nous 
X  avons  raison  d'enrichir  la  langye  d^  façons  de  par- 
ler grandes /et  nouvelles,  et  surtout  de  ces  nobles 
expressions  qui  sont  inconnues' au  peuple,  c^mme 
vous  en  pouvez  remarquer  dans  ce  que  ce  que  vous 
venez  de  lire  au  stcotid  vers.  Témoigner  une  autre 
eslime  ,  pour  dire  une  estime  toute  différente,,  ou  ,  si 
vous^voulez,  une  plus  grande  estime;  et  comme 
vous  pouvez  voir  encore  aux  vers  trois  et  quatre , 

Félix,  M.  Foucaut.  —  Cleocrite.  M.  de  Corneille.  —  Mescene^ 
M.  le  surintendant  des  finances.  —  Le  Criminel  innocent ,  la  tra- 
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OÙ  il  y  a  Ttipandn  l'éclat  de  sa  bonté  sur  l'endurcis- 
■cernent  de  l'oisiveté.  11  prend  erf  cet  endroit  l'éclat  de 
sa  bonté  po,»f  dire  les  présents  et  les  faveurs ,  et 

I  endurcissement  de  son  oysiveté,  pour  dire  un 
homme  qui  m  travaille  plus;  si  bien  que  Ton  peut 
dire,  avec  l^oriié  de  ce  grand  et  fameux  au, 

heur,  en  parlaht  nostre  vray  langage  :  «  Cette  pcr- 
sonne  me  fait  de  grands  présents  afin  que  je  quitte 
la  paresse  qui.mempeschede  travailler...  Cette  ncr 
sonne  répand  Teclat  de  sa  bonté  sur  l'endurcisse- 
ment  de  mon  oisiveté.  »  -  Etensuitte  ce  mesme 
aut  euradjoûte,  s'ecria-elle  :  //  te  seroH  ,^Z1 

flnrr""/''"  '^'^T'  P°"'  '^'"^  Sarder  plus  long- 
.temps  le  stlence,  Felu  voulut  parler  en  cet  endrok  ; 
ma,s  Emilie  le  pnade  difrere>et  de  l'écouter  encore 
quelque  temps,  disant  quelle  luy  monslreroi»,  des 
façons  de  parler  bien  plus  extraordinaires ,  comme 
par  exemple,  dans  les  ver^suivans  : 

Ce  seroit  presuû^r  que  d'une  seule  veue 

J  iUToi^  veu  de  M  coeur  la  plu,  vaste  estendue. 

•  "  esjaisé  de  voir,  poursuivit  Emilie,  que  par  ces 
mots,  d  u^e  seule  veûe,  il  prétend  dire  au  premier 
aspect  je  Je-  connoistrois  entier  :  car  il  ne  faut  pas 
douter  qu  en  cet  endroit  il  n'ail  pris  veu  pour  connu  •. 

o?,i\"nf  fv''^"''*-^"^'  '^^^«P'^deuxrrs  , 
qui  sont  plus  bas  :  '       ' 

Mais,  pour  te  voir  entier,  il  faudroit  un  loisir 
Que  tes  delassemens  daignassent  me  choisir. 

II  explique  par  cette  pensée  qulJ  faudroit  pour  le 
<K)nno,stre  entier  qu'il  luy  donnât  plus  de  iempsl  le 

Félix,  M.  Fcic.ut.  -  Emilie,     ademoi.elle  E.p.gny. 
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considérer,  et  il  fa,ut  que  vous  m'avouiez  qu'elle  ne 
reçoit  d'éclat  que  de  son  expression  extraordinaire  • 
Un  toi,,r  que  tes  delassemem  daignassent  choisir 
Icy  Félix  rendit  justicJe  au  mérite  de  Cleocrite    et 
après  avoir  dit  que  les  grands  hommos  pouvoicnt 
hasarder  des  choses  que  l'on  condamneroit  en  d'au- 
tres, il  advoua  que  ce  qu'elles  avoient  remarqué  es-  . 
oit  asseurenient  extraordinaire  ;  mais  il  dit  que  dans 
la  prose  il  n  auroit  pas  tant  donné  à  l'expression,  et; 
se  seroi.  rendu  plus  facile  à  entendre  que  dans  cette 
petite  piece_dont  elles  avoienfliré  ce  qu'elles  alle- 
guoient.  Leostene  répondit  à  ce  que  luv  objectoil  ■■ 
Félix  que  dans  la  prose  elles  ne  trouveVoient  flas 
moinsTîeudp  se  défendre  que  dans  ces  vers;  t^.is 

dans  1  endroit  de  la  préface  de  cet  illustre ,  dont  je 
n  allègue  les  façons  de  parler  .extraordinaires  efde- 
licates  que  pour  nous  justifier  de  vos  accusations 
et  non  pour  les  condamner,  et  vous  le  pouvez  lire 

vom-mesme.  Félix  pritle  papier  et  leut  ce  quSuit  : 
«  Et  qui  n  ait  rendu  les  hommages  que  nous  devons 
à  ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de  rares  quali- 
tez  et  de  vertus  extraordinaires,  etc.  »  Emilie  prit 
a  parole  en  cet  endroit  et  dit  :  Eh  bien  !  brave  Fe- 
l>x  ,  qu  en  ditfes-vous  ?  un  Concert  éclatant  de  rares 
quahtezel  de  vertus  extraordinaires,  pour  dire  un 

nin    r"  '^  ""  '^■"""^  P'""/''"'-  En  faisons- 
nous  de  plus  nouvelles  ?  et  n'»vons-nous  pas  pour 

guides  les  grands  hommes  quand  nous  faisons  des 
mots  nouveaux  r  Mais,  si  nous  lisons  la  mesme  pre-  " 

n,.'^!'"  •  **,;  ''r""'-  ~  ^""^"-  *•  <"«  Corneille.  -  Lecune 
m.demou.ll.  L.nquet..  -  Emu.  m.d«,oi.elle  E.p.g.;  ' 
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face,  ne  trouverons-nous  pas  encore  qu'il  adjoiîte  • 
le  sang  feroU  soulever  la  délicatesse  de  nos  dames 
pour  dire  le  sang  ferait  horreur  à  jios  dames.  Fe- 
iix,  qui,  quelques  raisons  qu'elles  lui  alléguassent 
ne  mivoit  digérer  que  le  grand  Cleocriie  parlât 
preftcûx,  voulullire  luy-mesme  les  endroits  dont 
(       elles  avoient  tiré  ces  exemples  ;  mais  teoslene  l'ar- 
resla  et  luy  dit  qu'elles  n'avoient  pas  encore  fait,  et 
■      que,  lors  qu'elles  auroient  tout  dit,  elles  luy  feroienl 
.      voir  ce  qu'elles  luy  disoient ,  et  comme  elles  ne  luy 
-  imposoie^t  point  en  «elle  rencontre.  Puis,  poursui- 
vant, elle  adjoûla  :  Vous  pouve.2  lire  les  remarques 
que  nous  avons  faites  dans  la  BJfice',  ensiittte  de  cel- 
les  de  la  préface ,  qui  ne  font  pas  moins  pour  «ous 
^ue  les  précédentes.  Félix  y  consentit  et  trouva  en- 
suitte  ces  deux  vers: 

Et  par  toute  la  Grèce  anim«^  trop  dTiorreqr 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 

11  neut  pas  finy  ceS-deux  vers  qu'Emilie  prit  la 
parole,  et  luy  dit  :  Pourquoy  voulez-vous  qu/nous  ' 
no  disions  pas  lerriblemeni  beau ,  pour  dire  exlraor- 
dmatrement,  puisqu'il  met  bien  «ne  ombre  chérie 
avec  fureur,  pour  dire  avec  tendresse ,  ou,  si  vous 
voulez,  avec  emportement?  et  plus  bas  noUs'trou- 
:  vous  encore  : 

[     i'ay  pris  l'occasion^  que  m'ont  faite  les  Dieux , 

/1?ourdire  que  m'ont  présentée  les  Dieux.  Il  se  sert 
encore  plusieurs  fois  de  cette  façon  de  s'énoncer  • 

Ja""'  "!:  ''■''"""••  "  *^'"'^"-  »'•  <"•  Comeill..'-  Leo.,cne 
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mais,  avant  devousen  donner  dautres^xempl^  je 
vous  en  veux  monçtrer  unuulre,  que  je  trouve 
d'autant  plus  beau  qu  il  est  extraordinaire  .; 

A  ce  terrible  aspect  la  reine  s>st  troublée , 

La  frayeur  a  couru  dans  toute  rassemblée. 

N  est-il  pas  Vra^  q^e^cetté  maniere^'a  rien  de 
commun ,  et  qu'il  est  nouveau  Se  s'exprin^er  comme    ' 
H  tait  par  ce  dernier  vers  :  la  frayeur  a  couru,  etc.,'  l' 
pour  dire  la  frayeur  a  saisi  tous  les  cœurs  de  ceux 
^ut  esloient  presensfU  ne  fajt  pas.  encore  difficulté 
de  prendne  dans  pour  pamy.  ^elle  qui  suit  est 
comme,  je  vous  »i  ay  desjà  cité ,  et  il  se  sert  encore 
du  mot  faire  pour  dire  causer,  comme  il  a  desjâ^ 
fait  cy-d^ant  pour  dire  rfonner. 
Et  j'autois  cette  honte  en  ce  fiinesffe  sort 
D^avoir  preste  mon  crime  à  faire  vostrem^rt, 

pour  dire  à  causer  vostre  mortreVit  dit  alors? 
qu'elles  ne  dévoient  pas  s'estônner  qu'il  se*  servît '• 
d  une  %on  de  parler  commune  à  plusieurs  nations, 
et  queè^estoit  ce  que  l'on  devoit  admirer  en  ce  grand 
homme,  <ie  ce  qu'il  rendoil  si  naturellement  toutes^ 
les  pensées  des  estrangers-^teostehe  luy  repartit 
aussi-tost  :  Aussi  voulons-nous  nous  deffendre  par 
son  exemple   non  pas  l'^ttaque^,  et  plus  nous  irons 
avant ,  et  plus  il  nous  sera  facile  de  Vous  prouver 
que  nous  parlons  comme^les  grands  autheurs,  et  je 
Vous^nneray  encore  plusieurs  preuves  de  cette»' 
vérité  par  les  exemples  qui  suivent  :  .  ' 

Je  û'ose  demander  si  de  pareils  advis 

Pochent  des  aentimens  que  vous  ayez  jsuivis. 

Félix.  M.  Fouc.ul.  --^teoitene,  madcmoiielle  LanqueU.. 
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Vous  voyez  qu'il  dit  portent  pour  dire  Jnarçuent 

et  qu  avec  cela  il  ne  fait  pas  difficulté,  pour  s'ex^ 

oZZ   T  ^"  P'"  commune,  de  mèWre  oAvi, 
comme  s  ,1  pouvoit  servir  de  nominatif  au  verbe 

outpl  -^'''  T'  '"'*™''""  *  *^'»  •  J«  passe  plus 
outre  pour  vous  lire  ce  vere.oùj'ay  trouvé: 
Qu'un  frère  aUr  de,  «,««,  une  ardeur  plus  remi)e. 

11  dit  qu/lesiTrdeurs  dun  frère  sont  rem,«,,  pour 
dire  .lu  un  ^rere  aime  avec  moins  de  chaleur  ou. 
pour  1  expliquer  autrement,  pour  dire  qu'un  frerê 
n  aime  pas  une  sœur  avec  tant  de  force  ny  de  vio- 
lence Celuy  qpe  voicy  n'est^as  moins  eiraordl. 
naire  que  les  autre»,  et,  pour  vous  parler  comme 
vous  nous  faites  spévent .  n'est  pas  moins  pretieux  : 
Vous  n'estes  point  mon  fil,  si  tous  n'estes  médjant  • 
Le  ciel  sur  sa  naîss<^gce  imprima  ce  penchant.         ' 

^  Et  selon  ma  pensée ,  nous  ne  faiJlons  iws  quand 
non  disons,  pour  dire  e//e.'«i  mar««,  Zai^ni 

«?ia  /T*"  '"^"'  P"^  ^ï"'"  "«  '«''pas  de  diffi- 
culté de  dire  , «primer  un  penchant  «r  «ne  naù- 

sat^,  pour  dire  recevoir  une  inclination  à  sa  naût- 
sa^içe  ou  estre  incUné  par  l'aetre  <tui  préside  à  ,a 
ruMtaixce.  Mais  voyez  encore  par  ce  qui  suit  qu'U 
nous  imite  ou  que  nous  suivons  de  bien  presses  sen- 
Umens ,  puis  qu'après  avoir  mU  c'eel  <rcmqur  qu'il 
aemu,  etc.,  il  ^^  p,us  bas  dan»  le  mesme  sSs  : 
De  mes  plus  chers  désirs^  partisan  «ii^ere. 

Jjf  *^"*  ^i"^^  "  ^°'^°'*  ''""o»"-.  ««nme  nous 
faisons  quand  nous  disonâ.  pour  appeler  un  1^ 

quais  ,«„  necewai^e;  l'amour,  Je  p«r<<,an  de.  de- 
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Sirs  Emilie,  qui  ne  vouloit  pas  que  Leôslone  ett 
toute  la  gloire  àe^çefie  conversation ,  prit  alors  la 
parole  et  dit  qu'elle  ne  trouvoil  pas  cette  façon  de 
parler  moins  nouvelle  ny  moins  belle  que  les  autres. 
transmettre  son  sang,  pour  dire  faire  des.  enfans, 
c  est  ce  que  CJeocrite  fait  quand  il  dit  : 

Et  s'il  faut*près  tout  qu'un  grand  fcrime  s'efface    ' 
Par  le  sang  que  Uyus  a  tranimi»  à  sa  race, 

pour  dire  par  lis  enfans  de  Layus.  Plus  bas,  ad- 
jousta  la  mesme,  nous  trouvons  encore  un  exemple 
de  la  raison  qu'il  y  a  de  se  servir  en  vers  et  en  prose 
de  ces  grandes  et  hardies  expressions,  quelque  es- 
tranges  qu'elles  paroissent  i 

Osez  me  des-mnir 
De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir , 

pour  dire  ;  Oslez^oi  Ui  nécessité  d^aimer  et  de  pu- 
n*r,  et  Oeantmoios  ne  m'avouerez-vous  pas  quesans 
cette  hardie  façon  de  parler  il  n'eut  jamais  achevé  ce 
premier  vers  :  Osez  me  des-unir.  Pour  moy,  dit 
Leostene,  je  ne  me  suis  point  estonné  de  voir  Cleo- 
ente  8  énoncer  par  des  paroles  semblables  à  celles 
qui  nous  sont^rdinalres.  Mais  celles-cy  m'ont  donné 
de  la  surprise  :  *     - 

Et  leur  anthipaUe  inspire  à  leur  colère, 
^De»  prelHde»  secrets  de  ce.qu'il  vous  faut  faire. 

Ce  n'est  pas  que  par  ces  mots  de  ijre/nd*,  ,«- 
crel*,  etc.,  je  ne  présume  qu'il  entende  Quelque 
chose  de  fort  énergique,  et  que  je  ne  s^e  filfr 

qoeii.  -  CfeocrUe.H.  d<  Corneille.  >  •  •  1 
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■^DHatr'  °o«^s  quelqu*>is  des  mots 
exphq.eDl  assez  obscurément  ce  que  nous  pen- 

.„  ^T:^  °y**ï'^^  "pus qui  les  entendons-  c'est 
ce  qu  .l.fa,t  en  cet  endroit.  Il  n'en  va  pas  de  Ltmî 
de  la  pensée  qu'il  met  dans  ces  deux  veS:  ^ 

Vous    Seigneur,  si  Dircé  garde  encor  su?  vostre  ame        , 
t  empire  que  luy.«f  une  si  belle  flame.  '  • 

/««'^«^ ^I"" ■  f  **''"  q^^e-par^ces mots ^p,v.  g^f 
rJl'  ^^•'  .'■  -^f"'  '^•'•«  ?«"  '«y  donna.  A  pdne 

cnaTesr'"t^''^^\'^P«^'-^^ 

cm .  iiest  temps  M  dftnnèrWev&i  Félix:  et  ouand      < 

je  luy  auray  monstre  la  dernière  de  nos  rem^S 

nousLl"""'^''"'' '"''"^^"•'^  «^^  "«"«^^^^^^^ 
nous  parlons  un  langage  que  l'on  n'entend     " 

tout  ce  qu  il  no«s  reproche  d'ordinajHfr.  ■> 

U  8urprenante"horreiir  de  cet'iccablenient  '     : 
Ne  .couste  à  sa  grandeime  aucun  égarement.  /     ;^ 

Il  iaudroit  estre  bien  bbsUné,poursuivit-eH'6,  pour 

•flouies,  après  ces  deux  vers,  qui  né  signifient  rien 
sinon  que  Celuy  dont  CJeoçrite  parle  eS^cet  endSl 

L  Aorreur  de  «  mo/Aour  n»  r«ron»«  point.  Alors    - 
Fehx  avoua  que,  de  la  f»çon  qu'elfes  le  p  enolém 
elles  ajoient  raison  ./eique  sans  do«t(ï  il^'Z"  U . 
point  d-auir...,  qui^'eut  ces  façdbs  de  parlL  parti 
cuUeres etexiraordiaaires,  soit  qu'il  escriviten  EîoL 
ou  en  ver,.  Ils  s'estendirent  quelque  fem^  «JrS 

P-foy.        '^«'.  M.  r.uc.«t.  -  C<,«r«,,  M.  d.  Craeill,. 
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maliefe,  et  cnsuiCc  la  conversation  prit  un  autre 
tour,  ei  Ton  changea  demijet.  Mais  enfin  Ton  en  re- 
vint sur  les  louanges  de  Cleocrite,  et  chacun  d'une 
mesme  voix  dit  que  cjestoit  le  plq^  grand  homme 
"qui  ait  jamais  escrit  des  jeujidu  cirque;  enfin  il  fut 
question  de  se  séparer,  et  Félix  ayant  dit  adieu  à 
^ilie,  et  Leostene  en  ayîint  fait  autant,  elle  sortit 
avec  lui,  qui/la  raiinena  chez  elle.  Ainsi  finit  la 
conversation, (où  je  finis  mon  histoire. 

ERIMANTE  est  un  de  ceux  qui  a  le  plus  de  pou- 
voir prfïny  les^relieuses,  et,  pomme  il  estoitdans  un 
rang  fort  considéré  auprès  d'elles  dès  le  temps  de 
Valere,  il  a  (depuis  quo^V^alore  et  Sesostris,  son  suc- 
cesseur, sont  morts]r  partagé^ine  bonne  partie  du- 
gouverhement  avec  les  autres  oont-^ay  parlé  dans 
leur  endroit  ;  c'estr^n  des  plus  galands  hommes  d'A- 
Ihenes,  et  qui  a  Wis  sa  personne,  outre  cent  belles 
qualilez  qui  le  font  gherir  des  dames,  et  surtout  des 
pfetieuses,  un  esprit  qui  ne  Tabandonne  jamai^^ 


.  Cet  homipe-là  n'est  pas  enjoué  :  Cet  hommelà  est 
de  ces  gens  de  bon  sens  qui  ne  diverlisseni  guère, 
(De  Calpui^nius.) 

Avoir  Fesprit  dur  :  Estre  dé  dure  compréhension, 
(De  Vaxance,  en  son  Héros  ((Hesperie,) 

Avec  toutcs,ses  troupes  û^  s^estendit  dans  la  cam- 

Cleoerite,  M.  de  Corneille.  —  Félix,  M.  Foucaut.  —  Emilie, 
mademoiselle  F «pa gny.  -^  L«otf^i»e,  mademoiielle  Lanquets. --^ 
Erimante,  M.  Esprit. —  l^ere,  M.  de  Voiture.— Stf«oi/ri«,  M.  Sanr 
rasin. —  Atkene$,  Paris.—  Calpumiuê,  M.  de  Calpreuede,—  Yaxeh" 
ce,  M.  le  Vert.  —Le  Heroi  d'Heêperie,  le  roman  de  Toledan.    ■ 
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psfgne:  Ai)ec  toutes  ses  troupes  il  fit  un  grand  des- 
bordement  dans  la  campagne.  (De  Filante ,  en  son 
HisLoire  des  quarante  barons,) 
^    L'eau  :  Le  miroir  céleste,  (De  Sapurnius.) 

Je  sçay  bien  ce  que  je  veux  dire,  mais  je  ne  puis 
m'expliquer  comme  je  voudrois  :  Je  sçay  bien  ce  qu 
je  veux  dire  y  mais  le  mot  me  manque.    ^ 

Un  homme  qui  a  infiniment  de  Tesprit  :  Un  con- 
cert éclatant  de  rares  qalitez  et  dé  vertus  extraor- 
dinaires. (De  Cleocrite  Taisné,  en  son  Criminel  in- 
nocent,) 
j       Expliquer  ses  pensées  avec  énergie  :  Revestir  ses 
\  pensées  d'expressions  nobles  et  vigoureuses. 

Entrer  dans  les  sentiments  d'une  personne  :  Estre 
,^   pénétré  des  sen}iments  d'une  personne.  (De  Sar- 
sannç.)  J 

L'embonpoint  unit  le  tçint  et  en  augmente  la 
blancheur  :  L'embonpoint. fournit  un  fond  de  blanc 
et  de  poly,  (De  Palianle,  en  ses  Portraits,) 

L'eau  est  calme  et  sans  vague  :  L'eau  est  égalée, 
(De  Crisan^î  en  son  Heroine,j 

J'ay  trouvé  en  cette  personne  de  l'esprit ,  mais 
j'ay  reconnu  en  elle  quçlque  chose  de  provincial  et 
de .  deffeclueux  :  J'ai  trouvé  en  cette  personne  .«n 
rayon  d'esprit  assex  beau ,  mais  bi'ouiUé  et  engagé 
dans  un  principe  provincial  et  nécessiteux. 


Filante,  M.  Foretiere.  —  L'HiêtiHre  det  4o  bar<m$^  rtUégorie 
de  M.  Furetiere.  —  SajmmiiM ,  M.  de  S«int- Amant.  —  CUocrite 
l'aisné,  N.  de  CoraeiUe  l'aisné.  —  Le  Criminel  innoe^ni,  la  tra'' 
(edie  d'OEdipa.  -r  Sarêonne,  U.  le  onarquit  de  Soardy.  —  Pa- 
liante,  N.  Pefin.-'L'Berolnê  de  Criêomie,  la  Pacelle  de  M.  Cbe- 
pelaia. 
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L'eau  courre  avec  rapidîlé  :  L'eau  roule  à  sauts 
irnurmtirorw.  (De  Madale.) 

Ce  malheur  ne  Teslonne  point  :  La  surprenante 
horreur  de  cet  accablemeni —  Ne  couste  à  sa  grande 
ame  aucun  égarement.  (De  Cleocrile  Taisnô,  en  son 
Criminel  innocent.)  ^ 


j  eur  FOY  n'abonde  qu'en  la  créance  qu'elles 
ont  de  donner  la  vogue  à  tout  ce  qu  'elles 
approuvent. 

FLORINIE  est  une  pretieuse  âgée  de 
trente-huit  ans  ;  elle  est  connue  par  un  menton  fait  à  la 
Diane,  quand  elle  n'est  pas  en  son  plein.  En  recom- 
pense, elle  a  le  tein  admirablement  beau,  et  pour- 
roit  aisément  cacher  cinq  oihsix  années  de  son  âge, 
sans  que  son  visage  accusât  sa  boa^hedu  mensonge 
qu'elle  feroit.  Elle  est  célèbre  dans  les  ruelles  par  le 
nombre  de  pretieuses  qu'elle  voit ,  et  qui  luy  ren- 
dent visite.  On  a  parlé  d'elle  autant  que  d'aucune 
autre  pîour  cent  belles  qualitez  qu'elle  possède.  Elle 
est  plus  grande  que  petite,  et  un  habit  \in  peu  large 
ne  luy  est  pas  mal  propre.  Elle  a  les  yeux  fort  doux  ;* 
mais,  pour  moy,  qui  ne  parle  des  choses  qu  avec  con- 
noissance,  je  ne  diray  rien  de  la  douceur  de  son 

Meulatef  M.  de  la  Menardiert.  —  €l0oerite  t'aiinéy  M.  de  Cor- 
neille raitné.  — 1>0  Criminel  innocent,  U  tragédie  d'OEdipe.  '— 
Florinie,  madame  du  Four.  *       ". 
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ame.  11  y  a  d'autres  personnes  qui  en  parleront  avec 
plus  de  connoissance  que  jenesçaurois  faire.  Elle 
est  logée  derrière  le  grand  palais  d'Athènes. 

FELICIANE  est  une  pretieuse  aimable,  jeune  et 
spirituelle,  d'un  esprit  enjoué,  d  un  abord  agréable  ; 
elle  est  civile ,  obligeante  et  un  peu  railleuse  ^mais 
elle  raille  de  si  bonnevgrace  qu'elle  se  fait  ajmer  de 
ceux  qu'elle  traitte  le  plus  mal,  ou  du  moins  qu'elle 
ne  s'en  fait  pas  haïr.  Elle  écrit  bien  en  prose,  comme 
il  est  aisé  de  voir  par  le  portrait  qu'elle  a  fait  de  So- 
phronie ,  dont  elle  est  intime  amie.  Elle  loge  en  la 
petite  Athènes. 

FLORESTIE  est  une  jeune  pretieuse  qui  fait  des 
vers,  et  qui  réussit  admirablement  bien  dans  ce  gen- 
re d'écrire. 

« 

FELIXANE  est  une  pretieuse  de  qualité^  qui  est 
célèbre  par  la  quantité  de  portraits  qiae  l'on  void  de 
sa  fa<?on.  Cette  pretieuse  a  infiniment  d'esprit. 

FELICIE  est  une  pretieuse  de  haute  naissance, 
qui  fleurissoit  du  temps  de  Valere,  bien  qu^elle  fût 
dans  un  âge  où  à  peine  les  autres  sçavent-elles  par- 
ler. Sa  ruelle  est  en^  aujourd'hui  la  plus  fréquen- 
tée de  tout  Athenes^et  l'esprit  de  cette  illustre  fem- 
me est  généralement  cherché  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  spirituel  dans  cette  grande 
ville.  Les  autheurs  les  plus  connus  et  qui  ont  le  plus 

le  grand  palaù  d'Atketuê,  le  Louvre.  —  FeUdane,  mtdtœe  dt 
U  Fayette.  -  Sophronie,  madame  !■  marquise  de  SeTÎgny. —La 
petite  Athene»,  le  fauxbourg  Saint-Germain.  —  Florettie ,  made< 
moiaelle  de  Fiera.  -  FeUxane,  madame \la  marquise  du  Fretnoy. 
—  FeUde,  madame  la  comtetae  d«  Fietque.  —  Va/erc,  M.  de  Voi 
Uire.  -  Àtkentê,  Paria.  _' 
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de  réputation  font  gloire  de  soumettre  leurs  ouvra- 
ges à  son  jugement;  aussi  a-elle  des  lumières  oui 
ne  sont  pas  communes ^à  celles  de  son  sexe,  ce  qui 
est  aisé  de  juger  par  les  visite^ue  les  deux  Scinions 
luy  rendent,  et  que  son  esprit  a  attirez  chez  elle  ;  en 
ell<'t  11  est  constant  que  son  mérite  a  rendu  sa  mai- 
son la  plus  fréquentée  de  toutes  celles  des  i)relicu- 
ses.  La  belle  Dorimenide  est  une  de  ses  plus  intimes 
amies.  >  .  '        .,      , 

FESTINE  est  une  pretieu^c  fort  spirituelle;  on  la"^ 
loue  surtout  de  deux  choses,  d'une  grande  curiosiiô 
et  d  une  grande  constance.  Elle  sçait  toutes  les  nou- 
velles tle  son  quartier,  et  souvent  elle  s'ima^rine  en 
sçavoir  plus  quil  ny  en  a;  elle  fait  aussi  fort  fré- 
quemment des  mariages  à  quoy  personne  ne  pense 
qu  elle.  Elle  écrit  des  lettres  avec  une  facilité  tout  à 
fait  grande,  w  est  âgée  de  trente-huit  bonnes  an-- 
nées;  son  alcovistc  se  nomme  Metane,  et  leur  occu- 
pation est  de  lire  des  nouvelles  et  de  jouerau  trique- 
trac,  ce  quJJwlTson  principal  divertissement  depuis 
sept  ans  que  ses  maladies  l'èmpeschenl  d  aller  dans 
les  ruelles,  comme  elle  avoit  coutume,  et  de  faire 
toutes  les  fonctions  d'une  véritable  pretieu.se. 

FLORELINDE  est  une  pretieuse  entre  deux  Aces 
ny  jeune  ny  .vieille;  ny  belle-ny  laide;  elle  dcmeu- 
ro.t  autrefois  chez  l'illustre  et  spirituel  Tiridate   son 
cousm,  protecteur  des  jeux  du  cirque  et  sur  tout  de  ' 

.U,d,uxSciriom.    Monseigneur  le  Prince,  o.   .M„ni,.i^„o„r  le 
due  d  Kngh,..„.  -   fl„n„.™,rfc,  ™.,|.n.e  noilonn...   _  AV     „ 
>>..dea,o,.elle    Korcle.   -  tictant,   M.   .Mon.i 


Unde,  madcmoi.elle  de  Fouril.  -  Tiridate,  M    Testu 
^u  gwel. 
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ceux  de  Tautheuf  Quirinus.  Aux  nopces  de  celte  pre-  - 
tieusc,  qui  fut  mariée  chez  luy,  il  ne  manqua  pas  de 
faire  jouer  une  pièce  de  ce  mesme  Quirinus ,  dont 
les  ouvrages  ont  pllis  d  obligation  ^ux  louanges  de  ce 
galand.  liomnfie  qu'à  leurs  naturels  agrèmens.  Mais/ 
pour  les  laisser  en  paix  avec  leur  autheur  et  retour-, 
liera  Florelinde,  elle  est  bien  faite  de  corps,  elle 
Test  encore  mieux  d'esprit;  je  puis  dire,  pour  Tavoir 
entendue,  quelle  parle  bien,  qu'elle  est  d'une  hu- 
meur tout  à  fait  obligeante,  et  que  si  Cleophon ,  son 
mar)f>,  ne  valoit  pas  tout  ce  qu'il  vaut, -je  plaindrois 
également  et  les  ruelles  d'Alheûes  destre  privées 
de  cette  illustre  et  spirituelle  personne,  et  elle- mes- 
me de  l'estre  d'AlheneS,  pour  qui  je  croy  qu'elle 
n'a  point  d'aversion;  mais  le  plus  fort  l'emporte,  et 
il  faut  céder  au  destin^  qui  la  veut  à  la  campagne,  où 
CleophoQ ,.  son  mary,^a  esiably  sa  résidence  ordi- 
naire.    ' 

FELIXEJJIIE  est  une.pretieuse  dont  l'humeur  est, 

à  mon  seùs,  des  plus  singulières;  Ton  void  pourtant 

tous  les  jours  des  dames  qui  affectent  son  caractère  ^ 

,  et  qui  s'efforcent  d'avoir  par  estude  ce  qu'elle  a  na^ 

turellcment,  c'est-à^ire  d'estre  insensible  à  l'amour. 

Peut  estre  que  ce  que  j.e  dis  icy  touschant  la  froideur 

apparente  qu'elles  affectent  s'adresse  à  plus  que  je 

ne  croy  ;  mais,  comme-je  parle  d'une  personne  vraye- 

menji;  insensible,  je  laisse  ces  humeurs  fardées,  pour 

décrire  celle  d'une  fille  en  qui  rindiiïerence  n'est 

ny  une  vertu,  ny  un  vice  ;  puisque,  comme'  elle  est 

i 

Quirinu»  \  M.  Quintut.  —  Florelinde  y  mademoiselle  de  Fouril. 

—  Cleophon,  M.  le  marquis  de   Chambonard.  —  Athenet,  Paris. 

—  Felixerie,  mademoiieUe  Ferrand.  "^ 
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innocente  de  cequq  la  nature  luy'a  donné  de  con- 
traire et  d  opposé  à  la  douceur  des  pasà^^ps  les  plus 
fortes  et  les  pli^agreables,  elle  ne  tire  point  d'avan- 
tage de  la  faclme  quelle  a  d'éviter  les  pièges  que 
l'amour  tent^tous  les  jours  aux  belles,  qui  sont  pres- 
que inévitables,  et  dont  les  accidents  ne  deviennent 
jamais  heureux  ny  mal -heureux  que  par-la  suitte, 
et  que  l'événement  seul  rend  agréables  ou  fascheux. 
Pour  moy,  qui  laconnois,  j'avoue  que,  si  un  autre 
me  faisoit  le  portrait  d'une  personne  qui  luy  ressem- 
blast,  je  le  prendrois  pour  une  idée,  et  le  rejgarde- 
rois  cbn^me  la  figured'une  chose  impossible.  En  ef- 
fet, le  moyen  de  se  persuader  qu'une  fille  belle,  en- 
jouée ,  spirituelle ,  environnée  de  plusieurs  amans , 
etàl'aagede  vingt- six  ans,  n'ait  jamais  eii  le  moindre 
mouvement  d'amour,  et  qu'elle  proteste  ejle-mesme 
qu'elle  ne  sçait  ce  que  c'est  que  cette  passion ,  dont 
on  luy  parle  sans  cesse  ;^ue  toutes  ses  actions,  tous 
ses  gestes,  toutes  ses  paroles,  tout  ce  qu'elle  écrit, 
et  le  témoignage  gênerai  de  tous  ceux  qui  la  con- 
noissent,  lassent  voir  que  c'est  une  vérité?  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  celte  insensibilité  vienne  en  elle 
de  n'avoir  pas  veu  le  monde ,  de  n'avoir  pas  esté 
cajoUée,  de  n'avoir  pas  veu  le^  romans  et  les  comé- 
dies, qui  sont,  à  bien  parler,  les  semences  les  plus 
fortes  de  cette  passion  ;  puis  qu'il  n'y  a  point  de  fille 
qui  soit  plus  couvent  dans  les  compagnies ,  ny  qui 
fréquente  davantage  les  ruelles ,  qu'elle  fait  ;  puis 
qu'elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus  accomply  parmy 
celles  de  son  sexe,  et  que  ceux  qui  sont  attachez  au- 
près d'elle  sont  les  hommes  les  plus  capables  de 
donner  de  Tamour  ;  qu'ils  n'épargnent  rien  ny  pour 
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la  (livcrlir,  ny  pour  la  toucher,  et  qu'estant  de  qua- 
lité, elle  est  sans  cesse  parn^y  ceux  qui  peuvent  ser- 
vir à  son  instruction  et  à  ses  plaisirs  ;  qu  elle-mesme 
a  tout  mis  en  usage  pour  connoistre  si  elle  seroit  ca- 
pable d  en  concevoir  les^prcmiers  sentimnits,  soit 
en  lisant  toutes  les  nouvcautez,  soit  en  voyant  toutes 
les  comédies  et  les  romajos,  et,  en  un  mot,  en  cher- 
chant toutes  le;»  occasions  dont  lamour  a  coustume 
de  se  servir  pour-ranger  les  cœurs  sous  son  pouvlDir. 
Et  il  semble  que  ce  dieu  ait  refusé  cette  conqueste 
parcequ'elle  estoit  volontaire,  et  que  Felixerie  cher- 
choit  les  occasions  de  perdre  sa  liberté  :  en  effet,  elle 
a  tout  mis  en  usage  pour  connoistre  ses  mouvemens, 
soit  par  la  pensée  d'en  sçavoir  les  plaisirs,  soit  par 
celle  d'en  connoistre  les  mal-heurs ,  et  elle  a  esté 
long-temps  dans  le  dîîssein  de  sçavoir  les  plaisirs  et 
les  chagrins  des  amans,  et  pour  cela  elle  a  marqué 
de  la  complaisance  à  ceux  pour  qui  elle  n'avoit  que 
de  la  civilité,  et  s'est  efforcée  de  rendre  véritable  ce 
qui  n'estoit  qu'artificiel  en  elle ,  et  la  curiosité  d'é- 
prouver une  passion  si  naturelle  à  celles  de  son  sexe 
l'a  souvent  irritée  contre  elle-mesme  de  s'en  voir  pri- 
vée. Cependant  tous  ses  efforts,  toute  son  estude  et 
tous  ses  soins  jusqu'icy  ont  tous  esté  inutils  et  vains , 
et  elle  confesse  que,  si  elle  n'aime  pas,  ce  n'est  pas 
sa  faute ,  puis  qu'il  luy  est  si  in^possible  de  le  faire  ; 
qu'elle  ne  conçoit  pas  seulement  ce  que  c'est  que 
Tanjour,  et  qu'elle  s'est  soiîvent  examinée  elle-mes- 
me pour  voir  ce  qu'elle  estoit,  croyant  que,  puisque 
l'on  luy  disoit  sans  cesse  que  l'amour  ne  respec- 

Felixerie  ,  bfiademoiselle  Ferrand. 
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/toi  l,  personne;  qua  tout  le  monde  suivoit  son  po.u- 
voir  ;  que  c'cstoit  une  loy  indispensable  d'aimer,  et 
quelle  s'en  trouvoit incapable,  il  falloit  absolument 
qu'elle  fut  d'un  genre  tout  particulier,  et  (juil  y  eust 
quelque  chose  d'extraordinaire  en  sa  personne.  Vol- 
It^,  pour  le  temperamment,  quelle  est  Felixerie,  qui, 
avec  toute  cette  froideur  et  cette  insensibilité,  ne 
laisse  pas  de  marquer  une  forte  estime  pour  les  au- 
theurs,  et  d'avoir  pour  eux  des  sentimens  dont  on 
la  croiroit  peu  capable.  Mais  deux  choses  causent 
en  elle  cette  estime  et  cette  vénération  :  Tune,  l'ami- 
liè  et  rattache  qu'elle  a  pour  tout  ce  qu'ils  compo- 
sent ;  l'autre,  qu'elle  est  fortement  persuadée  que  c'est 
d'eux  absolument  que  dépend  la  réputation  non 
seulement  de  celles  qui  se  picqucnt  d'esprit  et  de 
galanterie,  mais  encore  des  autres,  et, ^dans  cette 
pensée,  elle  les  voit  et  les  considère  avec  toute  la  sa- 
tisfaction et  l'empressement  qu'une  insensible  peut 
avoir.  Sa  devise  est  un  cœur  contre  qui  l'amour  es- 
puise  son  carquois,  et  dont  toutes  les  flesches  ne 
peuvent  aller  jusqu'à  luy;  cette  devise  a  pour  ame  : 
Je  cônnois  ses  desseins  et  ne  sens  point  ses  coup^. 


*. 


Faire  des  complimens  :  Se  fonder  en  complimens^ 
(De  Vaxance,  en  son  Héros  d'Hcsperie.) 

Faire  fuir  ses  ennemis  :  Tourner  en  fuitte  ses  enne- 
mis. (VarJlamon  ,  en  son  Histoire  de  Mauritanie.) 

Cet  homme  est  intrépide  à  l'une  et  à  l'autre  for- 

Felixerie ,  mademoiselle  Ferrand.  —  Vaxance  ^  M.  le  Vert.  — 
Le  Héros  d'il esperie  ,  le  roQ)an  de  Toledan.  —  Vartamon  ,  M.  de 
Vaumoriere.  —  L' histoire  de  Mauritanie  ,  le  roman  de  Scipion. 


^^^^^Vrayes  et  fausse.  Preneuse,.)       ^"' '^"""^ ' 
Uue  les  baisers  des  marys  sont  fades  •  Ou,  /«  »,  • 
sers  permis  touchent  veu  rrw.  ni,         '•  ^        *  *'"" 
du  nom.)  '^      ^^  Beaumenne,  seconde 

11  daigne  me  faire  des  nreseni  pi  m^ 
pana  I  éclat  de  sa  propre  bonté  sur  r endurcisse 
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jeurs  GUERRES.  Elles  font  une  guerre 
continuelle  contre  le  vieux  langage  l'an- 

•c^nsuiejçs  mots  barbares,  les' ;prits 
milita  u    ^^^"^  ''  '^'  '"<^«s  passées.  Leur  h u- 

cet  ou    r^'"!/^ '^''"'•^'•^""«'"''^^  de  tous 
ceux  qui  les  appellent  du  nom  de  pretieuse    m,l 

leur  esprit  seul  leur  a  fait  donner.  '  ^ 

Belisandre,  M:  de  Baltac   —  /-  D  •        \.      ., 
<!«  M.  de  B.,..c.  _  ;  "^;,    i^yrr  ."«  '-«•.  '«  Me«n.. 
Robinet.  -  Gallu,    M  gZ:      '^„'-""°""-  "  «"^-'P**.  M. 
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GRIMA 

Gartilée , 
quartier  Saii 
—  GcUericty^ 
Ire-Dame.  — 
Grimaltidè , 
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GARSILÉE  est  une  pretieuse  de  naissance,  spi- 
rituelle et  bien  faite  de  corps;  elle  a  Tame  grande 
et  bdle,  et  aime  les  gens  de  lettres;  mais  il  faut 
qu'ils  joignent  la  galanterie  à  la  science  et  à  letude. 
Elle  loge  dans  la  Normanie,  duvçosté  du  palais  de 
Caton. 

GALERICE  est  une  p(retieuse  logée  en  Tlsle  de 
Delos.  Elle  est  bien  faite,  a  lame  grande,  et  ne  voit 
point  d^entreprise  difficille;  mais^J^jien  que  son  corps 
ait  d#s  qualitez  à  donner  de  lamour,  qu'il  soit  ac- 
comply,  on  ne  laisse  pas  de  dire  qu'elle  est  bien  plus 
considérable  par  son  esprit  :  car  sa  beauté  îuy  est 
commune  avec  toutes  les  belles;  mais  elle  a  celte - 
qualité  qui  Iuy  est  particulière  ,  ou  du  moins  qu'elle 
partage  avec  peu  d'autres,  d'apprendre  la  philoso- 
phie, et  elle  a  un  maistre  qui  vient  tous  les  jours 
Iuy  enseigner,  comme  aussi  pour  les  mathématiques; 
pour  la  magie  blanche,  pour  la  chiromancie,  la 
physionomie,  le  droict  et  les  langues  d'Ausonie  et 
d'Hesperie,  ei  pour  chaque  chose  elle  a  une  per- 
sonne différente  qui  lui  monstre  ;  si  bien  qu'elle 
donne  tous  les  jours  la  meilleure  partie  de  son 
temps  à  ces  différentes  éstudes,  et  )ee  qui,  est  de 
remarquable  en  elle,  c'est  qu'elle  n'a  pas  encore 
vingt-six  ans;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  qu'il 
se  trouve  des  pretieuses  admirables.  .  / 

GRIMALTIDE  est  une  pretieuse  âgée  de  vingt- 

Garrilée  .  madame  1.  m.rqui.e  de  Ge.vre..  -  La  Normanie,  le 
quaruer  Sa.nt-Honoré.  -  Le  palai,  de  Caton .  le  paliia  Mararin. 
-fro/mce,  madame  de  Guedrevilie.  ~  L'i,le  de  Deloi  ,  lisle  Noi- 
ire-U.me^L'Au.onie,  ritahe.  --  L'^e,;,m>,  TE.pagne.  - 
Cjrïma//idtf,  mademoiselle  de  Grimault. 
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huit  ans;  elle  loge  en  llsle  de  Delos  chez  Barsilée^ 
et  ce  sont  les  deux  inséparables.  . 

GALATHÉE  est  une  femme  de  Qualité,  qui  voit 
les  plus  célèbres  preUeuses  d'Athènes.  Il  y  a  mesme 
assemblée  chez  «lie,  et  elle  est  fréquemment  visitée  , 
des  plus  grands  ministres  de  cet  empire;  elle  loee 
dans  la  place  Dorique. 

GALILI  ANE  est  une  pretieuse  de  la  petite  Athènes 
qui  n  est  pas  des  moins  celçbres^'entr'elles  ;  Ton 
pourra  juger  par  son  histoire  qûfcHi  est  son  hu- 
meur Pour  en  jetler  les  fondemens,  je  diray  que, 
SI  la  beauté  est  un  object  nécessaire  à  l'amour  U 
faut  absolument  qu'elle  en  ait.  Ce  fondement  jette, 
Il  ne  reste  plus  qu'à  sçavoir  qu'un  homme  estant 
fort  amoureux  d'ellela  visita  fort  souvent,  et  appa- 
remment plus,  au  contentement  de  ^'un  que   de 
1  autre,  comme  la  suitte  le  découvre.  Cet  amant 
après  quelque   temps  d'assiduitez ,  de  respects  et 
d  offres  de  services,  la  pressa  fort  de  luy  donner 
son  portrait.  D'abord  ce  fut  en  vgin  ;  mais  il  l'im- 
portuna tant  qu'à  la  fin  elle  se  résolut  de  se  deffaire 
d'un  hoihme  qui  l'importunoit,  et  le  moyen  dont  elle 
se  servit  est  assez  spirituel  pour  paroistre  agréable 
et  extraordinaire  ;  car  celle  pretieuse  se  résolut  de 
promettre  toute  chose,  pour  ne  rien  accorder;  et 
pour  le  .tromper  plus  facilement ,  elle  luy  demanda 
le  sien.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  préjugé  c'est 

n  ^T  "  *"  '!."*''  '■'•'•  No«tre-D.a...  -  Bavilée .  ■D.d.n.«i.ell. 
Baudoin.  -  Catathée.  mâd.m.  I.  comle».  d.  S.int-G«r.Bd.  - 

-  G«;w«m, .  m,d.a..  G»uill..  -  La  ,„iu  Atkce, .  1.  f.uxbourg 
^ainl  Germiio.  • 
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quand  une  maislresse' demande  à  un  amant  son  por- 
trait^Xel  apas  surprit  ce  pauvre  mal-heureux,  et  il 
peésa  laire  enrager  son  peintre  à  force  de  le  pres- 
ser, iugez;  quand  il  fut  fait^uelle  fut  sa  joye  et  son 
espefîànce;  mais  elles  ne  seront  pas  de  longue  durée  : 
il  s'en  est  trop  promis  pour  en  avoir  long-temps.  Et 
de  vray,  quand  il  luy  porta ,  il  fut  bien  estonné 
que  Galiliane  lui  dit  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  son  portier.  Du  commencement,  ne  sçachant  ce 
que  cela  vouloît  dire,  il  voulut  se  le  faire  expliquer; 
mais  lenigme  ne  dura  pas  long- temps,  et  il  vit  bien 
qu  elle  n  avoit  dissimulé  quelque  temps  que  pour 
Teloigner  avec  plus  d'outrage,  lors  qu'ayant  pris 

*  ce  portrait  çt  fait  monter  son  portier,^  elle  luy  don- 
na et  luy  dit  de  le  mettre  dans  sa  chambre  et  de 
le  consulter  bien  toutes  les  fois  que  l'on  la  dcman- 

,  deroit ,  afin  de  ne  point  laisser  entrer  celuy  à  qui  il 
ressemijlj^t.  Il  ne  faut  pas  demander  ce  que  fit 
cette  harangue.:  elle  éloigna  cet  amant.  Pour  les 
suîttes,  j^les  ignore,  et  je  sçay  seulement  que  Ga- 
liliane tient  sa  ruelle  dans  la  petite^  Athènes ,  et 
^qu'elle  visitte  souvent  une  grande  princesse  dont 
nous  parleront  en  son  lieu. 

GREMIONE  est  une  pretieuse  enjouée  ;  elle  aime 
la  satyre  et  ne  s'espargne  pas  elle-mesme.  Elle  écrit 
bien  en  prose,  et  l'on  peut  bien  le  connoi^h-e  par  son 
portrait  qu'elle  a  fait. 


Galiliane,  madame  Gpuille.  ~  La  petite  Athenet,  le  fauxbour^ 
Saint  Gerdain.  —  Gremione ,  madame  la  marquise  de  la  Gre- 
nouillère (RenouilLere). 
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GALILÉIDE  est  une  ancienne  pretieuse  du  temps 
de  Valere. 

«  GARAMANTIDE,  de  la  ville  de  Corinihe,  est  une 
ancienne  pretieuse  qui  a  de  Tesprit,  qui  parle  bien, 
qui  écrit  de  mesm'e.  Son  nom  a  fait  grand  bruit 
dans  tout  ce  pais,  et  l'on  a  sur  tout  loué  sa  bonté 
et  sa  douceur.  Elle  a  pour  devise  un  amour  qui 
tient  d  une  main  un  flambeau  allumé,  de  l'autre  un 
vase  plein  d'eau,  et  l'ame  de  cette  devise  est  :  J'ai 
dans  mes  mains  le  mad  et  le  remède* 

GELINTE  est  une  pretieuse  qui  est  de  haute 
naissance,  qui  sçait  beaucoup,  qui  parle  bien,  et 
dont  la  vertu  n'est  pas  moins  connue  que  la  beauté; 
mais ,  comme  elle  a  maintenant  d'autres  occupations 
que  les  divertissemens,  je  ne  veux  point  l'en  dé- 
tourner pour  voir  icy  ce  que  je  dirois  d'elle,  estant 
satisfait  de  rendre  seulement  un  léger  et  sincère 
témoignage  à  son  mérite. 

GABALIDE  est  une  jeune  fille  pretieuse,  qui  a. 
un  père  fort  amoureux  du  sexç,  et  qui  est  panégy- 
riste de. toutes  les  dames,  dont  il^  fait  les  éloges. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  cecfe  tille  est  sçavante, 
puisqu'elle  est  tille  d'un  autheur,  et  que,  sans  tirer 
cette  conséquence,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  sçait 
beaucoup;  elle  loge.au  quartier  de  la  Normanie. 

G  AD  A  RIE  est  une  ancienne  pretieuse  des  plus 
célèbres  et  des  plus  sçavanttes;  elle  a  beaucoup 

Goit/Wde ,  mademoiselle  Gradafilée.  —  Valere,  M.  de  Voilure. 
Garamantide ,  madtme  Guidy.  -^  Corinlhe f\m y iWe  d'Aix.  —  Ge- 
linte^  madame  la  princeaae  de  Gaimeray.—Ga^o/Jdtf,  mademoiselle 
de  Saint-Gabriel.  —  La  Normanie,  le  quartier  Saint  Honoré.  — 
Gadarie,  mademoiselle  de  Gournay. 
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escrit,  et  ses  œuvres  sont  des  marques  de  son  es- 
prit comme  de  sa  pretiosité. 

GALAZIE  est  une  pretieuse  qui ,  devant  que  d  es- 
Iré  mariée^  sappelloit  Policrite  :  elle  estoit  auprès^ 
de  la  Bonne  Déesse  considérée  pour  son  esprit.  Elle 
est  raisonnablement  belle,  mais  un  peu  trop  pleine, 
toutefois  fort  agréable.  Elle  a  tousjours  aimé  les 
vers,  soit  à  les  lire,  soit  à  les  entendre  réciter; 
mais  à  présent  la  complaisance  qu'elle  a  pour  son 
mary  lempesche  d'y  donner  tout ''le  temps  quelle 
y  employoit  autrefois,  et  mesme  de  voir  ceux  qui 
pouvoient*Iuy  faire  lire  toutes  les  nouveautez  ;  et 
cela  vient  de  ce  qu'il  est  un  peu  sensible  à  cette 
passion  qui  suit  tousjoiirs  la  violente  amour;  et 
Ton  sçait  assez  que  cette  ardeur  emportée  ne  con- 
sulte pas  tousjours  s'il  y  a  sujet  d'en  avoir  ou  noia, 
et  qu'il  n'est  point  d'antidote  contre  la  peiir. 

GALAXÉE  et  sa  fille  sont  deux  pretieuses  logées 
derrière  le  grand  palais  d'Atbenes.  Pour  la  mère , 
comme  son  temps  coinmence  à  pencher  vers  la  re- 
traitte  et  qu'elle  est  sur  son  déclin,  nous  n'en  di- 
rons mot  en  cet  endroit  ;  il  suffit  seulement  de  sça- 
voir  qu'elle  ne  cède  poini  sa  part  des  divertissemens, 
et  qu'elle  n'a  pas  moins  d'attache  pour  les  plaisirs 
hoiuiestes  que  sa  fille,  qu'elle  esleve  et  qu'elle  a  tous- 
jours  eslevée  en  véritable  pretieuse,  et  pour  cela  elle 
luy  a  donné  des  maislres ,  soit  pour  les  langues,  soit 
pour  les  arts  galands,  et  mesme  pour  la  philosophie, 

Galaùe  ,  aulrefoi»  Policrite  ,  madame  la  chevalière  Garnier,  au- 
trefois lûademoiselle  de  la  Porte,  filled'hoDueur  de/aBoniKf  Deette^ 
la  Ueyne-Mere.—  Galaxéeet  ta  (IIU,  madame  la  baronne  de  la  Garde 
et  mademoiselle  ta  fille.  —  Le  grand palai*  d'Athene*,U  Louvre. 
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'^■\:  M  cellrfl le  roussit  à  toutes  ces  choses  avec  une  fa- 
cilil[é*li\GroyablG.  Elle  n  a  pas  tout  Tèclat  de  la  beau- 
té, mais  sa  jeunesse  fait  qu'elle  n^  laisse  pas  de  plai- 
re, et  ses  mains  sçavent  prendre  lés  cœurs,  et  ne 
font  point  de  plus  grands  larcins  que  quand  on  les 
regarde  ^ttcnlivement.  Elle  a  esté  mariée  à  Sigis- 
mond,  sénateur  de  Rotemburge,  et  à  présent  elle 
est  veufve ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  mort  depuis  ce 
veufvage,  arrivé  environ  "au  bout  de4  année  de  son 
__  bimen.  Elle  a  esté  parmy  des  vestalles  ;  mais  elle  a 
trouvé  cette  résidence  trop  contraire  à  la  liberté 
des  prelieuses  pour  y  demeurer  long-temps,  et  elle 
en  est  l^ien-lost  sortie  pour  estre  plus  dans  le  mon- 
de que  jamais.  Sa  rueile  est.  fréquentée  des  au- 
theurs ,  qui  luy  lisent  leurs  ouvrages,  et  sur  tout 
les  pièces  destinées  pour  le  Cirque- 0n  a  donné 
une  devise  à  Sigismond ,  jadis  son  mary,  qui  est 
une  fontaine  glacée,  et  pour  amé  :  3/on  tau  ne  couh 
point. 

A  celte  devise  on  a  ajouté  celle  de  Galaxée,  et  c'est 
dn  mont  qui  jette  des  feux  sur  un  estang  glacé ,  et 
ces  mois  luy  servent  d'ame  :  Mon  feu  ne  la  peuLfon- 
dre.  Elle  n'est  âgée  que  de  dix-huict  ans. 

GLICERIE  est  une  pretieuse  âgée  de  quarante 
ans,  qui  loge  dans  Leolie  :  elle  est  de  la -grande  ca- 
balle  ;  mais  à  cette  âge  l'on  ne  parle  plus  d'alco- 
viste,  et  c'est  une  vieille  coustume  de  ne  s'en  point 
passer  ;  et  qui  dit  pretieuse  explique  tout  ce  que 

Siyitmond ,  M.  de  Saint  Movieux.  —  Rotemburge  ,  Rouen.  — 
Le  Cirque ,' \e  théAtre.  —  Galaxée\  madame  la  baronne  de  la 
Garde.  —  Gliceriej  mademoiselle  Le  Gendre.. —  LeoUe  ,  le  marais 
du  Temple. 
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Ton  p^îut  dire  sur  ce  chapitre  et  sur  ccluy  de  l'es- 
prit. 

GA'LACERIE  est  une  prelieuse  bien  faite  de 
corps,  aussi  bien  que  d'esprit,  et,  bien  qu'elle  soit 
d'unequalilé  ^  satisfaire  celles  qui  aiment  Técltt  et 
le  grand  monde ,  elle  ne  laisse  pas  d'agir^d'une  ma- 
nière "V^i  marque  encore  une  anïe  au  dessus  de  tout 
ce  qu'elle  est;  ei  en  effect  ï-abbaissement  est  si  op- 
posé à  son  humeur  qu'elle  ne  rend  jamais  aucune ^ 
visite,  et  par  là  il  est  aisé  de  juger  qu'elle  n'est'  pas 
fort  visitée  de  Wi\es  de  son  sexe ,  qui  s'attachent 
fort  à  c^es  petits  points  d'honneur.  Mais,  si  elle  voit 
peu  de  femmes ,  sa  maison  en  recompense  est  une 
retraite'  de  tous  les  galands  de  la  cour,  qui  luy  ren- 
dent 1  eu râ' assidu itez  ;  et,  quand  elle  n'est  plis  dans 
celte  occupation  continuelle  de  visites  ou  de  jeu, 
Ligdamon  ne  luy  manque  jamais, au  besoin,  et  ils 
s'occuppent  sans  cesse  ensemble  àjire  les  romans. 
J'aurois  peine  à  vous  dire  dans  quelle  pensée  ils  les 
lisent  :  car  Galacerie  a  un  esprit  si  délié  qu'elle- 
trouve  peu  de  chosc'à  son  gré;' et,  pîîis  que  Ligda- 
mon est  si  fort  dans  ses  interesls  et  dans  ses  senti- 
mens  qu'il  ne  l'abandonncv presque  point,  il  y  a 
grande  apparence  qu'il  participe  beaucoup  de  celle 
delk:atesse  scrupuleuse ,  qui  fait  qu'elle  trouve  sou- 
vent  des.deffauls  dans  des  ouvrages  les  plus  ap- 
prouvez, et  qu'on  la  peut  nommer  un  juge  un  pcy 
trop  severe,  et  dire  qu'elle  est  assç^^tachée  à  son 
opinion  pour  ne'pa^  donner  beaucoup  au  plus  de 
voix,  quand  le  nombre -n'estf pas  de  son  «osté. 

-   ■  .  ^ 

Galacerie ,  madame  Galoi*.  —  Lifjdamon,  M.  de  Lanoy. 
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GÉSIPPE  est  une  pretieuse  donr  le  fort  n'est  pas 
de  beaucouîHire ,  ny  de  romans,  ny  de  vers,  ny 
mesme  d'autres  livres,  et  si  quelquefois  elle  s'y  diver- 
tit,  ce  nest  que  pour  bien  peu  de  temps.  Il  est  vray 
que,  comme  le  monde  es.t  un  livre  bien  grand,  et  où 
Ion  apprend  tous  les  jours  de  bien  différentes  cho- 
ses, et  quelle  est  perpétuellement  en  compagnie, 
cela   n'empeschiî  pas  qu'elle  ne  soit  sçavante   et 
(j^u'elle  ne  parle  avec  autant  de  facilité  de  toutes  cho- 
ses que  si  elle  avait  passé  toute  sa  vie  à  lire;  et 
mesmVson  expérience  Ta  rendue  docte  en  de  cer- 
taines affaires  que  d'autres  qui  ont  la  réputation 
de  ne  rien  ignorer  ne  sçaVentpas  si  biea  qu'elle.  La 
pluspart  de$  gàlands  de  la  cour  ont  e^té  ses  alco- 
vistes  :  aussi  a-t^elle  passé  pour  une  des  plus  belles 
femmes  d'Athènes ,  et  pour  avoir  le  teint  aussi  uny 
et  estre  aussi  Superbe  en  propreté  et  ajustemens  de 
nuict  que  femme  de  Grèce.  Elle  loge  dans  le  quar- 
tier du  palais  de  Caton.  " 
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Je  goustay  ces  raison»  :  Ces  raisons  décendircnt 
profondément  dans  mon  imagination.  (De  Vaxance.) 

Un  gueux  :  Un  enfant  de  la  nécessité. 

Cette  personne  n'est  pas  si  généreuse  qu'elle  pa- 
roist  :  Celte  personne  na  que  le  masque  de  la  géné- 
rosité. (De  Demophon,  en  ses  Entretiens.) 

Gouster  les  plaisirs  comme  il  faut  :  MUonn^er  les 
plaisirs. 

I 

Ge,ippe\  madame  Gayllonnel.  —  Athenet ,  Paris.  -  La  Grèce, 
b  France.  -  Lepâiai,  de  Caton ,  le  palais  Mazarin.  -  Vaxance. 
M.  Le  Vert,  -  Demophon.  M.  Dumas. 
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Un  jeune  cœur  gousle  mal  Tes  pjaisirs  et  ne  les 
connoist  pas  :  Vn  jeune  cœvr  n'a  rjùun  goust  vcrl 
et  de^  plaisirs  informes. 
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ERESI  ES.  Leurs  hérésies  sont  en  assez  pe- 
tit nombre,  parce  qu  elles  n'ont  pas  beau- 
coup  de  choses  à  croire.  On  ne  laisse  pas 

nui  n.  -h  ^m/^"'""  P""""  •''^'■'^'''îue  toute  pretieuse 
an  Z  '^^'  P''^  à  la  mode,  eut-elle  cinquante 
ans  passe,,  comme  aussi  tous  ceux  et  celles  qui 
n estiment  pas  la  Persarde  et  la  Romanie,  et  géné- 
ralement tout  ce  que  font  Sarraidés  et  sa  sœuT  So- 

sans  de  I  emp.re  des  pretieuses,  et  qui  asseurément 
on  beaucoup  de  mérite.  Depuis  quelque  temps,  il 
se     encore  g^.ssê.une  opinion  parmy  elles  Jui  a 

quoy  elles  sont  partagées  est  de  sçavoir  si  les  ou- 
vrages de  Quirinus  sont  bon^ou  s'ils  ne  le- sont 
pas.  et  ellez  croyent  toutes  séparément  que  celles 
qui  ne  sont  pas  de  leur  party  sont  dans  l'erreur.  11 
faudroit  avdir  entendu  les  raisons  des  unes  et  des 

qu  h,s to nen.  et  non  pas  juge  de  leurs  affaires ,  j'en 
laisse  le  discernement  au  lecteur  et  advie  ing#" 
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riucmenl  que,  quoy  que  je  sçache  bien  lequel  est 
le  plus  juste  party,  je  ne  voudrois  pas  neantmoins 
contraindre  personne  à  croire  ce  que  j  en  dirois  ; 
mais,  avouant  que  la  chose  est  en  doute ,  il  m'est 
permis  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  de  dire 
que  l'opinion  qui  les  condamne  est  soutenue  et  au- 
thorisée  de  laveu  des  pl^celebres pretieuses  et  de 
celles  à  qui  Ton  doit  le  plus  de  defferance  et  de 
respect,  comme  Ion  pourra  lire  dans  la  suite  de  ce 
livre. 

HESIONIDE  est  une  pretieuse  âgée  de  trente-, 
quatre  ans.  Elle  n'est  pas  de  celles  qui  .lisent  beau- 
coup de  livres  différents  :  car,  quoy  qu'elle  arme  la  '' 
lecture,  il  ny  a  que  les  œuvres  de  Grisante  et  de 
Valere  qui  luy  plaisent  et  qui  luy  servent  d  entre- 
tien quand  elle  est  seule,  ce  qui  ne  luy  arrive  pas 
souvent,  puisque  c'est  une  des  femmes  du  monde 
qui  aime  le  plus  la  société  :  non  que  Tembaras  du 
grand  monde  ait  pour  elle  de  fort  grands  agrçîmens , 
mais  elle  se  passe  malaisément  de  quatre  ou  cinq 
personnes  ;  encore  esl-elle  fort  aise  de  ne  pas  voir 
lousjours  les  mesmes  visages,  ce  qui  luy  vient  d'une 
pente  au  changement  qui  luy  est  commune  avec 
quantité  d'autres  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ;  ce  qu'elle  ne  cooserve  pas  seulement  à  l'égard 
des  gfips-qu^le  voit,  mais  encore  à  l'égard  des  di- 
verlissemens,  qui  ne  luy  plaisent  jamais  qu'un  temps; 
à  regard  des  vers,  qu'elle  trouve  bons  la  première 
fois  qu'elle  les  voit,  et  qu'elle  desapprouve  ci^suite; . 


Uetionide,  mademoiielle  Ifirdy.  —  Crnante ,  M.  Chapelain. 
Valere ,M.  de  \oilute.  .  < 
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■    iZCl.h'T"  «<'"*^^^'«"«"' de  toutes  cho- 

VaWe   >        ''"■     r  '  "*°'=<^""  dcXcrisanle  effle 
au    ou;  „  "^""'l'I  '^^"^  '^^  parler  quelle  a  mises 

cTur   eL     w     '^"""''*'  P°"^  ''''•''  «"'•P'-endre  un 
a  crever  la  froideur,  pour  dire  des  yeux  capables 
d.nsp,rer  de  l'amour  aux  plus  froids  et  at  p  u 
•ndifferends  ;  et  ainsi  des  autres.  ^ 

,  HERMIONE  est  une  ancienne  pretieusc  de  la  nlus 
haute  qualité,  célèbre  dans  les  écrits  de  plu  Lu n 
.dans  touteslesruelles,àlacouretàla     lie     ; 
ton  en  donne  des  preuves  dans  tous  ses  ouvrages 


'   Les  hoiiimes  de  bronse  et  demarhrn  •  /.„  •.  , 
des  curieux.  (De  Megaste  )  '  ^'*  "'''''* 

Quoy  qu'il  habilla  ses  lacquais  de  gris,  on  ne 

Oa«cA<;e  d  Aa6,«er  ses  lacquais  de  gris. 
Le  sang  feroit  horreur  à  nos  dames  •  Le  sana 

f^2\f'',^'^^^  '«  '^'"-'--  de  np^,:L:(D  Cleo- 
critelaisné,ensonCr,mme/,n„ocent.) 

nac7.)  ''""'■''"*'  '"  *"■'  '*''*  '"«'•^-  (  '^e  '"''ar- 
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V*4  DlCTIOISNAIRE 

Lliomme  :  Laisné  de  la  nature. 

Rien  ne  ma  si  fort  touché  que  Texcez  d'honneur 
que  vous  m^avez  fait  :  Rien  ne  ma  si  fort  touché 
comme  la  superfluité  d'honneur  que  vous  m'avez  fait, 
(De  Madare.) 


I        : 

SLES.  II  y  a  plusieurs islos  dans  lempire 
des  pretieuses,  nnais  l'isie  de  Delos  est 
la  plus  considérable. 
JEUX.  Elles  n'admettent  point  les  jeux 
publics,  que  les  spectacles  du  cirque  ;  mais  elles 
souffrent  le  jeu  de  deux,  pour  qur  elles  ont  grande 
inclination. 

ISTRINE  est  une  pretieuse  âgée  de  trente-deux 
ans  ;  elle  a  veu  dans  les  fers  Sidroaste,  qui  la  aimée 
quelque  temps,  et  qui  l'aimeroit  peut-estre  encore 
s'il  avoit  trouvé  en  elle  autant  de  douceur  que  d'es- 
prit :  ce  n'est  pas  que  la  chrotiique  n'allègue  une 
autre  raison  de  ce  changement,  et  que  les  senti-  ' 
mens  ne  soient  partagez  en  ce  rencontre  ;  mais,  quel- 
que chose  que  l'on  puisse  dire  à  son  desavantage, 
l'on  n'est  p4s  lousjours  caigneux  pour  l'estre  esti- 
mé, et  il  ne  faut  pas  tousjours  croire  l'appareribe. 
Et,  pour  finir  cette  pàranteze,  cette  pretieuse,  com- 
me beaucoup  d'autres,  loge  dans  l'isle  de  Delos. 
ISTERIE .  Je  ne  sçay  point  l'âge  de  cette  pretieuse. 

Madure,  M.  de  Malherbe.  —  L'itle  de  Detot ,  l'isle  Nostre-Da- 
me.  —  Ittrine  [la  clef  porle  Itménie],  mademoiselle  Juvigny.  — 
*-Sidroaste,  M.  Soval.—  hterity  mademoiselle  Isignis. 
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Son  bumeur  m'est  inconnue.,  cl  tout  ce  qu'un  rap- 
port confus  m'en  a  pu  apprendre  n'est  pas  assez  fort 
pour  en  tirer  aucune  conjecturé  juste;  neantmoins , 
puis  quelle  est  dans  le  rang  de  celles  dont  je  suis 
obligé  de  parler,  je  diray  d'elle,  suivant  la  connois- 
sance  confuse  que  j'en  ay,  que  c'est  une  fille  bien 
faite,  dont  l'esprit  est  vif,  qui  reçoit  et  écrit  quantité 
de  lettres,  ayant  de  grands  commerces  avec  ceux 
que  nous  appelions  des  autheurs  modernes. 

iRlS,  première  du  nom,  à  présent  Menopée ,  est 
une  prelieuse  qui ,  après  avoir  vescu  jusqu'à  l'âge 
de  trente-trois  ans ,  s'est  alliée  de  deux  autres  i)re- 
tieuses.  Elle  a  pour  partage  une  grande  douceur 
d'esprit  dans  la  conversation;  elle  ainie  la  lecture  , 
et  a  semblé,  jusqu'au  jour  de  son  himen,  n'avoir 
nul  penchant  pour  le  nœud  conjugal;  cependant, 
soit  par  grandeur  d'ame,  soit  par  une  force  de  rai- 
sonnement ,  soit  pour  satisfaire  aux  prières  de  ses 
amis,  son  mariage  a  esté  conclu  en  fort  peu  de 
temps;  cela  ne  l'empesche  pas  de  faire  tout  ce 
qu'elle  faisoit  avant  que  d'estre  mariée;  au  contraire, 
elle  en  voit  avec  plus  de  facilité  les  belles  compa- 
gnies de  son  quartier.  Elle  est  de  taille  médiocre, 
assez  déliée  et  suffisapiment  bien  faite  pour  donner 
de  l'amour  à  un  indiff^enl.  Elle  a  le  tein  beau  et  le 
tour  du  visage  raisonnablement  bien  pris,  n'y  ayant 
!  défaut  considérable;  el 


pomt 


parli 


lité ,  et ,  quoy  qu'elle  ait  la  langue  un  peu  grâce  ou 
quelle  feigne  de  l'avoir ,  elle  ne  laisse  pas  de  dire 


Irù,  première  du  nom,  à  présenféîénopée,  mademoiselle  Josse, 
à  présent  madame  MeUoD. 


n6 


Dictionnaire 


[I 


des  mots  extraordinaires  et  de  pousser  les  grands 
seniimens.  Elle  loge  sur  les  frontières  de  Tisle  de 
Delos. 

IRIS,  seconde  du  nom,   est  une  pretieuse  qui 
n'est  ny  du   nombre   de  celles    qui   écrivent,  ny 
du   nombre   de    celles  qui  lisent    extraordinaircT 
.  ment;  p'our  écrire,  elle  y Teussiroit  sans  doute  avec  . 
beaucoup  de  facilité  si   elle  Tentreprenoil;   pour 
lire,  comme  elle  est  délicate ,  eWçi  ne  trouve  pas 
aisément  des  livres  assez  attachans  pour  se  passion- 
ner pour  eux,  et  ne  le  faitqu'aux  heures  perdues; 
et  pour  juger  des  choses,  on  peut  dire  que  cela  luy 
est  naturel,  puisqu'elle  se  trompe  rareiî>ent,  et  que, 
deslors  quelle  porte  jugement  d'une  chose,  les  plus 
délicats  pouroient  suivre  ses  sentimens  sans  se  faire 
tort.  Elle  est  enviée  de  celles  de  son  sexe  et  esti- 
mée des  hommes,  qui  ont  beaucoup  de  respect  pour 
elle.  Elle  a  Imtelligence  fine,  et  auroit  entendu  h 
malice  aussi  bien  que  fille  du  royaume  si  elle  s  y  es- 
toit  autant  attachée  qu'elle  s'en  est  éloignée.  Ilfaut, 
avouer  que  les  contraires  se  trouvent  quelquefois 
en  nous,  et  cette  vérité  se  manifeste  à  tous  ceux  qui 
la  connoissent  :  car  d'un  costé  elle  a  tant  de  douceur 
qu'il  seroit  malaisé  de  rencontrer  un  esprit  plus  doux 
que  le  sien,  et  de  l'autre  tant  de  fierté  qu'il  est  im- 
possible de  trouver  une  personne  plus  sérieuse  et 
plus  fiere  qu'elle;  si  son  esprit  est  bien  fait,  et  si 
elle  a  asseurement  les  deux  parties  nécessaires  à  une 
filk  vertueuse  qui  voit  le  grand  monde,  elle  n'a  pas  . 
moins  celle  du  corps  :  car  elle  est  grande  et  d'une 

Lei  frontière»  de  l'isle  de  Delot ,  le  quarUerde  Nostre  Dame.—    ^ 
/ni,  seconde  du  nom  ,  naademojselle  Jos&e. 
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taille  aisée  ;  elle  a  les  veux  beaux  et  le  tour  du  vi- 
sage  agréable ,  la  bouche  petite  et  Tair  d'une  per- 
sonne de  qualité  ;  aussi  est-elle  bien  avec  tous  ceux 
qui  la  voyent,  et  Celie  la  tousjours  considérée  pour 
son  esprit  et  pour  toutes  ses  bonnes  qualitez.  Elle 
'ne  voit  pas  tant  de  monde  qu'elle  en  a  vcu,  et  le 
nombre  des  autheurs  qu  elle  considère  est  assez  pe- 
tit. Sa  devise  est  un  Amour  dont  le  flambeau  est 
presque  esteint ,  et  qui  est  languissamment  couché 
sur  un  tombeau.  L'amè  de  celte  devise  est  :  L'Amour 
ne  peut  rien  sur  la  Mort,  Cette  devise  luy  a  esté 
donnée  parce  qu'elle  consideroit  fort  un  gentilhomme 
qui  est  mort,  et  qui  en  estoit  fort  amoureux  et  fort 
aimé.    • 

ISMENIUS  est  un  homme  qui  visite  plusieurs 
prelieuses  illustres,  à  qui  il  montre  toutes  les  galan- 
teries qu'il  fait  chaque  jour.  11  réussit  bien  en  prose 
et  en  vers,  et  pour  cette  raison  il  est  estimé  d'elles. 


I 


Cet  emmeublement  est  bien  imaginé  :  Cet  emmeu- 
blement  est  bien  entendu.  (De  Sophie.) 

11  commence  à  faire  jour  :  Le  ciel  est  gros  de  lu- 
mière^ ou  Combre  se  descolore  et  se  des-espescil,  (De 
Grisante.) 

Je  suis  icy  absent  de  mçs  Muses,  estant  à  quatre 
lieues  de  mon  cabinet.  Quelle  peine  pour  un  homme 
d'esprit  !  quelle  disette  d'entretien  et  quelle  indigence 
de  livres  !  Je  suis  icy  absent  de  mes  Muses ^  estant  à 
quatre  lieues  de  mon  cabineft.  Bon  Dieu!  quel  exil 

Célie  f  madame  de  Clioisy,  —  Ismenius ,  M.  Issare  yzarn].  — 
Sophie  ,  mademoiselle  de  Scudery.  —  Crigunte ,  M.  Chapelain. 
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pour  une  ame  raisonnable  !  quelle  sécheresse  de  con- 
versation H  quelle  solitude  de  livres!  {Ue  Belisau- 
«re,  eu  sa  Reponce  à  Priscus.l 

Quand  je  n aurois  pas desjà  fait  voirlanliquilé  des 
preneuses  et  par  conséquent  celle  de  leur  langage 
cet  exemple suffiroit à  prouver  l'un  el  laulre,  puis- 
que cesi  de  c^t  endroit  que  Ton  a  tiré  ce  que  Ion 
a  lajl  dire  de  plus  extraordinaire,  et  Ion  pourroit 
adjouster  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'injure  de  dire  d'une 
personne  qu'elle  parle^prelieux  que  si  Ion  disoil 
qu  elle  parle  Belisandre.       ' 

Imiter  un  autheur  : /^«r/cr  la  manière  d'un  au- 
(heur. 

Un  esprit  d'intrigue  :  Un  esprit  d'expédient.  (De 
Sophie.)  » 

r     L'imprimerie  :  La  sœuY  des  muses,  ou  la  hlle  de 
\memotre,  {De  Pharnace.) 


K 


UNIGONDE  est  l'unique  prelieuse  dont  le 
nom  commence  par  K.  Elle  est  célèbre 
dans  l'empire  des  pretieuses  ;  mais  comme 
son  nom  luy  est  parUculier,  et  qu'il  ne  faut 

pomt  cramdre  qu'on  la  prenne  pour  une  autre,  je 

n'en  diray  rien. 


Belisandre.  M.  de  BaUac- Pn,c«,  .  M.  Presac. -Sopfc,> 
demoiselle  de  Scudery.  -    Pharnace ,  M.  de  U  Porte.  -   K 
^ OH rfe,  mademoiselle  de  Kercy.    ^ 
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IMITES.  Les  limites  de  leur  enfipire  sont 
laussi  vastes  qu'il  est  de  grande  estendue  : 
|du  costé  d'orient  il  est  borné  par  Tlmagi- 
nalion ,  du  couchant  par  le  Tendre,  du 
nord  par  les  costes  de  la  Lecture,  et  du  midy  par  la 
Coquetterie. 

Leur  LANGAGE  est  nouveau,  et  elles  ont  con- 
dannné  toutes  les  phrases  anciennes.  Il  n'en  est  point 
qui  se  soient  pu  garantir  de  leur  censure;  il  n'y  a^ 
eu  que  le  seul  Vous  m'entendez  bien  ^t  le  Et  cœtera 
à  qui  elle  n  ayent  rien  trouvé  à  di/e. 

LOIX.  Les  loix  des  pretieuses  consistent  en  l'ob- 
servance exacte  des  modes,  en  l'attache  indispen- 
sable de  la  nouveauté,  en  la  nécessité  d'avoir  un 
alcoviste  particulier,  ou  du  moins  d'en  recevoir  plu- 
sieurs; en  celle  de  tenir  ruelle,  ce  qui  peut  pas- 
ser pour  la  principale  :  car,  pour  estre  pretieuse ,  il 
faut  ou  tenir  assemblée  chez  soy,  ou  aller  chez 
celles  qui  en  tiennent.  C'est  encore  une  loy^ssez 
receue  parmy  elles  de  lire  toutes  les  nouvcaulez,  et 
sur  tout  les  romans,  de  sçavoir  faire  djes  vers  et 
des  billets  doux. 

LERINE  a  passé,  jusqu'à  dix-huit  ans,  sa  vie  dans 
un  lieu  où  l'on  ne  connoist  le  monde  que  par  un. 
bruit  confus  et  des  rapports  incertains;  mais- à  cet 

Lerine ,  mademoiiclle  de  La  Mârliniere. 
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âgo  ses  parents,  Tayanl  fait  venirdans  Athènes,  l'ont 
si  fort  mise  dans  le  grand  monde  et  parmy  les 
gens  d'esprit,  qu  elle  en  a  plus  veu  en  un  an  que 
d'autres,  qui  y  sont  nées,  n'en  voyent  en  toute  leur 
vie  :  si  bien  que  Lerine,  qui,  pour  n'avoir  pas  veu 
le  monde,  ne  laissoit  pas  d'avoir  l'esprit  fort  agréa- 
ble et  de  mesler  dans  ses  discours  de  certaines  in- 
genuitez  où  celles  qui  n'ont  pas  esté  élevées  dans 
la  cour  et  parmy  les  compagnies  tombent  aisément, 
estoit  devenue  l'object  des  saupirs  et  des  vœux,  de 
tous  ceux  qui  la  voyoient.  Elle  se  trouvoit  dans 
toutes  les  assemblées,  et  l'on  trouvoit  eti  celte  per- 
sonne des  agréments  d'autant  plus  naturels  qu'ils 
estoient  peu  estudiez.  11  est  vray  que  cela  ne  dura 
pas  long-temps,  et  qu'elle  changea  bien-tost  cet  air 
qu'elle  avoit  pris  dans  la  solitude.  Ce  n'esloit  plus 
la  mesme  :  elle  ne  disoit  plus  les  choses  qu'avec  un 
esprit  et  une  délicatesse  incroyable  ;  ce  n'estoit  plus 
que  vers  faits  à  sa  gloire,  que  billets  doux,  que 
vœux  déclarez,  que  respects  apparens,  que  rivaux 
en  campagne ,  et,  de  simple  qu'elle  avoit  paru 
d'abord ,  elle  devint  en  moins  de  quinze  mois  une 
des  plus  grandes  pretiéuses  qui  ftit  et  qui  sera  ja- 
mais ,  et  commença  à  donner  des  règles  de  ce 
qu'auparavant  elle  avoit  tousjours  ignoré,  et  mesme 
elle  fit  une  descripliQn  des  différentes  sortes  d'es- 
times qu'à  peine  auroit-on  pu  attendre  du  plus  spi- 
rituel de  ses  amants  et  de  la  plus  délicate  pre- 
tieuse  d'Athènes.  Celuy  qu'elle  avoit  choisi  pour 
confident  me  les  envoya,  et  je  fus  obligé  d'estimer  à 


A  thenei 
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Lerine,  mndomoiselle  de  La  Marliniere. 
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la  mode  de  celte  belle.  —  Voicy  la  copie  que  j'en  av 
gardée  :        •" 

((   Différentes  manières  d'estime ,, de  Lcrinc 

à  Anaxandre. 

ous    m'écrivez,  illustre  Anaxandre,  que 
vous  souhaitiez  que  je  vous  donne  mon 
leslime;   mais  sçavez-vous  bien  que  je  ne 
croy  pas^que  vous  ayez  trop  bien  pensé  à 
ce  que  vous  nre  demandez,  puis^u'à  mes  yeux  Ton 
peut   estimer  d'une  façon  que  je   trouverois   aussi 
dangereuse  que  le  mépris,  encore  qu'asseurement 
elle  ne  nous  fist  paS  tant  d'injure  ;  mais,  comme  je 
vous  ay  quelque  obligation,  je  veux  bien  vous  don- 
ner lieu  d'y  penser  en  vous  envoyant  ce  que  je  croy 
des  difréren^  s  sortes  d'estime,  afin  que  vous  voyez 
de  laquelle  vous  voulez  que  j'aye  pour  vous  ;  et,  pour 
vous  le  dire  en  peu  de  mots,  je  vous  diray  que  j'en 
trouve  de  neuf  sortes  :  la  première  est  l'estime"  d'in- 
clination y  celle   de  préoccupation^  celle  d'interesty 
celle  de  reconnoissancCyCeWe  d'amitié,  celle  d'amour, 
celle  d'allianccy  celle  de  complaisance  et  celle  de  ja- 
lousie, 

à  Je  vous  écris  bien  en  combien  de  façons  l'estime 
se  glisse  dans  nos  cœurs,  et  combien  de  motifs  la 
fendent  légitime;  mais  j'appréhende  horriblement 
de  ne  vous  pouvoir  expliquer  ma  pensée  sur  toutes 
ces  différentes  manières.  Toutefois  le  précipice  que 
l'estime  me  prépare  est  trop*  beau  pour  me  laisser 

Lerine ,  mademoiselle    de   La   MârtinietH.   —    Anaxandre ,  M.  ' 
A  mat. 
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emporter  à  la  surprise  qu'il  me  cause,  et,  quand  je 
devrois  faire  naufrage  sur  cette  matière,  je  veux 
bien  vqus  en  dire  ma  pensée.  Je  commenceray  par 
l'estime  d'inclination. 

a  L'estime  que  Tinclination  forme  en  nos  cœurs  est, 
selon  moy,  la  plus  naturelle  et  la  plus  aisée  à  conce- 
voir ;  elle  ne  nous  laisse  point  la  liberté  d'examiner 
le  sexe,  ny  la  condition  et  la  conformité  d'humeur, 
où  les  rapports  inconnus  des  sentimens  en  sont  pour 
l'ordinaire  cause.  C'est  cette  estime  qui  lie  les  pre- 
mières amitiez  etqui  forme  les  premiers  nœuds  des 
societez ,  qui  produit  les  confidences  et  qui  fait  que, 
sans  sçavoir^pourquoy,  nous  nous  abandonnons  pres- 
que entiers  à  ceux  que  nous  estimons  de  cette  ma- 
nière. 

ce  La  seconde  est  celle  de  préoccupation,  et  Ton  la 
peut  nommer  estime  aveugle ,  puisque  tous  ses  fon- 
démens  les  plus  solides  ne  sont  establis  que  sur  le 
bruit  que  l'on  fait  des  personnes  qui  nous  forcent  à 
les  estimer  sans  que  nous  les  connoissions,  et  dont 
la  renommée  exige  de  nous  cette  estime  de  préoc- 
cupation qui  nous  conduit  dans  les  païs  inconnus, 
où  nous  n'avons  pour  guides  que  l'opinion  générale 
et  où  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  dire  ce  que 
nous  estimons  et  pourquoy  nous  le  faisons  ;  et  c'est 
là  proprement  l'estime  que  produit  en  nous  llgno- 
rance  ou  lé  torrent  des  applaudissemens  publics  (si 
l'on  peut  parler  ainsi),  et  souvent  elle  règne  avec 
tant  d'empire  sur  l'esprit  du  peuple,  qu'elle  luy  fait 
approuver  dans  une  personne  des  défauts  qu'il  con- 
damneroit  en  tout  autre  ;  et  c'est  à  cette  estime,  que 
la  fortune  produit  presque  aussi  souvent  que  le  me- 
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rite,  que  plusieurs  hommes  ont  dû  ces  epitetes  ad- 
vantageux  de  grande  d'illustre  et  d'incomparable, 
a  En  suitte  de  Testime  de  preocupation  vient  celle 
d'interest,  et  c'est  celle  dont  les  âmes  basses  sont  ca- 
pables» et  qui  ne  laisse  pas  de  se  glisser  souvent  dans 
les  esprits  les  plus  espurez  et  de  former  des  nuages 
et  des  erreurs  en  des  personnes  fort  considérables. 
„  «  C'est  cette  estime  qui  fait  donner  le  pas  aux  ri- 
chesses devant  les  vertus,  et  qui  fait  que  Ton  consi- 
dère plutost  un  homme  parce  qu'il  a  fait  sa  for- 
tune que  parce  qu'il  est  honneste  homme.  Cette 
estime  a  rendu  à  la  noblesse  un  bien  presque  imagi- 
naire, faisant  mépriser  ceux  de  qui  il  n'y  a  rien  à  es- 
pérer, quelque  nobles  qu'ils  soieat,  pour  suivre 
ceux  de  qui.  Ton  attend  quelque  recompense  ;  elle 
met  aussi  au  jour  les  flatteries,  les  faux  respects  et 
les  encens ,  et  c'est  un  poison  si  fort  qu'il  se  rend 
souvent  naturel  en  ceux  cbez  qui  il  n'estoit  qu'es- 
tudié;  et  nous  voyons  des  partisans  de  la  fortune  se 
rendre  si  fort  esclaves  de  l'estime  qu'ils  ont  conceue 
pour  ceux  que  le  sort  favorise ,  qu'on  les  a  veu  c^ 
pables  de  tout  entreprendre  pour  leur  en  donner 
des  marques.  Il  y  a  encore  d'autres  interesls  qui 
font  naistre  l'estime;  mais,  comme  ils  tombent  sous 
d'autres  manières  d'estimer,  je  n'en  parle  point  et 
passe  à  l'estime  que  je  nomme  de  reconnoissance. 

a  11  est  si  vray  quç  la  reconnoissance  cause  de  l'es- 
time, que  c'est  mesme  une  vérité  qu'elle  produit  l'a- 
mour, au  moins  à  ce  que  l'on  dit  :  car  je  n'ay  jamais 
eu  assez  de  reconnoissance  pour  concevoir  ce  que 
Ton  appelle  du  nom  d'amour  ;  mais,  pour  expliquer 
ce  que  c'est,  je  diray  que  c'est  un  certain  mouve- 
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ment  que  la  veue d'un  bien  fait  ou  dune  estime  ré- 
ciproque excite  en  nous ,  qui  fait  que  nous  y  sentons 
un  certain  je  ne  sçay  quoy,  à  l'aspect  de  ceux  qui  le 
font  naistre,  qui  ne  se  peut  expliquer;  et  c'est  ce 
mouvement  qui  nous  met  des  paroles  obligeanteg 
dans  la  bouche,  qui  nous  ouvre  le  visage  et  qui 
nous  fait,  pour  ceux  que  nous  estimons  ainsi,  tous  au- 
tres que  nous  ne  sommes  pour  le  reste  de  ceux  que 
nous  voyons,  et  c'est  celle-là  que  causent  générale- 
ment  toutes  les  obligations  que  l'on  nous  donne  et 
tous  les  services  que  l'on  nous  rend. 

«  L'amitié  produit  aussi  une  sorte  d'estime  qui  luv 
est  particulière,  et  qui  se  règle  à  la  force  de  ces 
mouvemens.  Cette  estime  est  la  plus  connue  et  la  plus 
communs ,  car  tous  les  amis  en  ont  pour  leurs  amis 
et~cest,  à  bien  parler,  un  commerce  étemel  et  réci- 
proque entre  ceux  qui  sont  liez  de  èes  agréables 
nœuds. 

«  L'amour  traisne  aussi  une  estime  avec  luy  qui 
na  rien  de  semblable  à  toutes  celles  dont  j'ay  parlé 
car ,  comme  ^es  transports  et   ses  effects  sont  mes- 
lez  avec  cette  passion ,  qui  n'en  laisse  jamais  aucune 
sans  1  altérer  et  la  corrompre,  ailksi  est  elle  plus 
emportée  et  plus  violente  que  les  autres.  Je  dis  tiue 
1  amour  a  une  estime  en  luy  qui  luy  est  attachée    et 
je  mets  une  différence  entre  ces  deux  choses ,  qui 
ce  semble,  sont  inséparables,  parce  qu'il  est  constant 
que  1  amour  n'en  est  pas  tousjours  accompagné     et 
que  1  on  peut  quelquefois  aimer  un  homme  bien  fait 
ou  une  belle  fem  me  sans  en  aimer  le  mérite  »  ou  plus 
tostsans  y  en  voir.  Ce  n'est  pas  que  l'amour  puisse 
jamais  estra  parfait  s'il  n'est  joint  avec  elle  ;  mais  il 
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n  est  pas  tousjours  vray  qu'ils  soient  inséparables. 
Aussi  faut-il  avouer  que  cette  sorte  d'estime  est  un 
peu  trop  inquiétante  et  que  son  penchant  est  trop 
dangereux  pour  ne  la  pas  éviter,  et  je  vous  avoue 
que  c'est  celle  dont  je  me  defieray  toute  ma  vie  avec 
le  plus  de  soin. 

a  L'alliance  en  fait  aussi  fort  souvent  naistre,  et  ce 
n'est  pas  une  chose  fort  nouvelle  de  voir  des  per- 
sonnes en  estimer  d  autres  parce  que  ce  sont  leurs 
parents,  à  qui  elles  ne  penseroient  pas  sans  Tallil^n- 
ce  qui  les  unit  ;  et  cette  estime,  penchant  un  peu  du 
costé  de  l'intéressée  ,  a  de  grands  rapports  avec  elle. 
11  est  vray  que,  comme  Thonneuren  forme  les  mou- 
vemens ,  ils  sont  plus  excusables  et  l'estime  qu'ils 
produisent  plus  juste. 

«  La  complaisance,  aux  yeux  de  ceux  qui  en  con- 
noissent  le  pouvoir  ,  est  assez  forte  pour  leur  faire 
voir  la  nécessité  qu'il  y  a  qu'elle  produise  une  estime 
l^articuliere  ;  aussi  en.  fait-elle  i^aistre  une  d'autant 
plus  délicate  qu'elle  est  inconnue  à  ceux  mesme  qui 
né  font  profession  que  d'estimer.  Le  mérite  ne  la  fait 
pas  naistre  et  n'en  est  pas  tout  à  fait  séparé;  l'amour 
ne  la  met  pas  au  jour  et  peut  aisément  se  rencontrer 
avec  elle.  L'interest  n'est  pas  aussi  ce  qui  la  cause  ; 
aussi  n'en  est-il  pas  si  fort  éloigné  que,  comme  l'inte- 
rest produit  quelquefois  la  complaisance,  il  soit  abso- 
lument banny  de  l'estime  quela  complaisance  fait  nais- 
tre en  nos  cœurs.  C'est  donc  une  chose  qui  est  une  et 
qui  participe  neantmoins  de  toutes  les  autres.  Le  mé- 
rite n'en  est  pas  l'autheur,  car  la  complaisance  ne  s'at- 
tache pas  tousjours  à  la  raison  ni  au  mérite;  l.'amour 
ne  l'est  pas  non  plus ,  puisqu'il  est  certain  que  l'on  a 


'cmopnon,  m,  uumas. 


'i 


J 


136 


Dictionnaire 


[L 


souvent  de  la  complaisance  pour  ce  que  l'on  n'aime 
pas  au  raoms  de  cet  amour  de  passion  à  qui  l'on 
peut  seul  donner  ce  nom.  L'interest  ne  peut  pas  la 
former  seul,  pu.sque  la  complaisarico  intéressée  est 

'  «h1  K      a'I    °"'*'"*'  ""*  '=«'•"''"''  habitude  qui  est 

dit       'T'''"'''  """"«"^^  '!"'«"  «0"t«e"ls 
capables,  ou  du  moins  qui  en  conçoivent  le  plus  fa- 
cilement, et  c'est  cette  habitude  qui  fait  l'agrément 
des  compagnies,  qui  se^r.ssç  dansl'ame  d'un  amant 
-^u.  en  conçoit  les  pensées  avec   d'autant  plus  de 
:     facilite  _  que  1  amour   est  luy^mesrae  attaché  à  la 
.  compia,saoce  ;  ce  oui  fait  qu'un  amant  estime  nefa 
seulement  ce  qui  est  estimable  en  sa  maistresse,  mais 
encore  tout  ce  qu'elle  estime.  Ce  que  je  dis  de  l'a^ 
niour    se  peut  dire  des    autres   mi>tifs    qui    nous 
donnent  de  la  complaisance,  et  j'aurav  expliqué 
enferement  l'estime  de  complaisance  quaid  je  vou 
adjoûteray  qu'il  s'en  trouve  de  si  peu   attachés  à 
leurs  sentimens  qu'ils  sont  capables  àe   complai- 

sequent  qu.  estiment  généralement  tout  ce  que  les 
autres  approuvent  ;  et ,  à  bien  parler ,  cette  appro- 
ba  .0^    et  cette  estime ,  et  Cette  complaisance  ^ sont     . 

■  t   ff  "V"""'*"  **"  '*  <='^''''^'  «'  "0°'  l«mpire 
tellL'  ''"*'  '"""  '*"  '''°'*"'  '"«^''^'"•«'"«s  et  baga- 

«  L'estime  de  mérite,  ou  de  justice ,  est ,  à  propre- 
ment parler,  celle  qui  a  donné  l'estre  à  tout  ce  qui 
s  appelle  estime ,  et  c'est  de  cette  manière  que  la 
'«^ertu  est  estimée,  que  l'amitié  est  honorée  et  que 
Ion  fait  esut  de  toutes  les  choses  de  cette  nature. 
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et  elle  ne  se  refuse  à  qui  que  ce  soit,^[^mesme  nous 
la  donnons  souvent-malgré  nous.  Je  n'ay  plus  à  vous 
parler  que  de  Testime  que,j*ay  nomrade  estime  de 
jalousie. 

«  Vous  aurez  peut-estre  de  la  peine  à  concevoir 
que  la  jalousie  produise  de  l'estime;  il  est  pourtant 
tout  vray   quelle  en  fait  naistre  en  nos  cœurs  de 
très-legitirtaes,  et ,  pour  en  parler  plus  proprement, 
elle  cause  cette  émulation  qui  n'est  formée  que  de 
lestât  que  Ton  fait  de  quelque  chose  que  Ion  n'a 
pas  ;  et ,  pour  rendre  la  pensée  plus  manifeste  par 
un  exemple,  une  femme  sera  jalouse  d'en  voir  une 
#  plus  belle,  plus  enjouée  et  plu«  spirituelle  qu'elle^ 
n'est ,  et  cette  jalousie  ne  part  que  de  l'estime  qu'elle 
fait  de  la  beauté  ;  il  semble  mesme  que  ces  desirg 
jaloux  expliquant  avec  plus  d'énergie  la  passion  a^pe 
laquelle  elle  regarde. cette  perfection,  qui  est  moin-  . 
dre  en  elle  qu'en  la  personne  dont  elle  est  jalouse. 
Il  arrive  le  mesme  d'un  homme  à  un  autre  :  l'un 
sera  jaloux  de  ce  que  celuy-là  aura  mieux  ^ait  sa 
charge ,  sera  plus  galand  Ou  aura  plus  d'esprit  que 
,luy.  Cette  jalousie  ne  formera  point  de  fougues  en 
son  cœujr,  et  les  plus  forts  mouveraens  qu'elle  pro- 
duira  se    borneront  à  souhaitter  ses   qualitez,    et 
s'attacher  â  réussir  aussi  bien  que  luy.  Ainsi,  estant 
jaloiix  sans  haine,  il  aura  infailliblement  de  Testime 
.pour  l'object  de  sa  jalousie. 

a  Voilà,  brave  Anaxandre,  ce  que  j  avois  a  vous 
dire  de^ifferentes  manières  d'estimer ,  et  dont  vous 
pouvez  choisir;  et  je  vous  promets  que  je  vous  diray 
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s.Dcerement  si  pelle  que  je  consens  davoir  ,pour 
vous  aura,  du  rapport  à  celle  que  vous  «igerez  de 
moy.  Mais  ,  eu  vous  envoyant  cette  carie  blanc-he 
pour  ainsi  dire  ,  et  vous  laissant  la  liberté  du  choix  ' 
J  attends  de  vous  la  mesnje  chose  à  l'égard  de  vos 
^ouprrs,  et,  puis  qu'il  faut  en  escouter,  je  veux'^avoir 
d^u^moins  le  choix  de  ceux  à  qui  je  dois  près  1er  To- 

«..      <^  Serine.  » 

Après  ce  que  cet  amy  m'avoîl  fait  voir  de  celte 
preneuse  (car,  ensuite  de  ce  que  vous  venez  de  lire 
ceserou  luy  faire  injure  de  douter  quelle  ne  le  fuso' 
J  eus  une  curiosité  fort  grande  de  voir  ce  qu'Ana- 
xandre  luy  repondroil  ^  et,  par'  le  moyen  de  cet 
amy  de  qui  je  tenois  ces  diiïerentes  manières  dcs- 
limer,  je  liràyunçs  copie  de  la  response  : 

4».' 

<c  Responsc.ffAnaxandred  Lerine. 

r 

e  ne  vous  dis  rien  .charmante  Lerine  ,  do 
1  admiration  que  voslre  lettre  m'acausce 
puisque  je  sui^rsuadé  que  tout  ce  que' 
vous  faites  en  donne  à  tous  ceux  qui  vous 
conno.ssent,  et  qu'il  est  également  impossible  de  vous 
voir  sans  vous  aimer  etde  vous  connoistre  sans  vous 
admirer;  mais,  pour  repondre  justô  à  ce  que  vous 
m  avez  fait  la  grâce  do  m'escrire,  je  vous  diray,  p.,ur 
commencera  vous- i-épondre  par  où  vous  finissez  , 
queje  taschoray  de  vous  demander  une  estime  que 

^Lerine.  „>.,,;„.oi.elle   d.  L.   »l.r.i„i,re.  -   Ana.an.rc  .    M. 
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vous  ne  me  puissiez  refuser.-  Après  cette  protestation, 
permettez-moy  de  vous  dire  que  ,  dans  vostre  estime 
de  jalousie ,  qui  est  la  dernière  dont  vous  me  parlez, 
et  qui  est  Testime  que  vous  causerez  à  toutes  celles 
de  vostre  sexe,  je  me  suis  fort  estonné  que  vous 
Rayez  pomt  parle  de  celle  dont  on  est  capable  pour 
ses  rivaux,  qui  t'omboit  à  mon  sens  sous  celte  der- 
nière^; comme  en  vous  aimant  il  est  impossible  que 
Ion  n'en  aye  une  infinité,  et  que  ,  parmy  le  grand 
nombre,  il   est  bien   mal   aisé   qu il  ne  s'en   trouve 
d'assez  accomplis  pour  nousforcer  à  les  considérer 
malgré  nous.  J'avois  une  forte '^passioîple  voir  de 
quellfi  estime  vous  vouliez  que  l'on  fut  capable  pour 
eux,  et  si  vou%jugiez  àproposque  Ton  leur  en  don- 
nast ,  ou  si    vous  estiez  du  sentiment  de  ceux  qui 
disent  que  l'on  ne  doit  estre  capable  que  de  haine 
en  leur  endroit,  ou  si  vous  vouliez  que  l'on  suivist  in- 
di^pensablement  cette  aveugle  générosité  qui  nous 
ordonne   d^estimer   en  tous  temps  et  en  tous  lieux 
tous  ceux  qui  sont  estimables.  De  là,  montant  à  celle 
qui  est  au  dessus  ,  je  vous  avoue  que  la  plus  gra&le 
de  mes  peines  est  que  vous  ne  puissiez  pa^  trouver 
en  moy  assez  de  choses  pour  l'obtenir  de  vous  après 
que  je  vous  l'ay  donnée  preferablement  à  toute  autre 
personne. 

«  Four  cette  estime  de  complaisance,  enc(tre 
que  j'en  conçoive  fort  difficilement  pour  bien  des 
gens,  je  puis  vous  jurer  que  Vous  m'en  ferez  tous- 
jours  facilement  concevoir  les  sentimens  ;  mais 
quand  je  l'ay  pour  vous,  je  ne  vous  demande  pas 
que  vous  l'ayez  pour  moy  :  je  suis  trop  juste  pour 
exiger  de  vous  Ce  que  je  ne  taerite  pas.  Pour  celle 
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d'alliance,  je  ne  vous  en  parle  point,  et ,  l'amour  et 
le  sang  n'estant  pas  souvent  bien  ensemble ,  je  ne 
puis  estre  marry,  dans  les  sentimens  que  j'ay  pour 
vous,  de  voir  cette  estime  bien  esloignée  de  celle 
dont  nous  pouvons  estre  capables  )'uo  pour  l'autre. 

((  Pour  ce  qui  regarde  l'estime  d'amour,  vous  ne 
voulez  pas  que  l'on  vous  en  parle.  Ainsi,  sans  faire 
qu'un  souhait  que  je  crains  inutile,  je  vous  jure  de  l'a- 
voir toute  ma  vie  pour  vous.  Ce  sera  assez  vous  en  dire 
si  voys  avez  les  moindres  sentimens  de  bonté  pour 
moy.  L'estime  d'amiftié  me  semble  un  peu  trop  froide 
pour  la  souhaitt^r  fort  ardamment.  Ces  nœuds  n'ont 
rien  qui  mô  plaise  quand  il  s'agist  d'estimer  une 
belle  pe.^onne  ,  et  je  ferois  en  vérité  infiniment  plus 
d  estât  de  celle  de  reconnoissance  si ,  par  mes  ser- 
vices, je  pouvois  vous  obliger  d'en  avoir  pour  moy. 
Je  croirois  me  faire  tort  de  parler  de  celle  d'interest, 
tous  les  interests  estant  sans  doute  absolument  con- 
damnables ,  excepté  celuy  de  l'amour.  L'estime  que 
la  réputation  produit  est  trop  légère,  trop  infruc- 
tueuse et  trop  vaine  pour  la  désirer;  et  ,  quoyque 
ce  soit  un  grand  bien  de  préoccuper  les  esprits  par 
le  bruit  de  son  nom ,  il  est ,  à  mon  sens ,  bien  plus 
advantageux  de  ne  pas  tant  promettre  et  de  douç 
ner  davantage,  soit  dans  la  con-versation ,  soit  autre- 
ment ,  que  de  former  de  grandes  espérances  dans  les 
esprits  et  ne  les  pas  remplir  suffisamment. 

«  Mais  si  je  mets  dans  l'indifférence  ce  que  la 
préoccupation  donne  d  estime,  celle  que  ^inclination 
produit  dans  les  cœurs  a  des  charmes  pour  moy  si 
grands  quejejiifiJiendrois  heureux  d'en  avoir  fait 
naistre  en/vous  les  premiers  sentimens.  Voilà,  belle 
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Lerine,  ce  que  j  avois  à  vous  repondre  touchant  vos 
différentes  manières  d'estiraer  ;  et  il  vous  sera  aisé 
de  juger  celle  que  je  sophaitte  de  vous.  Je  n'ay  plus 
qu'à  TOUS  répondre  touchant  mes  soupirs  ,  et,  bien 
que  je  pusse  vous  dire  justement  que  je  n'en  conte 
que  d'une  sorte ,  je  veux  bien  pourtant  vous  dire  de 
combien  de  façons  je  croy  que  Ton  peut  soupirer. 

«  La  commune  opinion,  touchant  les  soupirs,  est 
que  Ion  le  fait  en  deux  manières  :  ou  en  secret,  ou 
en  public;  mais,  comme  cette  différence  n'est  pas 
assez  vaste  et  ne  dit  pas  assez  à  mon  sens,  puisque 
les  soupirs  publics,  eschappent  aussi  facilem-ent  en 
secret  que  les  secrets  le  font  à  la  veue  de  tout  le 
monde,  je  diray,  pour  vous  expliquer  ma  pensée 
tout'au  long,  que  l'on  soupire  en  douze  façons,  et 
qu'il  y  a  douze  raisons  qui  arrachent  des  soupirs  de 
ceui-mesme  qui  sont  les  moins  accoustumez  à  les 
laisser  eschapper,  et  je  les  appelle  du  nom  qu'ils  re- 
çoivent  de  leurs  motifs.  Ainsi,  quand  un  homnae 
soupire  pour  de  beaux  yeux,  je  dis  que  ce  sont  des 
soupirs  d'amoun;  et  de  mesme  de  tous  les  autres, 
que  je  nomme  à  dessein  de  rendre  ma  pensée  plus 
visiWé^f 

«  Je  dis  donc  qu'il  y  a  le  soupir  d'amour ,  le  soupir 
d'amitié,  le  soupir  d'ambition,  celuy  de  douleur, 
celuy  de  jalousie,  celuy  de  crainte,  celuy  de  ven- 
geance, celuy  de  joye,  celuy  d'impuissance,  celuy 
d'incertitude,  celuy  de  pitié,  et  le  dernier,  que  je 
nomme  de  cour. 
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Naturellement  Ion  soupire  par  douze  motifs  dif- 
férends; mais  mesme  laraour  nous  fait  souvent  sou- 
pirer de  plus  d'une  façon.  En  effect,  quand  l'amour 
est  volontaire,  Ton  soupire  volontairement;  quand  il 
est  forcé,  et  que  c'est  une  chose  nouvelle  pour  nous 
de  sentir   ses   atteintes  et  d  éprouver  sa  tyrannie, 
que  nous  voulons  nous  en  défaire  ou  en  combattre  le 
pouvoir  et  les  mouvemeqs ,  alors   les  soupirs  qu'il 
nous  fait  pousser  sont  involontaires  et  forcez.  L'on 
en  pousse  encore  qui  différent  de  ceux  dont  je  viens 
dg  parler,  et  ce  sont  ceux  qui  nous  eschappent  lors- 
que,  par  respect  ou  par  crainte,  ou  par  quelque 
autre  raison  puissante,  nous  voulons  cacher  nostre 
passion,  encore  qu'elle  nous  flatte  et  nous  plaise  ;  et 
ces  soupirs  ne  sont  pas  seulement  dissemblables  par 
le  temps  et  la  manière  de  les  former,  mais  encore 
par  leur  propre  nature.  Je  sçay  bien  que  cette  ma- 
tière est  un  peu  délicate,  qu'elle  poura  paroistre  bi- 
zarre aux  yeux  de  bien  des  gens  ;  mais,  -si  ceux  qui 
sont  amoureux  s  estudient  bien  eux-mesmes  et  s'ils 
consultent  les  eiïects  de  cette  passion,   ils  verront 
bien  que  je  dis  vray;  et  pour  vous   rendre  cette 
vérité  sensible,  je  n'ay  qu'à  vous  expliquer  com- 
ment ils  différent  en  nature.  • 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  fort  grande  estude  ny 
d'une  fort  grande  application,  et  il  ne  faut  que  s'estre 
examiné  soy-mesmB  et  avoir  une  légère  connoissance 
des  passions,  pour  sçavoir  et  pour  estre  persuadé 
qu'il  ne  faut  qu'une  circonstance  pour  en  changer  la 
nature,  pourveu  qu'elle  en  soit  inséparable  et  essen- 
tielle. Or  il  n'y  a  point  dé  doute  que,  dans  ces  trois 
différentes  manières  de  soupirer,  il  ne  s'en  rencontre 
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d'essentielles  et  d'inséparables,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  dire  qu'il  est  constant  que  ces  soupirs  différent 
en  nature.  « 

La  circonî^nce  essentielle  que  je  remarque  dans 
les  soupirs  qu'un  amant  forme  aux  yeux  de  sa  mais- 
tresse,  et  qui  en  est  inséparable,  c'est  le  plaisir  :  je 
dis  le  plaisir,  et  non  pas  la  joye,  car.je  soutiens  qu'il 
y  a  des  plaisirs  dont  la  joye  est  bannie ,  et  c'est  ce 
que  j'expliqueray  en  parlant  des  soupirs  de  joye.^  Je 
dis  donc  que  Je  plaisir  est  attaché  à  ces  premiers 
soupirs,  et  la  raison  qui  me  le  fait  advancer  est  que 
c'est  tousjours  un  plaisir  fort  grand  de  donner  à 
celle  que  l'on  aime  des  marques  de  sa  passion,  et 
que,  p^iisque  les  soupirs  que  nous  faisohsen  pré- 
sence dô  celle  pour  qui  nous  avons  de  l'amour  en 
sont  tousjours  des  tesmoins  asseurez,  il  est  tousjours 
vray  que,  quelque  autre  masque  dont  on  les  déguise, 
le  plaisir  et  la  satisfaction  en  est  tousjours  insépa- 
rable. Ainsi,  quelque  triste  qu'un  amant  paroisse, 
quelque  plaintifs  et  languissans  que  soient  ses  sou- 
pirs, il  a  tousjours  nécessairement  du  plaisir  quand 
il  les  forme  devant  l'objecl  d«  sa  flame. 

La  circonstance  qui  suit  nécessairement  et  insé- 
parablement les  soupirs  que  l'amour  forme  dans*  no  s 
cœui*s  et  met  dans  oostre^  bouche,  quand  nous  ne 
suivons  ses  lois  qu'à  regret,  est  la  violence  qu'ils 
nous  font  à  nous-mesme  ;  et  l'on  peut  les  nommer 
des  enfants  illégitimes,  puisqu'ils  sont  produits  d'un 
accouplement  involontaire,  et  que  l'amour,  qui  les 
engendre,  ï)our  parler  ainsi,  le  fait  malgré  la  vo- 
lonté qui  leur  sert  comme  de  mère  ;  et  l'on  ne  peut 
pas  douter  que  la  différence  ne  soit  essentielle  entre 
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le  mouvement  volontaire  et    le  mouvement  forcé; 
qu'ainsi ,  consequemment ,  il  ne  s'en  rencontre  en- 
tre les  soupirs  dont  je  parle  et  ceux  dont  j'ay  parlé 
cy-dessus,  et  que  ce  ne  soit  une  différence  naturelle, 
effective  et  spécifique,  qui  les  rende  dissemblables 
les  uns  des  autres.  H  ne  me  reste  plus  à  parler  que 
des  soupirs  volontaires  que  nous  formons  en  secret, 
et  que  nous  nous  attachons  à  cacher  avec  soin,  et  qui 
ont  une  nature  qui  leur  est  toute  particulière,  en  ce 
qu'ils  sont  despourveus  de  l'espérance  et  de,  toutes 
les  autres  qualitez  qui  peuvent  rendre   les  soupirs 
utiles  :  car  enfin  on  ne  témoigne  point  par  eux  âa 
passion,  on  n  attend  point  de  soulagement  d'eux,  et 
ils  ne  doivent  le  jour  qu'à  un  mouvement   aveugle 
qui  les  forme  sans  object  ;  ce  sont  des  enfants  qui 
meurent  en  naissant,  qui  ne  voyent  jamais  le  jour, 
et  qui,  produits  dans  jes   ténèbres,  semblent  estrç, 
destinez  à  la  mort;  ce  sont  des  tristes  victimes  qu'on 
immole  en  secret,  et  qui  n'ont  rien  de  semblable  ao-x 
aulres  que  l'astre  et  le  sentiment  qui  les  produit. 

L'amitié  nous  arrache  des  soupirs,  mais  ce  sont 
pour  l'ordinaire  des  soupirs  de  complaisance  ;  leur 
principe  est  honneste,  leurs  mouvemens  tempérez 
et  leur  empire  est  borné,  ou,  pour  m'expliquer  plus 
clairement,  ce  sont  des  soupirs  qui  n'ont  qu'un  temps 
et  que  l'on  donne  aux  déplaisirs  de  ses  amis,  et  qui 
ne  sont  produits  en  nous-mesme  que  par  le  contre- 
coup que  nous  sentons  des  mal-heurs  que  ceux  à  qui 
nous  avons  donné  nostre  amitié  ressentent. 

L'amldtion  porte  aussi  naturellement  avec  elle  des 
soupirs,  puis  qu'il  est  certain  que  toutes  les  fortes 
passions  en  ont  qui  leur  sont  naturels,  et  de  qui 


y 


Âjcrme ,  mademoiselle  ae  La  .nariiniere. 


L] 


DES    PrETIEUSES. 


i35 


elles  sont  ÎDseparables,  ou,  pour  m'expliquer  mieux, 
que  leur  mouvement  et  leur  empire  produisent  né- 
cessairement, et  que  larabition  est  une  des  plus  vio- 
lentes et  des  plus  fougueuses  dont  une  ame  puisse 
estre  tourmentée;  c'est  mesme,  en  quelque  façon,  celle 
qui  peut  servir  d'antidote  à  lamour,  et  dont  la  ty- 
rannie luy  peut  estre  comparée. 

I.a  douleur  explique' assez  quels  sont  ses  soiîpirs  ; 
personne  n'en  a  éprouvé  les  atteintes  qui  ne  sçache 
do  quelle  manière  on  les  forme,  et  je  ne  croy  pas  à 
propos  de  vous  en  entretenir.      ^ 

Les  soupirs  que  forme  la  jalousie  ,  bien  qu'aussi 
communs^  ne  sont  pas  neantmoins  si  aisez  à  expliquer 
que  ceux  de  ïa^^  dobleur  :  car  il  ^semble  qu'ils  soient 
absolument  unis  à  ceux  que  l'amour  cause  en  nous, 
bien  qu'ils  soient  tout  à  fait  dissemblables  les  uns  des 
autres.  J  avoueray  bien  qu'ils  tirent  leur  origine  d'une 
mesme  cause;  mais  les  soupirs  d'amour  sont  tous 
pleins  de  tendresse  et  d'agremens,  et  ceux  de  la  ja- 
lousie sont  tous  remplis  d'inquiatude  et  de  fureur.  La 
tendresse  s'y  mesle  bien ,  mais  elle  perd  son  nom 
dans  les  fougueuses  iaigitations  et  dans  les  violentes 
incertitudes  que  cause  la  jalousie,  et  les  soupirs  que 
cette  passion  nous  arrachent  retiennent  si  peu  de  la 
douceur  des  autres  qu'on  les  meconnoist  et  qu'on  les 
prendroit  bien  souvent  pour  des  enfans  de  la  haine, 
bien  qu'ils  soient  fort  amoureux.  11  est  vray  qu'il  ne 
faijf  pas  s'en  estonner,  et  que,  comme  ils  participent 
de  la  passion  qui  les  forme,  ils  ne  peuvent  e,str« 
que  violons  et  déréglez,  puis  qu'ils  ont  pour  compa- 
gnons inséparables  et  le  trouble  du  cœur,  et  le  chan- 
gement du  visage,  et,  en  un  aw)t,  l'altération  générale 
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de  toute  Tharmonie  du  corps  humain  ;  avec  tout  cela, 
pour  estreirreguliers,  il»  ne  laissent  pasd'estre  bien 
communs,  et  il  est  si  mal  aisé  de  s  en  garentir  qu  il 
n'y  a  que  lejs  heureux  qui  en  échappent.  La  jalousie 
est  un  mal,  mais  c*est  un  mal  inévitable,  et  cependant 
la  cure  en  est  aussi  difficile  que  la  pente  en  est  aisée^ 
Je  pourois  mettre  encor  au  rang  des  soupirs  de  ja- 
lousie ceux  que  Temulation  exig«  de  nous,  et  les  de- 
sirs  ou  de  paroistre  autant  qu'un  autre,  ou  d'estre 
autant  estimé,  en  ppuroient  former  qui  seroient  bien 
nommez  des  soupirs  jaloux  ;  mais  compie  je  ne  parle 
que  de  celle  que  Tamour  fait  naistre ,  je  laisse  les  au- 
très,  qui  peuvent  plus  naturellement  tomber  sous 
ceux  de  Tambition. 

Pour  les  soupirs  qu'on  forme  dans  la  crainte-,  ce 
sont  des  soupirs  passagers,  et  qui  sont  plus  froids  que 
ceux  de  la  jalousie,  avec  qui  ils  se  meslent  quelque- 
fois si  bien  qu'on  a  de  la  peine  à  les  connoistre  ;  on 
les  peut  pourtant  discerner  à  cette  marque,  qui  est 
qu'ils  sont  plus  serrez  que  les  autres,  et  qu'ils  ont 
plus  de  ressemblance  avec  ceux  de  la  douleur,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  si  plaintns  et  qu'ils  soient  plus 
pleins  d'erreur,  parce  que  la  crainte,  pour  l'ordinaire, 
s'emparant  de  l'imagination,  la  remplit  d'images  qui 
dissipent  la  raison ,  ce  que  ne  fait  pas  la  douleur,  qui 
n'agist  en  nous  qu'après  la  connoissance  des  malheurs 
qui  la  produisent.  * 

Puisque  tous  les  mouvemens  naturels  produisent 
naturellement  des  soupirs,  et  que  la  vengeance  est 
une  des  passions  la  plus  naturelle  et  dont  le  pen- 
chant  est  plus  facile,  il  est  bien  juste  de  dire  qu'elle 
nous  fait  soupirer  d'une  façon  toute  différente  de 
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toutes  celles  dont  j'ay  parlé;  aussi  dit-on,  pour  en 
exprimer  le  désir ,  alors  qu'il  presse  un  cœur  avec 
violence,  f7  soupire  une  vengeance  ;  ou,  pour  parler 
l^lus  juste  y  il  sx)ûpire  après  une  vengeance. 

Vous  n'aurez  pas  bien  de  la  peine  à  croire  que  la 
jalousie,  la  crainte  et  la  vengeance  exigent  de  nos 
cœurs  des  soupirs  ;  mais  peut  estre  aurez-vous  quel- 
que scrupule  en  voyant  que  j'avance  que  la  joye  en 
produit  aussi  dans  nos  cœurs  ;  mais  ,  si  vous  songez 
bien  qu'il  n'y  a  point   de  mouvement  violent  qui 
nait  besoin  de  soupirs  pour  délivrer  le  cœur  des 
oppressions  que  les  grands  transports  luy  causent, 
vous  jugerez  bien-lost  que  ,  puisque  la  joye  est  assez 
forte  pour  causer  la  mort,  il  n'est  pas  fort  mal  aisé 
qu'elle  ait  des  mouvements  assez  grands  et  assez 
puissants  pour  causer  des  soupirs.  J'ay  fait  une  dif- 
férence du  plaisir  à  la  joye  et  de  la  joye  au  plaisir, 
qu'il  faut  selon  moy  que  je  mette  dans  son  jour,  et 
cette  différence  vient  de  ce  que  la  joye  produit  tou- 
jours le  plaisir,  et  qull  est  constant  que  le  plaisir  ne 
produit  pas  toujours  la  joye  :  comme,  par  exemple, 
l'on  trouve  du  plaisir  à  se  plaindre,  et  ce  n'est  pas 
toujours  une.  vérité  de  dire  que  ce  plaisir  cause  de 
la» joye;  et  ainsi  de  tout  ce  que  je  pourois  alléguer 
en  cette  rencontre. 

L'impuissance  fait  aussi  que  l*on  soupire ,  et ,  si 
Timpuissance  generajement  prise  est  le  plus  grand 
de  nos  malheurs  et  celuy  qui  nous  marque  nostre 
foiblesse  avec  des  caractères  plus  honteux  ,  il  est 
bien  vray  qu'elle  nous  fait  soupirer,  puisque  l'on  ne 
peut  refuser  de  soupirs  aux  grands  inalheurs. 
Je  conte  encore  une  manière  de  soupirs ,  qui  n'est 
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pas  moins  extraorj|naire  en  apparence' qu'en  effet 
elle^est  naturelle  epbmmune  à  tout  le  monde,  et  c'est 
celle  que  je  nomme  d'embaras  ou  d'incertitude;  et 
ces  soupirs  sont  ceux  qui  se  forment  dans  les  rup- 
tures que  les  amans  font  avec  leurs  maistresses ,  et 
presqu^dans  tous  les  demeslez  qui  arrivent  dans  la 
vie,  lors  que  l'on  veut  des  choses  dont  l'exécution 
est  difficile  et  où  la  volonté  se  trouve  combatue  par 
quelque  autre  sentiment  qui  cause  cette  incertitude 
et  cet  embaras  qui  nous  fait  soiupirer. 

La  pitié  a  aussi  le  "privilège  de  nous  arracher  des 
soupirs;  et  ceux  qu'elle  nous  fait  pousser  sont  assez 
connus,  et  se  donnent  d'ordinaire  à  la  veue  des 
grands  mal-heurs  qui  arrivent  aux  personne's  qui 
nous  sont  estrangeres. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  entretenir  des  sou- 
pirs de  cour;  ils  sont  mal-aisez  à  deffinir,   parce 
qu'ils  n'ont  pointde  règle  certaine,  et,  pour  vous  en 
dire  la  vérité,  ces  soupirs  sent^  pour^n  bien  parler," 
les  enfans  bastards  de  toutes  les  passions  ;  et ,  s'il 
s'en  forme  de  naturels ,  casent  ceux  de  l'ambition  : 
car  dans  ce  lieu  Ton  n'est  amoureux  que  par  poli- 
tique, jaloux   que  par  grimace,  amy  qu'en  appa- 
rence ;  la  pitié  y  est  feinte,  la  douleur  y  est  estran- 
gere,  et  mesme  l'embaras  dont  j'ay  parlé  ne  s'y  ren- 
contre presque  jamais,  car  l'on  a  dans  ce  lieu  une 
pente  si  grande  au  changement  et  une  telle  faci- 
lite à  tourner  à  tout  vent  que  l'on  ne  s'y  surprend 
de  rien  et  que  rien  n'y  paroist  embarrassant;  en 
im  mot,  toutes  les  passions  y  sont  peintes  avec  des 
couleurs  inconnues,  et  les  tableaux  qu'elles  forment 
BUT  le  front  des  cpurtisans  sont  des  tableaux  en  de^- 
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ce  que  c'est,  je  diray  que  c'est  un  certain  mouve- 
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trempe ,  qui  ne  sont  qu'à  Tepreuve  d'un  peu  d'eau. 
Les  soupirs  qui  s'y  forment  sont  d'ordinaire  des 
soupirs  trompeurs  et  dangereux,  et  qui  expliquent 
assez  ce  que  l'on  en  doit  attendre  par  le  nom  qu'ils 
portent  :  ce  sont  des  soupirs  de  cour. 

Belle  Lerine ,  après  vous  avoir  obey  assez  aveu- 
glement pour  ne  pas  examiner  dans  mon  obéis- 
sance ce  que  je  faisois  contre  moy,  permettez"  que 
je  laisse  aller  quelquefois  jusqu'à  vous  ces  soupirs 
que  la  tendresse  forme  dans  les  cœurs,  et  qui  sont 
les  plus  touchans  quand  un  respect  comme  le  mien 
les  accompagne^ 

Anaxandre. 

Comme  le  commerce  qui  est  entre  ces  deux  per- 
sonnes est  assez  nouveau  pour  n'y  avoir  point  en- 
core d'aventure  plus  remarquable  que  celle-cy,  je 
finis  leur  histoire,  el  je  croy  qu'après  ce  que  l'on  a 
.  veu  d'eux,  on  ne  peut  pas  douter  que  je  n'aye  eu 
raison  de  les  mettre  dans  le  Dictionnaire  des  pre- 
tieuses. 

LUCELLIE  est  une  fille  âgée  de  trente-deux  ans, 
qui  est  dans  le  dessein  de  ne  se  marier  jamais,  et 
qui,  dans  cette  pensée,  cultive  toutes  les  choses 
qui  concernent  les  pretiouses  et  traitte  tous  ses 
amans  avec  égalité,  n'en  ayant  point  qu'elle  voye  de 
meilleur  œil  que  les  autres  ;  que  si  quelquefois  elle 
a  une  estime  plus  déclarée  pour  quelqu'un  de  ceujc 
qui  la  servent,  elle  ne  vient  que  de  ce  qu'elle  croit 
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qu'il  a  plus  d'esprit  que  ses  rivaux,  et  non  de  de 
qu'elle  l'aime  davantage  :  car,  comme  la  conversa- 
tion est  ce  qui  luy  donne  le  plus  de  plaisir  et  ce 
qu'elle  souhaiite  conserver  avec  plus  d'attache ,  elle 
considère  davantage  ceux  qu'elle  croit  les  plus  ca- 
pables d'y  fournir  ;  elle  fait  cas  sur  tout  de  ceux  et 
de  celles  qui  ont  l'esprit  universel   et  qui  parlent 
de  tout ,  et  se  persuade  que  c'est  la  plus  belle  qua- 
lité que  l'on  puisse  avoir,  ne  trouvant  rien,  à  son 
gré,  si  insupportable  que  destreavec  ces  gens  qui 
lie  sçavent  [Parler  que  de  rubans,  de  juppes  et  de 
bagatelles.  L'histoire  est  son  occupation  ordinaire; 
Ion  dit  qu'elle  en  cherche  une  qui  puisse  servir  de 
sujet  à  un  roman,  mais  que  sa  peine  est  de  n'en 
trouver  point  qui  luy  fournisse  de  héros  comme 
elle  en  voudroit  choi;sir  un,  qui  est  un  héros  sans 
amour,  au  moins  Sans  amour  violent,  et  qui  ne  fut 
pas  si  sujet  à  ces  larmes  et  à  celte  tendresse  qu'elle 
juge  indigne  d'un  grand  homme  ;  et  une  héroïne, 
un  peu  moins  foible  et  moins  sujette  aux  enlève- 
ments que  celles  dont  jusqu'icy  elle  a  veu  les  por- 
traits ;  et,  en  attendant  qu'elle  les  ait  trouvez,  je  passe 
plus  loin. 

LEONDÏCE,  pretieuse  logée  dans  la  place  Dorique, 
âgée  de  trente  ans  ;  elle  tient  alcôve,  et  l'assemblée 
qui  se  trouve  chez  elle  est  une  des  plus  considé- 
rables de  toute  cette  place  ;  aussi  a-t'elle  bien  plus 
d'une  belle  qualité  pour  attirer  le  monde ,  puis 
qu'elle  est  bien  faite,  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit 
et  qu  elle  fait  cas  de  tous  ceux  et  celles  qui*  en  ont. 

Leondice .  madame  la  présidente  Ltrcber.  -  La  place  P^que, 
la  place  Royale, 
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ne  lest  pas  non  plus ,  puisqu'il  est  certain  que  1  on  a 
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LIGDARIDE  est  une  pretieuse  dont  l'esprit  est 
connu  de  tout  le  monde,  et  qui  est  estimée  pour 
celte  raison  de  plusieurs  personnes  illustres,  qui  la 
considèrent  parce  qu'elle  en  aintiniment.  Ses  passions 
dominantes  sont  les  lettres  et  le  jeu.  Elle  loge  dans 
le  quartier  de  la  Normanie ,  proche  le  palais  de 
Caton.  Elle  est  âgée  de  trente-sept  ans,  et  a  tou- 
jours passé  pour  une  fort  belle  personne. 

LIGDAMIRE  est  une  pretieuse  d'un  rang  à  n'en 
point  parler,  de  crainte  de  n'en  pas  assez  dire  de 
bien,  oii  du  moins  de  ne  le  pas  dire  assez  bien  ;  si 
pourtant  on  peut  donner  un  éloge  à  celles  qui  sont 
^  au-dessus  de  toutes  louanges,  je  diray  qu'elle  est 
de  celles  qui  font  bien  tout  ce  qu'elles  font,  et  que, 
djLi  temps  de  Valere,  lorsqu'elle  donnoit  un  peu  plus 
de  son  temps  à  la  galanterie,  c'es^toit  chez  elle  que 
la  parfaite  se  pratiquoit,  et  qu'à  présent  qu'elle  a 
d'autres  penséps,  c'est  chez  elle  que  l'on  apprend 
les  plus  austères  vertus.  Mais,  comme  cette  matière 
est  esloignée  de  celle  que  je  traitte,  je  la  quitte 
pobr  passef^outre,-  après  cette  marque  d'un  respect 
aussi  sincère  pour  elle  qu'elle  le  mérite  véritable- 
ment, et  par  ce  qu'elle  est  et  par  ce  qu'elle  fait. 

LICINE  est  une  ancienne  pretieuse  de  k  ville  de 
Murcie.  Elle  loge  dans  Athènes,  chez  deux  pre- 
ticuscs  ses  niesces,  vis  à  vis  le  palais  de  Scneque. 

Ligdaride  ,  madame  de  Launay  Gravé.  —  La  Normanie.  le 
quartier  Salnl-Honoré.  —  Le  palais  de  Caton  ^  le  palais  Mazarin. 
—  Ligdatnire,  madame  la  duchesse  de  Longueville.  —  ValèrCyM. 
de  Voiture.  —,  Licine ,  madame  de  Lorme.  —  La  ville  de  Murde, 
!•  ville  de  Moulin».  —  Athènes,  Paris.  —  Le  palais  deSeneque,  le 
Palais-Royal. 
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LISIMENE  est  une  preticuse  des  plus  considérées 
de  tout  Athènes.  Elle  est  belle,  et,  avant  que  destre 
dans  1  embarras  où  elle  est.sa  ruelle  estoit  une  des 
plus  agréables  et  des  plus  fréquentées.  Elle  aime  la 
musique  et  protège  les  autheurs,  et  surtout  ceux 
qui  travaillent  pour  les  jeux  du  cirque. 

I.EONTINE,  jeune  pretieuse  d'auprès  du  palais  de 
Selon  est  remarquable  par  sa  douceur  et  sa  grande 
doc.  lie.  Elle  est  belle  et  voit  quelque^uns  de  ceux 
qui  font  des  vers  galands  et  enjouez.  Elle  joue  de 
langel.que,  etaime  à  lire  des  romans,  et  s'y  attache 
assez  pour  en  faire  une  partie  de  son  occupation, 
tlle  a.  une  sœur  qui  est  aussi  pretieuse,  et  fille 
comme  elle;  mais,  comme  je  connois  moins  son 
hum(;ur,  je  n'è.  diray  rien.  J'ay  parlé  cy-devant 
dune  pretieuse  qui  est  aussi  sa  sœur,  et  l'on  peut 
voir  ce  que  j'en  ay  dit  où  j'ay  parlé  de  Camille. 

LIDASPASIE  et  sa  sœur  sont  deux  pretieuses, 
1  une  âgée  de  vingt-cinq  ans,  l'autre  de  Vingt;  leur 
maison  est  d'autant  plus  la  maison  des  diverirsse- 
mens  qu'elle»  sont  maistresses  de  leurs  volontez 
et  que,  n'ayant  point  de  mère  et  aimant  lès  grandes 
compagnies,  les.pourmenades,  et  geneftlement  tous 
les  plaisirs  honnestes,  elles  ne  rebutent  personne  de 
ceux  qui  peuvent  çonfftbuer  à  leur  en  fournir  les 
occasions;  et,  bien  que  l'humeur  enjouée  de  l'aisnée 
sou  différente  de  celle  de  la  cadette,  qui  est  plus 

t».m.n,  .  „,„H»mc   H   mare.ch.l.  ,1e  lll„,p|,.|.  _  A.Hene.  . 

■ho ll"^  '""'V'»'    "■■"''•«■oi.ellà  U  ll„u.  -  Upalai.deSolon. 

I  ho.lel  Seguier.  -  CamUU  .  m.d.rae  I.  com.e...  de  Cly    -li- 

tour,  el  Iraduii  par  :  meidemoijellet  Leie^ille. 
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mélancolique,  elles  ne  laissent  pas  de  s'accorder  en 
ce  point  et  de  chercher  également  et  les  plaisirs, 
.    et  les  assemblées,  et  les  modes  nouvelles,  qu'elles 
ne  suivent  pas  seulement,  mais  encore  quelles  in- 
ventent pour  l'ordinaire,  ayant  toutes  deux  une  in- 
vention toute  particulière  pour  imaginer  de  nouveaux 
ajustements,  ce  qui  se  remarque  sur  tout  pendant  le 
temps  des  Bacanalles,  où  elles  clWgent  presque 
tous  les  jours  d'habits,  n'allant  jamais  deux  fois 
dans  un  bal  dans  le  mesme  équipage.  C'est  aussi 
dans  ce  temps  que  la  galanterie  de  leurs  amans 
éclatte  avec  plus  de  pompe,  puis  qu'ils  onj  un  soin 
tout  particulier  de  sçavoir  où  elles  vont;  et,  comme 
durant  ce   temps  on  masque  et  l'on  se  déguise,  ils 
ne  manquent  pas  d  avoir  le  signal  pour  les  connoislre 
et  pour  les  faire  remarquer  dans  l'assemblée,  et  en 
mesme  temps  les  faire  admirer.  Ils  font  faire  des 
vers  que  Ion  peut  appeller  des  manifeste^  ^de  leurs 
perfections:  car  c'est  à  qui  fera  imprimer  les  plus 
galands  et   qui  aura  trouvé  de  meilleurs  panyge- 
ristes,  et  ils  jettent  ces  vers  dans  les  assemblées 
alors  qu'elles  y  arrivent.  Ce  n'est  pas  qu'elles  soient 
les  deux  plus  belles  personnes  d'Athènes,  puisque 
Taisnée  n'a  pas  asseuren^ent  tous  les  agremens  du 
visage  nécessaires  pour  faire  mesme  une  médiocre 
beauté  ;  mais  en  recompense  elle  a  la  taille  fort 
dégagée  et  est  fort  bien  faite,  ce  qui,  joint  à  une 
humeur  agréable  et  enjouée,  suffit  sans  doute  pour 
avoir  des  amams  et  pour,  faire  des  conquestes.  La 
cadette   n'est  pas  de  si  -bonne  humeur  :  elle  est 
plus  mélancolique,  .mais  elle  est  plus  bjile  ;  cc- 

4c  tempi  dei  DacanalUn  ,  le  carnaval.  —  Athena,  Parîs. 
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pendant,  quoy  que  leurs  charmes  ne  paroissent  pas 
tout  d'un  coup,  qu  elles  n  ayent  pas  ces  brillans  qui 
surprennent,  il  est  pourtant  vray  que,  si  on  conte 
leurs   appas  par  le   nombre  et  la /ouje  de  leurs 
adorateurs,  on  verra  bien  tost  qu'il  fàuf  quelles 
en  ayent  infiniment,  puis  qu'il  y  a  peu  de  filles  qui 
en  ayent  plus  qu'elles.  Entre  les  autres  Brlstennius 
tient  le  premier  rang,  et  pour  la  constance,  et  pour 
1  assiduité,   et  pour  les  marques  fréquentes  qu'il 
donne  de  son  amour ,  au  moins  si  c'est  une  vérité 
que  les  presens  sont  de  sensibles  preuves  îîe  cette 
passion.  Democare  y  est  encore  fort  attaché,  et  sa 
façon  d'agir  ne  marque  guère  moins  d'empresse- 
ment que  celle  de  Bristennius.  Ces  deux  .premiers 
sont  attachez  auprès  de  l'aisnée  ;  et  l'on  remarque 
entre  ceujc  de  la  cadette  un  homme  nommé  Maxime, 
qui  est  officier  du  grand  Alexandre,  et  celui-là  fait 
de  plus  grandes  démarches  qu'aucun  de  ses  rfvaux, 
du  moins  de  plus  apparenles..L'aisnéè,  à  qui  un  ca- 
rosse  paroist  absolument  nécessaire  pour  la  douceur 
de  la  vie,  et  qui,  bien  qu'elle  ait  du  bien,  ne  croit 
pas  en  avoir  assez  pour  espoiiser  un  homme  qui  luy 
en  donne  un  bien  fondé  :  car  ^c  ces  caresses  à 
toutes  mains  qui  ne  servent  qu'en  hiver  à  la  ville, 
et  lesteront  à  plus  d'un  usage  à  la  campagne,. 
Lidaspasie  n'en  veut  point;  et,  dans  cette  veue,  elle 
a  formé  le  dessein  de  vivre  encore  cinq  ou  six  ans  " 
de  l'air  qu'elle  faitaujourd'huy,  c'est  à  dire  dans  la 
joyc  eijes  plaisirs,  et  puis  de  faire  une  banque- 

Driitenniuê...  (au  lieu  de  ce  nom.  la  cl.  f  porte  Brilomare.  qui 
est  iraduù  par)  M.  Baurin.  —  Democare,  M.  de  Bonneval.  -  Ma- 
xime, M.  Morin.  —  Le  grand  Alexandre ,  le  Koy. 
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H"—  je  idy  pour  VOUS,  je  ne  vous  demande  pas 
que  vous  l'ayez  pour  moy  :  je  suis  trop  juste  pour 
exiger  de  vous  Ce  que  je  ne  inerite  pas.  Pour  celle 
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|roDtc  au  monde  et  se, retirer  parmy  des  Vestalles. 
Pour  la  cadette,  comnje  elle  parle  fort  peu,  il  est 
bien  mal-aisé  de  deviner  ses  pensées  ;  et  en  effet 
on  remarque  une  chose  toute  particulière  en  elle, 
qui  est  que,  quoy  que  vous  luy  disiez,  elle  est  un 

1^^        q"ar^-<i'^eure  à  vous  répondra,  et  ,n^est  pas  moins 
de  temps  à  faire  sa  réponse  qu'à  la  chercher  ;  et, 
quand  ses  bons  amis  luy  en  demandent  la  raison, 
elle  dit  que  c'est  que  l'on  ne  parle  que  de  baga- 
telles et  de  choses  inutiles  :  ce  qui  ne  peut  partir 
que  de  l'esprit  d'une  véritable  pretieuse,  <x)mme 
elles  le  sont  toutes  deux.  Au  ^f este  comme  elles 
n'ont  point  de  temps  de  reste, *et  que  tout  se  con- 
€      somme  chez  elles  à  voir  et  à  eslre  veiies ,  elles  ne 
lisent  pas  extraordinairemenl:  non  qu'elles  n'avment, 
les  livres,  et  sur  tout  les  comédies  et  les  romans; 
mais  c^est  qu'on  ne  peut  pas  faire  tant  de  choses 
différentes  à  la  fois.  J'ay  oublié,  en  parlant  de  leurs 
alcovistes^d'y  mesler  Polixenide  et  Cariçnante;m^s, 
comme  leurs  vœux  sont  incertains,  et  qu'ils  semblent 
partagez  entre  la  cadette  et  Paisnée ,  je  n'ay  point 
trouvé  de  lieu  plus  propre  à  les  nommer  que  celuy- 
cy.  Elles  logent  sur  la  riye  d'Athènes,  proche  le- 
grand  palais  d'Alexandre. 

LENODAfilDE  est  une  veufve  pretieuse,  aagée  de  ^ 
quarante  ans  ;  son  humeur  est  différente  des  autres, 
en  ce  qu'elle  ne  trouwrien  de  toutes  les  nouv<^autez 
qui  se  font  à  son  gQust ,  excepté  les  mots. non  veaux: 

De.  VeslaU.,  de.  Heligieu.e..  -  PolUenide ,  M.  P.jot,  -  Ca-' 
rimanle.  M.  Che.ier..  ^  La  rite  d'ÀlMene. ,  le  q,iet  de  1.  Tour-' 
nelle    ~  Le  grand  palaU  d'Alexandre  [?  le  palai.  de  juàUce].- 
Unodande,  mad^pi'^"*  LiTarjut, 


-\ 


.V-     ^ 


*=5»,-7 


J.. 


'.       % 


iO 


»    V«4Uy     U\Jll\J 


1 


:*■> 


r^ 


j» 


« 


■^    •' 


f^ 


i46  Dictionnaire  [L 

car,  pour  le  reste,  Theageflè  et  Cariclée  et  les  autres 
romans  de  cet  âge  luy, plaisent  plus  que  la  Persaïde, 
la  Remanie  <ît  la  belle  Egyptienne.  Theopbraste  a 
mieux  fait  des  vers  que  tous  ceux  qui  s'en  mcslent 
aujourd'hui;  en  un  mot,  il  faut  que  lautheur  soit 
dans  le  tombeau  afin  que  louvrage  luy  plaise, 
n'en  v.a  pas  de  mesme  pour  ce  qui  est  des  amans  : , 
car  elle  veut  qu'ils  soient,  jeunes,  parce  qu'elle  croit 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  attacher,  avant  qu'une  lon- 
gue expérience  leur  ait  appris  Ta  méthode  de  chan- 

^  ger  et.de  se  rendre  les  maistres,  que  d'attendre  qu'ils 

soient  tout  à  fait  instruits  de  ces  règles  qui  ne  se 
sçavent  que  trop  tost ,  à  son  sens.  Les  plus  seurs 
moyens  de  luy  plaire  sont  d'eslre  fort  assidu  auprès 
d'elle,  d'estre  fort  soumis  à  tous  ses  senlimens  lors 
qu'on  se  trouve  avec  elle  en  compagnie  :  car  elle 
est  aussi  jalouse  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle 
approuve  que  pretieuse  qui  soit.  Comme  elle  n'est 
pas  tousjours  dans  Athènes ,  et  qu'elle  va  tantost 
(l'un  coslé,  tantost  de  l'autre,  en  différentes  maisons 
de  campagne ,  je  ne  dis  point  où  elle  demeure. 

LEONIDE  est  une  de  ces  pretieuses  d'autant  plus 
agVeable  qu'elle  est  en  parfaite  liberté  :  car  Leoni- 
dus,  son'  mary,  estant  fort  grand  amy  des  lettres 
galantes  et  les  aimant  à  la  manière  des  femmes , 

^      "  %ien  ne  Tempcsche  de  recevoir  généralement  tout  ce 
quMl  y  a  de  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  cn^ 
ont  profession.  C'est  dans  Tisle  de  Delos  où  elle  de- 

La  Persaîde,  le  roman  de  Cyrus.  —  La  Romnnie ,  le  roman  de 
CUUe. -La  belle  Egyptienne, \e  romande    leopalrc.  -  Theophraste , 
i  ^.T\wo\>hi\e.—  Athènes,  V ATM.—  Leonide    madame  de  Lucques. 

•     —  Leoniâus,  M.  de  Lucques.- L'iWf  rfe  Delos,  Viiiç  Noire-Dame.    ' 
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meure ,  el  où  toutes  les  personnes  d  esprit  sont  bien 
receues.    ^ 

LISE  a  sans  doutç  plus  d'esprit  que  de  beauté  ; 
mais  cette  pretieuse  est  si  mélancolique  qu  a  moins 
de  la  voir  hors  de  ce  grand  abatement  où  elle  est 
d  ordinaire,  il  est  mal-aisé  de  se  le  figurer.  Cette 
mélancolie  luy  est  pourtant  funeste ,  en  ce  qu  elle 
altère  la  beauté  de  son  tein  et  le  colore  d'un  jaune 
qui  fait  penser  d'elle  tout  ce  qui  n'est  point.  Elle  a 
pourtant  des  jours  assez  enjouez,  et,  lors  qu'elle  s'e- 
chauffe  en  conversation ,  elle  fait  voir  que,  sous  une 
froideur  apparente  et  une  languissante  humour,  elle 
cache  tout  ce  qui  fait  fbs  plus  grands  agremens  des 
ruelles  :  car  elle  parle  bien ,  et ,  comme  dans  cet 
abatement  où  elle  vit  elle  est  quasi  tousjours  atta- 
chée à  lire ,'  elle  a  beaucoup  appris  ;  il  n'est  rien 
dequoy  elle  ne  parle  fort  juste;  outre  cette  qualité, 
elle  a  encore  celle  de  conter  une  histoire  avec  tout 
l'agrément  possible  ;  aussi  semble-il  que  ce  soit 
une  chose  attachée  aux  personnes  mélancoliques  de 
faire  des  contes  plus  agréablement  que  les  autres  ; 
c'est  ce  qui  arrive  à  celte  pretieuse  toutes  les  fois 
qu'elle  récite  quelque  adventure. 

LISIDE  est  une  jeune  pretieuse  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  et,  malgré  cette  jeunesse,  elle  n'^ore 
presque  rien  ;  mais  ceux  qui  la  voyent  ne  s'en  es- 
tonnent  pas,  d'autant  qu'elle  porte  dans  les  yeux 
toutes  les  clartez  dont  son  esprit  est  advantagé.  L'a- 
mour se  traite  chez  elle  d'une  façon  toute  particu- 
lière, et,  bien  que  les  plaisirs  n'y  soient  pas  permis, 

Lise ,  mademoiselle  la  Haye.  —  Liside ,  mademoiselle  La  Cha- 
pelle. 
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les  soupirs  y  sont  si  fort  défendus,  et  Tusage  en  est 
si  fort  interdit  à  ceux  qui  la  servent,  que  c'est  une 
nécessité  pouneux  de  marquer  tousjours  de  la  joye, 
mesme  dans  leurs  plus  grands  chagrins.  Quelques- 
unes  de  ses  amies  luy  ont  demandé  la  raison  de 
cette  politique ,  et  elle  leur  a  fait  connoisire  que 
c'estoit  Finvention  du  monde  la  plus  propre  pour 
n'estre  jamais  embarassée.  En  effet,  elle  çn  use  de 
cette  manière  pour  oster  tout  Tespoir  à  ses  amans 
d  obtenir  d'elle  les  dernières  faveurs  :  car,  comme , 
poul*  les  demander,  c'est  en  quelque  façon  une  né- 
cessité de  se  plaindre  et  de  languir,  et  qu'elle  ne* 
souffre  point  de  languissans  auprès  d'elle,  elle  n'est 
jamais  embarassée,  outre  que  sa  méthode  est  de 
n'avoir  jamais  pour  un  amant  à  la  Tois ,  et  de  n'en 
recevoir  jamais  chez  elle  lors  qu'elle  est  seule,  te- 
nant pour  maxime  asseurée  que  toute  prelieuse  qui 
veut  avoir  du  plaisir  en  conversation,  qui  veutestre 
servie  sans  interest,  et  que  l'on  l'aime  constamment 
et  sans  espoir  de  recompense,  doit  oster  toute  oc- 
casion à  ses  amans  de  se  plaindre  d'elle,  de  luy  rien 
demander,  et  n'en  jamais  voir  que  lors  qu'ils  sont 
deux  ensemble,  parce  que,  par  la  veue  l'un  de  l'au- 
tre, ils  s'animent  davantage  à  luy  plaire  et  à  luy 
donner  des  marques  et  de  l^ur  amour  et  de  leur  es- 
prit.  De  cette  manière  elle  vit  contente ,  ne  manque 
point  de  compagnie ,  est  tousjours  dans  les  conver- 
sations agréables,  ne  laisse  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre d'elle  et  n'expose  jamais  que  les  dehors.  Il  est 
vrai  qu'elle  reçoit  des  billets;  mais  elle  n'y  repond 
que  lorsqu'ils  sont  dans  les  termes  de  l'estime ,  fai- 
sant tousjours  semblant  de  n^voir  pas  veu  les  au- 
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très,  et  s'exem plant,  par  cette  adresse,  de  répondre 
aux  emportemens  de  ceux  qui  luy  écrivent;  elle  les 
embarasse,  les  laisse  dans  Tincertitude  et  se  diver- 
tit des  maux  dont  ils  n'osent  se  plaindre. 

LUClPPE  est  une  fille  de  trente  cinq  ans ,  la 
beauté  ne  fait  pas  son  advantage  ;  aussi  ne  fait-elle 
pas  peur  et  ne  laisse- t'elle  pas  de  se  faire  souhaiter 
de  ceux  qui  la  connoissenl,  et  par  son  humeur  com- 
plaisante et  par  son  enjouement.  Elle  fait- raillerie 
de  tout,  et  commence  d'ordinaire  par  elle-mesme  ; 
sa  raillerie  n'est  pourtant  point  choquante,  et  elle 
a  cela  de  bon,  qu'elle  ne  dit  jamais  rien  des  gens 
qu'en  leur  présence  et  le  fait  d'une  manière  à  ne  les 
pas  pousser  à  bout.  Elle  aime  à  lire ,  et  surtout 
quand  elle  a  quelqu'une  de  ses  amies  avec  elle  :  car^ 
son  humeur  estant  agréable,  elle  prend  plaisir  à  se 
divertir  de  ce  quf  fait  l'admiration  des  autres,  non 
qu'elle  n'en  connoisse  la  beaoïté,  mais  cest  qu'elle 
croit  que  l'on  lit  plus  les  livres  de  galanterie,  les 
romans  et  les  autres  semblables  pour  se  divertir 
que  pour  s'instruire.  Sur  tout  elle  raille  la  valeur 
de  ces  héros  dont  les  romans  font  les  portraits  ; 
elle  se  mocque  de  leur  constance,  se  rit  de  leurs 
respects,  se  raille  de  leur  mélancolie,  et  ne  trouve 
de  juste  dans  leur  procédé  que  leurs  sentimens, 
leur  politesse  et  l'agrément  de  leurs  conversations. 
Elle  loge  dans  le  quartier  de  la  Normanie.  Pour 
d'amans,  je  n'en  connois  point  qui  soient  attachez 
auprès  d'elle  :  aussi  scroient  ils  en  méchante  main 
pour  estre  heureux,  puisque  c'est  la  fille  du  monde 

Lucippe  ,  mademoiselle  Langeois.  —  La  Normamie ,  le  quartier 
Saint  Honoré. 


pas&iuus  eu  oui  qui 


sont  naturels,  et  de  qui 


i5o  Dictionnaire  [L 

la  plus  propre  à  se  rire  des  langueurs  et  des  lan- 
guissans. 

LICASPIS  est  une  jeune  prelieuse  qui  aime  la 
musique  et  les  vers  ;  elle  n'est  pas  insensible  à 
l'amour,  mais  elle  sçait  bien  dissimuler  :  ce  nest 
pas  que  l'on  ne  dise  qu'elle  en  a  donné  des  marques 
à  un  de  ses  amans  ;  mais,  comme  son  infidélité  ne 
peut  venir  du  manque  de  beauté  de  cette  fille,  qui 
est  asseufement  belle,  il  est  plus  juste  de  croire 
que  la  fierté  de  cette  pretieuse  ait  occasionné  le 
changement  de  cet  infidelle;  et  le  peu  de  chagrin 
que  son  eloignement  à  causé  à  Licaspis  est  une 
marque  qu'il  n  a  pas  esté  si  heureux  que  l'on  dit. 
On  lient  pourtant  qu'ils  sont  prest  à  renouer  ;  mais 
elle  s'éloigne  fort  des  propositions  que  l'on  luy  fait 
de  relier  avecque  ce  volage  ;  et  Leonte ,  second  du 
nom,  qui  est  présentement  son  alcoviste,  luy  rend 
des  assiduitez  si  réglées  et  des  respects  si  charmans, 
et  y  mesle  tant  d'esprit,  qu'il  pouroit  bien  nuire  à 
ce  racommodement.  Ce  Leonte  est  un  homme  bien 
fait  de  taille,  qui  fait  bien  des  vers,  quoy  qu'il  ne 
s'y  soit  occupé  que  depuis  qu'il  est  amoureux  de  Li- 
caspis ;  mais  l'amour  est  un  grand  maislre,  et,  comme 
cette  fille  les  aime ,  et  qu'elle  en  fait ,  ce  n'est  pas 
une  chose  fort  surpreïiante  que  Leonte  se  soit  estu- 
dié  à  lui  en  écrire.  Ce  commerce  continue  entr  eux, 
et  il  semble  qu'elle  prenne  plaisir  à  l'entretenir  avec 
plus  de  soin,  pour  oster  la  pensée  que  l'on  pouroit 
avoir  qu'elle  garde  encore  l'idée  de  son  premier 
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Licaipii  ,  mademoiseUe  de  Lettre.  —  Leonte  [second  du  nom],  M 
Lambert. 
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amant,  que  je  né  nomme  point,  pour  des  raisons 
que  je  ne  puis  dire ,  ou ,  si  le  lecteur  veut,  parce 
que  je  ne  sçay  pas  son  nom.  Elle  loge  dans  le  quar- 
tier de  Leolie. 

LEONCE  est  un  fort  galand  homme  qui  passe 
pour  fort  inconstant,  et  qui  s'est  peint  |uy-mesme 
avec  tant  d'art  que  je  ne  voudrois  pas  gaster  sa  pein- 
ture par  aucun  de  mes  traits  ;  aussi  seroit-ce  luy 
faire  tort ,  puis  qu'assez  de  belles  ont  pris  ce  soin 
pour  m'empeschcr  de  le  faire  quand  je  serois  per- 
suadé d  y  réussir  parfaitement.  11  suffi!  de  dire  qu'il 
voit  quantité  de  pretieuses  des  plus  jolies  et  des  plus 
spirituelles  d'Athènes ,  a  qui  il  sert  d'alcoviste  par 
quartier. 

LEPANTE  est  un  homme  qui  voit  des  pretieuses, 
et  qui  a  sans  doute  l'esprit  fort  galand  et  fort  pro- 
pre à  converser  avec  elles.  Il  est  connu  de  Sophie, 
et  l'Almanach  d'Amour,  dont  il  est  autheur,  fait  assez 
voir  qu'il  aime  et  réussit  bien  à  la  galanterie. 


\ 


L'or  et  l'argent  sont  les  nerfs  du  commerce,  et 
sont  absolument  nécessaires  à  la  navigation  :  L'or 
et  l'argent  sont  les  dietix  du  commerce  y  les  seconds 
soleils  des  villes^  et  les  jumeaux  qui  président  à  la 
navigation,  (De  ,Megaste,'en  ses  Passions,) 

Il  a  bien  laissé  des  enfans  :  //  a  bien  transmis  du 


Leolie,  le  Marais  du  Temple.  —  Leoncef  M.  de  Lignieret.  — 
Lepante ,  M.  Lonlier.  —  Sophie  ,  mademoiselle  de  Scudery.  — 
Megoête ,   le  P.  Leinoine. 
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sang  à  sa  race.  (De  Cleocrile  Taisné,  en  son  Crimi- 
nel  innocent.) 

L'amour  :  Le  partisan  des  désirs.  (De  Cleocrile 
Taisné,  en  la  mesme  pièce.) 
^  Vous  estes  trop  longues  ^  donner  des  louanges  : 
Le  contre-coup  de  vos  louanges  donne  jusqu es  dans 
la  conversation. 

Cet  homme  est  long-temps  à  lire  ce  livre  :  Cet 
homme  fait  un  grand  séjour  sur  ce  livre. 

Une  laide  :  Une  belle  à  faire  peur.  (De  Mitrane, 
dans  tin  de  ses  sonnets.) 

L'encens  :  Le  conducteur  des  vœux. 


*y 


CleoeHte  l'aitné,  M.  de  Corneille  laisné.  —  Le  Criminel  inno- 
•ent,  la  tragédie  d'OEdipe.  —  Mitrane ,  M.  l'^bé  Moolreuil. 
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Historique,    Poétique,    Géographique,    Cosmo- 
graphique j  Cronologique  et  Arrnoirique 

Où  l'on  Yerra  leur  antiquité ,  coustumes,  deyises,  éloges, 
études,  guerres,  hérésies,  jeux,  loix,  langage,  mœurs, 
mariages,  morale,  noblesse  ;  tfvec  leur  politique,  pré- 
dictions, questions,  richesses,  réduits  et  victoires  ;  comme 
aussi  les  noms  de  ceux  et  de  celles  qui  ont  jusques  icy 
inventé  ties  mots  pretieux. 

Dédié  à  Monseigneur  lé  Duc  d  k  G  u  i  s  b 

Par  le  Sieur  DE  SOMAIZE , 

secrétaire  de  Madame  la  Conestable  Golonna. 


A  Paris, 

Chez  Jean  Ribou,  sur  le  quajr  des  Augustins  ^ 
d  l'Image  Saint  Louis, 

M.DC.LXI. 

Avec  priifilege  duRof. 
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Anaxandre ,  M.  Amat.  —  Lucellie,  mademoiselle  La  Flotte. 


l55 


LE  GRAND      * 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

DES  PRETIEUSES 


^- 


DEUXIEME  PARTIE. 


M 

ŒURS.  Les  mœurs  de  celles  qui  affec- 
tent de  passer  pour  pretieuses  sonl  dupli- 
cité, grimace,  fausse  affectation  de  bonté. 
MERS.  Les  mers  de  leur  empire  sonl 
ventueuses ,  profondes,  et  portent  par  tout. 

MARIAGES.  Dans  tous  les  empires  et  parmy 
tous  les  peuples ,  il  y  a  de  certaines  façons  de  s  al- 
lier les  uns  aux  autres  ,  et  d'entretenir  Tamilié  chez 
soy  ;  et,  comme  celuy  des  pretieuses  est  fort  en  vo- 
gue depuis  quelques  années,  il  n'est  pas  hors  de 
sujet  de  monslrer  comment  elles  s'unissent,  et  ce 


Leondice .  madamo  U  présidente  Lircber.  -  tfl  place  Ihrique, 
la  place  Ro/ale. 
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qui  les  a  rendues  puissantes  ;  c'est  ce  que  l'on  ne 
peut  mieux  faire  qu'en  expliquant  de  quelle  façon 
on  se  marie  chez  elles,  et  de  quelle  sorte  d'alliance 
elles  font  plus  d'estai.  Comme  tous  les  habitans  de 
cet  empire  sont  fort  spirituels,  aussi  leurs  alliances 
sont-elles  fort  détachées  de  la  matière  et  fort  spiri- 
tuelles. Parmy  le  commun  des  hommes,  on  se 
prend  par  les  yeux  ;  mais  icy  ce  n'est  que  par  les 
oreilles;  ailleurs  on  soupire,  icy  Ton  écrit,  et  les 
,  longueurs  et  les  transports  qui  servent  aux  amans 
d  interprètes  ne  sont  autres  icy  que  les  vers  et  les 
billeu,  et  l'on  n'y  languit  jamais  que  sur  le  papier 
Leur  couslume  générale  est  de  s'unir  seulement 
d  esprit,  non  de  corps,  et,  quand  elles  se  dispensent 
de  cette  coustume ,  ce  n'est  que  par  droit  de  com- 
tnitlimus. 

MORALE.  Chez  les  pretieuses  comme  ailleurs, 
la  morale  est,  à  bien  parler,  la  science  des  mœurs; 
et  quoy  que  ce  soit  une  chose  qui  ait  des  régies  ffc- 
nerales  et  infaillibles,  il  est  pourtant  certain  que 
chacun,  en  se  les  appropriant,  les  change  et  s'en 
tait  de  particulières.  Ces  règles  s  appellent  du  nom 
de  maximes,  et  ces  maximes  sont  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux  presque  différentes  les  unes  des  au- 
tres :  ainsi  l'on  pourroit  dire  que  chacune  a  la  sienne 
particulière;  mais,  comme  en  toutes  choses  il  faut 
des  principes  qu'on  tienne  asseurez ,  je  mettray  icy 
leurs  maximes  gençrales. 

j  Maximr  I. 

Comme  la  liberté,  surtout  des  pensées,  des  paro- 
les et  des  inventions,  est  la  chose  du  monde  la  plus 


— jf  — — "— •  "  I  •••«uMUio  ifM  uui.iJCBac  uc  L<uu|^ut;viiie.  —  r  mère,  ifl. 
de  Voiture.  —,  Licitu ,  madame  de  Lorme.  —  La  ville  de  Murcie, 
1«  ville  de  Moulin».  —  Athènes,  Paris.  —  Le palait  deSeneque,  le 
Palai«-Royal. 
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respecté^arraielles^  aussi  leur  gouvernement  n'esl- 
il  pas  monarchique,  et  c'est  une  maxime  establie 
dès  le  commencement  de  leur  Empire  de  ne  recevoir 
point  d'autre  gouvernement  que  le  libre. 

H. 

Encore  que  leur  gouvernement  soit  libre  ,Meur 
morale  est  pourtant  de  reconnoistre  quelque  puis- 
sance jje  qui,  du  moins  en  apparence,  elles  suivent 
les  ordres  ;  et  l'on  n'arrive  à  ce  degré  de  pouvoir 
que  par  l'estime  générale  que  l'on  s'attire,  et  cette 
estime  ne  s'acquiert  que  par  la  beauté  des  ouvrages. " 

III. 

Leur  troisième  maxime  est  de  refuser  les  dehors 
à  l'amour,  parce  qu'elles  sont  persuadées  qu'on  ne 
peut  les  accuser  que  de  ce  qui  est  visible. 

IV. 

Le  quatrième  poidt  est  de  donner  plus  à  l'imagi- 
nation à  l'égard  des  plaisirs  qu'à  la  vérité,  et  cela 
par  ce-principe  de  morale  que  l'imagination  ne  peut 
pescher  réellement. 

V. 

C'est  encore  un  point  de  morale  bien  approuvé 
entr'elles,  de  ne  dire  leur»  sentimens  que  devant 
ceux  qu'elles  estiment,  ei^de  ne  dire  jamais  les  def- 
fauts  d'une  personne  sans  y  joindre  quelque  louange, 
et  cela  pour  adoucir  l'aigreur  de  la  critique. 

VI. 

La  sixième  maxime  qu'elles  suivent  est  de  faire 


.  uos.e.  :,egu.er.  -  Cam,7/.  .  madame  la  comtes.e  de  Carly   -  Li- 

'ZTtV  !"'*:  ^"  '"'"  '*  ^^  "^"'  I.  clef  porte  L  J/,e  e/  ,a 
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tousjours  plus  d'estat  du  présent  que  du  passé  ny 
que  d^  l'avenir,  et  principalement  en  ce  qui-  est  du 
langage  çt  des  raodes. 

VU.  ' 

;  La  morale  qu'elles  ont  en^^ore,  en  ce  qui  est  des 
amitièz,  est  fort  observée  de  toutes  les  i^eritables 
pretieuses,  qui  ont  cette  maxi.me  de  donner  en  ce 
rencontre  fareaucoup  à  J'apparence,  tenant  pouf  une 
vérité  constante  qu'il  ne  faut  jamais  lier  si  fort  en 
effet  avec  une  personne,  que  la  séparation  et  la  més- 
intelligence puisse  troubler-  lamé  ou  altérer  le  diver- 
tissement nécessaire  de  la  conversatioa. 

VIII.     .   . 

Elles  sont  encore  fortement  persuadées  qu'une 
pensée  ne  vaut  rien  lors,  quelle  est  entendue  de 
tout  le  monde,  et  c'est  une  de  leur^  maximes  de  dire 
qu'il  faut  nécessairement  qu'une  pretieuse  parle  au- 
trement que  le  peuple,  afin  que  ses  pensées  ne  soient 
entendues  que.de  ceux  qui  ont  des  clartez  au-dessus 
du  vulgaire;  et  c'est  à  ce  dessein  qu'elles  font  tous 
leurs  efforts  powrdétruire  le  vieux  langage,  et  qu'el- 
les en  ont  (ait  un,  non  seulement  qui  est  .nouveau, 
mais  encore  qui  leur  est  particulier. 

IX. 

i;  esprit  estant  le  fondemerjt  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  Pretieuses ,  et  le  silence  eu  dérobant  la 
connoissance,  elles  ont  cette  maxime  de  n'en  obser- 
ver jamais  sans  l'accompagner  de  gestes  et  de  signes 
par  où  elles  puissent  découvrir  ce  qu'elles  ne  disent 
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uiucue   nest  pas  de  si 'bonne  humeur  :  elle  est 
plus  mélancolique,  .mais  elle  est  plus  belle;  ce- 
Ce  tempt  des  BacanalUt ,  le  carnaval.  —  Athene»,  Parîs. 
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pas,  et  qui  mettent  sur  leur  visage  les  sentimens 
qu*el,les  ont,  ou  dç  ce  qui  se  dit,  ou  de  ce  qui  se  fait 
devant  elles. 


^ 


X. 


Leur  gouveriî^ent  estant  paisible  ,  leur  politique 
est  d'estudier.lesihoye^s  de  détourner  toutes  les  di- 
visions et  toutes  les  guerres  de  leur  empire,  et  pour 
cela  leur  morale  est  d  attirer  dans  leur  party  toutes 
les  personnes  de  qualité,  afin  d'avoir  Tempire  des- 
sus toutes  les  alcôves  considérables  etd'estre  en  es- 
tât de  gouster  en  repos  le  plaisir  de  tenir  de  paisi- 
bles assemblées,  et*  où  les  combats  ne  soient  que 
comme  des  jeux  de  barrière,  d^ù  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  sortent  en  bonne  intelligence. 

MELAZIE  est  une  pretieuse  qui  fait  sa  plus  grande 
passion  des  jeux  du  cirque,  qu'elle  préfère  à  tous 
les  autres  divertissemens ,  pour  suivre  celuy  qu  ap- 
porte ce  spectacle;  et  la  raison  qu'elle  allègue  pour 
les  préférer  aux  romans  est  que  les  amours  roma- 
nesques sont  trop  embarassécs,  que  les  intrigues  en 
sont  trop  confuses,  les  actions  des  héros  trop  extra- 
ordinaires, les  vertus  que  Ion  y  pratique ,  et  prin- 
cipalement la  constance  à  souffrir  .les  malheurs  y 
est  d'un  trop  difficile  usage  pour  divertir  l'imagi- 
nation par  des  peinturés  et  des  idôes  qui  sont  trop 
confuses  pour  les  débrouiller  aisément;  elle  dit 
qu'il  n'en  va  pas  de  mesme  de  ce  spectacle  ;  qu'il  com- 
mence et  finit  d^ns  le  mesmc  jour,  et  que,  quel- 
que peine,  ou  quelque  pitié  que  l'on  ait  eu  de  ceux 
que  Ion  représente  sur  la  scène,  die  est  tousjours 

H<W^i^t^  ma^lBnif  Morin,  --  La irui  du  nr^M ,  la  cnmfiflip 


^ 


Brittenniu^,..  (au  lieu  de  ce  nom,  la  cl,f  porte  Brilomare.  qui 
eil  trac^uU  par)il.  Baurin.  —  Democare,  M.  de  Bonneval.  —  Ma- 
xime, M.  Morin.  —  Le  grand  Alexandre  ^  le  Roy. 
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effacée  par  les  plaisantes,  images  que  les  dernières 
scènes  laissent  au  spectateur;  que  Si  quelquefois  un 
coup  de  foudre  en  forme  la  catastrophe,  il  est  bien 
plus  ordinaire  de  voir  des  constans  que)dcs  malheu- 
reux; qu'outré  cela,  dans  ces  courtes  images.  Ton 
void  souvent  la  vertu  recompensée,  et  le  crime- 
puny,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  romans  de  la 
mesme  manière  :  car,  si  Ton  y  donne  des  peines  et 
des  recompenses  selon  le  mérite,  c'est  après  une 
longue  suite  de  travaux;  que  l'on  n'est  presque  plus 
capable  d'en  goustqr  la  douceur,  et  que  lire  dix  ou 
douze  volumes  meslez  de  bonnes  et  de  méchantes 
choses^est  sans  doute  trop  achepter  le  plaisir  que  peut 
donner  la  pensée  qu'un  h,eros  et  sa  maistresse  gous- 
leront  enfin  les  plaisirs  que  gouttent  les  ama^ns  les 
plus  heureux. 

MENECLIDE  et  NOROMANTIE  sont  deux  pretieu- 
ses  que  je  mets  dans  le  mesme  endroit  parce  qu'il 
y  a  un  extrême  rapport  en  leurs  humeurs,  en  leurs 
actions,  et  qu'elles  sont  toutes  deux  également  criti- 
ques :  en  effet,  cette  passion  de  reprendre  les  ac- 
compagne tellement  qu'il  est  presque  impossible 
de  leur  monstrer  quatre  lignes  où  elles  ne  trouvent 
à  redire,  et  il  leur  arriva  un  jour  que,  s'estant  trou- 
vées dans  une  assemblée  où  un  des  plus. célèbres 
musiciens  d'Athènes  se  trouva ,  comme,  par  com- 
plaisance, il  se  fut  mis  à  chanter,  l'on  fut  tout  es- 
lonné  que  l'on  entendit  un  murmure  semblable  à 
celui  d'un  écho ,  qui  repeloit  mot  à  mot  toutes  les 
paroles  qu'il  proferoit.  C'estoit  nos  deux  pretieuses 

Menedid,    mademoiselle  Morel.  -  îioromanU,  mademoi.ell. 
N^uiUy.  —  iilàeuM,  Parii. 
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^al.  -  Ma- 


H^l      M    r.        ttel.g,eu.e..  -  Pf:ceni4e.  M.  P.jol.  -  Co-, 
rimante.  M.  Che.ier..  ^  La  Hve  dUene»,  le  q^et  de  1.  Tour- 
nelle.  -  le  grand  palais  d'Alexandre  [î  le  jMilai.  de  jusUce].-* 
Lenodande,  mademoiieUe  Ltvergne. 
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qui,  à  mesure  qu'il  chanloit,  criUquoienl'les  paroles 
de  sa  chanson,  au  lieu<le  penser  à  la  douceur  de  la 
voix  de  celuy  qui  les  proferoit,  qui  est  pourUint  des 
plus  douces  et  des  prus  charmantes.  Celte  dcman-, 
geaison  ne  les  tient  pas  seulement- en  ce  qui  est  des 
vers  ou  de  la  prose ,  mais  leur  critique  s  estend  en-, 
core  surles  actions  et  sur  les  visages  de  tout  le 
^  monde,  et  les  li-aits  les  plus  réguliers^ ne  sont  pas 
exempts  de  leur  censure  ;  et  si  quelque  belle  femme  * 
se  présente  à  feurs  yeux,  au  lieu  de  rendre  justice  à 
ses  charmes,  elles  s'éforc2^ont  d'y  rencontrer  des 
défauts  :  ce  n est  pas  quelles  soient  belles,   mais 
c'est  qu'elles  sèroient  bien  faschées  de  voir  ou'  d'ap- 
prouver en  auiruy  ce.  qù'elies  n'ont  pas. 

MEUSE  peut  j)as^er  pour  une  des  plus  raison- 
nables pretieusie^  de  rislç  de  Delos,  où  elle  loge;  je  ' 
-ne  sçay  pas  si*  éllè'^est  belle  ou  laide  ,  car  je  ne  Tay 
jamais  veue;  je  la^verray  quand  elle  voudra,  et  di- 
ray  avec  connofssance  ce  que  j^  n'écris  icy  que  sur 
la  foy  de  me^  mémoires,  qui  est  qu'elle  a  beaucoup 
d'esprit,  qu'elle  voit  des  gens  qui  s'en  piquent,  etc.  ' 

MELITE  est  une  anc>enne  prelieusc  dont  Lisippe 
est  le  héros.  En  eiTe| ,  rien  n'est  bien  fait  au  logis 
si  Lisippe  ne  l'aprouve,  rien  n'est  beau  que  ce  qu'il 
juge  beau,  rien  n  est  bien  écrit  que  ce  qu'il  écrit.  Il 
est  pour  elle  l'unique  philosophe  d'Athènes ,  il  sçait 
seiîî  les  belles  scit^nces,  et,  pour  ne  rien  obmettre , 
eldiPe  en  peu  de  mots  la  vérité  comme  elle  est, 


y' 


Melhe ,  madame  de  Motleville.  -  L'iiU  de  Delos  .  IIhIo  Nostre- 
Dame.  ^' M  élit  f  ,  m^dume  Wareschal. 
ch«.  —  Athènes  f  Parii. 
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tout  est  bien  fait  quand  Lisippe  y  met  la  main  ,  et 
tout  est- mal  lors  qu'il  n'y  touche  pas.  11  faut  que 
tous  ceux  qui  la  visitent  applaudissent  auj^bons 
sentimens  qu'elle  a  pour  luy,  s'ils  veulent  avoir  la 
paix  avectUe,  et  ell^  n'est  de  bonne  humeur  que 
quand  elle  l'a  veu;  mais  sur  tout  ce  qu'elle  prise  en 
luy,  c'est  qu'il  sçait  parfaitement  la  phisique,  soit  en 
ce  qui  regarde  la  théorie ,  soit  en  ce  qui  est  de  la 
.pratique.  Ils  logent  tous  deux  dans  l'isle  de  Delos, 
où  ils  sont  estimez  et  connus  de  tout  le  monde. 

,  MElilNTE,  pour  avoir  plusieurs  années  de  veuf- 
vage,  n^en  paroist  ny  moins  belle,  ny  plus  chagrine, 
ny  moins  jeune:  aussi  a-t'elle  esté  mariée  dans  un 
âge  où  à  peine  est-on  encore  sorty  de  l'enfance. 
Elle  a  esté  fort  peu  de  temps  mariée,  et  par  là  elle 
a  eu  de  bon- heure  cette  liberté  nécessaire  à  une 
pretieufee,  de  voir  tous  ceux  qu'elles  veulent;  et, 
comme  elle  a  beaucoup  d'esprit,  ceux  qui  ont  l'es- 
prit bien  fait,  ont  tousjours  esté  les  bien  venus 
chez  elle.  Les  passions  ne  lui  font  point  la  guerre; 
elle  dit  qu'elle  est  inscjsible  à  l'amour,  et  en  use 
d'une  manière  à  en  convaincre  ceux  qui  en  vou- 
dnoient  douter.  La  vengeance  pouroit  luy  plaire,  si 
son  humeur  nonchalante  ne  lui  faisoit  voir  trop  de 
difficulté  de  la  pousser  à  bout.  Les  plaisirs. luy  sont 
indilTerents  et  les  déplaisirs  ne  la  troublent  point  ; 
son  plus  grand  divertissement  consiste  à  lire  des 
romans  et  à  voir  compagnie  ;  mais,  bien  qu'elle 
l'aime  fort,  elle  ne  se  déplaist  pas  neantmoins  dans 

Ltêippe  ,  M.  de  Lesclache.—  L'i$le  de  Deloi,  l'isle  Noslre Dame. 
—  Melintê  ,  niaderuoisellc  MaçoD. 
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la  solitude.  L'ambition  seroit  sa  plus  grande  pas- 
sion :  car  elle  ne  hait  pas  le  faste,  et  je  la  croirois 
plus  sensible  à  ses  pronfiesses  qu'à  toutes  les  autres, 
si  tout  ne  luy  estoit  comme  indifferend.  11  est  pour- 
tant vray  qu'elle  ne  se  laisse  point  toucher  à  ses 
faux  brillans  et  qu'elle  en  a  souvent  méprisé  de 
solides,  puis  qu'il  est  constant  qu'elle  à  veu  une 
partie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  galand  et  de  la  plus 
haute  qualité  d'Athènes  sans  en  beaucoup  écouter. 
Elle  aime  les  jeux  du  Cirque,  les  vers,  et  générale- 
ment tous  les  diverlissemens  spirituels.  Elle  n'a  pas 
encore  trente  ans  et  loge  au  quartier  de  Leolie. 

MÀRIANE  est  une  jeune  prétieuse  qui  a  eu  le 
surnom  de  belle  et  qui  le  conserve  encore.  Il  est 
assez  mal-aisé  de  dire  absolument  quelle  est  son 
humeur,  et  quoy  que  Ton  n'y  remarque  point  de 
défaut,  je  ne  croy  pas  que  bien  des  gens  de  sa 
connoissance  puissent  se  vanter  de  la  connoislre. 
Au  reste  elle  a  la  taille  belle  et  le  port  d'une  per- 
sonne qui  estoit  née  pour  quelque  chose  de  plus 
grand,  et  elle  est  de  celles  à  qui  la  fortune,  après 
avoir  longrtemps  fait  bonne  mine,  mesme  rendu 
justes  leurs  plus  hautes  espérances,  les  trahit  plus- 
tot  par  cette  inégalité  dont  elle  est  inséparable  que 
par  aucune  justice;  mais,  si  Téclat  ne  l'accompagne 
pas  en  toutes  choses,  au  moins  est-il  fort  insépa- 
rable de  toutes  ses  actions  ,  car  naturellement  elle 
agist  en  princesse.  Elle  est  autant  spirituelle  qu' elle 
est  bien  faite,  et  n  a  pas  le  goust  des  lettres  moins 
délicat  que  la  peau  déliée  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en 

Athene»  ,  Pari».   —    Le»  jeux  du  Cirque  y  la  Comédie^-  Leolie  , 
le  Maraii  du  Temple.  —  Mariané ,  mademoiselle  .^Tagi^Pi 
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estonner,  puisgpc,  si  la  science  se  communique ,  elle 
a  un  mary  qui  ne  promet  que  des  prodiges.  Sa 
ruelle  ne  pesche  pas  en  quantité;  mais  ceux  qui 
luy  rendent  visite  sont  des  plus  honnestes  gens 
d'Athènes  et  le  cèdent  à  peu  d  autres  du  costé  de 
la  naissance. 

MELANIRE  est  une  pretieuse  dont  jay  desjà 
parlé  dans  Thistoire  de  Dioclée.  Elle  fait  fort  bien 
des  vers;  elle  est  plus  belle  que  laide;  Von  peut 
voir  par  ce  que  jay  dit  cy-devant  quelles  sont  les 
personnes  de  sa  caballe ,  et  l'on  pourra  voir  dans 
\e  portrait  de  Léonce,  que  cette  femme  a  fait,  et 
dans  celui  que  Léonce  a  fait  pour  elle, Vils  se 
voyent  ordinairement.  Il  suffit  de  sçavoir  que  Dio- 
clée lui  reproche  fort  spirituellement  quelle  aime 
un  inconstant,  et  que  lamour  a  conduit  son  pinceau 
dans  le  portrait^^u  elle  en  a  tracé. 

MANDARIS  est  une  femme  de  qualité,  pretieuse 
des  plus  spirituelles.  Ses  aetions  sont  réglées,  ses 
cotiversations  agréables,  et  elle  a  une  œconom'ic  la 
plus  juste  du  monde  pour  lés  choses  de  sa  maison. 
Elle  n'aime  pas  les  gens  de  basse  naissance,  et  les 
mots  qu  elle  a  inventés  pour  marquer  son  adversion 
en  sont  des  témoins  fort  convaincans ,  comme  on 
peut  lire  dans  ce  dictionnaire.  Elle  aime  le  jeu  et  se 
partage  toute  à  quatre  choses  :  à  ses  amis,  dont  elle 
n'aime  pas  le  grand  nombre  ;  à  sa  lecture,  à  son 
jeu  et  à  ses  affaires  domestiques. 

WENALIPPE  est  une  jeune  fille  qui  fait  des  \ers 

Athènes,  Paris.  -  Mdanire,  madame  de  Monba»,  -  Léonce, 
M.  de  Lignieres.  -Dioclée,  madame  Deshoulieres.  -  Mandarit, 
Madame  la  marquise  de  Mony.- Jfena/i/j/>c,  mademoiselle  de  Milac. 
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et  qui  a  sans  doute  tout  l'esprit  d'une  véritable  pre- 
tieuse. 

MYRICE,  pretieuse  d'esprit,  loge  vis  à  vis  les  ecu" 
ries  de  la  Bonne  Déesse,  dans  un  canton  fort  agréa- 
ble, et  où  il  y  a  trois  ou  quatre  pretieuses  des  plus 
célèbres.  La  grandeur  de  son  ame  passe  jusque  sur 
son  visage,  qui  conserve  parmy  les  charmes  naturels 
aux  femmes  quelque  chose  de  masle  ;  aussi  s  est- 
elle  généreusement  des-unie  d'avec  son  espoux , 
trouvant'  quelque  honte  à  n^  pas  commander.  Ses 
passions  sont  pour  les  galanteries  nouvelles,  et  sur 
tout  pour  le  jeu,  qui  la  jlomine.  Galaxée  ayant  de 
semblables  inclinations,  et  leur  himen  ayant  eu  à 
peu  près  la  mesme  destinée,  elles  ont  aussi  les 
mesmes  attaches,  sont  toutes  deux  bonnes* amies  et 
ont  toutes  deux  épousé  le  jeu  à  la  place  de  leurs 
maris.  Sa  devise  est  une  rivière  qui  perd  ses  eaux 
dans  une  autre,  et  pour  ame  :  Sans  fruit  j'ay  perdu 
mon  nom, 

MERONTE  est  une  des  belles  femmes  d'Athènes  et 
celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  quartier  de  la 
Nornnanie.  Cette  pretieuse  a  une  douceur  également 
grande  dans  sa^conversalion  et  dans  ses  yeux;  sa 
maison  est  un  séjour  agréable  et  un  abord  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  gahnd  et  de  plus  spirituel  dans 
son  quartier.  Elle  parle  bien,  et  les  jugemens  qu'elle 
porte  des  choses  sont  accompagnez  de  tant  d'esprit 
et  de  tant  d'agrément  qu'on  trouve  du  plaisir  à  les 

Myrice ,  madame  de  Moncootour.  —  La  Bonne  D teste  ,  la  Hey 
ne-Mere.  — Galuxée,  madame  la  baronne  de  la  Garde.  — Aferon/e, 
madame  Moron.  -^  Athènes^  Paris.  —  La  Normanie ,  le  quartier 
Sâinl-Honoré.  ' 
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suivre.  Aussi  a-telle  le  discernement  juste  et  ne  dit 
jamais  nen  qu'avec  une  connoissance  toute  particu- 
lière. Elle  est  de  l'humeur  des  autres  pretieuses 
qui  aiment  les  nouvcauiez  et  qui  lisent  des  vers  et 
des  romans. 

MENALIDE  et  STEPHANIE  sont  deux  des  premiè- 
res pretieuses  et  des  plus  considérées  qm  ayent  jamais 
esté;  et    pour  authoriser  cette  vérité  d'un  témoi- 
gnage illustre  et  irréprochable ,  tiré  de  la  préface 
de  Philmte  qu.  est  au  devant  des  œuvres  de  Valere 
voicy  ce  qu'il  en  écrit  :  ..  Melanide  et  Stéphanie  né 
son  pas  si-tost  nommées  quenostre  ame  se  Cemplit 
de  1  image  de  deux  personnes  accomplies  en  elles- 
mesmes  et  dans  toutes  les  belles  connoissances.  Je 
n entreprends  pas  leurs  éloges;  mais  je  sçay  que 
des  princes,  des  ambassadeurs  et  des  secrétaires 
d  estât  gardent  leurs  lettres  comme  le  vray  modelle 
des  pensées  raisonnables  et  de  la  pureté  de  nostre 
langage.  »  ie  croy  que  ce  témoignage  est  sufiisant 
de  monstrer  que  leurs  rnellessont  des  plus  frequen- 
ées  et  des  plus  illustres,  et  que  le  palais  de  Roze- 
linde.ouMenahdeloge,  est  l'endroit  le  plus  connu  ' 
de  tout  1  empire  des  preUeuses.  Aussi  Menalidus, 
son  mari,  est-il  la  personne  du  monde  qui  joint  le 
plus  de  lettres  et  de  connoissance  des  belles  choses 
à  plus  de  valeur:  car  il  ne  sçait  pas  moins  bien 
connoistrc  un  ouvrage,  soit  galand,  soit  sérieux  et 
docte,  quilsçaitaltaquer  une  place  et  rompre  un 

yenalide.  n..d.n,«  1.  marquise  de  Mont.u.ier.  -  S,^«»«„,v 
«ennitaut,  1  .  le  marquis  de  Malausier. 
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Lepante ,  M.  Lontier.  —Sophie,  oi«demoi»elle    de  Scudery. 
Megaste  ,   le  P.  Leinoioe. 
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:   escadron  ,•  il  ne  sçait  pas  moins  faire  une  ode  ou  une 

elegie  que  former  un  siège,  et  n  est  pas  moins  un 
>  bon  amy  qu'un  grand  capitaine  ;  mais  ce  n  est  pas  icy 

le  heu  de  s^éstendre  sur  des  verilez  dont  l'histoire 

peut  eslre  pleine. 

MELEAZIE  est  une  pretieuse  du  temps  de  Valere. 

MEGISTE  est  une  pretiejuse  du  mesme  temps. 

MADONTE  est  une  femme  de  qualité,  Agée  âe 
soixante  ans,  pretieuse  ,  par  conséquent,  des  plus 
anciennes.  Elle  a  de  tout  temps  passé  pour  une  des 
plus  spirituelles  d'Athènes.  Les  lettres  ont  fait  ses 
divertissemens  durant  les  fréquentes  maladies  de  sa 
jeunesse  ;  à  présent  elle  mené  une  vie  des  plus  ex- 
traordinaires,  faisant  du  jour  la  nuict  et  de  la  nuict 
le  jour,  disnant  à  cinq  heures  du  soir  et  soupant^à 
deux  heures  après  minuit.  Elle  loge  au  quartier  de 
Leolie. 

MELINDE  est  une  pretieuse  de  naissance,  parfai- 
tement belle,  grande  et  d'un  port  de  princesse.  Aussi 
est-elle  d'un  rang  où  elle  n'en  voit  pas  beaucoup 
au  dessus  d'elle.  Je  ne  diray  rien  autre  chose  de 
cette  illustre  pretieuse,  parce  que  Dinamise  l'a  choi- 
sie pour  l'héroïne  du  roman  qu'elle  fait  imprimer, 
et  que  je  luy  veux  laisser  l'avantage  d'avoir  peint  et 
décrit  une  personne  également  accomplie  de  corps 
et  d'esprit;  et  en  cette  rencontre  je  luy  remis  un 
office  d'autant  plus  grand,  h  mon  sens,  que  je  me 

Meleaùe,  madame  Mandat.   -     Valere,  M.  de  Voiture.   -  He- 
gUte  ,  madame  la  comtesse  de  Moret.-Affldon/e .  madame  la  com- 
tesse de  More.-^/We*.  Paris.  -Leolie,  le  Marais  du  Ten»le 
-  Mehnd^  .  mademoiselle  de  Montbaion.  -  DinamUe,  madeToi- 
selle  Desjardins. 
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fais  une  grande  violence  en  ne  disant  pas  avec  com- 
bien d  esan>e,  de  respect  et  d'inclination  (puisque 
je  ne  puis  me  servir  d'un  autre  terme)  je  considère 
cette  charmante  fille. 

MAXIMILIANE.  Si  toute  l'Europe  ne  connoissoit 
pas  les  belles  qualilez  qui  rendent  Maximiliane  une 
des  plus  admirables  personnes  de  son  sexe,  j'aurois 
de  la  peine  à  me  résoudre  à  la  mettre  dans  ce  dic- 
tionnaire, n'ignorant  pas  que  l'on  n'auroi^  pas  man- 
qué de  publier  que  j'estois  obligé  de  dire,  du  bien  de 
celle  de  qui  j'^n  ay  tant  receu;  mais ,  puisque  la 
connoisance  que  chacun  a  de  son  mérite  a  levé  cet 
obstacle,  je  puis  dire,  sans  estre  soubçonné  de  flale- 
rie,  que  c'est  la  personne  du  monde  la  plus  spiri- 
tuelle, qu'elle  n'ignore  rien,  qu  elle  a  leu  tous  les 
bons  livres,  qu'elle  écrit  avec  une  facilité  qui  ne  se 
peut  imaginer,  et,  qu'encore  q[u'elle  ne  soit  pas  de 
Grèce,  elle  en  sçait  si  bien  la  langue  que  les  plus 
spirituels  d'Athènes,  et  ceux  mesme  qui  sont  de 
l'assemblée  des  quarante  barons,  confessent  qu'elle 
en  connoist  tout  à  fait  bien  la  délicatesse;  de  quoy 
Madate,  qui  avoit  l'honneur  de  la  voir  souvent,  peut 
rendre  témoignage.  Joseraj^adjousteràcecyque  le 
ciel  ne  luy  a  pas  seulement  donné  un  esprit  propre 
aux  lettres.,  mais  encore  capable  de  régner  sur  le? 
cœurs  des  plus  puissans  princes  de  l'Europe.  Ce  que 
je  veux  dire  est  assez  connu  sans  qu'il  soit  besoin  de 
m'exphquer  davantage. 

Majcinùliane  .  m^demoi.elle  de  M.ncini.  4   prô.ent  m.d.me  1. 
cone.i.bk  Colonn..  -La  Grèce.  1.  France.  -   Aihenes  ,  P.vi,. 

M    i   .    u^'"''""'  ^''''^"''    lAcadunie   frtDçoi.e].  ^   Madate. 
m.  de  la  Menardiere. 
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MENOPPÊE  et  sa  sœur  sont  deux  filles  pretieu- 
ses logées  proche  le  grand  Cirque.  Elles  sont  assez 
bien  faites,  et,  pour  de  Tesprit ,  elles  en  ont  as- 
seurement  beaucoup.  Ce  sont  elles  qui  donnèrent 
à  Quirinus  le  sujet  d'une  allégorie  intitulée  CEmpire 
.  de  la  mode;  et  Ton  lient  mesme  quelles  y  mirent 
beaucoup  du  leur,  et  cela  est  assez  vray-semblable , 
puis  qu  elles  font  bien  des  vers  et  qu  elles  se  pi- 
quent de  réussir  en  prose  aussi  bien  que  pas  une  de 
leur  sexe,  le  ne  parle  point  de  leur  âge  ,  n  en  sça- 
chantrien  de  certain.  Tout  ce  que  je  puis  dire  d'elles 
,  est  qu  elles  ont  fait  alliance,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
avec  une  pretieuse  des  frontières  dfe  Tisle  de  Delos. 
METROBATE  est  un  homme  de  qualité  qui  fait 
fort  bjen  des  vers  :  le  Songe  qu'il  a  fait ,  et  dédié  à 
Galeriu^,  en  est  une  illustre  marque  pour  luy,  et  je 
croy  qu'il  est  peu  de  louange  plus  considérable  que 
celle  de  dire  qu'il  en  est  considéré,  puisque  l'estime 
de  Galerius  peut  passer  pour  celle  d'un  des  hommes 
le  plus  accomply  de  la  cour.  Ces  galanteries  n'en 
sont  pas  moins  les  justes  marques  que  ses  grands 
emplois;  et  l'estime  générale  que  tout  le  monde  ep 
fait,  accompagnée  de  cette  jo\  e  qu'il  porte  dans  tous 
les  lieux  où' il  va ,  nous  fait  assez  connoistre  qu'il 
faut  que  Wetrobate  soit  fort  accomply,  puis  qu'il  en 
est  considéré. 

MENODORE  est  une  personne  d'esprit  qui  sans 

Menoppée  et  $a  gœur,  mesdemoiselle*  Melleson.  -  Le  jgrand 
Cirque.  Ihosielde  Bourgagne.  -  Quirinut .  M.  Qirinaut.  -  L'ùle 
de  Delo»  ,  li.le  Noilre-Dame.  -  Le»  frontière»  de  l'Itle  de  Delo»  , 
le  quartier  de  Notre-Dame,  -r-  Metrobate ,  M.  de  Moptplaisir.  ~ 
Galenu» ,  M. le  raareschaldc  trainmont.  -MenodoreM.  de  Mayen- 
▼ille. 


If  h 


*^ 


^7^  Dictionnaire  [m 

doute  fait  fort  bien  des  vers,  ou  du  moin^  qui  sçail 
fort  comme  il  se  faut  prendre  pour  en  faire ,  et  je 
tire  cette  conséquence  de  ce  qu'il  est  sur  mes  mé- 
moires ;  mais,  puisque  Ton  ne  m'a  pas  dit  autre  chose 
de  luy,  je  suis  d'avis ,  pour  me  venger  de  ces  gens 
chiches  d'écrire  deux  lignes,  de  n'en  pas  dire  davan- 
tage. 

MELANDRE  est  un  homme  qui  a  du  moins  au- 
tant d'esprit  que  celuy  qui  est  cy-dessus,  àontjen'ay 
rien  voulu  dire.  Il  loge  dans  l'isle  de  Delos,  cheV 
Megistane.  Il  est  fort  bien  fait  de  sa  personne  ;  je 
veux  croire  qu'il  le  sçait  bien ,  car  rarement  l'on 
ignore  ces  sortes  de  choses.  11  sçail  fort  bien  faire 
des  vers,  aime  les  jeux  du  Cirque  et  juge  des  ou- 
vrages avec  une  grande  connoissance  ;  mais  il  n'y 
est  pas  moins  délicat  qu'il  est  fier.  On  l'accuse  d'es- 
tre  un  peu  inconstant  ;  je  n'asseurerois  pas  que  cela 
fut  aus^i  vray  que  cela  l'estoit  autrefois,  et  môme  je 
dirois  s*il  vouloii  quil  n'en  est  rien ,  et  si  je  croyois 
par  là  obliger  ses  amis.  11  voit  grand  monde,  et  est 
receu  dans  les  plus  belles  assemblées  des  prc- 
tieuses. 

MENOCRATE  est  un  homme  aussi  spirituel  qu'il 
est  enjoué.  Il  est  dès  plus  agréables  d'entre  ceux 
qui  entent  les  ruelles,  et  c'est  une  des  personnes  du 
monde  qui  entend  le  mieux  la  belle  galanterie.  Il  écrit 
également  bien  en  vers  et  en  prose  ;  le  grand  Scipion 


Melandre,  M.  l'abbé  de  UêrtuW.  —  L'hle  de  Deloi,  \h\t  Neu- 
tre-Dame. ~  Megialane^  madeaoiteUe  MeUy.  —  Les  Jeux  d» 
Cirque,  la  comédie.  -  Menocrule ,  M. .de  Marigoy.  —  [Le  grand 
Scipion,  monteigneur  le  prince  de  Condé.] 


gue  depuis  quelques  années,  il  nest  pas  hors  de 
sujet  de  monslrer  comment  elles  s'unissent,  et  ce 
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le  considère,  et  l'on  peut  dire  qu'il  mérite  infiniment 
l'estime  des  honnestes  genç,  puisqu'il  est  fort  hon- 
neste  homme. 

MENANDRE  est  un  des  plus  grands  ministres" des 
pretieuses;  il  est  des  plus  galands  d'Athènes,  et  dans 
l'empire^  des  lettres  on  parle  de  luy  comme  d'un 
homme  universel  :  aussi  fait-il  des  vers  en  toutes 
sortes  de  langues;  il  est  des  plus  considérez  dans  les 
ruelles,  et,  quoy  qu'il  ait  une  mine  judicieuse,  un 
port  grave  et  une  grande  doctrine,  on  nelaisse  pas 
de   voir  qu'il  est  né  pour  la  galanterie.  Il  est  dans 
l'amitié  de  Sophie ,  qu'il  visite  souvent,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  femmes  spirituelles  en  font  estime.  Aussi 
est-il  considérable  pour  bien  des  raisons  :  car,  outre 
qu'il  fait  autant  de  pièces  nouvelles  et  galantes  que 
pas  un  autre,  il  est  encore,  pour  ainsi  dire,  le  juge 
de  ce  que  les  autres  font,  et  tient  une  académie  en 
sa  maison,  fréquentée  des  plus  beaux  esprits. 

MITRANE  est  d'une  profession  qui  semble  estre 
attachée  à  la  galanterie;  aussi  est-ce  un  fort  galand 
homme.  11  a  ua  art  tout  pariiculier  pour  se  faire  es* 
limer  des  dames;  entre  les  autres,  Bertaminde  est 
une  de  celles  dans  la  confidence  de  qui  il  a  esté  le 
plus  avant  ;  je  ne  voudrois  pas  dire  qu'il  en  ait  esté 
aimé ,  car  je  jure  qu'il  ne  m'en  a  jamais  fait  de  con- 
fidence; mais  je  sçay  bien  qu'il  a  fait  des  vers  fort 
touchans  et  fort  estimez  de  tout  le  monde,  que  l'on 
disoit  estre  faits  à  ce  sujet.  Il  réussit  admirablement 

Menandre.M.  Menthe.  -  Athene$  ,  Paris.  —  Sophie,  made- 
moiselle de  Scudery.  -  Mitrane ,  M.  l'abbé  de  Mon.trcuil. - 
Bertaminde ,  madame  Burin. 
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Commo  la  liberté,  sur  tout  des  pensées,  des  paro- 
les et  des  inventions,  est  la  chose  du  monde  la  plus 
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en  maliorc  ôc  tendresse,  cVse  tire  a  son  honneur  de  . 
tout  ce  qu'il  entreprend  dessus  d  autres  matières. 


Mon  crime  est  cause  de  vostremort  :  J'ay,  preste 
mon  crime  à  faire  voslre  mort,  (De  Cleocrite  laisné, 
en  son  Criminel  innocent,) 

Je  ne  sçay  pas  comment  cette  personne  a  pu  se 
marier  avec  un  homme  qui  na  point  d'esprit  :  Ah  l 
ma  chère  !  je  ne  sçay  pas  comment  nostre  chère  a  pu 
se  résoudre  à  brutaliser  avec  un  homme  purement 
de  chair. 

Ce  mol  a  esté  mis  en  usagé  au  mariage  d  une  des 
plus  fameuses  prelieuses  de  tout  leair  empire,  et  dit 
par  une  des  plus  célèbres  et  des  plus  connues. 

Donner  un  coup  d  espée  mortel  :  £nfoncer  une 
espée  jusqu'au  siège  de  la  vie:  (De  Calpur-nius.) 
' — te  mariage  :  L  amour  finy. 

Les  pretieuses  ont  donné  ce  nom  au  mariage , 
parce  qu'il  semble  que  ses  nœuds  ne  soient  fail^  que 
pour  en  allentir  la  force  et  finir  la  tyrannie. 

Un  homme  mal  fait  :  Un  homme  de  chetive  repré- 
sentation. (De  Belisandre.) 

Avoir  des  mouvemens  déréglez  :  Avoir  des  mou- 
vem^s  ir réguliers.  (De  VaxencG.) 

Èstre  mélancolique  :  Avoir  le  front  chargé  d'un 
sombre  nuage,  [De  \ai\ence.) 

On  dit  encore,  pour  dire  un  cocu  :  Un  homme  qui  a 
le  front  chargé  d'un  sombre  nuage, 

Ctcocrite  l'aùné  ,  M.  de  Corneille  rtiiné.  -  Le  Criminel  inno- 
cent, la  tragédie  dOEdipe.  -  Catpumiu* ,  M.  de  Calpreuede.  - 
Belisandre,  M.  de  lUU.c.  -    Vaxence  .  M.  Le  Vert. 
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La  sixième  maxime  qu'elles  suivent  est  de  faire 
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•    Vous  ne  dites  mot  :  Vostre  bouche  est  en  silence. 
(DeCnsânte.) 

Une  montre  :  La  mesure  du  temps,  (De  Rodol- 

Estre  marry  de  la  prospérité  d'autruv  :  Eslre  mai- 
gre de  la  prospérité  d'aulrui. 

Juger  d'un  grand  mal-heur:  Juger  d\m  haut  mal 
/lewr.  (DeCleocrite  lejeune.) 

Des  mots  à  la,  mode  :  Des  mots  du  bel  usage 

Décrire  les  mouvemens  d'un  cœur  :  Faire  Vana^ 
tomie  d'un  cœur.  (De  Sophie.) 
(Le  mariage  :  Vabysme  de  la  liberté. 

Se  marier  :  Donner  dans  l'amour  permis,  f  De  Nco- 
phise.)  m^  ' 

Le  Marais  :  La  republique  de  Platon.- 

- f  .\ 
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OBLESSE.  Parmy  les  pretieuses  il  y  a  deux 
sortes  de  noblesses  spirituelles  :  1  une  hé- 
réditaire, lautre  ([ue  Ton.  obtient  par  let- 
tres. L'heredilaii-e  est  celle  qui  est  de  droit 
chez  certaines  pretieuses  ,  comme  par  exemple 
quand  la  mère  d'une  pretieuse  est  ou  a  esté  de  ce 
nombre;  alors  elle  est  noble  d'extraction,  et  lespril 
est  un  fief  inséparable  de  sa  maison.  D'autres  qui, 

,     Crhante    M.  Chap||a.-n.  -  Rodol^e  ,  M.  HobinH.  -.Clrocritc 
ie  jeune,  M.   de  Corneill.  le  jeune.   -  So;,/„r ,   „.ade.„oiselIe  de 
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coDnoissance,  elles  ont  cette  maxime  de  n'en  obser- 
ver jamais  sans  raccompagner  de  gestes  et  de  signes 
par  où  elles  puissent  découvrir  ce  qu  elles  ne  disent 
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ayant  passé  une  partie  de  leur  vie  sans  estre  tout  à 
^    fait  dans  le  grand  monde,  et  qui  n'ont  fréquenté  les 
ruelles  que  quand  le  goust  des  lettres  et  de  la  ga- 
lanterie les  a  fait  sortir  de  leur  première  oisiveté;  et 
pour  lors,  après  quelque  temps,  pour  ainsi  dire' de 
noviciat,  elles  sont  admises  dans  toutes  les  assem- 
blées, et  ont  voix  deliberative  dans  toutes  les  alcô- 
ves q^and  il  s'agit  dy  juger  des  ouvrages  qu'on  y 
examine,  et  sont  reconnues  pour  nobles  par  lettres, 
et  jouissent  de  tous  les  privilèges  des  autres.  Cette 
seule  différence  se  rencontre  parmy  elles  :  car  il  n'y 
a  point  de  roturiers  dans  leur  empire,  les  sciences 
et  la  galanterie  n'ayant  rien  que   d'illustre  et  de 
noble.    ■ 

NKRESIE.  Quand  Neresie  ne  seroit  pas  dans  ce 
Dictionnaire,  chacun  sçayt  assez  qu'elle  est  véritable 
pretieuse. 

NITOCRIS.  Je  n'aurois  garde  de  parler  de  cette 
illustre  Rersonne  si  je  n'avois  par  advance  destrom- 
pé  le  peuple  de  l'opinion  ridicule  qu'il  a  conceue  du 
nom  de  pretieuse,  et  si  je  n'avois  fait  voir  que  l'es- 
prit en  fait  la  plus  essentielle  partie,  et  comme  il  est 
certain  que  les  connoissances  sont  d ordinaire  pro- 
portionnées à  la  naissance,  il  ne  faut  pas  s'eston- 
ner  que  le  nom  de  l'illustre  Nitocris  se  rencontre 
dans  un  rang  que  son  esprit  lui  a  donné ,  puis  qu  as- 
seurement  il  n'est  rien  de  plus  avantageux  pour  les  - 
femmes  spirituelles,  soit  celles  qui  écrivent  ou  celles 
qui  se  contentent  de  lire  et  de.connoistre  le  bon  et 

Nereiie,  mademoiielle  i\erve»e  -Nttocrh,  madame  la  duclifs»e 
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que  peine-  ou  quelque  pitié  que  Ton  ait  eu  de  ceux 
que  Ton  représente  sur  la  scène,  elle  est  tousjours 

Melaùe  ,  madame  Morin.  —  L  et  jeux  du  cirque  ,  la  comédie. 
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le  mauvais,  le  fort  et  le  foible  des  ouvrages  qu'elles 
lisent,  que  d  avoir  à  leur  teste  l'illustre  Nilocris,  qui 
sans  doute  ne  voit  presque  point  d'égale  ny  pour  là 
naissance,   ny  pour  les  clarlez  ef  les  lumières  de^ 
son  esprit.  Au  reste^êlle  ne  voit  pas  seulement  ceux^ 
qui  composent  des  vers  et  de  la  pros(k  mais  mesm'e 
elle  sert  de  sujet  et  d'idée  à  ceux  et  polies  ;qui'  nous 
tracent  des  héroïnes,  et  qui  nous  donnent  des  objets 
pour  servir  de  modelle  à  ceux  qui  aspirent  à  la  per- 
fection. Je  finirois  avec  cette  vérité,  si  je  ne  m'estois 
engagé  cy-devant  de  monstrer  que  le  nombre  des 
personnes  d'esprit  qui  sont  du  party  contraire  à  Oui- 
rinus,  et  qui  n'estiment  pas  ses  ouvrages,  est  plus 
grand  et  plus  considérable  que  celuy  de  ceux  qui  le 
soustiennent  :  c'est  ce  que  je  mopstre  par  l'exemple 
de  Nitocris,  qui  s'est  pour  ainsi  dire  repentie  d'avoir 
applaudy  à  la  represeilLation  de  ses  deux  plus  belles 
I^eces,  où  sans  doute  ceux  qui,  les  §epresenloient 
s'acquirent  toute  la   repuUtion  imaginable;   et  je 
mettray  icy  ses  propres  termes,  pour  n'eslre  suspect 
ny  de  haine  ny  d'envie  :  «Je  ne  me  pardonnerayja- 
mais  d'avoir  applaudy  à  de  si  méchantes  choses», 
dit-elle  un  jour  à  une  de  celles  qui  jouent  aux  jeux 
du  Cirque  qui  est  dans  le  quartier  deLeolie,  «et  en 
vérité  j'ay  esté  deceue  à  la  représentation  de  ces  deux 
pièces.  »  On  peut  voir  par  là  quelle  opinion  l'on  a  de 
luy,  et  en  mesme  temps  que  l'on  peut  bien  surpren- 
dre les  personnes  de  cette  qualité,  mais  qu'on  ne 
peut  pas  les  tromper  long-temps,  et  qu'elles  distin- 

^itocrii,  madame  la  duchesie  de  Nemour». -(^uirmu*  .  M.  <}ui- 
"»Mt,  —  Vnr  (if  rdift  gwf  jnutitr 


»•  .j 


/" 


^eZeolie  [Uu  mareli ,  dit  la  clofj,  mademoi»elle  de»  OKilleU. 


paroles  qull  proferoit.  C'esloit  nos  deux  pretieuses 

ire«edfde    m.demoi.elle  Morel.  -  Noromante.  mademoiselU 
N^uiUy.  —  il/*«,e»,  PâTii. 
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guent  bien-tost  le  véritable  éclat  d'avec  les  faux  bril- 
lans..   ^        '■       ' 

NIDALIE^autrementUGDAMISE.C  est  une  étran- 
ge chose  que  le  penchant  que  nous  avons  à  juger 
des  gens  par  l'apparence,  et  qu  elle  remporte  presque 
tousjours  sur  la  raison.  Ce  prélude  peu l-estre  sem- 
blera inujile  en  parlant  d'une  pretieus^  ;  mais,  à  le 
bien  examiner,  Ton  verVa  que,  parlant  de  Nidalie, 
j'avois  siijet  de  poser  ces  fondemens,  puisque  ceux- 
qui  Tont  mal  connue  lont  voulu  faire  passer  pour 
tout  ce  qu'elle  n'est  point;  mais,  pour  en  parler  plus 
juste  que  ceux-là  n'ont  fait,  je  diray  que  c'est  une 
fille  fort  rôveuse,  et  qiîi  se  laisse  aller  à  une  mélan- 
colie dont  ceux  qui  ne  la  verroient  qu'en  compagnie 
la  croiroient  peu  capaljjg,  car  elle  y  paroist  agréa- 
ble, et  y  marque  une  vivacité  d'esprit  qui  la  fait 
Chercher  de  tous  ceux  qui  sçavent  gouster  le  plaisir 
de  converser  avec  les  personnes  spirituelles.   Pour 
,de  la  beauté,  quoy  que  l'on  soit  assez  instruit  qu  elle 
en  a  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  de  l'amour»  'i\  faut 
pourtant  avouer  que  son  e^ii  est  |)lus  charmant 
que  son  visage,  et  que  beaucoup  échaperoient  de  ses 
fers  s'ils  ne  faisoientque  la  voir,  qui  ne  s'en  pou- 
roient  pas  defendfe  s  ils  Tenlendoient  parler,  tant  il 
est  vrai  qu'elle  parle  bien;  et  c'est  cette  aimable 
qualité  qui  a  si  long-temps  attaché  Gabinius  aupr(^s 
d'elle.  Cette  illustre  personne  est  connue  pour  un 
des  plus  accomplis  courtisans  de  Ja  cour  d'Alexan- 
dre, et  il  est  vray  qu'il  ne  la  cherchoit  que  pour  son 


/ 


Nidalie.  autrement  Ltgdamiae,  mademoiselle  Ninon,    autrenienl 
de  Lepçlo^.^  CtQi>iniut^  M.  If  comlf  dfl  Uwwhe    -^  A/ftjntifjrp,  la 


l^oj7 


)retieuses 

ademoiselU 


Melhe ,  madame  de  Motteville.  --  L'isle  de  Delos  ,  lisle  Nostre- 
Dame.  ^'Ife/i/f;  madame  Mareschal.  -  Litippe  ,  M.  de  Lescla- 
che.  —  AthenetfPirii' 


il 


\ 


faux  bril- 

jneetran- 
5  à  juger 
e  presque 
âtre  sem- 
nais,  à  le 
Nidalie, 
:|ue  ceux- 
ser  pour 
rler  plus 
s'est  une 
e  melan- 
mpagnie 
t  agréa - 
i  la  fait 
e  plaisir 
s.   Pour 
it  quelle 
\  il  faut 
harmant 
U  de  ses 
en  pou- 
,  tant  il 
aimable 
î  aupn'^s 
pour  un 
\lexan- 
our  son 

«utrenieiil 
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esprit,  non  pas  dans  la  pensée  que  beaucoup  ont 
eue,  qu'il'y  avoit  quelque  intrigue  entr'eux ,  ce  que 
Ton  najamatsque  soupçonné  sur  les  conjecUircs  de 
ses  visites.  Je  sçay  bien  que  qui^voudroit  écrire  tout 
ce  que  l'on  pouroit  dire  d'elle  n'auroit  jamais  fait  ; 
qu'on  l'a  soupçonnée  d'avoir  eu  des  amans  qui  n  es- 
tetént  pas  mal  auprès  d'elle  ;  qu'on  Pa  mesme  accu- 
sée d'avoir  des  emportemens  pour  eux  ;  mais  moy, 
qui  n'aime  à  parier  des  choses  qu'avec  connoissancei 
je  mécontente  d'adjouster  à  cù  que  j'en^ay  dit  qu'elle 
loge  proche  la  place  Dorique. 

NEOPHISE  est  une  pretieusede  la  place  Dorique, 
qui  est  aussi  connue  que  pas  une  autre  de  ce  quar- 
tier. Elle  est  belle  et  a  beaucoup^'esprit  ;  on  ne 
laisse  pas  de  l'acéuser  d'estre  un  peu  inégale  ;  mais, 
comme  jaurois  tort  de  m'en  plaindre,  je  la  croiray, 
si  elle  veut,  la  plus  constante  personne  du  monde! 
NERINE  est  une  pretieuse  du  temps  de  Valere., 
NERINE,  seconde*^u  nom,  est  une  fille  qui  a 
beaucoup  desprit,  et  l'on  peut  dire  de  cette  pretieu- 
se qu'il  est  héréditaire  dans  sa  maison,  qui  est  une 
dés  plus  considérables  de  la  Grèce.  Elle  a  veu  grand 
monde  et  voit  encore  ceux  qui  sont  dans  la  galante- 
rie ;  et  les  belles  lettres,.qu'elle  aime  passionnément, 
en  font  foy;  elle  a  l'humeur  douce,  elle  s'emporte 
quelquefois  avec  facilité,  et  je  pense  mesme  qu  elle 
aime  la  vengeance;  mais  ce  n'est  pas  sa  plus  grande 
■  passion,  puisque  le  jeu'eslla  plus  forte  quelle  aye. 

La  place  Dorique,  la    place   Woy  ^\e.  -  Nerine  .    mademois.ll,. 
de  Neuviije,^-  Kfffrrf,    M.    dp   Vnilnrg. 


nom,  macTemoiselle  de  Neuville.  —  La  G 


rece,  la  France. 


J 


Liêippe  ,  M.  de  Lesclathe.  -  L'iile  de  Delot,  l'iile  Noilre  I^ame. 
-  If  e/in/«  ,  mademoiselle  Maçou. 
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^Un  nouvel  amant  :  Un  novice. en  chaleur.  (De  Ho- 
damire.) 
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MOGRAPHE.  L'on  ne  sçauroit  parler 
de  Tortographe  des  pretieuses  sans  rap- 
|]|0rter  son  origine  et  dire  de  quelle  ma- 
^i^frere  elles  l'inventèrent,  qui  ce  fut  et  ce 
qui  les  poussa  à  le  faire.  Ces  toit  au  cojnmeBcement 
que  les  pretieuses  (par  le  droit  que  la  nouveauté  a 
sur  les  Grecs)  faisoient  l'entretien  de  tous  ceux 
d'Athènes  ,  que  l'on  ne  parloit  que  de  la  beau- 
té de  leur  iangage^,  que  chacun  en  disoit  son  sen- 
^  liment  et  qu'il  faloit  nécessairement  en  dire  du 
bien  ou  ertlire  du  mal,  ou  ne  point  parler  du  tout, 
puisque  l'on  ne  s'entretenoit  plus  d'autre  chose  dans 
toutes  les  comp*agnies.  L'éclat  qu'elles  faisoient  en 
tous  lieux  les  encourageoit  toutes  aux  plus  har- 
dies entreprises,  et  celles  dont  je  vais  parler,  voyant 
qu^  chacune  d'elles  invenloient  de  jour  en  jour  des 
mots  nouveaux  et  des  phrasés  extraordinaires,  vou- 
lurent aussi  faire  quelque  chqse  digne  de  les  meltre 
en,  estime  parmy  leurs  semblables,  et  enfin,  s'estanl 
trouvées  ensemble  avec  Claristene^  elles  se  mirent  à 
dire  qu'il  faloii  faire  une  nouvelle  ortographe,  afin 
que  les  femmes  peussent  écrire  aussi  asseurement  et. 

Ho'damire,   madame  Roger.  — [Les  Grect  ^   loi   François.]  — 
Athènes,  Paris.  —  Clarittene ,  M.  L«  Cl«rc. 


i 


Alhrneê  ,  Parii.    -    Le$jrux  du  Cirque,  la  ComedieU Leolie  . 
Je  Marais  du  Temple.  -  Mariant  ^  maaèinoiselie  ïïagnon. 
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aussi  corectemenl  que  les  hommes.  Iloxalie,  qui  lut 
celle  qui  troiivâ  cette  invention,  avoit  à  peine  ache- 
vé de  la  proposer  que  Silenie  s'écria  que  la  cho§e 
cstoit  faisable.  Didamie  adjoûta  que  'cela  estoit  mes- 
me  facile, et  que,  pour  peu  que  Claristene  leur  vou-* 
lut  aider,  elles  en  yiendroient  bien-tostà  bout.  11  es-  > 
toit  trop  civil  pour  ne  pas  repondre  à  leur  prière  en 
galand  homme  ;  ainsi  la  question  ne  fut  plus  que  de 
voir  comment  on  scprendroit  à  l'exécution  d'une  si 
belle  entreprise.  Roxalie  dit  qu'il  faloit  faire  en. 
sorte  que  l'on  pût  écrire  de  mesme  que  l'on  pa&loit, 
et,  pour  exécuter  ce  dessein,  Didamie  prit  un  livre, 
Claristene  prit  une  plume,  et  Hoxalie  et  Silenie  se 
préparèrent  à  décider  ce  qu'il  faloit  adjouster  ou  di- 
minuer dans  les  mots  pour  en  rendre  l'usage  plus 
facile  et  l'ortographe  plus  commode.  Toutes  ces 
choses  faites,  voicy  à  peu  près  cefiui  fut  décidé  en- 
tre ces  quatre  personnes  :  que  l'on  diminueroit  tous 
les  mots  et  que  l'on  en  osteroit  toutes  les  lettres  su- 
perflues. Je  vous  donne  icy  une  partie  de  ceux  qu'el- 
les corrigèrent,  et,  vous  mettant  celuy  qui  se  dit  et 
s'écrit  «communément  dessus  .celuy  qu'elles  ont  cor- 
rigé, il  vous  sera  aisé  d'en  voir  la  différence  et  de 
connoistre  leur  ortographe.  * 

Teste  autheur 

téie.  auteur, 

prosne  .  ,  hostel  . 

prône,   •  hôtel,  ■ , 

"A 

Roxalie,  madame  Le  Roy.  —  iSt7t?nfe,  mademoiselle  Saint-Mau- 
rice. —  Claristene,  Jtf,  Le  Clerc.  —  Didamie,  Qiademoiselle  de 
la  Durandiere. 


Athènes,  Paris.  ~  Melanire.  madame  de  Monbai.  -  Léonce, 
M.  de  Lignien-s.  -  Dioclée,  madame  Deshoulieres.  -  Mandari,, 
madame  ia  marquise  de  ^\otiy,~Menalippe,  mademoiselle  de  Milac. 
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raisonne 

,  resjouissances 

.      V 

résonne 

réjouissances. 

supresrae 

escloses 

suprême. 

^r       écloses. 

nieschant 

s'esvertue 

méchant. 

s'évertue. 

Iroi^iesoïe 

flustés 

troisième,         '.    ,  , 

flûtes. 

defkinct 

tousjours 

• 

défunt. 

toujours. 

* 

patenostre 

goust 

patenôtre. 

goût. 

dis-je 

desclat 

_- 

di'je. 

d'éclat. 

pressentimejttt 

escrits 

~>w 

présentiment. 

écrits. 

esclairée 

solemnité 

éclairée. 

solennité. 

extraordinaire 

estale 

J 

extr'ordinaire. 

étale. 

efficace 

establir 

_ 

éficace. 

établir 

respondre 

eschantillon 

répondre. 

échantillon. 

eitresme 

Taisné 

extrême. 

l'aîné. 

s'esleve 

effarez 

s'élève.^ 

^     éfarez. 

êsloigner* 

plust 

éloigner» 

plût. 

seureté 

s'egriger 

^eûrté. 

s'ériger.. 

' 
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ne-Mere.  -Galu^ée,  madame  la  baronne  de  la  Garde. -Wron/e 

madame    Moron.  —  AtheneM    P«ri.         /«  v 

S-ini  H         .  n^nenet,  l  uni.  —  La  formante,  le  quartier 
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nostre 

notre. 

mareschal 

maréchal. 

des-ja 

dé-ja. 

est  range 
étrange . 
espanfuir 
épanouir. 
aussi-tost 
aussi-tôt. 
tesmoigner.  ^ 
témoigner. 
esclaircissement 
éclaircissement. 
treize       ^ 
tréze.        ^     ' 

esvaporrz 

évaporez. 

sixiesme 

sixième. 

desbauchez 

débauchez. 

taist 

taît.      ^ 

diadésme 

diadème» 

estoit 

était 

masles 

mâles. 
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adjouste 

adjoûtc. 

lasches 

lâches 

esblouis      , 

éblouis. 

veu 

vu. 

chreslien 

chrétien. 

parois  t         ^ 

parét. 

accommode 
acomode. 
grands 
grans, 
defferat    "^ 
déférât. 
th resors 
trésors: 
entoysiasme 
entousiâme. 
huictiesme 
huictiéme. 
escuelle 
telle,  ' 
jeusisjer 
jûnetr 
blesmir 
blêmir. 
ef(roy 
é/roy. 
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Val^r^    w    A    \'  -.  .  '^nutnie,  m.  de  Finche«ne.  — 

Lut  ;. -K::;rrv';'r' ''' fr-''' •'■''»''•'-' «■"'• 

jaenaitaui  ,  t  .  le  marquis  de  Matausier. 


tetc 
«ell 


\ 


/^' 


X 


«8x                 D 

ICTIONNAIRE 

empesche 

mettre 

empêche. 

métré. 

^  aage 

taotost 

d(/e. 

tantôt. 

plaisi 

unziesmë 

p/aî(. 

unziême. 

crespules 

menast    ^' 
menât.    ' 

cré pilles. 

coustoit 

chasteau 

coûtoit. 

château.. 

■mesler 

Jaschemeni 

mêler. 

lâchement. 

chaisne 

reconnoistre 

chaîne.» 

reconnêtre. 

mesconnoissante 

maistre 

mêconnoiuantey 

maître. 

paroistre 

tasche 

parêtfe. 

tâche. 

eslargir 

cai'^sme 

élargir. 

carême. 

espoui 

despit 

époux. 

dépit. 

voslre 

catéchisme 

vôt^e. 

catechime. 

mesme 

descouvre 

même. 

découvre. 

apostre  ^      * 

fôl astre 

,  apôtre. 

folâtre. 

estre 

advis 

être. 

avis. 

fleschir 

naistre 

fléchir.       . 

naître. 
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te.se  de  More.- A thrriei  .  Pari..   -  Lcolie ,  le  Marai.  du  Temple 
-  Mehnde  .  mademoi.clle  de  Montbaion.  -  Dinamin 
ielle  De.jardin.. 
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brusie 

brûle. 

doutast 

doutât, 

c<?nnoîst 

conait, 

souffert 

soûfert. 

gastoit 

gâtait, 

vouste 

voûte. 

bastit 

bâtit. 

quester 

quêter, 

rôideur 

rédeur,   . 

nopces 

noces. 

faicts'  . 

faits. 

Testé 

l'été, 

dosine 

dôme, 

ppiniastreté 

opiniâtreté, 

qualité. 

cUlité^ 

froid^r      ^ 

frédetp:^ 


t 


DES    PrETIEUSES. 

vieux 

vieu. 

effects 

éfets, 

desplusl 

déplût. 

brusie 

brûle, 

cousturae 

coutume. 

fantosmes 

fantômes. 

avecque 

avéque, 
.  indomptable 

ind,ont<ible. 

attend 

atten, 

sçait 
saH. 
aisles 
ailes, 
aspre 
âpre. 
vistres 
vitres. 
triomphans 
trionfans.^ 
^   advocat       '^ 
avocat, 
pied 


pie. 
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cone.l.bl.  Colonn..  -  La  Grèce ,  U  France.  -  A(keneM  .  Pvi«. 
--  [Le,  quarante  baron,,  lAcadunie  frtnçoi.e].  ^  If  «d«/e . 
M.  de  la  Menardiere. 
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sçavoir 
^'^'pt'en,  savoir. 

OXARIS  ot  sa  sœur  sont  deux  filles  aussi  pre- 
neuses I  une  que  rautrcf,el,  comme  le  droit  dainesse 
ne  se  dislmgue  presque  plus  entr'elies,  aussi  leurs 
^  scntmiens  sont  ils  à  peu  prej>  de  mesme  âge    une 
année  faisant  toute  Ja  difTerencé  qui  est  enlr'elles 
Ikic  faut  pas  demander  si  elles  ont  voix  dans  les 
ruelles,    puis  qu'elles   peuvent  passer  maintenant 
pour  doyennes  des  assemblées ,  avant  l'une  qua- 
rante et  lautre  trente-neuf  ans.  Dalcovistes,  elles 
n  en  ont  pomt  d  areslé,  et/pour  lordinaire  ,  c'est  à 
elles  que  va  récar;ou  pour  m  expliquer  mieux,  elles 
ont  presque  toujours  ce  que  les  autres  ne  veulent 
pas,  en  ce  qui  est  desjimans  :  car,  pour  d  amis,  dlcs 
en  ont  beaucoup».  Sidroaste  est  de  leur  caballe,  et 
lesregalla  à  la  superbe  et  magnifique  entrée  d'A- 
lexandre et  de  la  divine  Olimpe.  Elles  logent  dans    ^ 
risle  de  DeloS.  / 


V 


A  Rome  Ion  est  toujours  oisïf  U' oisive  té  est  à 
hmenui\  et  jour  occupée.  (De  Beli^ndre.j) 
Un  ouy  qui  a  fait  de  la  peine  :  Un  ouy  façonné: 

Oxa^ris  et,a,œur,  mesdemoiselles  Ogier.  -- Sidroa,te\  M.So- 

r.r/n •"'"'''■''  ''  ^/y-  -  ^^'""P"'   '*  '^^y"^  <J«  France.  - 
L  nie  de  Delà,  ,  lisle  N/«ire-Dame.  -  Belùartdre,  M.dê  Bal 
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de  Delo»  ,  li.le  Noilre-Dame.  -  Letfronliere»  de  l'hle  de  Deloi  , 
le  quartier  de  Noire-Dame,  -r-  Metrobate ,  M.  de  Moplplaisir.  ~ 
GaieHuM  ,  M.  le  raareschal  de  traïnmont.  -MenodoreM-  de  Mayen- 
▼ille. 
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OLITIQUE.  (Voy.  Loix  ,Coustumes  et 
Mœurs.  )  \   y 

PROGREZ.  (Voy.  Vizioircs.) 
PRÉDICTIONS   Louchant   Icmpiro  des 


I. 


Environ  Tan  1(^47,  Valere ,  le  grand  ministre  des 

pretieusès  et   le  fondateur  de  leur  empire,  passera 

Ja  barque  inévitable.   Cette  mort    causera   un   fort 

grand   trouble  parmy  elles  jusqu  a  l'eslection  d'un 

nouveau  ministre.   . 

Dans  la  mesme  année,  on  fera  eslection  de  Sesos- 
tris  à  la  pllce  de  Valere,  ce  f,ui  donnera  de  la 
jalousie  à  plusieurs.  . 

r 

w 

III.  ^ 

Sesostris,  après  son  eslection,  songeVa'aux  fune-  - 
railles  de  Vatere,  et ,  avec  Vaide  de  quelques  anciens  " 
autheurs  Ausoniens,  publiera  sa  Pompe  funèbre,"  cfe  '. 
qui  feralentrelien.de  toutes  les  ruelles:      ^    :    «,      ' 

-.....■IV. 'v-   .  ;;■     ■  :"..,:\^    :■,, 
Soubçons  contre  Sesostris,  qu^  sera  accuse  de  " 
Jalousie  à  l'endroit  de  feu  y^iere.^  -•• 

^9^^re,  M.  de  \oitnTe.^  Sesostris  JkSé^msia:-^^  ^ 

Italiens.  -  -' \       .•  "        '^  ^^   -      ' 

,.•.    .-•       ,■  ■  -  ■■•■■         ■  .-  ./   ,,.".>'  ..  -  ■  .■  .  ;  ;      ■ 

•  ".-  ■      <i    .,    ,  n  •.  -•■ 


,.%>■ 


> 


:^ 


xs: 


■yâ^j-"« 


I  L    m     .1       ,.Jaui.i. 


"  »...  «-r 


Melandre,  M.  l'abbé  de  U%rtui\.  —  L'Iile  (U  Deloê,  Iule  No«- 
tre-Dame.  -  Megiatune^  madenoiaelle  MeUy.  —  Les  jeux  du 
Cirque,  la  comédie.  -  Menocrult ,  M.  de  Marigny.  —  [Le  grand 
Sdpion,  monceipneur  le  prince  de  Coodé.J 
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V. 

Mort  de   Sescstris  environ  l'an  ^1 655,   qui   sera  ^ 
regrettée  d'une  partie  des  pretieuses. 

V  I. 

La  mort  de  Partenie  ne  leur  causera  pas  moins  de 
regret. 

VII. 

En  ran  mil  sii  cens  quarante-quatre,  il  naist^aune 
Herome  qui  apprendra  aux  Pretieuses  et  à  kurs  al- 
covistes  à  bien  faire  l'amour,  et  jusque  là  que  Ton 
fera  dès  chansons  pour  monstrer  son  pouvoir. 

VIII. 

Ensuite   le  mesme    autheur  donnnera   la   belle 

Egyptienne,  et,  dans  la  septiesme année  de  son  â^e 

elle  attirera  les  y  eux  de  tout  le   monde  sur  elle' 

mais  la  fin  ne  sera  pas  si  heui^euse,  et,  les  deux  . 

dernières  années  de  son  règne/ , on pouicotr  s affbit  ' 
blira.  ,  .       ...  .  ) 

.'  ■'"    .  *■'''-        ,   *     ■  '      '    ■    ■ 

••-  '  "       ■    %■  ° ' '■        .'■     l X»  „  ■■„ ,,  ■  '  •  '■   • 

,iLa  Persaïdé  verra  le  jour  el  s'ii/tfÔduira''daDS-les  " 
rueUes  sous  les  auspites  du  grand  Scipidn,     ■  .'v  ,    ,:- 


X. 


'  «i?»  I 


t". 


•Naissance'dè  la  Romanie.,  en;  l'année  mil  six  cens 
cinquante-quatre.  Royaume  de  Tendre  en  vogue 

■"    '.:,.  V,  ,     ■    ..  ^r»    >     :  .:  ■  '^,-:'  •■ 

■•;  .S«««n.,  M.:S.rr.*i„:-:  ParUniè,   „>,i,^,^,,  p,„,^._  _, 
■    H^olne^  gu,  ceigne  d  A.«  ïamour.  le  roman  de  C^.sandre.  ^ 

•  r^l  T'''"""'^'  """'"  "<=  Cleopà.,re.  -  ù  P^.atd,^i 
,  rort*ç  deCjrru..  _•  Lwgraml  Scipién.  le  p,i„c(r  de  Coudé.  :,  L 
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Menandre,  M.  Menife.    -  Atkenei  ,  Paris.  —  Sophie,  mad 
moiselle   de  Scudery.  -.  Mitrane,  M.  l'abbé  de   Monitrouil. - 
Bertaminde ,  madam*  Burin. 
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XI. 


187 


/♦ 


Horace  sera  mal  avec  Sophie  à  Toccasion  de  ce 
royaume,  dont  il  dira  avoir  trouvé  lorigine  avant 
elle. 

XII. 

Froideur  entre  quelques  autheurs  pretieux. 

XIII. 

En  Tannée  i655  ,  THeroïne  de  Grisante  fera  l'en- 
tretien des  pretieuses,  et  on  y  verra  les  advantures 
d'une  célèbre  guerrière  de  la  maison  de  Leonidas." 
Partialitez  sur  ce  sujet. 

XIV.  . 

Froideur  entre  Sophie  et  Grisante.  ^ 

XV. 

Grisante  cherchera  les  moyens  d'accommoder. 

.'  '''''■'"',':  .       XVI.  ,.  •     ". 

Trêve" arrivera  entre  Sophie  et  Grisante;  mais  ce 
sera  sans- entrevue. 

^    >^.  .  "  .      ■  ■"  -     XVIL'^-  ,'■-■■-   '''■"'    ^ 

li^  amis  de  cet  atitheur  te  condamneropt  d'avpl 
romp^avec  cette  charmante  fille.,; 

';  ■  les  pretmuses  viendront  enlune  si  grande  vogue 

.     "Horace  rM«H.edelin/abbé  d'Aubignac-  Sophie,  m&defnoifieUe  ', 
de  Scudery.'--  L'herolnedeCrisqnte,  lapucelle  "de  M.  Chapelain. 
--  I^onida»;  M.  le  duc.dé  Lon^ueville.  —  Crigante.  M.  Chape- 
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Llcocrtte  l'aùné  ,  M.  de  Corneille  r.i.né.  -  L<r  Criminel  inno- 
cent, la  tragédie  d'OEdipe.  -  Calpwmiu* .  M.  de  Calpreuede.  - 
Belitandre.  M.  de  naUâc.  -    Kaa:enc«  .  M.  Le  Vert. 
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en  Tannée  i(î56,  et  leur  empire  s'eslendra  si  fort 
dans  les  ruelles,  que  Ton  en  fera  des  chroniques 
aussi  spirituelles  que  pleines  des- mystères. 

.  ^  XIX.    . 

Troubles  inipreveus  à  loccasion  des  fausses  Pre- 
tieuses. 

XX. 

Les  Prelieuses  se  verront  dans  une  consternation 
fort  grande,  lorsque  les  Ausoniens  se  serviront  de 
leur  nom  pour  attirer  le  monde  dans  leur  cirque  et 
pour  rendre  leurs  gpflctacles  plus  agréables. 


XXI. 


\ 


En  ce  temps,  la  connoissance  qu'elles  auront  que 
Prospère  n  aura  voulu  attaquer  que  les  fausses  pre- 
tieuses  dans  le  jeu  du  Cirque  qu^il  aura  compose 
rendra  le  calme  à  leurs  esprits.  Fausses  pr^tieuses 
en  déroute.  '^ 

,  XXIÏ.  ^ 

"    Grand  trouble  parmy  le»  Pretieuses  à  l'occasion 
deClitifon,  qui  fera.de  grands  remuements  contre, 
Sophie.  Ses  amis  voudront  la  deffendre,  et  elle  les 
en  destournera. 


XXIII. 


^' 


■>  f 


Lannée  i656  donDera  naissance  au  Dompteur 
de  villes,  qui  sera  protégé  par  Pincomparable  prin- 
cesse Cassandride. 

[le»  i4i«on»>n«,  les  acteurs  de  la  troupe  italieune.]  —Pro»pere 
M.  l'abbé  de  Pure.  --  CUiifon,M.  l'abbé   Coitin,^ Sophie ,  ma-    ' 
^emo.selle  de  Scudery,  -  le' Dompteur  de  villes,  le  roman  tfe    : 
^cipion.  -  Caitqndride^  madame  la  princesse  de  Conly, 
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esi  un  tict inséparable  de  sa  maison.  D autres, qui, 

Crùante  M.  Chap||ain.  -  Rodol^e ,  M.  Robinet.  -.Clrocrilc 
le  jeune.  M  de  Corneille  le  jeune.  -  So;>/.,.,  „.ade.noisolte  de 
Scudery.  -  ^eophhe  ,  madame  de  Nouveau.      ^ 
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XXIV. 

Clorinde  visitera  le  conseil  privé  des  autheurs  ,  et 
y  p?e^era.  Madate  luy  fer'a  une  harangue  au  nom  ' 
de  la  compagnie  ,  et  Ion  disputera  à  l'ordinaire  en 
sa  présence ,  et  cela  dans  Tannée  i658. 

.      XXV. 

En  Fan  1669,  Tlnvisible  paroistra  sous  les-auspi- 
ces  de  Guenemonde,  et  ceux  qui  auront  assez  d'es- 
prit pour  en  connoistre  le  fin  s  y  divertiront  beau- 
coup. 

XXVI. 

Les  Pretieuses  seront  de  nouveau  inquiettées  en 
Tan  1659  par  où  elles  l'avoient  esté  quelque  temps 
auparavant,  c'est-à-dire  parce  que  leur  nom  ser- 
vira une  seconde  fois  à  attirer  le  monde  dans  le 
Cirque  dos  Grecs,  comme  auparavant  dans  celuy 
des  Ausoniens.  Grand  concours  au  Cirque, .pour  v  oir . 
ce  qye  Ton  y  joue  soiis  leurs  noms. 

XXVII. 

Elles  interresseront  les  galands  à  prendre  leiir 
party.  Un  Alcoviste  de  qualité"  interdira  ce  speetaclo 
pour  quelques  jours.  Nouveau  concours  au  Cirque, 
lorsqu'elles  reparcftstront.  ,     /  ' 

'    '  ■^>\^l'-:;>?^ï^J'XXVIII.     ■  . 

Ga^us  Toudra*  ,Mrè  paroistre  au- Cirque  un  ou- 

Clorinde,  Chriglift^;  reyj^  Ue  Suéde.  -  Le  conseil  privé  des 
auM^ùr?,  l'Académie  françoise.  ~  Madate.  M..de  la  Menardiere. 
—  L^  Invisible,  Ijbistoir^  du  siècle  futur  de  M.  rabl)é,de  Pure.-  ^ 
GuenemoAde,  M.'di^  Gouvernet.  -  t'eCirque  clés  Grecs ,  rhostel 
de  Bourgagné.  ^_  le  Cirque  des  Ausoniens  ,  Je  Jieûtre  italien.  — 
GcUlus,  M.  Gilbett.      ■  ■* , 
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qui  se  contentent  de  lire  et  de  connoistre  le  bon  et 


Nereaie,  mademoiaelle  i\erve»e  —Nttocris,  madamola  duché 
de  Nemours. 
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vrage  à  la  louange  des  Pretieuses  ;  mais  le  succez 
de  la  satyre  sera  plus  heureus  que  celuy  du  pané- 
gyrique. 

XXIX. 

Enfin  les  Pretieuses  feront  tant  quelles  establiront 
leur  langage  et  le  feront  recevoir  partout  ;  l'on  fera 
mesme  le  Dictionnaire  de  leurs  mots ,  ce  qui  arri- 
vera dansj'année  1660. 

y    '      ~        XXX. . 

Sarraïdèà  jiromettra  de  faire  voir  par  son  Histoire 
des  Mores  que ,  du  temps  de  la  Romanie  ,  lempire 
des  lettres  estoit  tombé  en  quenouille. 

^XXXI. 

La  princesse  des  Mores  sera  en  guerre  avec  celle 
de  la  Romanie  :  cette  cadette  voudra  disputer  de 
rang  avec  son  aisnée;  mais  elle  sera  reléguée  dans 
4e  pays  de  Mauritanie.  ^ 

XXXII. 

L'année  i66o,  la  Belle  Reyne  taschera  de  faire 
parler  d  elle.    .  •  V 

XXIII.      ,  \-^: 

La  mesme  année,  le  Récit  des  honneurs  funebreg 
rendus  à  Strato^  fera  assembler  les  quarante  barons  ; 

[le  Orgue,  h  thealre.)  -  Sarraldé*.  M.  de  Scudery.*- L'W*- 
toire  de»  More» ,  le  rom%D  d'Almalde.  -  La  Bqtnanie ,  le  rômaii 
de  Clélie.  —  (La  prince»»e  de»  More».  Almaïde.]  ~  [La^tUesse 
de  h  Remanie,  Clelie?j-ta  Belle  Reyne,  le  foman  delao^ce. 
—  Le»  honneur»  rendu»  d  Straton .  le  livre  intitulé  :  La  Pompe 
l^lneb^e  de  Mongieur  Scaréon  en  prose.  -  Le»  quarante  baron*, 
»HI>eur«  dii  rAffad'^""'f^Tpiïi4aÉMi  - —     ^-.^..^^.-...^^^^.^^  __^^_^ 


«.;•*" 


l    Vy\^ltV,0 


bon  et 


U    V/11       JLIV^ 


peut  pas  les  tromper  long-temps,  et  qu  elles  distin- 
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Nitocriê.  madame  la  dilchesse  de  Nemours. -Çuirmu*  .  M.  (}ui- 
naut.  —  Une  de  cellet  qui  jouent  aux  jeux  du  Cirque  ..au  quartier 
de  Leolie  [du  marets ,  dit  la  clef],  mademoiselle  des  OKilleU. 


N 


[P 


3  succez    , 
u  pane- 


abliront 
on  fera 
ui  arri- 


fistoife 
empire 


c  celle 
ter  de 
e  dans 


9  faire 

lebres 
rons; 

L'hiê- 

roman 

iriceùe 

iodic«. 

Pomp« 


P]  DES    PreTIEUSES.  igi 

les  autheurs  les  plus  célèbres  ne  s'en  choqueront 
point  ;  mais  ceux  qui  aspirent  à  cette  dignité. feront 
du  bruit  à  leur  confusion.  ^ 

XXXIV. 

Calpurnif^jnettra  un  livre  de  divertissemens  au 
jour  en  Tannée  1661. 

*xxxv. 

Dinamisefera  paroistre  la  Princesse  des  Canariens, 
sous  le  plus  bel  habit  quelle  luy  poura  donner,  et 
cela  dans  la  raesme  année. 

XXXVI. 

L'amour  se  deffera  de  sa  puissance  entre  les  mains 
de  Camma  et  luy  donnera  tout  ce  qu'il  possède  ,  ce 
qui  s'appellera  du  nom  de  Métamorphose  galante. 

XXXVII. 

■s 

,  Dans  la  mesme  année  1661  ,  les  dames  pouront 
choisir  des  galands ,  et  l'on  fera  un  traitté  des  qûa- 
litez  qu'ils  ont  et  des  différends  caractères  de  ceux 
qui  aiment.  Peu  de  temps  après  les  galands  auront  . 
leur  tour,  et  pouront  choisir  des  maistresses  ,  puis 
qu'on  leur  donnera  le  moyen  de  se  satisfaire  ,  quel- 
que choix  qu'ils  ayent  fait. 

^  X^tXVIII. 

La  Cadette  de  la  Rom^nie  paroistra  en  1661.  ' 

Calpumie,  madame  de  Calprepede.  —  Z)^afni>tf ,  mademoiselU 
D«»jardin8:  —  La  princ^ç$t^  des  Canariens ,  \e  roman  de  maderooi- 

:»eJle  Deijardi^s.  --  Camma,  madame  la  duchesse  de  Chastillon. 

— -  La  métamorphose  galante,  le  livre  intitulé  :  La  lotterie  da- 
mour.  ^  Lo  Cadg«e  rfg /g  flomanfe .  1»  Celm^e  de  mademorseli» 
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dre,  et  il  est  yray  qu'il  ne  la  cherchoit  que  pour  son 

I^idalie,  aulrcment  LigdamUe,  ïùademoheUe  Nirron,  aulremenl 
de  Lencioè.-^  Gabiniu*,  AI.  le  comte  de  Guiche.  —Alexandre ,  le 
Roy. 
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Dans  le  milieu  de  cette  année,  le  grand  Diction- 
naire s'achèvera  ,  etW  Ion  en  croit  le  libraire  ,  il 
s'en  vendra  plus  de  cent  mille. 

♦         XL. 

^  En4a  mesme  année  Ion  parlera  des  Victoires  de 
l'illustre  Gaulois,  dernier  ouvrage  de  Calpurnius. 

XLI. 

En  l'année  i66i  ,   les  Entretiens  de  Victorianus 
seront#n  lumière. 

^  XLII. 

Sur  la  fin  de  rannée"^66i ,  le  Père  et  l'enfant  de 
tmjtle  monde  se^divertira  aux  dépens  de  ceux  et 
>de  celles  qui  n>  pensent  pas,  et  fera   un  grand 
ravage  dans  lé  monde.  o<s,^ 

La  pluspart  des  livrés  qui  sont  dans  ces  Prédic- 
tions estant  du  gibier  de  Pretieuse,  elles  les  liront 
dans  leurs  assemblées,  et  donneront  de&^rrests  en 
pleine  ruelle  pour  faire  connoislre  s'ils  seront  bons 
ou  mauvais,  ce  qui  souvent  ne  plaira  pas  aux  Ji- 
brakes.     ^  \ 

PANTHÉE  est  une  jeune  pretieuse  du  quartier  de 
la  Normanie  qui  aime  les  livres  et  la  conversation  V 

Li//w/re  Gaulai»,  U  roman  de  Pharamond.-  Calpumim ^ 
-M.  de  Calprenede.  -  Le.^entreUefu  de  Victorianu.,  le.  Evene- 
men,  de  M.  Le  Va.seur.  ,-  Le  Père  et  Venfant  de  tout  U monde. 
c  est  un  l.vre  qui  courre,  en  niânu.cril,  uommô  l'Amour  e.chappé, 
ffallaqieri^  MMjjnf^  da        "  ^ 
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-passion,  puisque  le  jeu  est  la  plus  forte  qu'elle  aye. 

La  place  Dorique,  h  place  Royale.  -  iVenV,^ .  mademoiselle 
de  Neuville.  -  Valere,  M.  de  Voiture.  -  ,Y^n«e .  seconde  du 
nom,  mademoiselle  de  Neuville.  —  La  Grèce,  la  France 
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elle  sçait  les  langues,' et  sur.  tout  elle  possède  fort 
bien  les  mathématiques.  On  peut  mesme  dire  qu  elle 
feroit  aussi  bien  un  coup  despée  qu'un  homme- 
ce  a  n'empesche  pas  quavec  cette  humeur  mar- 
tialle ,  elle  n^ait  l'agrément ,  la  douceur  et  la*  civilité 
attachée  à  celles  de  son  sexe. 

'  vft- 

PARTHENIE.  Rousses,  voicy  votre  consolation  • 
et  Parthenie,  dont  je  parle/el  qui  a  eu  les  cheveux 
de  celte  couleur,  est  une  pretieuse  donl  l'exemple 
suffit  pour  faire  voir  qu'elles  sqnt  autant  capables 
de  donner  de  l'amour  que  les  brunes  et  les  blon- 
des. Cette  beauté  regnoit  du  temps  de  Valere,  qui 
luy  adressoit  une  partie  de  ses  lettres ,  et  qui\avoit 
un  commerce  de^alan1ei-ie  avec  elle  qu'on  a  fro- 
ment quand  on  est  indifferend.  Aussi,  bien  loin  de 
lestre  pour, elle,  il  en  estoit  fort  amoureux.  Fulci- 
nian,  dont  les  écrits  ont  tant  fait  de  bruit,  pet  illus- 
tre chronologiste  qui  tenoit  académie  chez  luy,  en  a 
esté  puissamment  amoureux.  Aussi  avoit-elle  deux 
cordes  à  son  arc  dont  il  est  mal-aisé  de  se  parer- 
une  extrême  blancheur  de  tein,  et  une  extrême  viva- 
cité d'esprit  ;  ce  qui  l'a  fait  considérer  par  les  plus 
Illustres  de  son  siècle,  et  qui  nous  apprend,  par 
conséquent,  q.u'on  peut  aimer  les  rousses,  et  que  les  ' 
belles  qualitez,  et  les  plus  propres  à  faire  naistre     ' 
cette  passion ,  se  rencontrent  quelquefois  avec  au- 
tant d'avantage  phez  elles  que  chez  les  autres  beau- 
tez.  Il  seroitinjitile  d'ajousler  à  cecy  qu'elle  ecrivoil  ' 

galamment:T^cgmmerceqii'elleavoit  avec  Valere   ' 
et  presque  généralement  avec  tous  les  amis  et  les 
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aiiiîos  (Jcccgaland  homme,  en  est  une  assez  grande 
preuve,  et^si  ce  que  j'en  dis  icy  n'est  pas  suffisant , 
les  (Ouvres  de  cet  agréable  escrivain  yous  en  diront 
^  '■    '■  plus  ((uemoy.  '  ^ 

PAKTEMjOiXR  est  une  prelieuse  de-  la  viRe  de 
ThdbofpX^le  est  fort  bien  faite,  ejt  Giridate  en  a  esté 
long- temps  amoureux;  mais,  comme  la  bravoure  de 
^.  '  ^  ce  galand-eloignoit..tous  les  autres ,  il  estoit  yii  peu 

^à  charge  à  cctta  belle ,  parce  qujl  lui  osloit  celte  li-  * 
berlé  nécessaire  à  une.pretieuse ,  qu'il  faut  qu'elles  ' 
aycjit  nécessairement  pour  entretenir  celr^tigreable 
commerce  de  lettres  et  d'esprit.  Depuissa  mort,  elle 
■a  renoué  avec  ses  amans ,  qui  craignoient  en  Giri- 
date dn  des  plus  braves  de  la  ville  :  en  elïect  il  es- 
toit  s/redouté,  mesme  des  liâmes,  que  celles  qui  ne 
souffrdlent  personne*ïiiï}>rés  dWles  es^oient  obligées 
d'avloir  de  la  complaisance  pèurluy.  Cette  belle  Par- 
temione  s'est  veue  maltrail^  de  son  mary,  qui,  ja- 
.  loux  .de  voir  le  grand  nombre  d'amans  que  son  es- 

'  •<         '    '     .     '  prit  et  sa  beauté  lui  attiroient ,  la  plusieurs  fois 

enfermée,  et  mesme  tenté  (]uel(iue  chose  de  plus 
'  .     .   ;  ,        violent  contr'elle  ;  mai§  à  ffresent  se3  transports  se 

rcfroidissefit ,  et  ils  commencent  à  vivre  en  bonne  in- 
jtélligence.  '  , 

/  '  •  POl.ENIb]  est  une  pretieuse  fort  spirituelle ,  (jui  a 

■  •       ,     .  beaucoup  de  mérite,  et-  qui  voit  "quantité  de  genç* 

d'esi)rit  de  Ijim  et  de  l'autrQi  spxe.  Barsamon  est  de 
^^  ■  ses  bons  amis  ,  et  il  est  î)eu  d'aiitheurs  qui  necherr 

*  ,  '  .      ,      .,  •  client  ses  bonnes  grâces.  i 

Purtemione,  iiuulomoiselle   P.'rriii.    —   Thrbes  ,  I;i  ville  d'Arles. 
0  -  ^  —  (l'.i'idatc,  )\.  do.  Grille.'   —   /'o/c/zc',  inudanio  l^agct.,  -    Dursa- 

>  mon  ,  M.  l'ablié  de  roisrolicrl.      ^        '        .      " 
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.PHILOCLÉE,  ancienne  prclieuse  du  lenr|)s  de  Va- 
Icre.  C  estoil  une  lille  d  esprit  et.  du  beau  monde, 
qui  se  rtiesloil  d'escrire.  (te  mesmc  Valçre ,  .en  Ses 
Œuvres).  ,    •      '  *    - 

PHILODICE  est  une  pretieus^  du  mesmeftemns  , 
et  Ton  poura  conncristre  qu'elle  esloi^t  'soubaitté'e 
des  plus  belles  ruelles,  si  Ton  en  consulte  le  mesme 
aulheur. 

PHILODAMIE  est  si  connue  par  elle -mesme 
qu'il  est  inutile  d'entreprendre  de  la  rendre  plus  cé- 
lèbre par  ce  que  j'en  dirois  icy.  C'est  assez  de  sça- 
voir  qu  elle  préside  dans  les  ruelles  avec  la  mesme 
authorité  que  son  mary  fait  en  d'autres  lieux,  et  son 
esprit  ne  fait  pas  moins  de  bruit  à  la  cour  qu  a  la 
ville.  Elle-  est,  comme  beaucoup  d^autres,  séparée 
.  d'avec" son  marv. 

PIIEDLME  est  une  pretieuse  bien  faite  de  corps, 
âgée  de  vingt-neuf  à  trente  ans.  Las'uite  fera  assez 
voir  quelle  e^  son  humeur,  et  que  c'est  une  des 
plus  curieuses  femmes  de  tout  l'empire  des  Prctieu- 
ses;  et  la  question  qu'elle  proposa  en  pleine  assem- 
blée est  une  marque  puissante  qu'elle  est  des  plus 
railleuses  et  qu'elle  penche  un  peu  du  costé  de  la 
satire,  puisqu'un  jour,  après  plusieurs  iulerroiralions 
sur  cent  choses  différentes  ,  connue  :  S(;.avoir  si  la 
raison  fait  plus  de  bien  que  de  mal  ;  si  les  chiens  ont 
de  l'esprit  ;  si  le  plaisir  des  hommes  en  amour 
est  plus  grand  que  celuy. des  femmes,  et  cent, 
autres  de  cette  nature ,  elle  demanda  audiance  et 

Philoclt^e  ,  n>a(lemoisolie  Diipin.  —  Valere  ,  M.  d»'  Voiture.  — 
Philodicé  ,  mademoiselle  Du  Plessis.  —  Philodamie  ,  madame  de 
Pomereuil.     -  P/it^d/m^  ,  mademoisçU'e  de  la  Parisiere. 
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dit  qirclle  avoit  une  proposition  à  faire,  capabfc xie 
donner  nVati(TC  à  une  lon^ud  et  agréable  conver- 
sation. Comme  elle  est  de  celles  qui  se  foqt  écouter 
malgré  que  Ton  en  ait,  et  qu'encore  qu  elle  parle 
trop  pour  dire  tousjours  de  bonnes  choses,  elle  ne 
laisse  pas  d  en  dire  le  plus  souvent  les  plus  plaisan- 
tes du  monde,  ce  qui  fit  que  Ion  luy  donna  lau- 
diance  queJle  voulut,  alors  elle  commença  ainsi  sa 
proposition  :  a  Je  fais  plus  d  estât  de  lagreable  ,  en 
faict  de  conversation,  que  de  Tutile,  et  la  moralité 
n'est  pas  mon  faict  si  elle  n'est  galante  ;  ainsi  je 
croy  que  ceux  qui  me  connoissent  ne  s^^toniïerqnt 
pas  que  je  propose  une  question  plus  divertissante 
qu  utile;  c'est  ce  que  je  fais  en  vous  demandant  le- 
quel, à  vostre  ad  vis,  est  plus  injurieux  pour  un 
homme  d'épouser  une  femme  quUi^  apportaroit 
en  dol  un  panache  de  bois,  et  qui,  estant  marie,  ne 
Juydonneroit  point  de  nourriture  peur  le  fairô  crois- 
tre,  ou  d'une  a^^re  qui,  en  suitte  du  mariage,  luy 
feroit  cette  belle  acquisition.   Le  ris  que  cela  fit 
naistre  n'estoit  pas  cessé  que  Ton  vit  toute  lasseni' 
blée  se  séparer  en  deux,  et  ce  qui  fut  de  plus  plai- 
sant est  que  dans  cette  compagnie  il  y  avoit  des 
hommes  et  des  femmes,  des  garçons  et  des  fdles  ; 
que  les  hommes  et  les  filles  furent  d'un  party,  les 
femmes  et  les  garçons  de  l'autre,  chacun  ayant  des 
interests  différends.  Le3  premiers  disoient  qu'il  va- 
loit  mieux    u'une  femme  eut  fait  galanterie  et  eut 
une  intrigue  devant  le  mariage  qu'après,  et  les  hom- 
mes disoient  cela  pour  détourner  l'orage  qui  leur 
pend  en  tout  temps  sur  la  teste.  Les  filles,  dans  la 
pensée  qu'il  ne  leur  seroit  pas  advantageux  que  l'on 
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y  regarda  de  si  près,  et  qu'il  y  en  aurait  bien  qui  ne 
serôient  jamais  mariées  si  l'opinion  contraire  avoit 
le  dessus  ;  d  autre  part  les  femmes,  qui  font  cas  de 

\  leur  liberté  et  qui  s  imaginent  que  c'est  beaucoup 
pour  elles  d'avoir  esté  sages  estant  filles,  deffen- 
doient  leurs  int<îrest  ;  et  les  garçons,  qui  es.toient  dans 
la  juste  pensée  qu'un_mal  douteux  et  incertain  n'est 
quedemy  mal,  soutenoient  si  opiniaslrement  le  party 
des  femmes   qu'on  eut  cru  mesme  qu'ils  avoient 

^  quelque  înterest  plus  fort  que  celuy  dont  je  viens  de  - 
parler.  Ainsi  cette  grande  question  ne  fut  point  dé- 
cidée, et  l'on  dit  seulement  que  les  premiers  avoien^ 
raison  et  que  ^s  derniers  n'avoienl  pas  torL  Au 
reste  cette  pretieùse  a  pour  alcoviste  Procule  ;  me  a 
mesme  une  devise  dont  on  ne  m'a  pas  voulu  dire  le 
corps;  mais  je  say  bien  qu'elle  a  pour  ame  :  De 
tout  bois  je  fats  flesches, 

PHILIDIE  est  une  pretieùse  remariée  qui  a  un  es- 
prit plus  propre  à  l'enjouement  qu'aux  choses  sé- 
rieuses ;  elle  parle  beaucoup  et  dit  des  mots  qui  luy 
sont  particuliers  ;  son  penchant  est,  à  l'égard  des 
divertissemens,  du  coslé  du  changement,  et  elle  n'ai- 
me pas  à  prendre  deux  fois  àe  suite  ]es  mesmes. 
^lle  est  assez  belle  pour  attirer  les  yeux  dans  les 
assemblées  où  elle  se  rencontre,  ce  quiiuy  arrive 
ordinairement,  puisqu'elle  masque  durant  les  baca- 
nales  autant  qu'aucune  pretieùse.  Philidias,  son 
mary,  est  hçureux  aux  jeux  de  hazard  et  ne  contre- 
dit point  aux  volontez  de  sa  femme,  si  bien  qu'il  est 


6 

Procule,  M.  de  Pe«quitiy.  -—  P^;7irfj«k,^a(iame    Pariseau.   — 
Les  bacanaletf  le  carnaval.  —  Philidias,  M.  Pariseau. 


■)   . 


■  /^ 


\ 


J 


m 


H 


DES    P  R  E  T I E  U  SES 


2  \'S 


i 

> 

,198  Dir.TiT:)NN  AinE  [I* 

,    facile  de  croire  qu'ils  vivent  en  grande,  intelligence 
et  qu'ils  sont  tous  deux  fort  amis  de  la  joye. 

POLEMONIE  est  une  [iretieuse  dont  l'esprit  est 
agréable  et- qui  est  fbrt  célèbre  dans  la  Ronianie. 

PALLIANTE  est  le  grand  peintre  des  Pretieuses  ; 

c  est  un  galand  h^mnie,  qui  voit  grand  nombre  de 

femmes  et  qui  a  fait  quantité  de  leurs  portraits, 

tandis  qu'ils  estoient  à  la  mode;  i]  a  de  l'esprit  et 

^çait  fort  bien  le  mondé. 

PISISTRATE  est  un  homme  d'esprit  qui  voit  sou- 
vcfriit  Sophie  ;  il  est  de  taille  médiocre  ;  il  a  les  che- 
veux blonds  ;  mais  il  ne  fait  point  de  contracts  pour 
surprendre  ses  maistresses,  et,  s'il  change  en  amour, 
on  le  peut  Jouer  diestre  le  plus  ferme  amy  du  mon- 
de. Comme  le  premier  aspect  d'une  dame  le  sur- 

,  preÉâ  aisément,  un  nouvel  object  efface  facilement 
dft5ij?|v' tabula tion  l'idée  du  premier  :  ce  n'est  pas 
||^|j:^^pïri .qu'il  est  amoureux,  il  ne  fasse  tout  ce  que 
rlÉ!|||^  p^us  constant  a  coiitume  de  faire,  puis- 
qtf^*^èsi^55crtain  qu'il  enchérit  encore  par  dessus  les 
plus  adroits  ;  et  je  croy  que  le  ciel  ne  luy  a  donné 
cettC/^ente  au  changement  que  pour  sauver  de  ses 

.  mains  celles  qu'il  attaque  et  po^ur  l'^pescher  de 
rendre; tous  ses  rivaux  malheureux  :  car  il  a  dans 
sa  piîfsonne  la  plus  grande  partie  des  qualitez 
nécessaires  pour  surprendre  et  pour   attaquer.  Il 

-  est  bien  fait  dans  sa  taille,  il  est  propre,  il  est  ea^ 
joué  quand  il  le  faut  estre,  il  est  complaisant,  il  est 
libéral,  il  chante  agréablement,  il  dance  de  mes- 

Polemonie ,  mademoiselle  Pillois.  —  La  homanie,  le.  romand*; 
Clelie.  —  Palliante,  M.  Perrin.  —  Pisislrate ,  M.  Ponce.  -  So- 
phie ,  mademoiselle  de  Scudery. 
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1110  ;  il  écrit  fort  bien  en  prose  et  fait  dos  vers  ausf?l 
^Mlamnient  que  pas  un  de  ceux  qui  s'en  meslent,  et 
avec<iue  une  facilité  extraordinaire  ;    et  comme  il 
>-n'en  fait' pas  profession,  il  n en  feroit  jamais;^§i  cela, 
luv  donnoit  la  moindre  peine.  H  a  un  commerce  'de 
lettres  avec  Sophie,  et  c'est  assez  de  le 'dire  i)Our  faire, 
connoistre  qu'il  est  'fort  ag-rcable,  puisqu'ils  ne  font 
rien  ny  Tun  ny  l'autre  qui  ri  le  soit.  Je  diray  c^ncmè^ 
de  luy  qu'il  a  l'humeur  tout  à  fait  égale  et  que  c'est' 
un  de  ceux  qui  ennuient  le  moins  dans  la  conversa-, 
tion.  Il  loge  au  quartier  de  la  Normanie.   /    „ 

PHILRMON  est  un  galand  homme  qui  a  esté  rival 
de  Straton  dans  la  compo^tion  de  la  Gazette  bur- 
lesque^ qu'il  a  faite  durant  quelque  temps  sous  le- 
nom  de  la  Muse  de  la  cour.  On  pouroit  dire  encore 
quantité  de  choses  de  luy;  mais  je  me  contente  de 
dire  qu  il  loge  dans  la  petite  Athènes,  sçachant  qu'il 
est  assez  connu.  \ 

POLIDOR  est  un  jeune  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite, qui  a  fait,  des  galanteries  en  vers  et  en  prose, 
entre  autres  un  dialogue  estimé  dans  toutes  les 
ruelles,  et  le  portrait  d'Iris,  qui  est  un'  des  plus 
beaux  qui  aient  esté  faits,  et  que  Quirinus  s'est  lonc^- 
lemps  attribué ,  ne  faisant  pas  difficulté  de  publier 
chez  des  princes.,qu'il  en  esloit  l'alitheùr,  et  mesme 
d'en  dô'nner  des  copies;  mais  en  c|pla  je  le  loue  d'a- 
voir au  moins  uno  fois  en  sa  vie  pnnu  les  belles 

choses.  ^  ^ 

''■•■( 

S(Tphie,  mndemoiselle  de   Scudery.  —  Lt/yormanie ,  \n  quar- 

t^r  Saint-Honoré.,  —  Philemon ,  M.  Duirfn  ,  aide  dt-s  cerenionics. 

■     —    Straton,     M.    Scarron.  —  ta  petite  Athènes  ,   le   fauxbourg 

Saint  Germain.  —  Polidor,  M.°  l'errot.  —  Quirinus,  M.  Quinaul. 
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POLIGENE'  esl  un  homme  desprit,  estimé  çl^s 
dames  pour  plusieurs  raisons:  car  il  parle  bien  en 
public  et  en  particulier,  et  fait  des  vers  et  a  des  coni- 
merees  de  lettres  et  de  galanteries  avec  les  plus  j 
agréables  et  lq3  plus  spirituelles  femmes  d'Athènes/ 

PROSPERE  esTun- homme  de  qualité  <le  qui  Ton 
ne  peut  parler  sans  parler  de  son  esprit^  puisqujl 
est  certain  que  c'est  le  plus  inventif  et  le  plus  agrca- 
.bic'de  tous  ceux  qui  se  meslent  d'écrire .^On- peut 
^djpuster  à  cela  quç  la  nature  luy  a  donné  le  privi- 
lège d  achever  ses  ouvrages  dès  la  première  fois 
quiLy^fouehe,  puis 'qu'encore  qu'il  ne  relise  jamais 
deux  toîs-ce  qu'il, écrit,  nous  ne  laissons4)as  de  voir  ^ 
des  pièces  de  luy  où  l'on  trouve  tout  le  plaisir  et 
tout  l'utile  qui  se  rencontre  dans  celles  des  autre^    ^ 
.après  qu'ils  ont  mis  la  dernière  main.  Lespr^tivcs 
de  son  esprit  l'accompagnent  ^également  dans  les 
compagnies  où  il  se  trouve  et  dans  le  cabinet  où  il 
se  divertit,  çi  pas  un.  de  ceux  qui  l'ont  connu  ou  qui 
ont  veu  ses  écrits  n'en  ont  souhaitté  de  plus  grandes 
pour  le^  mettre  au  rang  de  6eu*x  qui  se  font  toujours 
souhaiter.  Son  invention  ne  luy  à  jamais  fait  faux 
boiî ,  et  il  semble  qu'il  soit  né  plus»  pour  inventer 
que  pour  imiter  ;  et  cela  se  voit  par  îès  Chroniques 
des  Pretieuses ,  et  encore  plus  vecçmtiieni  par  son 
Histoire  de  Plnvisible,  qui  est  sarià^<éai|te  une  de§ 
plus  belles  inventions  que  l'on  ait  jamaish'ouvécs. 
Aussi  a-t'  il  un   discei^iKment  admirable,  pour  les 


„-"' 


4     Poligene  ,  M,  Pontâcle.  —  Athenet  ,  T^aris.  — :  Proipere , 
l'abbé  de  Pure.  — ,[!«««  ChroM(J^€t  de$  Pretieuteê  ,  le  roraarf^,  in 
titulé  :  la  Prelieûse  ou  le  Mystère  des  ruellcts]  —  L'Jliintible,  l'His- 
toire du  siècle,  futur. 
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bonnes  choses ,  et  une  complaisance  qui  fait  qu'il- 
excuse  {^lustost  les  meôhantes  qu'il  ne  lés  condamne  ; 
aussi  sôn-humour  est-elle  d  obliger, tout  le  moude  et 
d^  ne  desobliger  personne.  Quand  j'aydi^  qu'il  avoit 
composé  la  Chronique  des  Pretieuse„s ,  j  ay'âsscz  ex- 
pliqué qu'il  les  connoissoit. 

Je  ne  croy.  pas  à  propos  de  nommer  celle  qui  se 
"mesla  un  jour  dans  une  conv^ation  de  vouloir  ex-, 
cnser  une  pièce  en  vers  intitulée  U  Poapisme,  di- 
sant que  ,celuy  de  Burcinus  n'estoit  pas.  celuy  de 
Solinus.  Je  mets  seulement  cd^eger  témoignage 
d'une  acfv^nture  fort  célèbre  parmy  les  prctieuses, 
qui  sçauront  bien  de  qui  je  parle,  et  qui  verront 
bien. que  JE  suis  historien  fidelle.     '^  -'    ^   . 


V  '  Cet  homme  ne  parle  point  en  conversation  :  Cet 
homme  laisse  mourir  la  conversation.  (De  Calpur- 
nius.)  /  ^ 

Cetie  personrîe  p?irle  trop  -en  compagnie:  Cette 
personne  tyxannise  la  convehation. 

Le  discours  d'une  femme  qui  parle  trop  est  tous- 

.   JQUrs  plain  de  méchantes  choses  :  Le  discours  d'une 

femme  qu\  parle  trop  est  un  torrent  de  bagatelles, 

i      La[  pudeur:  Le  vermillon  -de  la  i^onte'  (De  Meli:- 

.sandre.)  ^  - 

Lapoësie  de  cet  homme  est  bien  nette  :  La  poésie 
de  cet  homme  est  bien  chastidf.  (De  Madate.) 

[Let  Chroniquei  den  Pretieutet ,  le  roman  intitulé  :  lafPretieuse. 
ou  le  Mystère  des  ruelles.]  —  Burcinufy  M.  de  Bussy.  ^—  Solinus  , 
monseigneur  S***^.  —  Calpurniut  ,  M.  ^e  la  Caiprénede..  — 
M elisandre  y  M.  Lti  MoUe  Le  Vayer.  —  Madate,  M.  de  Menar- 
diere.  '  r^ 
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Passer  une  heure  à  une  cho^e  :  Dcspen,%cr.mie 
hçtire  à  une  chose.  '  •   .' 

'  Quelles  sont  les  pensées  secretlcs  :  Quels  sont  les 
'particuliers  de  vostre  ame.       ^ 
,  Les   peintres:    Les  poètes  muets.   (De  Brunde- 
siane.)-  ^    .      ^  ^  ^ 

-  "  La  peinture  :  La  sœur  de  la  poésie,  la  seconde  ri- 
vale de  la  nature.  (De  Gobrias,  dans  son  Mtroir  de 
d'ame.]  ^j^  ,.      •    ' 

Pester  contre  une  personne  et  noser  ouvrir,  la 
bouche  pour  se  plaindre:  Jurer  entre  cuir  et  cher, 
(De  Barianide.)  \,    '  . 

Si  je  nay  point  parlé  tl^  cette  prelieuse  en  son 
lieu ,  c'est  qu'elle  n'estoit  point  efrc^re  sur  mes  mé- 
moires ;  elle  est*  une  des  .plas  grandes  pretieuses 
d^^Jiiencs,,  qiioy  qu'elle  n'ait  point  encore  trente  ans. 
"Elle  loge  dans  le  circuit  des  Salîens. 

^n  parloit  de  là  chose  du  mondô  la  plus  agréable: 
"  La  conversation  avoit  pris  un  pencHaij^t  friand. 

Un  mauvais  poëte  :  Un  bastard  d'Apollon. 
'    Sç^voir  les  particularitez  d'une  mal>^on  :  SçavQir 
le  fin  du  dqmestique. 

Le*pro(^z  :  L'hidre  françôis.  (De  Pharnace.) 

Manger  des  confitures  avec  une  fourchette,  c'est 
pécher  contre  la  dcsba u cli e  :  iV.flnycr  des  confitures 
avec  une  fourchette,  c'est  faire  une  impieté  en  desbau- 
che.  (De  Vrislarie.)  *  N. 


V 


^ 


Brundetiane ,  mademoiuelle  Le  Brun.    —  Gobriar^,  M.'de  Gom- 
berville.  —    Le  Miroir  de  l'urne,  le/fivre  de  la  Doctrine  dys  mœurs. 
—  Bartanide  ,  mademoiselle  Dardou.\—  Le  circuit  des  Sàtien$  , 
le  cloître  Saint-Germain  l'Auxerrois.  —,_Athenes,  Paris.—  Phar-' 
ace,  M.  de  la  Porle.  —  Vristane  ,  mademoiselle  de  ViUtfbois. 
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UESTIONS,  Entre   toutes  les    questions 
douteuses  qui  sont  cnlr  elles,  et  dont  elles 
ne  conviennent  point,  il  y  en  a  deux  prin- 
cipales :  Tune,  sçavoir  si  la  grimace  sied 
ou  non;râliitre,  si  la  reigle  des  Arnophiliens,  qui 
ordonne  des  vestes  trouées  aux  femmes,  laisse  une 
idée  supporUible  ou  nonf 
QUARTIERS.  Leurs  quartiers  principaux  : 
La  Petite  Athènes, 
La  place  Dorique  y 
L'Isle  debelos,  *'      *         . 

Et  te  q^rlierée  Leolie.    " 
QUISIDACE  est  une  femme  de  qualité,  prelieuse 
de  grand  mérite  ;  autrefois  elle  a  esté  dans  le  com-  % 
rrierce  agréable  des  lettres  avec  ceux  et  celles  qui 
Jaisoienl  des  vers  et  de  la  prose,  j'entends  de  celle 
que  Ton  imprime  ;  je  croy  qu'elle  a  quitté  ces  occu- 
pations pour  d'autres  plus  sérieuses, 
.  QUIRIiNUS  est  un  jeune  autheur  dont  je  nadiray 
pas  grande  chose,  parceque  je  ne  çroy  })as  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  à  dire  de  luy,  tout  Iç  monde  com- 
mençant assez  à  Sçavoir  quel  il  est,  que  les  prctieu- 
ses.rojit  mis  au  monde,  et  que  tant  qu'il  a  trouvé 
jour  à  débiter  la  bagateîle,  il  a  eu  une  approbation 

Le»  i4rnop/ij7;en«,/Jes  Jansenites.  —  Des  vestes,  dos  chemises. — 
La^  petite  Athènes;  le  fauxboarg  St-Germaih.  —  La  place  Do- 
rique, U  place  Royalle.  —  L'isle  de  Delos  ,  l'isle  Nostre-l*nme.  — 
Leolie,  le  marais  du^emple.  —  Quisidatt ,  madame  de  (Jiiergriiy. 
—  Quirirvtfs ,  M.  Quiuaut.  ..^  .      .  ■ 
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Elle  est  (les  mieux  alliées  de  lar.rcce;  sa  maison  est 
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plus  p^cncralc  qu'elle  n'a  esté  de  longuc^llurée.  11 
pille  si  adroitement  les  vers  j6t  leslhcideps  de.ceux 
qui  l'ont  devancé,  qu'on  l'a  souvent  crû  au^heur  de 
ce  qu'il  s'estoit  adopté^;  ce  n'esteras  qu'il  n'ait  de 
l'esprit,  qu'il  n'invente  quelquefois;  mais  il  luy  faut 
])ardonner  :  cela  ne  lui  arrive  pas  souvent.  Pour  son 
humeur,  il  se  vante  d'estre  d'une  coniplexion  fort 
amoureuse. et  d'estre  fort  brave  aunrès  des  dames. 
Il  est  plus  gPîindque  petit,  et,  si  l'on  nesçavoit  par- 
"faitenient  la  mort  du  roy  d'Hetrfipie,  on  leprendroit 
aisément  pour  luy  :  car  il  estfort  noir  de  visage,  il  a 
la  main  foxt  grande  et  foft  maigre,  là  bouche  extra- 
ordinairement  fendue,  les  lèvres  grosses  et  de  costc, 
la  teste  fort  b,elle,  grâce  au  perruquier  qui  lui  en 
fournit  la  plus  belle  partie,  ou,  si.  vous  voulez,  grâce 
à  des  coins  ;  sa  conversation  est  douce,  et  il  ne  romp/' 
jamais  la  teste  à  personne,  parcequ'ij^  ne  parle  prcs^ 
que  point  que  lorsqu'il  récite  quelques  vers  ;  ëes  yeux*^ 
sont  noiff  et  enfoncez,  petillans  et  sans  arrest.  Au 
reste,  il  est  d'une  fortbelleencohffe,  et  dans  son  des-  . 
habillé  on  1q  prendroit  presque  pour  Adonis  l'aisné. 


V 


Voir  les  belles  qualitez  d'une  personne 
Voir  tes  miçux  d*um  personne. 
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ICHESSES.  Leurs  richesses  con'sisient  en 
mots  nouYcaiix,  vers  bien  tournés,  propos 
tcndjcs,  do^ux  sentimçns;  dont  elles  font 
commerce  public  dans  les  ryeJles,  et  ce, 
sous  rauthorité  de  celles. qui  commandent  ou  qui 
sont  les  plus  considérées  dans  leur  empire. 

REDUITS.  Les  réduits  chez  les  Prctieuses  sont 
des  places  fortes  où  Ton*  s'assemble,  autrement  dit, 
des  ruelles  illustres  où  elles  tiennent  conversation. 
Et  voicy  les  plus  connus  ef  les  plus  considérables,- 
que  fay  cru  estre  obligé  de  mettre  en  cet  endroit', 
avant  desja  mis  une  partie  de  ceux  de  campagne. 
La  maison  de  SALMIS.  'y 

Celle  de  SARRAIDE. 

Celle  de  Sophie. 

Celle  de  nilustre  CELIE. 

Celle  de  STRATONICE.  '    ^      ■ 

Celle  de|la  charmante  FELICIANE. 

Celle  de  Faimable  SOPHRONIE.  .      . 

Celle  de  FELICIE. 

Le  palais  de  ROZELINDE.  ■         ^ 


S' 


1 


Srf'/mj»,  mademoiselle  de  Sully. —  S(/rraI(/<',  madame  de  Scudery. 
—  Sophie,  mademoiselle  de  Scudery.  —  Celie  ^  madame  de  (^holsy» 
--  Stratonice ,  madame  Scarron.  —  Felioiane ,  madame  de  La 
Fayette.  —  Sophronie ,  madame  la  marquise  de  Sevigny.  —  Fcli— 
cie  ,  madame  4a  comtesse  de  Fiesque.  —  Hozelinilc  ,  madame  la 
marquise  de  Rambouillet. 
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,  La  maison  de  STENORÉE.  . 

/    CGllecleDALMOTIE.        .  - 

Celle  de  TlUI  DATE,  qui  est  célèbre  parce  que  toutes 
les  pièces  destinées  pour  le  Cirque  se  lisent  chez  luy.  • 
^     Celle  de  POLENIE. 

Celle  de  MADONTE,  vulgairement  appcllée  U  Pa- 
lais ntKiurn^,  pour  les  raisons  qu'on  peut  lire  dans 
son  histoire: 

Celle  de  GALAXÉE. 

Celle  de  DORALISE. 

Celle  de  iMOALlE. 

Celle  de  Tincomparable  VIRGINIE. 

EtcelledeCALPURNlË. 

11  y  en  ^  encore  quantité  ;  mais,  n'ayant  pas  jugé- 
à  propos  de  les  mettre,  je  les  ay  ob^ns. 

ROXANE,  comme  Ion  peut  juger  par  lesquarante-  . 
cinq  ans  dont  elle  datte  son  âge,  n'est  pas  des  moins 
anciennes  pretieuses  d'Athènes  aussi  a-t-elle  toute 
la  connoissance  que  peut  apporter  une  longue  expé- 
rience ,  et  pourroit  enseigner  publiquenient  tout  ce 
qui  concerne  les  Pretieuses;  elle  a  beaucoup  d'es- 
prit, et  est  ,des  bonnes  amies  de  1-a  docte  Sophie, 
qui  luy  fait  une  conhdenc.e  générale  de  tous  ses  ou- 
vrages: elle  loge  dans  Leolie. 

StcnohtU' ,  mailaiiie  de  Saîiit-.Marlin.  —  Dalmotie  ,  inadaiiio  llo- 
radou. — ■  Tiritlate^  M.  Testu,  chevalier  du  guel.  —  [Le  Cirque,  le 
théâtre.)  —  Polcnie,  madame  l'apet. —  Madonte,  math»me  la  cnin- 
tesse  de  More.  — -  CMalax(^e ,  madame  la  baronne  de  la  Garde.  — 
Dornlisr  ,  madame  la  comtesse  de  la  Suze.  —  Sidalie  ,  m«denioi- 
selle  «le  I.enclos.  —  Virginie,  madame  la  marquise  de  Vilaine.  -^ 
Calpurnie,  madame  de  (lalj)renede.  —  lioxanc  ,  mademoistllt'  Ilo- 
bineau.  -^  Atheites,  Paris.  —  Sophie,  mademoise.Me  de  Scudery. 
—  LeoUr,  le  marais  du  Temple. 
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cette  énigme  quand  on  s(.'aura  qut;  Stralon  estoit  son 
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RODIANE  est  une  fdle  de  naissance  qui  loge  pro- 
clie  le  grand  palais  d'Athènes,  qui  depuis  trente  ans 
fait  dos  vers  ,  ayant  commencé  dès  Tàge  de  dix,  ans 
à  taire  des  sonnets'  et  toutes  sortes  d'autres  pièces  de 
celte  nature;  jugez  de  là  si  elle  y  réussit  parfaite- 
ment, puis(jue,  quand  elle  n'auroit  pas  autant  d'es-" 
prit  qu'elle  en  a  en  effet,  elle  en  pouroit  faire  en 
perfection  après  une  si  longue  habitude  ;  aussi  y 
e^t-elle  tellement  accoustumée  qu'elle  en  fait  aussi 

;    aisément  que  de  la  prose.  On  ;iit  mesme  d'elle  qu'elle 
fait  des  fuclums,  placets  et  requestes  en  vers ,  et 

^  que,  si  tous  ceux  qui  ont  des  procez  luy  ressem- 
bloient,  on  plaideroit  en  rimes;  mais  les  chicaneurs 
ne  cherchent  les  veines  que  d'argent  et  que  Tou- 
verlure  (les  bources  ,  non  [)as  la  v(  ine  poeti(iue  ny 
l'ouverture  deTespritou  des  belles  imaginations. 
'  ilOD  AMIRE  est  une  pretieusec(ui  est  àgèede  qua- 
rante-six ans  ;  elle  a  esté  fort  belle,  et  a  tant  de  peine 
à  roiil)li(T  (ju'elle  agist  encore  conmie  si  cela  estoit 
aussi  vrày  ([uautrefois,  et  elle  écoule. une  galanterie 
avec  le  mesme  plaisir  que  si  elle  n'avoit  que  vingt- 
cin(j  ans.  I^^lle  ne  peut  souffrir  que  l'on,  ait  plus  de 
deft'erence  pour  les  autres  que  pour  elle,  et  mesme 
elle  ne  -{louvoit  s'empescher  de  marquer  quelque 
joye  <piarid  Oxarastc  luy  donnoit  quel(|ue  fharque 
d'estinu»,  tout  son  parent  qu'il  .estoit.  Elle  se  pique 
d'eslre  fort  discrelte,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  tous- 
jours  (juanlilé  de  ces  petits  secrets  de  reserve  dont 
elle  fait  confidence  à  tout  le  monde.  Elle  ne  fait  pas 
de  vejs;  mais^elle  voudroit  bien  en  sçavoir  faire,  et 

liinl/unr,  iiiMiUiiioisellt'  de  Batilly. —  Le  grarui  palais  d'  .\  Ihenes^ 
If   l.(ii\re     -    ïiodumirB    niadimie  Ilogcr.   -   Oxaraslr,  }\.  {)û\x\\\q. 


4^ 


[S 

loil  son 


i-e 


WW 


DES     PUETIELSES. 


2  2.3 


S] 

de  ce  g(Mired(^  beauté  que  d'aucune  a\itre.  Elle  loge 
(lernere  tff  gnindi;iî^5iK^^Allif!!W«  — 


2o8  Dictionnaire  [R 

s'en  piqiicroil  aussi  aisément  qu'elle  fait  d'avoir  tous- 
jours  soumis  dessous  son  pouvoir  tous  ceux  qui 
l'ont  veue,  ce  que  je  veux  bien  croire.  11  n'est  pas 
fort  mal-aisé  de  luy  mettre  dans  l'esprit  que  Ion  la 
respecte ,  puis  qu  elle  ne  voit  pas  grande  difficulté  à 
s  imaginer  que  Ion  laime,  et  que  le  moindre  serre- 
ment de  nîain  passe  chez  elle  pour  un  puissant  aveu 
de  la  passion  que  Ton  luy  porte.  Au  reste ,  si  les  au- 
tres pretieuses  composent  des  livres,  celle-cy  règle 
les  mœurs,  et  les  deux  Melegare  et  Meleagiste , 
qu'elle  a  formez  au  bel  air  ,du  monde,  en  sont  de 
suffisans  exemples,  puis  qu'ils  ont  esté  ses  deux  es- 
coliers,  comme  elle  le  dit  elle-mesme.  On  la  peut 
louer  d'une  grande  complaisance  en  compagnie,  puis 
qaelle  souscrit  tousjours  à  tout  ce  que  celles  de  son 
sexe  exigent  d'elle.  Elle  repond  aussi  avec  douceur 
aux  douceurs  qu  on  luy  dit,  et  l'on  peut  adjoûter 
que  ses  amans  seroiept  tousjours  heureux  si  le  pkii- 
sir  deloreille  estoit  l'objet  de  leurs  désirs;  mais  du 
reste,  il  n'y  a  rien  à  espérer.  Elle  a  pour  sa  deVisç 
un  bois  désert ,  au  fond  duquel  on  voit  la  teste  d'une 
femme ,  et  pour  ame  :  Je  responds  à  tout. 

Cette  devise  fait  assez  voir  que  ceux  qui  sçavent 
son  humeur  l'ont  comparée  à  l'Echo,  qui  est  cette 
femme  qui  fait  le  corps  de  sa  devise ,  et  qui  n'a  (joe 
la  teste  ,  comme  elle  n'a  que  des  paroles. 

ROZANIDE.  Si  la  beauté  de  Rosanide  repondoit  à 
celle  de  son  esprit,  elle  seroit  une  des  plus  belles 
])ersonnes  de  l'Europe ,  aussi  bien  qu  elle  est  une 
des  plus  spirituelles. 
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Meleagre  et  Meleagiste  ,  ftiessi^lirs  de  Macliaux. 
madame  la  ftiarquise  de  Hambure. 


Rozanide 
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-  <i> 
ROZELINDK  est  une  ])relicuse  de  grande  nais- 
sance ,  dont  la  maison  est  la  plus  connue  de  cet  cm-  - 
pire.  Elle  a  deux  tilles,  Vuiu'  dont  nous  avons  de>j;i 
parlé  sous  le  nom  de  Menalide,  et  Tautre  tpii  a  cs- 
})Ousé  depuis'  peu  le  "brave  Gariman.  La  première 
avoit  espousé  Menalious,  et  ces  deux  personnes  sont 
estinires,  non  seulemcMit  de  tous  -c(mix  (jui  les  con- 
noissent,  mais  encore  de  ceux  (jui  ne  les  connois-  ' 
sent  pas ,  et  leur  lioni  n'est  pas  n.ioins  célèbre  parmy 
les  gens  de  lettres  que  celuydes  plus  grands  capitai- 
nes jiarmy  leurs  soldats;  et  ce  ({ui-est  d'admirable  eii 
Menalidus,  c'est  ([u'il  joint  les  cboses  qui  seml)lent 
les  plus  éloignées:  car  il  est  vaillant  etjlocte ,  ga- 
lant et  brave,  fier  et  civil;  en  un  mot,  c'est  un 
lionlme  accomply.  J  en  j>arlerois  plus  au  long  si  j(» 
n'avois  pas  dit  cy-devant  uno  partie  dt*  ces  belles 
veril(v..'  IV)ur  Menalid(\  c'est  une  nécessité  indis- 
])ensable  «à  tous  ceux  (pii  veulent  parb^r  d'elle  do 
faire  son  j)anegyrique,  car  on  ne  dit  rien  d'avanta- 
geux de  [)ersonne,  soit  <à  l'égard  de  l'cvspi-it,  soit  à 
l'egai'd  du  cor[)s,  que  Ton  "ne  soit  obligé  de  1(^  dii-e 
d'elle,  ("'est  ce  (pii  obligea  Tagreable  Vaîere  à  la 
j)rendre  pour  son  bercù'ne  en  toutesMcs  idées  (pril 
nous  a  tracées  cl'une  iille  pailaite; Ct  c'est  a  elle 
(ju'il  adressoit  la  pluspart  de  ses  lettr(\s,  et  de  (pii  il 
en  recevoit  tort  souvent.  Toutes  ces  bell(\s  <pialit(iz 
rendirent  Menalidus  amoureux'  d'elle  ;  il  soupira 
long-tcnqKs'avant  de  ki  posséder;  mais  coirirrH^'un 
^grand  mérite  en  luy  secondoil  une  grande  passion', 

lii'ii'lindc  ,  iiKuhiniP  l;i  inan|iiis»'  (Ir  'îiinilimiillci.  .  Mcndlidc  , 
iiiiidaiir»»  la  iii;iri|iiist'  df  Mdiiliiii/.i'  .  •  --  (]  (crniinn  ,  y\.  le  iii;i- 
quis  (K-   (iri^MKiii.  ^  MctidlidiiK,  .^l.  le   iii:in[ii!\  dr  NIuiit;in/ii  i. 

14 


/^ 


«V. 


* 


.4:. 


s 


\- 


uiclitMir, 


l 


^]  I>KS  PRETIEUSES.  225 

supportables  qu'elle  n'en  a  rien  à  craindre,  et  que  ' 
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(juelque  ostinio  (iircllo  fit  (fc  sa  lil)orto ,  elle  crut 
queîle   ne  pouvoit    rengager   plus    heureusement 
qu'en   Tijnnfolant  aux  soins  de  cet  illustre  amant.- 
y      Dam/ixede,  qui  les  consideroit  tous  deux  infiniment, 
""vouliilestye  lemoin  de  leur  alliance  ,  et  ce  fut  dans 
sa  niaisoli  de  campagne  que  leur  himen  s  accomplit 
avec  toute  la;maG;nit}^}nce  que  Ton  peut  i^'imagincr  ' 
(Fune  p*erspnne  de  sa  "naissance  en  une  occasion 
send)lahle.  Je  ne  paderay  pointdes-jeux,  des  fentes  _ 
et  de  toutes  les  choses  (lui  le  suivirent,  .et  je  passe- 
rav  cà  Rôzelinde,  sa  sœur,  qui  a  au$si  beaucoup  d'^^s- 
prit,  et  dont  le  mérite  a  attaché  Gariman,  qui,  après 
luyaVoir  donné  des  marques  do  son  estime, a  enfin 
recou  sa  main  pour  recompense  de  ses  services.  Cette 
maison  a  dt3"tout  temps  esté  le  sejoucr  des  Muses  ,. 
razile  des  gens  d'esprit  ;  le  mérite  y  a  tousjours  esté,  v 
'^n  estime ,  et  la  vertu  y  est  encore  aujour>^huy  eh 
la  mesme  considération  que  du  temps  de  Vatere.' 

RO^.NIRE  et  sa  sœur  sopt  deuj  preùeuses  de 
Lacedomone  qui  ont  beaucoup  S'esprit  et  de-no- 
blessi^,  mais  peu  de  bien.  Roscnius ,  leur  père,  ej^- 
seigne  la  langue  d'Hesperie.  Merogastc^  leur  frère, 
fait  des  vers;  mais,  pour  retourner  à  elles,  je  diray 
que  le  feu  de  leiir  esprft  a  consomuic  leur  graisse  et  *" 
les  a  rendues  un  peu  maigres;  mais  çôt  e^ect  de. 
leur   temperamment  n'empesdic   i)as    qu  elles  ne 


o— <« 
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Damoxcde_,  madame' la'tliiclit\sse  d'Aîguillpn.  —La  mnnon  jte 
rmxpaqne  de  D amoxe de  ,\i>  ch^^UKWi  de  î\uel.  —  [Roz^élindc ,  m^- 
.iiiHUoiselle  do  Rambouillet.]"  —  Gar/man,  M.  le  marquis  de  Gri- 
Kiiau.  —  Rosvnire  et  sa  xrfur,  mésdemt  is.'lles  de  Ricardy.  —  La^ 
.rdemonc,"So\oié.  —  Hosenius,  Mrd^-Rioardy.  —  L'Hesperie,  TEs- 
pi'jne.  ~  yVcrogastc,  M.  Moyolas.-    - 
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La  mniion  jif 
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soient  aisez  blanches  et  qu'elles  n\iyent  (juchpies 
agremens.  Elles  parlent  aussi  extraordinaircmeiil  .^ 
qu  aucune  pretieuse,  et  le  soleil  se  mesle  si'souvcnt 
dans  lefirs  discours  ct.de  telle  manière ,  (pielles  ' 
éblouissent  les  oreilles  comme  cet  astre  fait  l(>s 
yeux;  ou,  pour  parler  plus  clairement,  elles  ont  des 
•p„cnsèes  si  hautes  et  les  expli(iuent  de  [telle]  fai;oh 
qu  on  ne  les  entend  guère:  Elles  chantent  et  joiuMit 
des  instrumens,  et  voyent  plus  de  Lacedemoniens 
(lue  non.  pas  #e  ceux  (rAthenes. 


Rire  spirUnellement  : /iKo/r  fer/s /ÎM. 
*     Re£(arder  avec  précipitation  :/] et/a j'der  en  sur- 
saut. (De  Vaxeuce.)  -^ 

Une  rage  ouverte  :  Une  rage  déployée.  ..    ^     j  • 

Je  serois  mal  conseillé  de  me  présenter  sur  la 
carrière  et  de  vouloir  estre  vostre  rival  de  reputa-- 
lion  :  Je  serois  mal  conseillé  de  me  présenter  ^ur  la 
barrière  et  de  vouloir  faire  assaut  de  réputation  avec 
vous:  (De  Belisandre.) 

On  me  reproche  que  je  ne  suis  pas  reconnois- 
sante;  mais,  à  dire  vfày,  c'est  plûtost  par  uiî  je  ne 
sçay  quel  oubly  paresseux  que  par  meconnoissan(!e  : 
On  me  reproche  certaine  sécheresse  de^^ccontioihiance  ;- 
mais,  à  dire  vray^  c'est  plûlost  paresse  et  absence 
de  £œur  que  dureté  et  sécheresse,  (De  Feliciane.)    ' 

Il  repartit  sérieusement  aux  paroles  enjouées  de 
Damon  :  //  repartit  d\m  sérieux  contrepointe  au-  bel 
air  guay  de  Damon,  ,     ,       .       é 

Lacedemoniens ,  Tolozaiiis.  —    Athènes^   la  ville   de  Paris*  \— 
Vaxence  ,   M.  Le  Vert.  —  lïelisandre  ,  M.  de  BaUac.  — Féli'cianc.  * 
madame  de  La  Fayette. 
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Eslro  (l(Mi\,(lc  concert  i)our  railler  une  personne  :  • 
liireiiintclliijcncc  d'Un  autre  avec  (pn'lqu'un.  ^Ue  So- 
phie.)    ^  ^ 


A. 


s 


'^ 


ÇA\m6IR.  l/objel  (le  leur  sçavoir  est  tout. 
SILENCE.   Le  silence,  chez  les  prc- 
lieuses,  esl  un  cffori  dc^nlture  dont  elles 
'\  soufirent  infiniment,  cpiiïie  reçoit  de  sou- 
^lagcment'qtie  de  certaines  grimaces' affcctèCi^iiui  en 
disent  autant  que  le  bahilr    . 

SINESIS  est  une  pr(^tieuse  *dc  grai^de  naissance 
.qi^est  logée  dans  la  petite  Athènes-.  Elle  est  belle; 
plus  sérieuse  qu'?njou6e;  elle  escrit  bien  en  prose, , 
.mais  elle  ne  veut  pas  que  ce  qu'elle  fait 'paroisse 
dans  le  grand  jour,  et  se  conlcnlc  de  le  mettre  en 
lumière  parmy  ses  amis-;\  Elle. est  estimôe  de  tout  le 
monde  par  sa  haute  vertu ,  qui  lUi  rcrapesche  pas 
de  donner'*QUelques.momeE3îiudivertisfcmentde  la 
lecture  et  des  lettres.  Elle  est  plus  proche  "de  la  partie 
qui^contine  à  Tlmagination,  qui  est  uncjles  limites 
de  rempirc  des  p'rctieijjes,quf  de  toutes  les  autres. 

SOSIANE.  est  une  îemme  qui  ne  se  picquc  pas  de 

beauté,  mais  qui  a  cet  advanlage  de  passer  pour  la 

,  personne  du  monde  qui  reçoiT  de  meilleure  grac€ 

ceux  qui  la  visitent.  Elle,  voit  autant  de  compagnies 

Sophie,  mademoisi'lle  de  Scudery.  —  Sineiis  ,  madame  Ii»  d|i- 
chessi'  de  Saint-Simon.  —  Laf)etité  Aliènes  ,  le  faubourg  ïsaint- 
r.ermain.  — Sosiane  ,  madarag  Salo.      \tf  / 
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voir  est  loul. 
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((lie  pretieuses  (rAlluMies,  v[  sa  ruelle  est  souvent  le 
lieu.de  la  s(-ene  de  cent  conversations  ditïerentes; 
aussi,  Beaumerine,  (pialriesme  du  nom,  en  estant 
pourTordinairi^  Tagrenientle  plus  considérable,  jl  ne 
faut  pas  eu  estre  fort  surpris,  puis  ({u\.^lle  est  belh* , 
(4  (pie  la  beauté  fournil  lousJ()urs^ent  occasions  de 
parler  de  choses  agréables.  La  maison  de  Sosiane  est 
encore  considérable  parce  que  Ion  \',j-mH^)eaucoi,ip. 


SAKKAIDE,  femme  de  Sarrfttrtt's,  et  non  pas  sa 
sa^ur,  est  une,personn<^  qui  i)ent^c3:anter  de  quel({ue 
beauté;  mais  son  esprit  reinporte\sur  les  traits  île 
son  visage.  Aussi  est-elle  une  des  plus  grandes  pre- 
tieuses ulu  royaume  :  cTl^  non  seulement  elle  voit 
tous  ceux  et  celles  qui  se  meslent  d'escrire,  mais 
encore  elle  aide  à  Sarraidès.,  qui  est  un  des  |)lus 
fameux  autheurs  que  npus^ons;  et  l'on  peut  dire 
d  eux  que  Jeur  mariage  s  est  plustosl  fait  et  lié  par 
leurs  escrits  que  j)ar  les  nœuds  ordinaires  <  car  leurs 
inclinations  ne  sont  venues  que  de  la  simpathix}  de 
Leur  stile,  qui  du 'moins  a  précédé,  leuî*  hymen.  On 
a  im|)rimé  un  roman  de  J^^arraldès  des  guerres  des 
Mores  t3n  Hesperj^,  qui  ne  peut  estre  que  beau,  puis 
qu'il  vient  de  luy,  et  qu(5  Sarraide  y  a  mis  la  main. 
Puis  que  nous  en  sommes  sur  feurs  U)uanges,  il 
nVst  pa§  hors  de  sujet  de  dire  (|ue  Sarraidès  est 
l'homme  du,  monde  qui  eiUend  le  mieux  les  termes 
des  arts.  En  effect,  j'ay  veu  dans  un  livre  de  luy 
quarante  termes  particuliers  de  Tiu't  de  la  peinture 

Athènes,  Paris.  —  Bcaumerine ,  quatriesmc  du  7iom  ,  niadtMnoir 
sol!»'  (le  Beaumont.  ^-  S'osia^'f  ,  madame  Salo.  —  Sarraide.  ma- 
d'ame  dé  Sciidery.  —  Sarraidès  ^^^i,  de  Scudery.  -^^^^^histoire  des 
Mures,  le  roman  d'Aluaalde. 
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sur  un  seul  portrait.  Pour  ceux  do  roarino ,  il  les 
sçait  comme  ccluy  qui  les  a  inventés,  et  ceux  (|ui  le 
connoissent  ne  s'en  estonnent  pas,  sçacliant  ({uil  a 
commandé  sur  la  coste, 

SOPHIE.  Si  tous  les  historiens  estoient  obligez  de 
suivfe  les  inclinations  de  ceux  dont  ils  ont  à  parler, 
ils  se  tairoient  souvent  contre  leur  gré,  et  narleroient 
aussi  souvent  sans  dessein  ;  mais  peut-esire  que  ja- 
mais aucun  ne  s'est  trouvé  dans  la  peine  où  je  suis, 
par  le  motif  qui  m'embarasse ,  et  qu'il  est  à  naistre 
qu'une  personne  ait  appréhendé  de  dire  la  vérité 
d'une  autre  où  il  s'agissoit  de  la  louer.'  Cepepdant 
c'est  ce  qui  m'emparasse,  et,  si  l'envie  de  rendre 
justice  à  l'illustre  Sophie  ne  l'emportoit  dessus  la 
connoissanCe  de  sa  modestie  naturelle,  jeme^verrois 
obligé  de  passée  sous  silence  la  plus  remarquable 
de  toutes  les  Pretieuses.  En  effect,  Sophie  l'emporte 
sur  toutes  celles  de  son  sexe  à  l'égard  de  l'esprîî, 
de  la  facilité  d'escrire  en  vers  et  en  prosoy^t  de  tou- 
tes les  connoissances  qui  rendent  un  esprit  accom- 
ply,  et  n'en  voit  point  ou  peu  parmy  les  hommes 
les  plusYiabiles  qui  ne  la  regardent  comme  une  digne 
rivale  ;  mais  cette  vivacité  ne  luv  attire  la  haine  de 
personne^  et  cause  de  l'admiration  à  plusieurs  et  de 
l'estime  à  tous,  et  elle  n'a  d'ennemis  que  ceux  qui 
le  sont  du  mérite  et  de  la  vertu.  L'on  sçail  assez 
comme  eWe  est  faite ,  sans  que  j'aye  besoin  d'en  par- 
ler, et,  pour  ses  alcovistes,  on  ne  les  peut  conter 
que  par  le  nombre  de* ceux  qui  la  connoissent,  sa 
douceur  et  son  esprit  attîralit  chez  elle  la  plus  grande 


Sophie  ,  mademoiselle  de,  Scudery. 
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el,  la  plus  illustre  partie  de  ceuxapii  écrivent.  Tlcna- 
,   lidus,  dont  j  ay  \rdv\à  cy-devanl,  Ti,  lousjoufs  consi- 
der(''e'p(Hir  les  belles  qualitez  de  s  du  esprit.  Monan- 
dre  est  aussi  de  ses  amis,  et  plus  eurs  iirulros  dont 
le  nombre  est  si  grand  (ju'à  peine  [)Ourrois  je  trou- 
ver place  pour  dire  (|ue  je  reslime  i  si  je  les  voulois 
tous  nommer.'  Elle  loge  au  quartier  d-c  Lcolie,  et 
f  ses  œuvres  font  le  divertissement  et  roccupalioii  de 
toutes  les  ruelles  de  la  Grèce,  et  l'c  n  en  vend  un  d(>- 
,puis  peu  d  elle  où  Ton  voit  une  admirable  péiuLurede 
rentrée  du  grand  Alexandre  et  de  la  rcyno  Olimjit' 
dans  la  ville  d'Athènes. 

SITALIE  est  une  pretieuse  de  la  ylle  de;  Corin- 
the.  Elle  est  tort  brune,  clk3  a  de  l'esprit  et  de  Ten- 
jouement,  et  ne  passe  pas  pour  la  plusisruelle  per- 
sonne du  monde.  Doroaste  a  esté  de  ses  alcovisles, 
et  leur  intrigue  a  fait  bruit  dans  la  ville  d'où  ils  sont. 
Sa  devise  est  un  soleiPen  son  midy  qui  fra[)pe  Un 
arbre  de  ses  rayons,  e);  cette  devise  a  pour  ame  : . 
//  noiircil  autant  quil  csdaire.  ^  ' 

SiDNoN  est  une  jeune  pretieuse,  fille  de  Fulcian, 
de  la  ville  d'Argire.  C'est  une  dame  fort  jeune,  d'une 
maison  fort  illustre,  d'un  esprit  fort  agréable  et  fort 
enjoué  ;  elle  tientTfffclque  chose  de  l'amazonna-et 
réussit  fort  bien',"[soitJ  dans  la  conversation,  soit  a 
fa^re  des  lettres ,  des  vers  "et  d'autres  galanteries  de 

tHennlidu»  ,  M.  le  marquis  de  Montauzicr.  —  Mcnandr'e  ,  M,  de 
iMenage*.  —  Leolie,  le  marais  du  Temple.  —  La  Grèce  .  la  France. 
—y^Le  grand  Alexandre,  le  Roy.  —  Olympe,  la  Reine  de  France. 
—  Athene$f  Paris.  —  Sitalie  ,  madame  de  Sainl-Clernenl  —  Co- 
rinthc ,  la  ville  d'Aix.  — Doroaste,  M.  Dudon.  —  Sic/non  ,  made- 
moiselle Sciroeste.  —  Fulcian  ,  M.  de  La  Flasche.  —  La  ville 
d'Aryire ,  la  ville   d'Aviguon.  .  • 
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ccUo  nature,  (/est  irtîç  des  plus  belles  personnes  (fé  la 
j>r()vincc,ct,ce  cpii  est  (te  [>Iiis  estimable  en  elle,  c'est 
que  sa  beauté  est  accompagnée  ^àte-4tmite  vertu. 
Aussi  est-elle  aimée  de  tous  ceu/qui  la  connoissent. 
Knlre  les  autres ,  le  graïUi  Mitridate  luy  a  donné  des 
preuves  de  la  sienne  par  ses  visites  ;  Dio[)li<inte  de 
Cleonidas  n'a^  rien  négligé  pourJuy  faire  connoislic 
la  sienne.  Cependant  cette  jeune  amazonne demeure' 
-^   ferme  et  voit  sans  orgueil-et  sans  foiblessc  les  soins  et 
les  soupirs  de-ceux  ({ui  la  servent  ;  en  un  niQt,  elle  est 
une  de  celles  (fwe  Ton  peut  proposer  pour  un  exemjHe 
de  vertu,  (le  si>p-esse,  d'agrément,  (le^)eauté,et  gênera-, 
Icmentdeloutcequcronpeuts'imaginercl^ccomply. 
'     SCIDARIS  el  ses  trois  filles  font  quatre^><Hnme 
je  croy.  De  ces  quatre,  il  y  en  aura  trois  dontjious 
parlerons,^  et  ufte  dont  nous  ne  dirons  rien  ;  et,  pour 
comniencer  par  .fevmérc  ,  c'est  une  pretieuse  qui ,   " 
bien  qu'elle  soitv(5ans  »n  âge  advan'cé,  et  qu'elle  ail 
desja  quelques  plis  sur  le  frond,  ne  laisse  pas  de 
vouloir  passer  |)our  jeune  et  de  souffrir  dans  celle    ' 
humeur  tous  ceux  qui  en  content  à  la  jeune  Scibaris. 
Cette  1ille  sert  dexemple  à  rendre  vrayes  et  proba-. 
tables  toutes  les  metamorpboses,  puisque,  de  noire  ^ 
qu'elle  estoit  autrefois.  Fart  de  sa  mère  Ta  rendue 
si'blanebe  que,  quand  la  Bonne  Déesse,  revenant/^ 
de  Lacedemone,  la  vit,  elle  fut  surprise  de  sa  grande 
blancheur  et  voulut  voir  si  elle  avoit  la  gorge  comme  * 

Mi  tri  date  i»y].  le  duc  de  Mereœtir.  —  Diophante   de  Cleonidût . 
}].  Déraison,,  marquis  de  Cadnet.—  Sciharis  et  ses  trois  filles,  mes-  ^ 
demoisplles^.a  Sonniere.  —  [La  jeune  Sciharis  ^  mademoiselle  La 
Soiiniere  la  jeune.]  —  La  Bonne  Déesse  ,  la  Ueyne-Mere.  —  La- 
cedemone ,  la  ville  de  Toioze.  *  \  »> 
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le  visag(\  Avec  ce  grand  tons  de  blanc^  elle  a  encore 
un^-grand  fons  des  iiuslrucllons  de  sa  mère,  })()ur 
'   ainsi  dire-,  auipiel  el-le  s'attache,  ne  pouviuil  t"aj/6 
■^âTdrement  parcecpi  elle  est  au[)rès  d'elle,  (lelïr  frkie 
a  de  Tesprit,  t'ai't  des  vers  du  mi(^ux  ((u  ellejxMit,  ou,' 
I)Aur  mieux  dire^a  voulu  tascher  d\'n  faire;  Klle  a 
pôuraïuant  Pausanias,  (jui  a  esté  rcceu  depuis  ^n({ 
ou  six  mois,  et  (pie  la  mère  voit^de^meilhnn-  u'il  (jue 
son  rival,  dont  il  a  troublé  Tinlrigue  j)ar(les  rubans, 
mouchoirs  et  autres  bagateHes.  La  tille  en  vaut  la 
peine,  car'^elle  n'\^)as. dix-huict  ans  ci  a  beauc(^u[) 
d  esprit.  T.etle  Scibliris  a  encorde- une  sonir,  (jui  est 
.  son  aisnée,  qui  a  esté  quehiufc  temps  mal  avec  son 
mary.  lis  sont  à  présent  en  i)aix.  C'est  (Tn(?])ersonnc 
sj)irituelle  qui.  n'ignore  rien  de  ce  qui  peut  faire  une 
ventable  [^-eli'eusc.  Elle  a  eu  autrefois  trois  amans 
.rivaux  Tnn  de  lautrci-le  premier  cstoit  ilii  jeune 
homme  îiiarié  qui  en  estoit  passionnément  amou- 
reux; mais  ,  comme  il  ne  panoit  point  etcju'il  écri- 
voit  peu, «elle  a  long- temps  ignoré  sa  [)assion >  mais 
le  frerc  de^a  dmjKfTsëïïe Ir'Bn  faisoit  pas  de  mesme  , 
car  il  prenoiHîii  plaisir  singdH<}r  à  reqçvoir  les  pre- 
sens  de  /dentelles,  d'estoffes  et  de  bijoux  que  cet 
amant,  nommé  Cleobis,  envovoit  à  sa  sœur  ;  et  si 
quelquefois  ils  estoient  accompagnez  de  lettres,  il 
faisoit  reponce  au  nom?  de  sa  sœur,  et  se  servort  des 
présent,  qu  on  luy  faisoit  pour 'faire  ses  .affaires  en  ' 
d'autres  lieux,  cependant  que  Scibaris  ne  sçavoit 
rien  de  tout  ce  qui  se  passoit;  mais, comme  elle 
cstoit  extremeîpent'  belle,  CleoJ)is  ne  se  rçîbuloit 

•    Pausunftis ,  M.    Pin.   —  Scibaris',  inadei\ioiselle    La    Soniwtre. 
—  Cleobis,  M.  de  ChasUllon.  '  ^  <•  « 
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point,  outre  que  raromont  on  ccilc  sa  maistrosso  W 
SOS  rivaux,  et  qu'il  n'y  a  point  de  femmes  mieux  ai- 
m(\es  ny  mieux  servies  que  celles  qui  ont  plusieurs 
amans.  Il  appr(T4ien(loit  de  faire  aimer  ses  rivaux  en 
rabandonnant.  Deidamas,  de  la  race  des  pacifiqifes, 
est  le  second,  et  l'autre  est  Bellofon.  Le  .premier  de 
ces  deux  estoit  le  mieux  receu  de  cette  fdle,-parce- 
({u'il  écrivoit  galamment;  mais,  comme  j'ay  dcsjà^ 
dit,  il  estoit  pacitique,  et  mesrric  s'eloignoit(iuelque- 
fôis  de  sa  maistrcsse  pour  éviter  les  querelles.  Tou- 
tes ces  choses  demeurèrent  quelque  temps  dans  le 
mesmc  estât,  la  bcLld\estant  Iqusjours  servie  de  ses 
trois  amans,  que  la  mère  entretenoil  dans  dVgalies 
espérances;  mais  enfui,  je  ne  Sçay  par  quelle  jjenséc 
ny  pourquoy,  un  soir,  en  revenant  du  bal,  Bellofon 
J  enleva,  du  consentement  de  la  mère,  et  ne  remme- 
na qu\à  un  demy  mille  du  lieu  où  il  Tavoit  prise,  et 
huit  jours  après  le  mariagç  fut  rendu  pubûic.  Depuis, 
les  deux  autres  ont  obsédé  la  maison  du  plus  heu- 
reux, mais  en  vain,  la  conduite  de  Scibaris  leur  es- 
tant tout  lieu  d'espérer;  et  quoy  que  ce  dernier  fust 
le  moindre  party,  elle  ne  laissa  pas  de  s'en  tenir  Là 
avec  beaucoup  de  conduitte.  Elle  a.elle-mesme  écrit  ^ 
ses  advantures  en  prose  et  en  vers ,  et,  par  les  rail*^ 
leries  qu'elje  a  faites  de  tout  ce  qu'il^iuy  est  arrivé , 
elle  a  donné  à  connoistre  qu'elle  estoit  une  des  plus 
spirituelles  pretieuses  de  Thebes. 

SALMIS  est  une  pretieuse  de  qualité.  Cette  fille, 
apparemment,  n'a  pas  grand  dessein  de  se  marier. 

Cleobis  y  M.  de  Ghaslillon.  —  Deidamas  ,  le  cadet  d'Arlatan.  — 
Bellofon,  M.  Boue  [ou  Bove], — Scibaris,  mademoiselle  La  Sonniere. 
Thebes ,  la  ville'd'Arle».  —  Salmis  ,  mademoiselle  de  Sully, 
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Elle  est  (les  mieux  alliées  de  la  Grèce;  sa  maison  est 
ouverte  aux  gens  d  esprit  ;  elle  a  de  rinclinationpour 
la  poésie,  connoist  fort  bien  les  vers  et  jug(^  juste 
de  la  [)rose",  et  Ton  i>eut  dire  qu'il  est  peu  de  per- 
sonnes de  sa  naissance  qui  çn  usent  aussi  obligem- 
ment  (ju'elle,  et  qui  meslent  plus  de  douceur  à^^lns, 
de  cette  fierté  de  bien-sceance,  ce  qui  part  non  cfe  solî 
orgueil,  mais  de  la:^connoissanGe  de  son  rang. 

STATIUA  est  une  j)retieuse  d'Islande.  Les  écrits 
de  celle  fdle  sont  connus  de  tour  le  monde,  et  per- 
sonne  n'ignore  (ju  elle  ne  soit  une  des  [plus]  sçavanlcs 
pretieuses  qui  ait  jamais  esté.  Elle  a  composé  des 
livresciL  plusieurs  langues,  et  Cleophus  en  a  traduit 
quelques  uns  en  la  nostre. 

SI  U  AN  IDE  est  une  pretieusc  qui  llotis^soit  du 
temps  de  Valere",  et,  puisqu'il  luy  re,ndoit  ses  assi- 
duité?. ,  il  ne  faut  pas  mettre  en  doute  qu'elle  n'eu'st 
beaucoup  d'esprit,  car  il  en  voyoit  pçu  d'autres. 

SPURINE  est  une  femme  de  qualité  qui  a  tpus- 
jours  passé  pour  belle,  et  qui  l'est  en  effet.  La  fie  de 
cette  pretieuse' est  aussi  particulière  qu'on  se  la 
puisse  imaginer;  mais  il  n'est  pas  permis  cfc  dire 
tous^ours  toute  chose,  et  c'est  assez  que  je  rende  un 
témoignage  sincere.de  son  esprit  et  de  sa' beauté. , 
sans  aller  pénétrer  les  particuliers  de  son  domesti- 
que ;  et,  quoy  que  Ton  veuille  dire  de-la  froideur  qui 
est  entr'elle  et  son  mary,  je  sçay  qu'ils  vivent  dans 
une  inteUigence  fort  grande,  et  qu'ils  s'écrivent  deux 

m 

m    La^Grece  ,  la    France.  —  Stntira,  mademoiselle    de  Scureraan 
[Schurmann].  —  L'Islande,    la    Hollande.  —  Cleophus,  M,  Gol- 
lelet  le  père.  —  Sir  uni  de  ,  madenioiselle  Saint  Megrein. — '  YalçrCy  \  " 
M.  de  Voiture.  —  Spurine ,  oiadtimeVd/e  Saiut-Auge. 
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nu  ti'ois  i'(/isjj'l!f^v'''KrwiT^  C(^ui  no  ]\Q\\[  ]iarlii" ,(jii 
'  (l'une  niHon  jiccoinpngnéo  d'i^le  rivilil*''  <M  jl'nn  v. 

prit  to.rl  ai^rcaMo.  (jui  maniuonl  une  ij^ilanyrio,  ({irii 
'  l'anh^iuo  toiii*l(' inj)n(le  oslinio. ,         /  '  -. 

y   S'TA'Fi'.NOIDK  rsl  iino  prelic.uso  du  temps tjo  Va- 
Trre  et  (l(M:cliiy-(!y,.   I/aiTUluV  ([uel!(v;i  eue  j)Our  ce 
galand  li(»nime  est  Iroj)  connue  pour  ne  la  jkis  inèlln 
icv.  Kll'C  c()n^.rvc  son  porlraif  conn'n.c  Jn  chose  dii 
nionil(\(pii  luy  est  îa>j)lus  cliere,  el  cHe  \\^\  Mcn     • 
^lavé  dai'js  son  esp^;il,  cprenconViiCt'il  soit  n>orl  il  y 
a  plus  Tle  douzct  ans,  elle^iie  le  'v^nt  pn'ur-fe'mt.pas. 
croii'e  et  ne  se  le  piuit  ima^er.  iriliva  tourmenté 
pendant  i>lu^de  six  mois:.Beîunnerinus"pour  S(;aA-oir    ^ 
(le  luy  ce  ([ujl  (>stoit  dev'ctru,  tant  (die  est  bien  per- 
-suadê'e  de  la  ikmisjI'C  qu'il  vit  encore.  Fdle  dit  à  tout 
rc  monde  rjue  c'est  un  infidelle,^  qu'il  est  accous- 
tnnR'°à  en  user  ainsi  avec*lont(^s  èes  maistresses.^ 
(ji^'ilabçMfKlcfnnÔ  souvent  pour-suiyrcî  d'autres  apas  ; 
quel.es  llonneursVï^mebrcs  que  l'on  luy,  a  rendus 
nc^  sonl  que  de.s  slralagesnfcs  dont  ofi  s'est  siTvy  . 

^  pour  ral);i6er,ctqu(\4^6iyL12i^^        buschc  en  terre,  . 

"  fëignaMt  que  ce  fust  son  Corps;  ([u'il  reviendra  (iu(d- 
quejour;  et  nie?;nic,'dans''Fimpd'(ÎVnce  de  le  revoir, 
elle  a  fait  un  royage  aux  co^ii^i  d'Jllespeiie  pour  le 
chercher,  et  elle  u.'ciT%>t  rls^ve ht e  ([U(î depuis  fort' 
peu  de  jours.  Ali' rt'ste,  si  vous  la  sej)arés  de  cette 
Iprle  imagination  ,  c'esL  une  fenune  fort  spirituelle,     ■ 

,    qui  parle  bien  de  toutes  choses ,  cl  tpii  ne  paroist 
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Stdirtu'iiilt'  ^  niâdanic  c)[o  Saiiitol.  —  Vu/Vr<' ,  M.  du  N  nituro.  — 
Btuninirrinui^",  M:  de;  lM»aiini()iil.4|— [/>(•«  honneurs  fmirhrrx  rm- 
//Ns  (fi  Vdlrrf  ,  la'  poiîipo  funi'bre  de^VoiUirc  ,  j^ar  M,.  Sarrasiu.J  — 
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point  tlii  LoiU  siiseeplihle  (Tiiiie  impression  de  eellc 
nature.     .  •* 

^    .SOIMIKOMK  est  une  jdme  veufve  de  (pialite.  l.e. 
nuM'ilc  de  celte  [iretiiniscî  est-f^oal  a  sa  ^n'ande  nais-  , 

'  sauce.  Son  esprit  est  vil"  et  eiijQué,  et  elle  est  plus 
proj)rcàla  joye  (pfau  cliaf^rin  ;  cepcMidaiil  il  est  aisé 
de  juL^er  par  sa  conduite  (pie  la  joy(\  chez  (die,  ne 
j^'oduil  jùis  lamour  :  car  elle  n'en  a  (pie  pour  celh's 
de  son  sexe,  et  se  contenter  de  donner  son  estime 
aux  hommes,  encore  ne  la  donne  l'elle  pas  aisément. 
Klle^a  une^romptitudc*  d'esprit  la  plus  ^n-aiidc  du 
monde  à  connoistre  les  clioses  et  à  en' juger.  Elle 
'6stblond(\  et  a  une  blancheur  ({ui  repond  admira- 
blcment  à  la  beauté  de  se.^  cheveux.  Les  traits  de 
son  visage  sont  déliez,  son  tein  est  uin>  et  tout 
(îela  ensemble  compose  une  des  plus  agrealjles  ('(Mu- 
nies (FAlhcnes  ;  mais,  si  son  visage  attire  les  regards, 
son  csDrit  charme  les  oreilles,  et  engage. tous  ceux 
q^ui  1  CTilendcnt  ou  qui  lisent  ce  qu'elle  écrit.  Les 
habiles  font  vanité  (Favoir  son  approbation. 
enaiVdr^^  chanté  dans  ses  vers  les  louanges  de 
personne  ;  Grisante  est  aussi  un  de  ceux 
(jui  la  visitent  souvent.  Elle  aime  la  musique  et  hait 
mortellement  la.  satyre;  elle  loge  au  (juartiex  de 
Lcolié. 

STKATOMCE  csfAine  jeune  pretieuse'des  i)Uis 
agréables  et  des  plus  spirituelles.  Elle  est  v(Hirve 
sans  avoir  esté  femme  :  Ton  sçaura  assez  le  sens  de 

Sophronit'  ,  niadame  la  ruar(jiîis«'  de  St'vijîiiy.  —  Athrtits  j  l^»ri^. 
-  Mvuandre,  M.  Ménage.  —  Crinante  ^  M.  (^liapehiiu. —  Lvolu- , 
!e  ni'araifi  du  Temple.  —  Stralonicc  .  madame  Sc;irroii. 
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cette  énigme  quand  on  sçaura  que  Straton  cstoit  son 
mary.  Elle  est  native  d'auprès  d'Argos^  elle  a  de  la 
beauté,  et  est  d'une  taille  aisée,  l*our  de  lespril  ,„ 
la  voix  publique  en  dit  assez  en  sa  faveur ,  et  tous 
ceux  qui  la  connoissent  sont  assez  persuadez  que 
c'est  une  des  plus  enjouées  personnes  d'Athènes. 
Elle  sçait  faire  des  vers^et  de  la  prose ,  et ,  quand 
elle  n  auroit  que  les  connoissances  qu'elle  a  acquises 
aV^ecStraton,  elle  y  reussiroit  aussi  bien  que  pas  une 
autre  de  celles  qui  s'en  ineslent.  Son  humeur  est 
douce,  et  elle  a  fait  voir  par  sa  façon  d'agir  qu'elle 
voyoit  le  monde  plus  par  une  bien-sceance  civile 
que  par  une  attache  particulière,  en  seltîtirant  dans 
une  maison  de  Yeslalles  après  sa  mort. 

STENOBÉE  est  une  pretieuse  dont  la  ruelle  est 
des  plus  fréquentées;  mais  ce  ne  sont  pas  les  au- 
Iheurs  (jui  en  font  la  plus  grande  foule  ,  et  les  gens 
qui  conq)osent  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  la 
voyent  sont  des  courtisans.  Elle  ne  fait  pas  profes- 
sion ouverte  d'écrire,  et  ne  se  picque  ny  de  vers  ny 
de  prose;  mais,  pour  le  langage,  elle  parle  aussi 
bien  que  pas  une  de  son  sexe  ,  et  dit  une  quantité 
de  mots  nouveaux  et  extraordinaires.  Elle  lit  [)rodi- 
gieusement,  et  il  n'est. point  de  romans  vieux  ny 
nouveaux,  ny  dq  galanteries  de  cette  nature,  qu'elle 
n'ait  leues.  Elle  est  de  celles  dont  le  visage  plaist 
et  donjl  il  ne  faut  pas  examiner  les  trais  séparément, 
et  il  est  certain  qu'il  y  a  plus  de  belles  personnes 

^  Stt'aton  ,  M.  Scarron.  — Argo$  ,  la  ville  de  Poiliers.  —  Athènes, 
Paris.  —  Des  Veshilles,  des  religieuses.  —  Stenobée ,  maddune 
do  Saiat  Martin. 
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de  ce  genre  (Je  beauté  que  d'aucune  autre.  Elle  loge 
,  derrière  le  grand  palais  d'Athènes. 

STENOBEE,  seconde  du  nom,  est  unepretieusedu 
temps  (le. Valere,  et,  puisque  son  siècle  est  passé, 
nous  n'en  dirons  rieii. 

SIiNAlDE  est  une  pretieuse  de  qualité  fort  spiri- 
tueUeetlbrtsage,  et  qui  écrit  fort  poliment  en  prose. 

STRATOiNICE,  seconde  du  nom,  est  une  prctieusc 
sœur  de  feu  Straton.  Elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  Ton 
dit  que  son  nom  de  Stratonice  s'est  métamorphosé 
^  en  celuy  de  ïheomede  par  un  nœud  secret;  mais 
'  sur  ce  sujet  on  n'avance  rien  de  certain  :  Ion  as.^eure 
seulement  ijue  son  Jmmeur  agréable,  la  vivacité  do 
son  esprit  et  sa  facilité  à  réussir  à  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend luy  ont  acquisses  soins  depuis  long-temps, 
et  qu'il  est  son  alcoviste  ordinaire  ;  qu'elle  a  receu 
de  luy  de  sensibles  marques  d'estime.  Elle  est  âgée 
de  trcnle-huil  à  trente-neuf  ans. 

SPAGARIS  de  Britonide,  fdle  de  Cayus,  sœ^ur  de 
Domitia  et  de  Theodamie ,  est  une  pretieuse  bien 
alliée.  Elle  est  âgée  d'environ  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans  ,  mais  elle  n'en  paroist  pas  plus  d 
six.  Elle  n'est  ny  trop  grande  ny  trop  petit! 
elle  est  fort  bien  faite  dans  sa  taille;  son  ( 
point  est  en  elle  un  fort  grand   àgrempnt  et  luy 

Le^andpalah  d'Athrnrs,  lo  Louvre.  -  Slenobt'e,  xrcondi'  du 
nom,  mademoiRelltf  de  Saint-Marlip.  —  Valere,  M.  de  Voitur.v  - 
Sinaide  ,  madame  la  raarquiive  de  Sainl-Cliaumont.  —  Stratonice  , 
«ccondf  d»i  Mfim,  mademoiselle  Scarron.  —  S/ra/on  ,  M.  Scarrnn. 
—  Theodeme,  M.  le  marquis  de  Termes.  -  Spagarts  de  Briton- 
nide,  madame  de  Sainl-Germain-Beaupré.^  Calm ,  M.  Le  Coi- 
gneux.  —  Z)om»(ia  ,  madame  Duxelle».  -  Theodamie,  madame  du 
TilleU 
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sied  fort  i)ien/Elle  auii  grand  fonds  de  Manclieur, 
les  veux  fort  beaux,  et  dance  adniiral)lenieul  ]néi\. 
Toutes  ces  perfections  ensemble  la  font  aimer  pas- 
sionnément de  sgn  niary  S})orus  Hritonidus,  qui  en 
est  jaloux,  et  qui  dans  les  accez  de  ce  mal,  (pu  suit 
dordinaire  le  grand  amour,  la  fait  observer  ;  et  il  s^^ 
])le  estrc  dans  la  crainte  })crpetuelle  de  perdre  ce  bien 
qu'il  possède,  et  que  bon  ne  luy  peut  oster.  Elle\a  veu 
autrefois  quantité  de  personnes  du  premier  rang,  cpii 
ont  cherché  sa  bienveillance  et  soupiré  pour  elle. 
Ce  sont,  «à  bien  parler,  .de  ces  messieurs  que  Ion. 
aj)pclle  des  galands  de  la  l)elle  volée,  oji  des  alco- 
vistes  rivaux  ,  qui  aspirent  à  la  qualité  de  coniiden- 
cc  ,  ou  ,  pour  parler  comme  celles  dont  j'écris  l'his- 
toire, qui  veulent  estre  des  galands  de  j)lein  pied. 
Entre  103  autres,  billustre  Brundesius  luy  a  long- 
temps rendu  ses  assiduité?, ,  et  pour  le  présent,  l)a- 
inelus  est  un  de  ceux  qui  mar([ue  le  plus  d  empres- 
sement [)Oiir  obtenir  celle  place  et  sçavoir  lé  secret 
de  cette  charmante  pretieuse  ;  mais  ses  desseins  sont 
traversez  parles  soins  que  Basian,son  rival,  luy  rend  , 
de  son  costé.  Ce  rival  est  frère  de  Cassander,  et  Da- 
m(4us  et  luy  sont  les  deux  qui  témoignent  le  plus 
hautement  le  respect  qu^ils  ont  pour  elle.  Il  faut  en- 
core sçavoir  qu'elle  a  un  esprit' agréable,  qu'elle 
écrit  galammefft,  et  ({u'elle  est  si  enjouée  de. son 
naturel ,  qu'elle  ne  marque  aucun  chagrin  de  toutes 
les  jalousies  de  son  mary.  ,11  est  vray  (ju'elle  est 
])retieuse,  et  que  sa  vertu  les, luy  rend  d'autant  j)lus 

Sponis  liritonidus,  !M.  do  Saint  ricrniain  Keniipré.  —  lirutiilc- 
fiius  ,  )1.  l'itM)»^  (le  IU'lesl»at.  —  Darnclun,  M.lt*  marquis  d'Aliiy.  — 
Ihiaidriy  M.  de  Horci  . —  Cassandre,  M.  le  comte  de  ('dcrss. 
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supportables  qu'elle  n'en  a  rien  à  craindre ,  et  que 
dans- le  fond  et»  sont  des  })reaves  convaincantes  de  . 
la  passion  qu'il  a  pour  elle.  Je  ç^'oy  que  c'est  assez 
en  parler,  et  que  je  puis  finir  ce  que  ftn  écris  en 
mettant  qu'elle  a  la  gorge  admirable,  et  où  Ion  ne 
peut  trouver  de  défauts;  et  comme  à  céUe  marque  - 
on- oeut  juger  de  toques  les  autres  beautez  de  son 
cor^s  que  je  nav  poinf  veues,  et  dont  personne  ne 
peut  parler  que  par  conjecture ,'  je  les  laisse  à  conjec- 
turer, et  advQUe  seulement  que  si  j'estois  erî  la  place 
de  son  mary,  je  ne  ppsscdcrois  pas  avec  moins  de 
jalousie  ^i^e  luy  tous  les  aimables  trc^sors  dont  il 
est  le  maistre. 

SILENIE,  femme  de  Pmcas,  est  une  [)retieuse(les 
mieux  faites.  Elle  a  l'esprit  vif  aussi  bien  que  les  , 
yeux,  et  n  attacbe  pas  moins  par  ki  conversation  que  ' 
])ar  la  veue.  Son  mérite  luy  -q  attiré  grand  nombre 
de  soûnirans.  1/espée  a  plus  fait  de  bruit  chez  elle 
([ue  la  robe.  Comme  cette  pretieuse  est  plus  de  cour 
({ue  de  ville,-  je  ne  parleray  point  de  ses  îilcovistes , 
ny  des  lettres  galantes  dont  elle  fait  commerce  ;  je- ne  , 
diray  rien  non  j)lus  .de  riiisloire  des  trQi^yrivaux,«.ny 
de  ce  qu'ils  firent  pour  se  mettre  bien  auprès  (relie. 
Comme  j'en  ignore  le  succez,  j'en  \v\ix  taire  les 
advUntures,  et  me  contente  de  dire  ([u'elle  est  belle, 
s|)irituelle,  et  quelle  loge  proche  du  j.)alais  basty 
par  Scneque.  Elle  a  pour  sa  devise  un  (kipidon  (pii 
Iraisne  après  soii  char  une  troui)e  de  guerriers, 
et  cette  devise  a  pour  amc  :  Je  jais  céder-  Man^'  a 
r  Amour. 


Silenie  ,  madame  de  Silinl-Loup.  —  Procas  ,  M.  [>e  I';ige 
palais  butli  par  Scni^que,  le  l'ulais-Koyal. 
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SL'ZAHION,  Je  ne.sçay  pas  ;»i  Suzarion  cst-du 
nombre  de  ceux  que  l'on  doit'àppeler  prelieux,  mais 
je.;sçais  bien  que,  si  Ton  mérite  ce  lillre  par  la  frc- 
quenlalion  et  par  la  connoissance  des  [)reiieuses  ,  il 
peut  sans  doute  trouver  sa  place  dans  le  lieu  où  Ton 
parle  d'elles,  puisqu'il  en  volt  quelques  unes,  qu'il 
en  connoist  la  plus  grande  partie,  et  qu  avec  cela  il 
a  l'ait  leur  histoire.  C  est, un  jeune  homme  qui  fait 
des  vers  et  de  la  prose  avec  assez  de  facilité  ;  son 
penchant  est'clu  coslé  de  là  raillerie,  et  il  se  per- 
suade (pi'il  est  bien  difficile  de  ne  point  écrire  de  sa- 
tyres ;  mais ,  queAiue  plaisir  qu'il  trouve  à  dire  k^ 
verile/^des  autreâ,  il  sçait  paurtaiU  bien  cacher 
celles  ipie  l'honneur  nous  oblige  à  taire  ,,et  n'a-pas 
assez  de  malice  pour  invenler'uné  faussel(;%  ni  polir 
asseurcr  une  chose  douteuse,  quelque  plaisante 
quVUé  fust.  Cependant  il  passe  pour  Ihomme  du 
mon^le  qui  laisse  le  mouis  éciiaj)er  les  occasions  de 
se  divertir  aux  dépens  d'autruy,  et,  deslors  qu'il  se 
fait  (luehiue  pièce  satyritme ,  il  en  est  aussi-tost  ac- 
cus.é  ;  niesme  il  est  souveM  arrivé  que  l'on  luv  a  fait 
dire  des  choses  à  (juoy  il  Vavoit  pensé  de  sa  vie. 
On  pass(>  }»lus  loin,  et  iv/i  veut  encore  ,  lors  qu'il 
fait  des  i>anegyri(iues ,  (i^ie  ce  soit  des  satyres,  et^ 
l'on  cherche  des  sens  (Ja/s  ses  écrits  qui  sont  fort 
éloignez  de  ses  pens(ie<  ppur-trouver  des.  railleries 
dans  \e>  louange^u'il  donne  ;  toutefois  l'on  p(»ut 
dire  de  luy  (ju'il  e^U_y(Tilable  am'rTr(]u'il  sçait  aussi 
bien  les  loix  d'une  parfaite  amitié  qu'il  sçait  bien 
les  maximes  d'une  legilinie  guerrp  ;  qu'il  n  est  Jamais 


*^ 
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Iraistrc,  et  (juc  l)^  ne  [)euX.acaa^iàr"ii;es  aelions  que 
d'une  franchise  Irè))  ouverte  ,  soit  à  servic'ceux  ([u'il 
eslinic,  soit  à  pousser  ceux  qui  le  méprisent;  et  celle 
francM^  a  donné  "lieu  de  croire  de  lu  y  îles  cl^j>5es.^ 
dont  il  ne  fut  jamais  ca[)able.  On  luy  a  donne?  pour 
devise  un  soleil  en  son  midy  qui  brusle  une  vaste 
campagne,  et  Ton. a  adjouslé  à  celte  devise  :  //  In'nsla 
autant  qu  il  esda>re_.  ~ 


Mes  complimens.sont  sincères  :  .Vc.9  rofifpliinois 
ne  travestissent  point  ma-^iensée.  (De  Martianus,  en 
ses  lettres.) 

V  Amarante  veut  des  amans  spirituel?^  et  exempts 
de- foi  blesse  :  Amarante  veut  des  amans  d'esprit  dc- 
gagez  de  la  faiblesse  des  sens  et  des  impurctez  de  la 
matière .  '  .^ 

Ma  curiosité  n'est  pas  entièrement  salisîaile  :  // 
reste  des  vuides  a  ma  curiosité.  (De  Dela<jius.) 
Jh  Les  secrets  de  conséquence  se  gard(^nt  ;iisenienl  : 
Les  gros  secrets  se  gardent  aisément.  J)e  Sophie.) 

Faire  des  soupirs  par  com{)liment:  Soupirer  ce- 
rcnwnieusement.  (De  Vaxence.) 

Inu' souris  forcé  :  Un  souris  amer.  [\)q  Vaxence.) 

V)bçii  qu'elle  fust  sCrieuse,elle  ne  put  s'empescher 
de  rire:  //  échàpa  unrire  de  son  sérieux. 

pire   rarement  ses  sentimens  :  Estre  sobre  dans 
ses  sait imens»  \ 

Ma  chère,  le  soleil  est  bien  chaud  aujourd'hny  : 


y 


r^ 


Mardanus,  M.  Mainard-  —   Ihlagius  ,  M.  iMjtinard.  —  Scp^uc, 
madeniuiselle  de  Scudery.  —  Vaxehct/,  M.  Le   Vert.. 
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*  '/      Ah!  ma  chère  y  le  plus  beau  du  monde  est  aujour- 

(IHiuy  bien  pressant, 
'  \}nsoùv'isdM^ïgncu\:  Un  bouillon  d'or gueiL    . 

«Avoir  la  gorge  unie  et  bien  faite:  Avoir  le  sein  pn 
et  de/ica(.  (De  Berelise.) 
J  aime  mieux  estre  seule  avec  une  personne  que 
'  ^'estre  en  grande  compagnie  :  Le  teste  à  teste  mc^ 
plaist  infiniment  plus  que  le  corus.  (De  Gabine.) 
Un  homme  qui  fait  profession  de  soupirer  en  tous 
"^  liçux  :  Un  soi\pirant  d'office.  (De  Cleocrite  le  jeune.) 
[Le  soleil:  L^espoux  de  la  nature.  (De  Madale.) 
la  frayeur  a  saisi  taute  l'assemblée  :  La  frayeur 
a  couru  dans  toute  l'assemblée.  (De  Cleocrite  Taisné, 
en  son  Criminel  innocent.) 
/        .Un   silence  obstiné:    Un  silence   affcrmy.   (Du 
mesme,  en  la  mesme  pièce.) 

Je  ne  sçay  pas  pourquoy  cet  homme  est  si  beste, 
veu  qu'il  sort  de  gens  assez  spirituels:  Je  ne  sçay 
pas  pourquoy  cet  homme  est  si  beste,  veu  qu'il  sort 
d'une  estampe  assez  correcte. 

Bere/j«e  ,  mademoiéelle  de  Brienne.—  Gabjine  ,  madame  la  mar- 
quise de  La  Grenouillère.  ^  Cleocrite.le  jeune,  M.  de  CorneillL' 
le  jeune.  -  ^adate,  M.  de  la  Menardiere.  —  Cleocrite  iaisn^, 
M.  de  Corneille  laisné.-Le  Criminel  innocent  ,  la  tragédie  dOh- 
dipe. 
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RAFIC.  Vov.  Richesses. 

TRASIMENE  est  une  prctieuse  de  qua- 
lité qui  loge  au  quartier  de  Lcolie.  C'est 
une  femme  quivvoit  autant  de  gens  d  es- 
prit que  pretieuse  du  monde;  la  robe  est  plus  en 
estime  chez  elle  que  Fespée".  aussi  les  gens  de  lettres 
se  jettent-ils  plustost  de  ce  costô  que  de  celuy  de  la 
guerre.  On  parle  de  sa  galanterie,  qui  passe,  au 
sentiment  des  plus  connoissans,  pour  de  la  plus  fmc 
et  de  la' plus  agréable.  Il  est  cert;^in  que  les  vers, 
la  musique  et  les  cadeaux  sont  ses  divertissemens 
ordinaires,  et  que  Lucilius  est  un  de  ses  premiers' 
alcovistes  :  sa  qualité  et  Testime  où'son  esj)rit  l'ont 
mis  en  sont  des  raisons  assez  grandes  sans  que  je 
sois  obligé  d'en-alleguer  d'autres ,  que  je  veux  igno- 
rer et  que  peu  de  gens  peuvent  sçavoir. 

TIMOCLÉE  n'est  {)as  une  des  plus  jeunes  preticu- 
ses  de  celles  dont  jay  parlé,  puis  qu'il  .y  en  a  de 
dix-huit,  de  vingt,  de  vingt-deux,  de  vingt-six^ 
do  trente  et  de  quarante  [ans] ,  et  qu'elle  en  possède 
quarante-cinq  à  sa  part,  comme  mes  mémoires  me 
l'apprennent.  Ce  n'est  pas  asseurement  estre  à  la 
fleur  de  son  âge  que  d'estre  arrivé  jusques  là;  et 
ainsi ,  sans  parler  d'alcovistes  ny  d'amans  ,  de  vers 
ny  de  galanterie ,  je  ma  contente  de  dire  qu'elle  a 

Trasimene  ,  madame  de  Toussjr.  —  Leolie ,  le  marais  du  Tem- 
ple. —  Lucilius  ,  M.  de  la  Hiviere. —  Timoclée  ,  madame  Tarteron. 
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(le  rcs[)rit,  qu'elle  parle  exlraordinaircmenl  et  qu'elle 
loge^au  quartier  de  Leolie. .  ^    - 

THLAMISE.  Si  la  beauté  estqit  une  partie  neces- 
sairo^ux  pretieuses,  Thllimise,  qui  ne  peut' pas  pas- 
ser pour  belle,  neseroit  sans  doule*point  de  ce  nom- 
bre; mais  comme  l'esprit  en  est  la  plus  essentielle, 
et  qu'en  avoir  beaucoup,  faire  des  vers  ou  dc^  ro- 
mans, écrire  ou  parler  extraordinairement,  suflisent 
pour  estre  mise  dans  ce  rang,  elle  a  tout  le  droit 
possible  d'y  prdendre,  puis  qu'elle  parle  d'une  ma- 
nière qui  ne  tient  rien  de  la  commune.  Pour  ses  al- 
covisles ,  je  ne  les  conte  point ,  de  peur  d  estre  trop 
long  :  car  on  ne  parle  pas  ^e  moins  que  d'un  régi- 
ment, et  ces  histoires  fournissent  d'entretieg  à  la 
pluspart  de  ceux  de  Corinthe,  d'où  elle  est. 

TAXILÉE,  niepce  de  Garamantide,  est  une  pre- 
neuse aussi  de  Corinthe.;  elle  est  jeune,  elle  est 
belle,  elle  est  spirituelle,  elle  est  galante,  elle  fait 
des  vers,  elle  parle  gras,  elle  dit  des  mots  nou- 
veaux, elle  a  des  amans,  elle  a  un  mary,  elle  a  un 
alcovisle,  elle  simpatise  avec  Garamantide,  et,  si 
Tune  a  l'humeur  docile,  la  fierté  de  l'autre  n'est  pas 
insuporlable.  Aussi  l'on  peut  conclure  sans  medi- 
:  sance  que  sa  conversation  est  fort  tendre ,  et  que 
Memnon,  qui  est  de  tous  ceux  qu'elle  vort  celuy 
qu'elle  cpnsidere  le  plus ,  n'est  pas  un  des  plus  mal- 
heureux de  ceux  à  qui  l'amour  a  fait  sentir  son  pou- 
voir, puisque,  quand  on  est  le  mieux  traité  de  ses 

Leolie,  le  Marais  du  Templo.  -^  Thiamitc  ,  mademoiselle  Tho- 
massin.  —  Corinthe,  la  ville  d'Aix.  —  Taxilt'e  ,  madame  de  Tem- 
plery.  —  Garamantide,    madame    Guidy. —  Corinthe,    la    ville 
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Memnon  ,  M.  Maubousquet. 
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rivaux,   on  a  tqpisjours  lieu  d'c^slrc  fort    satisfait. 

TllESSALONlCK  et  sa  fille  sont  deux  prelieuses 
de  grande  naissance,  Tune  du  temps  de  Valere, 
l\iulrc  est  encore  aujourd'huy  une  des  agréables 
personnes  de  son  siècle.  Elle  écrit  galamment  en 
prose,  et  elle  a  faiivelle-me^mc  son  portrait. 

TISIMENE,  lille  de  Metroî)ârXane ,  est  une  pre- 
tieiise  âgée  de  trente  ans.  Sa  beauté  etsa  naissance 
ont  t<^t  le  rapport  imaginable,  et  son  enjouement 
a  toujours  donné  des  marques  de  son  esprit  ;  c'est 
encore  aujourd'huy  une  des  plus  agréables  fenmies 
(le  la  cour;  mais,  puis  qu'elle  est  fille  de  Melrobar- 
zane,  il  ne  faut  pas  s'en  estonner,  :  car  c'est  un 
liomme  fort  galand ,  et  qui  fait  fort  bien  des  vi?rs  ; 
aussi  Tisimene  a-t'elle  conservé  cette  inclination 
pour  les  lettres  et  l'estime  pour  tous  ceux  qui  s'en 
mêlent,  qu'elle  voit  d'assez  bon  œil,  pourveu  (pi'ils 
ayent  quelque  enjouement  :  car  les  clioses  trop  mé- 
lancoliques luy  déplaisent.  A  présent  elle  n'a  ])oint 
d'alcovisle  particulier,  et  conserve  une  grande  éga- 
lité pour  tous  ceux  qui  ja  voyent. 

**  TIMARETE  est  assez  connue  paj  san  nom  ,  et  l'on 
sçait  assez  qu'elle  est  belle  et  que  les  gens  d'esprit 
sont  bien  venus  chez  elle.  Le  voyage  de  Bracamon 
en  sa  maison  de  campagne  a  fait  assez  de  bruit  sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  parler;  il  suffit  de  dire  ([ue 
Barsamon  et   Bocamon' sont  les    deux   aulheurs 

Thcssalonicc  et  sa  fille ,  madame  el  mademoiselle  de  la  Tri- 
mouille.  —  Valere,  M.  de  Voiture.  —  Tisim\:ne ,  madanu!  de 
TiangQ.  —  Milrobarzane  ,  M.  de  Mortemart.  —  Timarctc  ,  ma- 
dame la  présidente  de  Thoré.  —  Bracamon  ,  M.  Boileau.  —  Bar- 
santon,    M.   l'abhd'   de  Doisrobert,  r- 
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qu'elle  vok  le  plus  souvent;  Ton  peut  inférer  de  là     " 
que  les  choses  satyriques  et  enjouées  ont  plus  d  a-   ' 
grement  pour  elle  que  les  sérieuses  et  les  nielanco-     - 
liques. 

THEODAMIE,  sœur  de  Spagaris,  est  une  de  ces 
pretieusesde  (^ui  Ton  ne  parle  point,  de  crainte  d'en 
trop  dire. 

TOXARll^  est  une  pretieuse  du  quartier  de  Lc^îîc\ 
qui  voit  toutes  les  prelieuses  de  son  quartier,  et 
lamour  qu elle  a  pour  les  vers,  et  sur  tout  pouriçs 
jeux  du  cirque,  est  connu  de  tous  ceux  qui  là  visi- 
tent; elle  en  est  mesnie  protectrice,  et  ne  voit  pas 
seulement  les  autheurs,  mais  mesme   Davius  est 
logé  dans^^sa  maison.  C'est  un  homme  qui  fait  fort 
bien  cïe$^y(|rs  et  qui  a  du  mérite;  mais,  ô  temps 
mal-heureux!  ô  modes  étranges!  les  applaudisse- 
mens  s'acheptenl  à  force  de  lectures,  il  les  faut  bri- 
guer, et  Quirinus  a  amené  cette  coustume  ridicule 
de  mandier  les  approbations,  et  la  si  bien  establie 
qu'il  faut  que  les  autres  la  suivent.  Bavius,  malgré  - 
sa  fierté  natiyelle,  y  a  esté  contraint,  et  Toxaris  a 
bien  fait  son  devoir  à  vanter  ses  ouvrages  ;  mais  au 
moins  avoit-elle  cette  consolation  que  leurs  beauté^ 
propres  authorisoient  ses  soins ,  et  luy  celle  de  voi^ 
que  Ton  faisoit  quelque  différence  des  siens  avec  ceux 
de  celuy  dont  j  ai  parlé  cy-dessus,  et  que  ses  partisans 
soutenoient  en  luy  le  mérite,  et  non  la  bagatelle. 

TIRIANE.  Je  ferois  un  grand  péché  si  je  parlois 

Theodamie  ,  madame  du  Tillet.  —  Spagarii  [de  Britonnidt], 
madame  de  Saint-Germain-Beaupré.  —  Toxaris,  madame  Tàllc- 
ment.  —  Leolie,  le  maraii  du  Temple.  —  Baviu$ ,  M.  Boyer.  — 
Quirinut,  M.  Quinaull.  —  Tiriane,  mademoiselle  Tournon. 
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de  cette  pretieusc, ^puisqu'il  u\  a  rien  do  si  dange-  • 
roux  que  de  s'engager  à  parler  de  ce  (|uc  Ton  ne 
connoist  pas.,  et  que  c'est  de  toutes  celles  dont  j'ai 
parlé  celle  que  je  connois  le  moins;  je  la  veux  pour- 
tant croire  fort  accomplie,  puisque  l'on  nous  or- 
donne de  croire  tousjours  du  bien  de  noslre  pro- 
chain. • 

TilUDATEIJ,  de  Memnon  ,  est  un  homme  fort. 
galantL  qui  fréquente  toutes  les  belles  ruelles  de 
la  vil®  d'Athènes ,  et  qui  fait  plus  de  petites  pièces 
galantes  en  vers  qjiie  pas  un  de  ceux  dont  on  en^im- 
prime  tous  les  jours. 

THUDATE,  troisième  du  nom,  est  un  homme 
dont  l'esprit  est  connu  de  toutes  celles  qui.  tiennent 
alcôves ,  qui  le  reçoivent  avec  d'autant  plus  de  joyc 
qu'il  porte  avec  luy  tous  les  agréments  qu'on  .peut 
attendre  d'un  parfait  galand. '11  luy  est  arrivé  une 
avanture  qui  fera  voir  qu'il  est  peu  de  personnes 
qui  voyent  plus  de  prelieuses  que  luy,  et  qui  mon- 
trera en  mesrrte  temps  que  non  seulement  les  fem- 
mes s'assemblent  dans  Athènes,  mais  encore  qu'elles 
le  font  à  la  campagne.  En  effet,  elles. s'assemblèrent 
un  jour  pouracliepter  une  place  à  la  campagne,  pour 
y  bastir  une  maison  qui  fust  en  commun  et  où  cha- 
cune eust  son  appartement;  et,  n'ayant  pas  seulement 
proposé  l'affc^ire,  mais  mise  en  exécution  ,  et  ayant 
convie  Tiridate  d'y  faire  faire  un  appartement  pour 
luy,  il  leur  dit  qu'il  n'avoit  point  d'argent.  Alors  une  / 
d'entre  elles  luy  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  y  faire  bastir, 

Tiridaie  II,  de  Memnon  y  M.  l'abbé  Testu  Monroy.  —  Athènes  , 
Paris.  —Tiridate ,  troisième  du  nom,  M.  l'abbé  Teslu  ,  frère  du 
chevalier  du  guet.     ▼ 
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et  qu'elle  satisferoit  les  ouvriers  : -ce  que  Tiridate 
exécuta  aussi-tost;  mais/ la  dame  s'estant  dédite  à 
la  fin  du  payement,  Tiridate  fit  une  epigranic  par 
laquelle  11'  fitconnoistre  à  tout  le  monde  son  ressen- 
timent, disant  que  cette  femme  batissoit  aisément,  son 
mary  ne  manquant  point  de  bois  ny  elle  de  piastre. 


Cet  homme-là  n'a  aucune  tendresse  et  n'est  capa- 
ble d'aucune  passion  :  Cet  homme  a  l'ame  Paraly- 
tique. (De  Sophie.) 

Le  trouble  de  la  cour  :  La  turbulence  de  la  cour. 
(De  Grisante.)  , 

La  foudre  :  Une  ardeur  pénétrante  ,  un  orage  fu- 
mant y  une  brûlante  vapye,  un  torrent  enflamé.  (De 
Bardesane.) 

Tuer  plusieurs  personnes  :  Faire  un  meurtre 
espai^.  (Du  mesme.) 

Traiter  mal  un  amant  :  Faire  des  rudesse^  à  un 
amant.  (De  Sophie.) 

La  terre  :  Le  pied  d'estail  du  bas  monde.  (De 
Madate.) 

Il  faudrbit  que  Vous  me  donnassiez  vous-mcsme 
le  temps  de  vous  considérer  :  //  faudroit,  pour  i)ous 
voir  entier^  que  vos  deslassemcns  daignassent  me 
choisir  un  loisir.  (De  Cleocrite  Taisné,  en  son  6Vt mi- 
ne/ ifinocent.) 

Hite  ombre  chérie  avec  tendresse  :  Une  ombre  ché- 
rie avec  fureur.  (Du  mesme,  en  la  mesme  pièce.) 

Tiridate^  M.  l'abbé  Jeiixx.— Sophie,  mademoiselle  de  Scudery. 

—  Cri  tante ,  M.  Chapelain.  —  Bardesane,  M.  Brebeuf. —  Madate. 
M.  de  la  MeDardiere." —  Cleocrite  l'^iêné  ,  M.  de  Corneille'H'aisné. 

—  Le  Criminel  innocent,  la  tragédie  d'OEdipe. 
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ICTOIRES.  Elles  ont  gai^é  ^eiTaivers 
combats  rauriflame  du  bien  dire^  em[)ortô 
d'emblée  quelques  alcôves  ^  .et  réduit  m 
deux  batailles  rengées  toutes  les  Uuelles 
considérables  sous  une  domltiation  ,  et  y  ont  estably 
l'ancien  culte  de  la  galanterie  ,  et  ont  rappelle  la  li- 
berté des  conversations,  que  la  rudesse  des  esprits  en 
avoit  t^nnie.  '  ^ 

URlOiNE  est  de  ces  pretieuses  qui  n'attendent  pas 
qu'elles  ayept  quarante  ans  pour  se  mosler  des  lettres, 
puisque  ,  encore  qu'elle  n'ayé  que  dix-neuf  à  vingt 
ans ,  elle  ne  laisse  pas  d'en  avoir  la  connoissance,  et 
de  sçavoir  distinguer  les  bonnes  choses  d'avec  les 
méchantes;  mais,  comme  elle x?st  belle,  cela  nç  me 
surprend  pas,  puisque,  encore  qu'il  y  ait  de  belles 
stupides,  il  est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  ordi- 
naire que  les  belles  soient  spirituelles.  Au  moins 
cela  se  rencontre-t'il  chez  elle  ,  puisqu'elle  a  égale- 
ment de  l'esprit  et  de  la  beauté.  Ces  fondemens 
promettent  d'elle  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
la  pretieuse  la  plus  parfaite  ;  et  si  à  présent  elle  lit 
les  romans,  les  galanteries  de  vers  et  de  prose, 
nous  avons  lieu  d'espérer  qu'elle  y  mettra  quel([uc 
jour  la  main.  Comme  elle  est  belle,  ses  propres  ad- 
vantures  luy  e#  donnentassez  de  matière  ,  puisque 
la  beauté  en  fournit  souvent  aux  moins  intrigantes , 

Urione^  mademoiselle  Le  Vieuxî 
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outfe  que  les  siennes  ont  desjà  commencé  en  la  per- 
sonne de  son  alcovisle,  Megaclès,  qui  cherche  avec 
tout  rempressement  possible  les  moyens  de  luy  don- 
ner des  preuves  de  son  estime,  et  que  cela  suffit 
pour  occasionner  tous  les  jours  entr'eux  Cent  petites 
galanteries  spirituelles ,  dont  ils  nous  feront  part 
■quand  ils  voudront:  car,  s'ilsne sont  pas  d'humeur  ' 
à  le  faire,  je  ne  .suis  pas  d'humeur  à  decouyrir  teurs 
secrets  ,j .malgré  qu'ils  en  ayent-;  et  je  borne  ce  que 
j'en  veux  drre  au  lieu  mesme  où  elle  fait  sa  résidence- 
ordinaire,  qui  est  sur  un  des  fossez  d'Athènes. 

VARSAMENE  est  une  illustre  pretieuse  delà  ville 
de  Lescalle.  Elle  passe  six  mois  de  l'année  à  Athè- 
nes. C'est  la  femme  de  Grèce  qui  a  le  plus  de  passion 
pour  le  jeu ,  aussi  bien  que  Varsamon  son  mary. 
Elle  est  de  la  cotterie  de  Lidaspasie  et  de  sa  sœur, 
dont  nous  avons  parlé  cy-devant,  et  ce  sont  elles, 
à  ce  que  l'on  dit ,  qui  luy  ont  inspiré  l'humeur  pre- 
tieuse. Cette  Lidaspasie  et  sa  sœur  sont  souvent  visi- 
tées du.  chevalier  Galerius ,  qui  est  un  des  plus.ga- 
lands,  des  plus  lestes,  des  plus  enjouez  et  des  plj.s 
spirituels  courtisans  du  gi*and  Alexandre. 

UUISTÈNE  et  sa  sœur  logent  dans  l'isle  de  Delos, 
elles  passent  toutes  deux  vingt  ans ,  et  ont  toutes 
les  qualitez  nécessaires  à  deux  pretieuses  :  car,  pre- 


^ 


Megaclès  ,  M.  l'abbé  de  Mpicy.  —  Athènes^  Pari».  —  Varsa- 
mené,  madame  de  Vlogny,  —  Lescalle,  la  ville  de  Dijon.  — 
La  Grèce,  la  France.  —  Varsamofi,  M.  de  Vlogny.  —  Lidaspa- 
sie ,  mademoiselle  Leseville.  (Vçy.  p.  14^1,  clef.)  —Le  chevalier 
Galerius,  .M.  le  chevalier  de  Grandmont.  —  Le  grand  Alexandre, 
le  Roy.  —  UrisTene  et  sa  sœur,  mesdemoiselle»  de  Villebois. 
— "X'M/e  de  Z)e/o«,  l'isle  Notre-Dame. 
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mierement,  elles  n  ont  pointW  mère ,  elles  ont  beau- 
coup d esprit,  aiment  fort  lofe  vers  et  les  romans; 
mais,  pour  reprendre  plusjau  long  leur  histoiiH^,  il 
faut  sçavoir  que  la  grande  naissance  chez  elles  n  a 
pas  esté  Ikivie  des  grands  biens ,  ou  du  moins  quje 
la  guerre  les  a  empeschées  d'en  jouir  jusqu'icy.  Cela 
n'a  pourtant  pas  empeschô  qUettHir  maison  n  ait  esté 
de  tout  temps  un  abord  perpétuel  de  monde',  et 
qu'elles  n'ayent  tou^jours  veu  dès  gens  de  la  i>re- 
miere  quaUté,  mesme  que  des.  princes  n'ayent  sou- 
piré pour  elles  ;  ou ,  si  cela  n'a  pas  esté  jusqu'aux 
soupirs,  au  moins  y  a-i  eu  de  fiequentcs  visites  et 
des  aâsiduitez  considérables.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
soient  les  deqx  plus  belles  personnes  du  monde  ; 
•  mais  c'est  que^  quand  on  a  beaucoup  d'esprit  domme 
elles  en  oi^t ,  et  que  l'on  n'epcmvante  pas  les  yeux , 
•on  captive  aisément ,  surtout  quand  l'agrément  du 
visage  est  soutenu  par  celuy  de  la^ojiversallon  ,  et 
qUe  l'enjouement  accompagne  les  beaux  sentimeîis, 
que  l'on  y  mesle  la  voix  et  les  plus  agréables  chan- 
sons,  cqnfinfie  fait  Urislene  la  cadette,  qui  chante 
assez  juste  pour  uïie  personne  qui  ne  s'en  pique  pas. 
Elles  font loutes.deux  des  vers  et  parlent  as§ez  bien, 
pour  des  Grecques,  la  langue  d'Hesperie.,  Elles  ont 
.  de  grands  commerces  de  galanterie,  écrivent  et  re- 
çoivent quantité  de  billets  doux.  Tiribaze  rend  ses 
assiduitez  et  donne  ses  soins  à  là  plus  jeSie  ;  Cazio- 
dore  les  rlîndolt  à  l'aisnée  ;  mais  un  mal^heur  a 
causé  quelque  refroidissement  entr'eux  :  la  cause 

Vri*téne  ,  mademoiselle  de  Villebois.  —  [De»  Grecques,  des 
Françoises.]  — r  L'Hetperie^  l'Espagne.  ^—  Tiribaze,  fil.  de  Tour- 
ville,^ —  Caùodore,  M.  Cailly. 
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de  ce  malheur  vient  de  cc5  qu'Uristcne  avoit  dit 
que  CaziodQjre  estoit  dans  ses  fers;  et  en  effet,  il  la 
souvent  dit  luy-mesme  dans  ses  chansons,  et  en  a 
donné  de  plus  grandes  preuves;  mais  comme  sa 
foy  le  tient  allieurs  engagé,  et  que  les  gens  mariez 
veulcjit  bien  aimer  et  ne  veulent  pas  qu  on  le  dise, 
et  qu'ils  Gâchent  lousjours  du  manteau  de  JLIestime 
leurs  plas  violentes  passions  «  ou  n^esme  par  quel- 
que sentiment  de  froideur,  il  voulut  oster lopinion 
quil'avoit  fait  naistre,  et  fit  quelques  vers  cjuil  de- 
mentoient  tout  à  fait  ceux  clont  jusques  là  il  l'avoit 
entretenue.  Il  ne  les  luy   envoya   pourtant  pas; 
mais,  soit  qu'il  le  iist  à  dessein  ou  que  ce  fus t  par 
liazard,  Uristene  les  vit.  Comme  elle  a  lesprit  fort 
vif,  elle  s  emporta  aisément  ;  ainsi  ce  ne  fut  plus  que 
reproches  ''et  que  menaces  de  son  costé ,  jusques 
là  que  leurs  mépris  eclatterent  à  tous  deux  dans 
un  lieu  où  ils  se  trouvèrent.  Si  Uristene  eust  esté 
.homme  et  que  Caziodore  eust  esté  cavalier,  il  y  eust 
sans  doute  eu  du  sang  répandu  ;   mais  le  sexe  de 
Tune  et  la  vieillesse  de  l'autre  cmpescherent  que  la 
chose  n  allast  plus  avant.  Je  ne  me  suis  point  informé 
sçavoir  s'ils  se  sont  racommodez,  et  je  laisse  celte 

-  afi'aire  où  elle  en  demeura  poîïf  lors  pour  dire  qu'el- 
les,aiment  le  jeu  ;  que  Uristenius ,  leur  père,  ne  le 
hait  pas,  et  qu^il  va  souvent  chez  Tuberine,  qu'elles 
visitent  aussi.  Cette  Tuberine  est  une  prelieusô  de 

.  qualité  logée  dans  la  place  Dorique ,  chez  qui  on 
joue  fort,  et  qui  voit  beaucoup  de  gens  de  lettres; 

Uristene,  mademoiselle  de    Villebois.  —  Caxiodore.  M.   Cailly. 

—  Urisleniut,  M.  de  Villebois.  —  Tuberine,  madame  de  Tigery. 

—  La  place  Dorique,  la  place  Royale. 
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mais  ce  sont  ceux  qui  n'en  font  pas  profession  et  qui 
n écrivent  que  quand  ils  sont  engagez  dansquelqùe 
affaire  de  galanterie.  Polidor,  second  du  nom,  les 
voit  aussi  quelquefois  :  c'est  un  jeune  homme  de 
risle  de  Delos  qui  fait  des  vers  du  mieux  qu'il  peut, 
et  qui  les  considère  comme  deux  filles  d'esprit. 
L'aisnée  aime  la  chasse  et  est  de  taille  à  se  bien 
mettre  à  cheval;  la  cadette  a  les  inclinations  plus 
tendres;  mais  chacune  en  particulier  est  fort  aima- 
ble. J  oubliois  à  dire  qu'elles  parient  de  la  manière 
des  i)relieuses,  et  qu'elles  se  })icquent  de  dire  des 
choses  qui  n'ont  jamais  esté.  Je  ne  sçay  pas  si  cela 
est  possible,  mais  je  sçay  bien  que,  si  elles  peuvent 
dire  quelque  chose  de  nouveau  ,  nous  ne  pouvons , 
ny  elles  ny  moy,  rien  faire  que  nos  pères  n'ayènt 
aussi  fait  avant  nous.  ^ 

VIRGINIE  et  sa  fille  sont  deux  pretieuses  de  grande 
naissance,  et  dont  la  ruelle  est  des  plus  fréquentées. 
Elles  passent  toutes  deux  pour  fort  spirituelles  et 
fort  aimables.  Virginius,  mary  de  l'une  et  père  de 
lautre,  a  rendu  le  mestier  d'astrologue  illustre  par 
son  Almanach  galand.  Ccst  chez  eux  ([ue  toutes  les 
pièces  se  lisent,  et  on  en  juge'  avec  autant  de  con- 
noissance  qu'en  aucun  autre  lieu.  Du  reste,  leur 
nom  est  assez  connu  dans  Athènes,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'en  dire  davantage.  '         ^^ 

.    VALERIE  est  une  pretieuse  ancienne  des  plus  il- 
lustres du  temps  de  Valero.*    •■ 

Polidur  II  du  nom,  M.  Perrot.  —  L'itlê  de  Delos,  l'isle  Nostre- 
Dam«iP  —  Virginie  et  $a  fille  ,  madame  et  mademoiselle  de  Vi- 
laine. —  Yirginius,  M.  le  marquis  de  Vilaine,?'^  Athènea,  I^aris.  - 
VuUric,  mademoiaelie  du  Vjgean.  —    Valcrc,  M.  de  Voitute. 
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VALERE  est  si„  connu  parmy  les  anciennes  pre- 
licuses,  si  estimé  parmy  les  jeunes,  si  célèbre  dans 
les  écrits  de  tous  ceux  de  son  temps,  et  ses  œuvres 
si  bien  imprimées  dans  les  esprits  ée  tous  ceux  qui 
font  profession  soit  de  lettres ,  soii  de  galanterie, 
(ju'il  est  presque  impossible  d  en  dire  quelque  chose* 
qui  ne  soit  sceu  de  ceux  qui  liront  cecy.  Cejxîndant, 
l)ien  que  j'en  aye  parlé  dans  plusieurs  histoires  dont 
il  a  causé  les  principaux  incidens,  je  ne  laisse  pas 
de  rendre  encore  icy  un  témoignage  -à  son*  mérite , 
conforme  à  la  voix  publique  ;  et  je  le  fais  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  je  trouve  en  luy  un  exem- 
ple qui  justifie  tout  ce  que  j'ay  dit  des  femmes  spi- 
rituelles sous  le  nom  de  pretieuses,  et  qui  me  sert 

authorité  en  ce  que  j'ay  écrit  des  hommes ,  et  sur 
tout  (le  ceux  qui  se  piquent jd€  galanterie,  dans  un 
livre  qui  semble  n  estre  fait  que  pour  elles  :  car  Va- 
lere  me  donne  dequoy  me  défendre  et  dequoy  ren- 
dre juste  tout  ce  que  jay  fait  à  legard  des  uns  et 
des  autres.  Pour  les  femmes,  il  est  certain  que,  si 
les  hommes  font  quelque  chose  pour  leur  gloire ,  ce 
sont  elles  qui  donnent  le  prix  aux  choses  et  qui  met- 
tent les  ouvrages  en  réputation.  Pour  les  hommes , 
c'est  une  vérité  constante  qu'il  n'y  en  a  point,  entre 
ceux  dont  jay  parlé,  qui  né  soient  inséparables  des 
pretieuses,  ou  parce  qu'ils  en  suivent  les  senlimcns, 
ou  parce  qu'ils  parlent  çonmie  elles,  ou  i)arce  qu'ils 
les  aiment  et  qu^ils  font  profession  ouverte  de  ga- 
lanterie, ou  parce  qu'ils  leur  doivent  l'estime  (}u'ils 
ont  dans  le  monde;  et  c'est  ce  que  je  monstre  par  la 
preuve  que  Philinte  me  fournit  d'ans  la  préface  qu'il 

Valere,  M.  de  Voilure.  —  Philinte,  M.  de  Pinchesne. 
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a  mise  à  la  teste  des*œuvres  de  Valorem  où,  parlant 
de  ce  chef-d'œuvre  des  dames,  ou;,^  pour  m'expliquer 
plus  clairement,  du  plus  galant  de  son  siècle,  il  dit  : 
«(  1\Iais  je  me  trompe  fort  si  le  suffrage  d'un  ho^mme, 
pour  qualifie  qu'il  soit  dans  l'ordre  de  la  fortune  et 
de  la  suffisance,  luy  est  plus  advantageux  que  l'ap- 
probation de  ces  femmes  illustres  aui  ont  fait  j/le^son 
entrelien  et  de  ses  écrits  urTde  leurs  plus  agréables 
divertissemens.  Ce  sexe  a  le  goust  très  exquis  pour 
la  délicatesse  de  l'esprit,  et  il  faut  prendre  sles  me- 
sures bien  justes  pour  estre  lousjours  leu  ou  écoute 
favorablement  au  cerci^et  au  cabinet.  C'est  en  quoy 
celuy  dont  je  t'entretiens  a  esté  un  grand  maistre; 
il  a  très-bien  pratiqué  cet  oracle  d'un  ancien ,  (]ue 
c'est  bien  souvent  un  tour  d'adresse  que  d'éviter  dfe 
plaire  aux  docteurs.  Aussi  youloit-il  plaire  à  d'autres, 
je  veux  dire  àja  cour,  dont  les  dames  font  la  plus 
belle  partie.  Je  me  contenleray  d'en  nommer  t>ois  , 
(|ui  tireront  facilement  après  elles  le  consentement 
(les  autres,  protestant  (ju'en  cet  endroit  je  fais  beau- 
coup moins  de  retle^^ion  sur  la  condition  de  mes  té- 
moins que  sur  leur  merile.  »  Les  trois  témoins  d(uit 
Philiiite  veut  parler  sont  :  |a  [)rincesse  Leodamie  , 
l'illustre  Stéphanie  et  l'agréable  Menalide;  puis  il 
adjouste  :  «  Cette  princessie  et  ces  dames  veulent 
bien  que  je  dise  d'elles,  pour  la  gloire  de  nostre  au- 
iheur,  qu'elles  ont  ji]p:é  qu'il  approchoilde  fort  près 
des  j)crfections  qu'elles  se  sont  proposées  pour  for- 
mer celuy  ([ue  les  Ausoniens  nous  décrivent  sous  le 

Vulere,  M.  de  \ Oiliire.  —  La  princcnte  Leodamie,  madame  la 
dnclu'sfee  de  Lonpue\ille.  —  Stéphanie,  madame  la  in:ir(]iiise  do 
Saldé.  —  Menalide,  madame  la  marquibe  ilf  Monlauzier.  —  Lcê 
.4 M«o.»rpn»v  les  Italiens. 
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nom  (le  parfait  courtisan,  Ptqiie  les  Grors  appellent  " 
un  t^aland  homme.  »  Jemesuis  s(Tvv  des  t(T!n(\sd(' 
Philinte  pour  monslrer  la  vérité  que  j  ay  advancée, 
((ue  l<'.s  dames  forment  les  hommes,  cl  (ju'elles  s'en" 
forment  elles-mesmes  des  idées  particulières,  connue 
il  est  aisé  de  voir,  par  ces  idiots  :  «  Elles  oi?t  jugé  qu'il 

"   approchoit  dt^  fort  prés  des  perfections  qu'elles  se 
sont  proposées,  etc.  »  On  peut  encore  tirer  du  corn-  . 
mencimient  d<^  cette  citation  que  c'est  une  chose  qui 
ne  reçoit  point  de  doute  que  c'est  nux  femmes  que 
les  autheurs  veulent  plaire,  cl  (jue  c'est  pour  acciue- 

-,  rir  la  gloire  dont  les'  Pretieuses  sont  maistrcsses 
c(u'ils  travaillent";  et  c'est  cette  sorte  de  gloire  (juc; 
Valere  s'esloil  accpiise  au  plus  haut  point  (pfelle 
puisse  monter,  puisqu'il  n'estoit  pas  nioins  Tagie- 
;n(^nt  des  ruelles  (pie  les  plus  berics  d'entre  les  da- 
mes qu'il  frc(]uentoit. 

VOLISIUS.  Si  je  n'eusse  rien  oublié  à  l'histoire 
de  Barlenoidc,  ou  plustosl  si  je  l'eusse  sceuc  toute 
entière,  le  chevalier  Voliisius  auroit  des  premiers 
tenu  son  rang  dans  ce  Dictionnaire.  C'est  un  des  plus 
galands  hommes  d'Athènes  et  des  plus  cloquéns  de 
ceux  (lésa  profession;  et,  si  vous  voulez  sçavoirpour- 
quoy  je  luy  donne  ces  éloges,  je  vais  en  peu  de  mots 
satisfaire  à  vostre  curiosité.  Volusius  estant  devenu 
cpcrduement  amoureux  de  sa  belle  cousine  Barte- 
noide,  il  chercha  tous  les  movens  imaginables  de 
luy  déclarer  son  feu;  et,  comme  il  vit  qu'il  nÉ  pou- 

Les  Grec»  ,  les  François.  —  Philinte\  M.  dp  Pinchesne.  —  Va- 
lere, M.  de  Voilure.  —  Vo//i«»u«  ,  IW.  le  t  licvalier  de  Villegtignon. 
—  Athènes,  Paris,  r-  Barlenvide,  madame  la  marquise  de  Bou- 
dreno. 
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voit  trouver  d'occasion  assez  favorable  jmur  luy  pou- 
voir découvrir  jusqu'au  fond  de  son  aine,  ilfeignit 
d'avoir  quelque  trrande  affaire  a  luy  communiquer, 
et,  pour  cet  effet,  la  pria  de  luy  vouloir  donner 
audiance.  Bartenoide ,  voyant  qu'elle  ne  se  pouvoit 
exempter  de  Icntendre ,   luy  donna  rendez-vous 
dans  son  jardin.  Volusius   ne  manqua  pas  de  ^  y 
rejidre,  et,  après  avoir  salué  son  incomparable  cou- 
sine, qui  s  y  trouva  aussi-tost  que  luv,  il  fut  long- 
temps a  louer  sa  beauté  ;  de  la,  il  passa  à  la  déclara- 
tion de  son  amour,  et,  comme  il  vit  qu'elle  ne  luy 
répondoit  rien,  il  se  mit  sur  le  chapitre  de  sa  cruau- 
té ;  à  quoy  elle  répondit  comme  aux  deux  prece- 
deiis.  PendaiH  que  cet  amant,  déployoit  toute  son 
éloquence  pour  prouver  son  amour  et  sa  fidélité, 
Bartenoide,  qui  avoit  dessein  de  seschaper  de  luy! 
l'amena  insensiblement  auprès  de  la  porte,  et,  comme 
ils  y  furent  arrivez,  elle  s  arresta  et  luy  dit  :  a  Mon 
cousin,  si  vous  n  avez  que"  cela  à  me  dire,  je  n'ay 
rien  à  vous  repondre  ,  sinon  que  vous  estes  trop  élo- 
quent pour  estre  fort  amoureux.  Adieu.  »  Après  cela 
elle  sortit  promptemeni  et  s  alla  enfermer  dans  sa 
chambre.  La  surprise  de  Volusius  fut  si  grande  qu'il 
n'eut  pas  la  force  de  la  suivre ,  et  toux  ce  qu'il  fit 
quand  il  fut  un  peu  revenu  à  soy,  ce  fut  de  pester 
contre  les  pretieuses  et  de  les  admirer  tout  ensemble 


l'illégal  gnon, 
iise   de  Bou- 


Cet  homme  entre  à  toute  heure  chez  Silvie,  et  la 
voit  en  quelque  estât  quelle  soit,  et  on  ne  luv  de- 

Volusms,  M. le  chevalier  de  ViUegaiguon.  -  Darlenoulc  ,    ma- 
dame la  marquise  de  Doudreuo. 
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mande  jamais  où  il  va  ny  ce  qu'il  veut  :  Cet  homme 
entre  chez  Silvie  saris  prélude ,  et  estpour  elle  un 
galand  de  plein  pied. 

Un  homme  de  qualité  y  parent  d'une  pretieuse 
fort  illustre,  fut  un  jour  chez  elle,,  et  estant  entré 
jusques  dans  un  cabinet  où  elle  estoit  sans  parler  à 
personne,  il  trouva  un  amant  avec  elle;  et  voyant 
quehiue  émotion  sur  leur  visage,  il  se  retira,  disant 
qu'estant  entré  sans  préluder  et  de  ptein  pied  ,  com- 
me amy,  il  devoit  le  secret  comme  parent.  Depuis 
on  a  dit,  pour  exprimer  un  homme  qui  a  le  pouvoir 
d'entrer  à  toute  heure  sans  rien  dire  chez  (juelqùc 
femme,  et  qui  va  la  trouver  jusque  dans  lés  lieux 
les  plus  secrets ,  un  homme  qui  entre  mns  préluder 
et  un  galand  de  plein  pied.  . 

Si  je  mets  cette  advanture  sans  nommer  personne, 
l'on  peut  juger  de  là  que  je  sçay  taire  les  choses 
qu'il  ne  faut  pas  dire,  et  que  la  naissance  de  ceux  à 
qui  elle  est  arrivée  m'a  obligé  d'en  dérober  les 
noms  à  la  connoissance  du  public. 

On  la  fait  vieille  avant  le  temps  :  On  luy  fait  venir 
^une  vieillesse  précipitée.  (De  Belisandre.) 

La  vérité  :  L'ame  de  la  probité.  . 

Je  fais  des  vers  sans  art,  et  je  vous  aime  parfai- 
tement et  avec  raison  :  Je  ne  fais  des  vers  qu'en  rê- 
vant ,  mais  je  voù^  aime  avec  estude^  et  de  tout  mon 
sens.  (De  Megaste.) 

Vostre  vertu  vousempesche  de  vous  ébranler  à  la 
veue  des  troubles  :  Vous  voyez  les  troubles  du  haut 
de  vostre  vertu.  (De  Bardesane.) 

Belisandre,  M.  de  Barsac.  —  Megaste  ,  le  P.  Le  Moine.  —Bar- 
desane, M.  de  Brebeuf. 
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Qui  voit  Daphné  la  connoist  :  Daphnê  a  toute  soii 
ame  dans  les  yeux. 

Un  visage  vieil  :  Un  visage  dont  les  traits  sont 
desordonnez.  (De  Menandre.) 

Mcnandrc ,  y{.  Ménage. 
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a  ville  de  Milct  estant  une  des  plus  gran- 
des villes  de  Grèce  et  une  de  celles  où 
il  se  passe  le  plus  de  galanteries ,  je 
n'ay  pas  voulu  vous  priver  du  plaisir  ([uc 
vous  devez  avoir  en  fisant  les  advantures  dé  tant 
d'illustres  Pretieuses  de  cette  charmante  ville  ; 
comme  les  mémoires  que  j  en  ay  receus  me  se 
venus  trop  tard  ,  etque  j'avois  desjà  fait  commencer 
à  mettre  ce  Dictionnaire  sous  la  presse  pour  satis- 
faire à  Timpatience  de  ceux  qui  lé  demandoient  avec 
empressement,  j  ay  creu  que  les  personnes  dont  jay 
à  parler  estoient  assez  illustres ,  et  les  incidans  que 
j  ay  à  raconter  assez  remarquables  ,  pour  me  faire 
retourner  à  l'A,  B  ,  C. 

La  ville  de  Milel ,  la  ville  de    Lion.  —  La  Grèce  ,  la  France. 
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ARIMENIDE   est  une  pretieuse  ;\^ée  d(.^ 
trente  ans;  elle  est  brune,  cl  elle  a  la*" 
'taille   grande  et   bien    faite,  Tœil  noir, 
brillant  et  plein  de  douceur,  la  bouche  un 
peu  grande,  les  dcnls  blanches  et  bien  rangées  ,  la 
gorge  admirable,  et  le  tein  aussi  frais  (}u'elJc  avoit 
a  Tàge  de  quatorze  ans,  q.u'ellc  fut  mariée.  L'hu- 
meur })retieuse  règne  si^fort  chez  elle  ,  et  elle  aime 
si  fort  l'indépendance ,  que,  si  on  ne  leût  mariée  a 
cet  -Xcrc    elle  n  auroit  jamais  pu  se  résoudre  à  recc- 
voir  un  maistre.  Elle  a  Tesprit  tin'et  flatteur ,  et  ses 
amans  Taccusent  d'avoir  lameun  peu  inegalle;mais 
ils  ne  sçavent  pas  que  c  est  june  qualité  nécessaire  a 
une  pretieuse,  qui  ne  doit  pas  tousjours  faire  bonne 
mine  à  ceux  qui  la  visitent  depuis  long"*- temps,  de 
crainte  d  emiiescher  que  d'autres  ne  la  viennent  voir, 
ce  qu'elle  doit  tousjours  rechercher  àïm  d'avoir  une 
alcôve  tousjours  pleine  de  toutes  sortes  (jfe  personnes, 
et  dy  faire  admirer  son  esprit  en  jugeant  souve- 
rainement de  toutes  choses;  et  c'est  là  d'où  vient  Tes-, 
lime  qae  Ton  a  d'abord  concfeue  pour  les  pretieuses 
cld'où  vientque  Ton  a  tant  parlé  d'elles.  Jamais  per- 
sonne n'a  tant  brûlé  de  cœurs  et  ne  s'est  tant  plu  a  fai- 
re des  martyrî*  d'amqur  que  l'inconiparable  Barimc- 
nide  ;  aussi  ne  s'csl-elle,  à  la  fin  ,  pu  deffendre  d'à- 


Darimenide  ,  madame  dx'  Dernon. 


[B- 


B'] 


DES  Prêt lEUSES. 


2Î9 


,0  ;\^éo  de 
il  elle  a  la*" 
Tœil  noir, 
bouelie  un 
'angées  ,  la 
Li'eiJc  a  voit 
riée.  L'hu- 
?t  elle  aime 
U  mariée  a 
dre  à  rece- 
eur ,  el  ses 
^galle;mais 
lecessaire  a 
faire  bonne 
f- temps,  de 
:innent  voir, 
d'avoir  une 
!  personnes, 
L'ant  souve- 
ù  vient  Tes-, 
s  p relieuses 
Jamais  per- 
int  plu  à  fai- 
ble Barimc- 
ffendrc  d'a- 


voir quelque  penchant  d'amitié  |)our  l'illustre  Bago- 
ras  ;  mais  cet  amant  jaloux  se"  mil  bientost  mal  avec 
rx     elle,  parce  qu'elle  écouloit  les  soupirs  d'un, autre,  . 
au  moins  à  ce  qu'il  se  figuroit  ;  mais  elle  luy  lit  bi^én 
tost  voir  qu'il  devoit. mieux  conserver  la  placé  qu'il 
avoit  dans  son  amitié,  et  qu'estant  véritablement 
-    j)retieuse  ,  elle  estait  encore  assez  maistresse  d'elle- 
mesme  pour  le  perdre  sans  regret ,  ^t  mesme  sans 
inquiétude  ;  et  de  fait ,  voyant  (ju'il  continuoit  d'a- 
voir celle  pensée ,  elle  se  résolut  de  ne  le  i)lus  voir; 
et,  contre  l'ordinaire  de  toutes  les  fennncs,  qui  ne 
peuvent  estre  long-temps  en  çolere  contre  ceux  pour 
qui  elles  ont  eu  quehiuc  chose  de  plus  (jue  de  l'esti- 
me, elle  fut  six  ans  sans  vouloir  entendre  parler  de 
racommodement  avec  Bagoras,  bien  qu'ils  se  ren- 
contrassenl  fort  souvent  en  compagnie  :  car,  quoy 
qTe  cet  amant  fut  obligé  d'aller  passer  une  partie  de 
l'année  à  Athènes,  où  il  ayoit  une  très-belle  charge 
dans  une  cour  souveraine,  où  toutes  les  charges 
sont  semestres ,   il  ne  luissoit  pas  que  de  venir  à 
..    Milel  aussi  tost  que  ses  affaires  luy  permeltoient.  >lais 
tous  ces  voyages  se  faisoient  sans  fruit  et  sans  ([u'il 
pût  rentrer  en  grâce  auprès  de  Barimenide  ;  toute- 
fois ils  se  sont  veus  depuis  trois  mois ,  dans  une 
maison  de  cette  ville  où  il  y  a  tousjours  grand'mon- 
de,  et  où  l'on  joue  incessament;  et,  s'eslant  insensi- 
blement mis  à  parler  et  à  jouer  ensemble  ,  l'on  né 
doute  point  qu'ils  ne  soient  à  présent  en  bonne  in- 
telligence ,  car  depuis  à  ce  que  l'on  dit)  cet  amant 
a  veu  Barimenide  chez  elle;  mais  ce  qui  est  de  plus 

Bagorai  ,  M.  de   la  Barolliere.   —    Athenct ,    I*aris.  —  Milft, 
Lion.  Barimenide  ^  madame  de  Dernon. 
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admirable,  ccst  que  le  mary  de  Barimcnide,  qui  est 
aussi  officier  dans  une  cour  souveraine,  avoit,  il 
y  a  longtemps  ,  une  amitié  très-grande  pour  une 
dame  qui  se  nomme  Martane,  qui ,  quoy  qu  elle  soit 
sur  le  déclin  de  son  âge ,  peut  encore  plaire  à  une 
personne  qui  en  a  esté  épris ,  car  elle  a  encore  la 
taille  belle,  le  teint  et  les  veux  admirables  et  la 
main  aussi  belle  que  Ion  puisse  imaginer  ;  c'est 
pourquoy,  voyant  que  cet  amant  de  sa  femme  avoit 
renoué  avec  elle ,  il  en  a  autant^fâit  avec  Martane  ; 
ainsi  Ion  remarque  dans  Milet  qu'après  une  rude 
guerre  entre  quatre  personnes  ,  deux  paix  fort  con- 
sidérables se  sont  faites  en  fort  peu  de  temps.  Au 
reste,  si  chacun  de  ces  Messieurs  gouste  des  dou- 
ceurs avec  sa  dame,  ce  ne  sont  que  celles  de  la  con- 
versation, Barimenide  estant  véritablement  pretieu- 
se ,  comme  vous  venez  de  voir,  et  ne  se  laissant  pas 
gouverner  par  Tamour,  comme  le  temps  qu'elle  a 
esté  à  renouer  avec  Bagoras  fait  assez  connoistre. 
Pour  ce  qui  regarde  le  mary  de  Barimenide,  comme 
il  aime  la  conversation  ,  et  que  présentement  il  ne 
peut  })as  tousjours  jouir  de  celle  de  sa  femme , 
il  ne  faut  pas  s'eslonner  s'il  a  renoué  avec  Mar- 
tane-- 

BLOMESTBIS  est  une  femme  âgée  de  vingt-cinq 
ans ,  qui  a  esté  mariée  fort  jeune  ;  mais,  comme  ce 
mariage  se  fit  pluto'st  par  raison  que  par  amour , 
l'ardeur  qu'elle  a  pour  son  mary^  ne  l'incommode 
point  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  le  cœur  ^rand,  les 

Barimenide,  madame  de  Bernod.  —  Martane,  mademoiselle 
de  Monrozal  la  mère.  —  Milet ,  Lion.  —  Bagorai,  M.  de  la  Ba- 
rolliere.  —  Blomettri» ,  madame  Blauf. 
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inclinations  nobles  ,  et  qu'il  ne  sçache  bien  user  de 
son  grand  bien,  car  il  tient  un  équipage  de  cliasse 
digne  d'un  prince  et  reçoit  si  admirablement  bien 
tous  ceux  qui  le  vont  voir,  soit  à  sa  maison  de  ville , 
soit  à  celle  de  campagne  ,  qu^  Ton  n'en  revient  ja- 
mais sans  s'entretenir  de  sa  magnificence  :  aussi 
toutes  ces  cboses  ne  deplurenl-elles  point  .d'abord  h 
Blomestris,  qui  naturellement  a  Tàme  grande;  mais 
elles  n'empescberent  pas  que,  parmy  une  foule  in- 
croyable d'adorateurs ,  elle  ne  jetta  les  yeux  sur  Pi- 
sidore  pour  l'écouter'plus  favorablement  que  les  au- 
tres, et  bientost  après  il  se  noua  une  telle  amitié  en- 
ir  eux  que  l'on  ne  vit  jamais  rien  de  semblable,  et  la 
conversation  de  Blomestris  plaisoit  si  fort  à  Pisidore, 
et  celle  de  Pisidore  îi  Blomestris,  qu'ils  se  donnoient 
partout  des  rendez-vous  pour  en  pouvoir  gousterles 
douceurs  sans  estre  interrompus.  Mais  leur  bonbeur 
ne  dura  pas  long-temps,  et  ils  se  virent  bientost  tra- 
versez par  Calistenès,  qui  est  frère  de  Blomestris,  et 
qui  prit  plaisir  à  les  interrompre  par  sa  présence  et  k 
les  suivre  dans  tous  les  lieux  où  ils  alloient,  ce  qui 
le  fit  baïr  et  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  bêlas  î  ce  mal- 
heur fut  bientost  suivy  d'un  plus  grand ,  et  nostre 
pretieuse  en  ressentit  bien  plus  vivement  les  attem- 
tes  :  car  Pisidore,  qui  ne  s'estoit  jamais  pu  résoudre 
à  se  marier,  se  résolut  de  le  faire,  et  s'y  résolut  mes- 
me  sans  luy  vouloir  ^re,  et,  voyant  que  1  on  luy 
presentoit  un  party  fort  advantageux ,  il  presta  l'o- 
reille à  cette  alliance  et  ne  la  voulut  point  différer  de 
crainte  que  Blomestris  n'y  apportast  quelque  obsta- 


Blomettrit  ,  madame  Blauf.  -^Vitidore,  M.  Prosl. 
nétf  M.  Croppel. 
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cle  ;  toutefois  la  femme  qu'il  prcnoit  appreliçndoit 
fort  de  se  marier  avec  luy,  craignant  de  n'estre  point 
aimée  de  son  mary  ,  car  tout  Milet  sçavoit  Tintrigue 
i\uï\  avoit  avec  Blomcstris;  mais,  quoy  quelle  crai- 
^  gnit  avec  beaucoup  dé  fondement,  sa  crainte  neant- 
moins  ne  laissa  pas  que  d'estre  vaine;  car  Pisidore 
îie  fut  pas  plutost  marié  qu'il  devint  eperduement 
amoureux  d'elle.  Blomestris  ne  pouvoit  souffrir  ce 
V,  changement,  et,  croyant  que  cet  homme,  après  les 
])reniiers  jours  de  son  mariage,  renoueroit  sans  doute 
avec  elle,  elle  ne  voulut  point  rompre  avec  luy;  et 
pour  cet  effet ,  elle  luy  lit  le  mesme  accueil  qu'au- 
paravant; elle  A^isita  mesme  sa  femme  ;  et  pour 
mieux  jouer  son  jeu ,  elle  fit  grande  amitié  avec 
elle. 

Mais  tout  cela  ne'  luv  servit  de  rien  :  car  Pisidore, 
bien  loin  de  continuer  l'amitié  qw'il  avoit  pour  elle , 
la  quitta,  et  devint  si  puissamment  amoureux  de  sa 
femme  qu'il  ne  l'avoit  jamais  tant  esté  de  personne; 
mais  ce  qui  est  le  plus  à  remarquer  dans  cette  Iws- 
toire,  c'est  que  Cloridan,  qui  estoit  confident  de  Pi- 
sidore pendant  qu'il  aimoit  Blomestris,  et  qui  l'ai- 
moit  aussi  luy-mesme,  voyant  que  son  amy  Tavoit 
quittée  pour  se  donner  entièrement  à  sa  femme,  se 
r^esolut  de  poursuivre  ce  que  Pisidore  n'avoit  fait 
qu'esbauchér  ;  et  comme  par  le  rapport  de  son 
amy  il  avoit  une  entière  connofesance  de  l'humeur 
de  Blomestris,  il  crut  qu'il  trouveroit  facflement  le 
moyen  d'en  estre  favorablement  escputé,  ce  qui 
l'engagea  à  la  servir,  comme  il  a  tousjours  fait  de- 


Èlilet,    Lion.  —  Blomettrh ,  madame   Blauf.  —  Pisidore,  M. 
Prcfl.  —  Cloridan,  M.  Conlen»ont  comte  de  Sainl-Jeau. 
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puis.  D'un  autre  costé,  il  se  trouva  que- Calislcitès, 
frère  de  Blomeslris,  soit  par^  amour,  soit  par  ven- 
geance, entreprit  de  servir  la  femme  de  PisidorcC 
Ces  advantures  firent  parler  tout  Milct;  et  ce  qui 
donna  encore  plus  de  divertissement,  c'est  que  Pi- 
sidore,  qui  avoit  encore  un  reste  d'amitié  pour  Plo-, 
mestris,  devint  en  mesme  temps  jaloux  du  frère  de    j 
sa  première  inclination,  qui  aimoit  sa  femme,  et-de 
son  amy,  qui  aimoit  sa  maistresse.^ 

PAZARE  est  un  homme  de  trente-deux  à  trente- 
trois  ans,  qui,  avant  que  d'avoir  l'employ  qu'il  a 
{3resentement,  faisoit  parler  de  luy  comme  d'un  des 
l)lus  beaux  génies  de  Milet.  Il  a  fait  représenter  aux 
jeux  du  Cirque,  estant  encore  fort  jeune,  un  ou- 
vrage de  sa  façon  ,  qui  a  esté  généralement  approu- 
vé de  tous  ceux  de  cette  ville;  il  ne  travaille  plus 
présentement,  son  eri^ploy  ne  luy  laissant  pas  de 
temps  de  reste. 


G 


ORIANE  est  une  veufve  d'ur;  des  princi-, 
paux  magistrats  de  cette  ville,  qui  luy  a 
laissé  beaucoup  de  bien;etquoy  qu'elle 
«lit  soixante,  et  dix  ans  passez ,  l'âi^^e  ne 
luy  a  point  encore  fait  perdre  l'inclination  qu'elle  a 
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Calitten^t^  M.  Croppol.  —  Blomeslris,  madame  Blauf.  —  l'isi- 
dore ,  M.  Prust.  —  Milet.  Lion.  —  Bazare.  M.  Bassel.  -Lf»;eux 
du  Cirque ,  la  Comédie.  —  Coriane,  madame  Coulloul 
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toujours  eue  pour  la  galanterie.  Klle  n'a  présente- 
ment rien  de  beau  (jue  le  bras  et  la  main:  car,  pour 
son  visage,  il  ^t  tel  qu'il  faudroit  avoir  de  l'ancre 
plus  noire  que  la  mienne  pour  vous  en  faire  la  pein- 
ture ;  toutefois ,  comme  elle  est  une  des  plus  grandes 
})relieuses  de  Milet,  son  esprit  la  fait  adorer  d'une 
.[)ersonne  de  la  première  condition  de  cette  ville, 
'^    qu'on  nomme  Didonius;  il  est  âgé  de  vingt  à  trente 
ans,  il  est  bien  fait,  et  il  a  des  qualitez  capables 
de  le  faire  aimer  des  plus  belles  et  des  plus  spi- 
rituelles/ personnes  du  monde;  neantmoins   il   ne 
laisse  pas  de  voir  Coriane  tous  les  jours ,  de  la  spivre 
en  tous  Ifeux;  il  la  meine  au  Cours  et  aux  jeux  du 
Cirque,  et  paroist  aussi  vain  d'estre  bien  auprès  de 
celte  vieille  que  s'il  estoit  aimé  de  toutes  les  plus 
belles  dames  de  Milet;  mais  ce  qui  fait  ladmiralion 
de  tous  ceux  qui  sg^venl  la  vérité  de  leurs  amours, 
c'est  que  Didonius  ressent  effectivement  dans  le  cœur 
tout  le  feu  (]u'il  fait  paroistre,  et  qu'il  ne  ressemble 
point  aux  jeunes  gens.,  qui  n'ont  pour  l'ordinaire 
que  des  amours  intéressez  pouf  des  personnes  de 
cet  âge;  maisluy,  touLau  contraire ,  consomme  une 
infinitéurargent  auprès  d'elle,  et  fait  tout  ce  ([iie 
feroient  ceux  (\\\\  voudroient  eucliaisner  un  jeune 
cœur.  Cetle*fenmie  aime  plus  que  jamais  tous  les 
,   diverlisseniens;   elle  ne  perd  aucun  des  jeux  du 
>  Cir(|ue  et  se  trouve  dans  toutes  les  assemblées  de 
^)laisirs  ;  i|  est  vray  qu'elle  ne  va  })as  au  bal  ;  mais  , 
n'y  pouvant  aller  avec  bienséance,  elle  se  prive  sou- 
vent de  cette  satisfaction  ,  plutosl  par  polilicpie  que 

Milet,   [Aon.  —  Didonitu  ,  M.,  de  Piorre-Claut.  —  Coriane,  mu- 
dame  Coullon.   -  Les  Jeux  du  Cirque ,  la  Comédie. 
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parce  qu  elle  le  doit.- Elle  a  neantmoins  une  niepce;  s 
avec  laquelle  on  sçait  (|u'elle/nest  bien  que  dans'^ 
riiyver,  afin  d'avoir  lieu  d'y  aller  quelquefois,  sous,    ■ 
prétexte  de  fy  mener;  mais  ellç  ron^)  avec  elle  des 
que  le  caresme  est  venu ,  pour  n'avoir  point  de  sur- 
Veillans.  Elle  aime  encore''4es  vers  et  toutes  Jes.,ga-v^. 
lanteries  de  cette  nature  comme  Ceroit  un#^jrelieuse    " 
de  vingt-cinq-ans.  «  '        •    * 

CAQ^^fRlS  est  une  i)retieuse  de  qualité,  di.\  tren- 
te-deux ans;  elle  est  une  des, mieux  faites  de  Milet,    ' 
et  si  ellcf  Osloii  un  peu  plus  grande   il  n'y  auroit 
rien  à  souhaitler  en  sa  i)ersdnne,   ayant  Tes  yeux 
beaux,  la  boucbe  ^petite,  |es  dents  Men  rengées  et 
le  tein  des  plus  déliez.  Comme  avec  ces  adyanta^^es. 
de  la  nature  elle  a  de'l'esprit  infiniment, ..plusieurs., 
galands  hommes  luvoiit  adressé  leurs  va^uv;  et  sur 
tout  Kozomane.  Cetamanl  a'esté  le  plu&^piniastre 
(le  tous,  et,  la  fierté  de-^Eamestris  ncri  ayant  point; 
rebutté,  il  a  enfm  connu",  après  l'avoiF  servie  long- 
tem|)s,  qu'il  est  peu  de  femmes  qui  résistent  à  un 
homme  qui  joint  la /|)érsevcràn(3e  à  l'amour:  car  il 
acquit  j)ar  là  Icstîmé  de  cette  personncrJus(|ues à  un 
tel  point  ({u'elie  avpit  une  ontieré^oniiance  en  luyj\ 
mais,  comme  tout  ist  sujet  au  changement,  ils  roni- 
pircnt  bieai-lost  ensemble,  et  je  ne  sçay  \v.\\'  quelle 
raison  cet  amant  la  (luitta.'H  til  un  voyage  à  la  C(iur, 
où,  estant  appuyé  d'une  personne.de  la  première 
qualité,  il  trouva  un  employ  considérable,  ce  qui 
l'obligea  deJaire  céder  l'ainMir.à  l'ambition  On  dit 
(juc  ce  départ  fascha  fort  Cameslris,  et  que  mesme, 


Cameslris  ,  madafine   île  Cauiol.  —  Milet  ,  Lion. 
M.  do  Kobbio. 
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depuis  la  paix  entre  les  deux  premières  couronnes 
de  TEuropc,  que  cet  amant  est  revenu  à  Wilet,  elle 
a  fait  quelques  démarches  pour  renouer  avec  luy, 
quoy  qu'elle  ne  lave  jamais  advoué  :  car,  comme 
elle  est  aussi  fierQ  qu'elle  est  belle,  et,  qui  plus  est, 
pretieuse,  elle  moureroit  plûtost  que  d'en  donner 
la  moindre  connoissance.  Elle  est  présentement  tout 
à  fait  retirée,  ne  fréquente  plus  personne  et  n  a  point 
d  autre  occupation  nue  les  livres,  avec  qui  les  Pre- 
ticuses  disent  qu'elles  aiment  souvent  mieux  s'en- 
tretenir qu'avec  une  infinité  d'ignorans  dont  la  con- 
versation est  très-ennuveuse. 

CORIOLANE  est  une  pretieuse  qui  approche  de 
sa  trentième  annîe  ;  elle  est  brutic^^'ol  bien  faite,  et 
n'a  rien  en  sa.  personne  qui  ne  plaise  infiniment; 
elle  aime  le  faste,  et  par  celte  raison  elle  permit 
autrefois  à  Gisimaque  de  soupirer  pour  elle,  qui, 
ayant  avec  trente  mil  livres  de  rente  un  esprit  des 
plus  galands,  se  mit  en  peu  de  temps  bien  avec 
elle,  et  l'on  peut  dire  que  l'amitié  qui  se  lia  en- 
tr'eux  devint  si  forte  que  l'on  ne  douta  bienlost 
plus  que  la  dame  n'aima  autant  qu'elle  estoit  ai- 
mée :  témoin  l'avanture  que  je  vous  vais  raconter, 
et  qui  arriva  un  jour  que  ces  amans  se  rencontrèrent 
dans  une  assemblée  qui  estoit  composée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans  Milet.  Là  s'estant  mis 
tous  deux  à  jouer,  Coriolane,  qui  faisdit  de  moitié 
avec  Gisimaque^  ayant  la  fortune  assez  favorable,  ne 
pût  s'empes(5her  de  se  tourner  de  son  costé  et  de  luy 
dire  sans  penser  au  monde  qui  la  pouvoit  entendre  : 


Milet,  Lion. 
M.  GucstoQ. 


Coriolane,  madumc.  Cbariier.  —    Giiimaque. 
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ce  Mon  cœur,  viens  voir  le  beau'jcu  que  j'ay.  »  Gisi- 
maquc  eîî  rougit  i)our  elle,  et  toute  la  compagnie  se 
mit  à  rire.  Elle  voulut  aussi-tost  reparer  celle  faute, 
disant  que  Ton  avoit  tant  fait  la  guerre  à  un  hom- 
me de  la  compagnie  qui  disoit  incessanlnienl  à  sa 

Temme  :  «  Mon  cœur  i),  ({u'elle  avoit  dit  celte  parole  à 
Gisima(}uq  sans  y  penser;  et  si  elle  nejje  fut  point 
trcrublée  en-disant  cela,  C^e  se  seroit  tirée  en  veri- 
lable  pretieuse«,  c"est-4;jtiire  en  femme  spirituelle, 
d'une  affaire  qui  auroit  sans  doiîte  embarrassé  beau- 
coup d'autres.  Quand  la  com[)agnie  se  fut  séparée, 
son  amant  luy  conseilla  de  cacher  lestime  qu  elle 
avoit  pour  luy,  ce  qu  elle  luy  promit ,  et  depuis  leur 
amitié  augmenta  tellement  qu'ils  se  voyoient  règle- 
ment tous  les  jours;  mais,  comme  Gisimaque  avoit 

liKîaucoup  d'amour,  il  lui  sendda  qu'il  dcmeuroit  en- 
cor  trop  de.temps  sans  la  voir  que  de  ne  luy  parler 
que  les  aprésdinées;  c'est  |)Ourquoy,  pour  trouver  un 
])relexte  à  des  \1sites  plus  fréquentes  qu  il  avoit 
dessein  d(^iy  rendre ,  il  résolut  d'eslre  son  voisin 
et  de  faire^istir  une  maison  contre  celle  de  Gorio- 
lane',  ce  qu'il  ne  tarda  guère  à  faire  exécuter,  ayant 
et  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  d'amour  ;  mais  il 
arriva  bien-tost  après  un  «accident  qoi  mil  mal  en- 
scnd)le  ces  deux  amans  :  car,  Goriolane  avant  dit  à 
Gisima(|ue  qu'elle  le  verroit  mm  aprésdniée  chez  sa 
mère,  et  Gisimaque  ayant  esté  long-temps  au  ren- 
dez-vous sans  (pi'elle  y  vint,  s'imagina  <|ji«'  e'estoit 
une  pièce  qu'elle  I(i\' jouoit;'Cl,  c^)niin''  li  est  le 
plus  prompt  elle  plus  violent  de  tous  le>  huinmes,, 

Gisimaque  ,  M.  Gucstor).  —  Goriolane  ,  madaino  (  !i,r'i"r.         ^ 
'  .  •     ^  ■    !7  .^ 
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il  til  appeler  coluy  de  ses  esclaves. à  qui  il  se  fioit  le 
j)lus  el  luy  coniinaiula  d'aller  ehez  Coriolane  et  de 
luy  dire  de  sa  j)arl  qu'il  rallendoil  che/  sa  niere 
comme  elle  luv  avoit  dit  le  malin,  el  qu'elle  esloil 
bien  paresseuse  de  venir  a  Tassignalion  (ju'ellc  luy 
avoil  donnée  elle-mesme.  Cet  esclave  sacquila  de 
ce  que  son  maistre  luy  avoil  commandé ,  qui  fut  de 
dire  haut  ce  qu'il  luy  avoit  ordonné  de  dire,  et  il 
arriva  quil  luy  dit  devant  une  grande  com[)agnie, 
qui  pour  son  malheur  se  trouva  alors  chez  elle. 
Vous  pouvez  croire  quel  bruit  cela  fit  dans  IVlilct. 
Coriolane  semporta  le  lendemain  contre  cet  amant 
'  et  luy  dit  les  choses  du  monde  les  plus  picquantes 
et  les  plus  fascheuses  pour  luy,  ce  qui  le  rcbutla  de 
telle  sorte  qu'il  fit  dessein  de  la  quitter;  et  comme  il 
n  ignoroit  pas  qu'il  n'y  a  rien  qui  guérisse  plulost 
l'amour  que  l'amour  mesmc  ,  il  s'etjgagea  avec  Gal- 
lidiane,  qui  est  une  dame  tort  l)«en  faite,  et  dont 
l'humeur  est  tout  à  fait  douce.  Celte  naissante  amour 
de  Gisimaque  mit  Coriolane  au  desespoir,  et  elle 
n'épargna  rien  pour  le  faire  retourner  à  son  ser- 
vice; Ton  dit  mesme  qu'elle  eut  quelque  conférence 
avec  luy;  mais  l'amour  qu'il  avoit  pouF  la  belle 
Gallidiane  estoitdesjà  trop  puissante  pour  luy  per- 
mettre de  changer  de  résolution,  ce  qui  TirrUa  si 
fort  que  s^  ennemis  disent  qu'elle  prit  conseil  d'un 
homme  qui  sçavoit  la  médecine,  de  ce  qu'elle  pou- 
roit  faire  pour  ramener  cet  amant  à  son  devoir,  et 
l'on  dit  qu'il  luy  donna  une  cerlaine  pondre,  meslée 

Des  esclavcB,  des  serviteurs.  -  Coriolane,  madame  Chartier.  -3/»- 
let, Lion.  — Gallidiane.  madame  Ciruui. -Ctsimaque^y].  (iiieslon. 
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avec  cc.cjue  vous  savez  (pie  L.  F.  0.  T.  I>.  M.  [h^s 
lëmnies  onl  lous  les  mois]  ;  (ju'il  luy  ordomia  de  la 
faire  sécher  el  qu'il  luy  dil  (pfelle  esloillrès-merveil- 
leuse  pour  rappeler  un  inconslaul ,  el  mesmepour 
le  relenir  à  son  devoir  lanl  qu'elle  voudroil.  Ellesef- 
for(;a(ren  faire  [^rendre  à  Gisimaque  dans  un  cadeau 
où  elle  se  renconlraavec  lui  ;  mais,  comme  il  s'aper- 
ceul  de  ce  qu'elle  faisoi!,  il  ne  voulul  jamais  ^ouster 
delà  viande  où  elle  en  avoil  mis,  encore  ({u'elle  l'en 
pria  bien  fort,  ce  qui  la  pensa  faire  désespérer.  Elle 
s'avisa  loulefois  encore  d'une  aulreruse;  et  comme 
Businian,  qui,  après  les  gouverneurs  de  Milel,  oc- 
cupe une  des  premières  places  ,  s'empressoil  de  la 
servir,  elle  crut,  que,  pour  le  rendre  exlraordinaire- 
ment  amoureux  d'elle  (non   qu  elle  l'aima,  comme 
vous  verrez  en  suille),  elle  n'avoil  qu'à  luy  meltre 
de. celte  poudre  sur  les  cheveux  :  car  l'on  luy  avoit 
dit  qu'il  n'imporloit  pas   ou  que  l'on  en  porta  ou 
que  l'on  en  mangea;  et  pour  cet  effet  elle  {)ril  pré- 
texte qu'elle  vouloit  le  poudrer,  ce   que  Bùsinian 
prenant  à  faveur  souffrit  avec  plaisir;  mais  il  n'eut 
pas  do  celte  poudrè^'sur  la  teste  qu'il  en  pensa  mou- 
rir, ce  qui  l'obligea  à  se  faire  au  plulost  rcmener 
chez  luy;  et,  après  avoir  fait  venir  son  barbier,  s'es- 
trc  fait  peigner  et  avoir  fait  abbatre  celte  poudre 
(car  il  se  doutoil  bien  d'où  venoil  son  niaP,  on  re- 
connut que  c'estoit  de  ce  que  je  vous  ay  dit;  ce  (|ui 
le  mit  en  une  telle  colère  qu'il  déclama  conlr'elle 
par  toute  la  ville.  Ainsi  Coriolane  perdit  encore  ce 
second  amant ,  et  fut  raillée  d'une  partie  de  ceux  de 

Gisimaque  ,  M.  Gueston.  —  Bùsinian,  M    le  comte  de  laBaulmc. 
Milet ,  Lion.  —  Coriolane  ,  niadurae  Chartier. 
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Mil(H  qui  avoicnt  connoissancc  do  celte  advanUire.  .^ 
Elle  crovoit  (eoinme  elle  a  (lei)uis  advoué)  (|iie  Ic*^ 
grand  amour  el  la  grande  (jualité  de  ce  S(>cond 
amant  donneroit  une  forte  jalousie  au  premier  et  le 
rappelleroit  [)eut-estre  auprès  d'elle;  mais  elle  fut 
trompée  dans  sa  pensée  ,  car  elle  les  perdit  tous 
deux,  sans  que  ny  l'un  ny  l'autre  ayent  du  depjiis 
voulu  renouer  avec  elle.  Gisimacjue,  depuis  ce 
temps,  sestsi  fort  attaché  auprès  de  Gallidiane 
que  Ton  croit  qu'il  a  pour  le  moins  autant  d'amour 
pour  elle  qu'il  en  avoit  pour  Coriolane:  car  il  ne 
])erd  aucune  occasion  de  luy  plaire  et  de  luy  procu- 
rer tous,  les  diverlisscmens  qu'il  peut.  Coriolane, 
depuis  la  perte  de  ces  deux  amans ,  meine  une  vie 
tout  à  fait  retirée ,  sans  avoir  autour  d'elle  cette 
foule  de  soûpirans  f\ui  est  tousjours  inséparable  des 
belles  personnes.  On  m'objectera  peut-estre  que  les 
incidens  de  cette  histoire  n'ont  rien  de  pretieux  ; 
mais  je  répondray  que  je  mets  €oriolané  dans  ce 
Dictionnaire,  non  comme  une  ancienne  prelieuse, 
mais  parce  que,  les  mal-heurs  qui  luy  sont  arrivez 
lavant  contrainte  de  s'entretenir  avec  les  livres, 
comme  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  qu'elle  conçoit 
aisément  ce  qu'elle  lit,  elle  est  depuis  peu  devenue 
une  des  plus  sçavantes  prelieuses  de  Milet. 

CIKOIS  est  une  femme  qui  fait  fort  ))ien  toutes 
sortes  de  pièces  galantes ,  comme  portraits,  son- 
nets, rondeaux  et  autres  ouvrages  de  cette  nature. 
Cette  pretieuse  est  fort  estimée  dans  Milet,  et  ses 


Gisimaque,  M.  Gueston." 
riolane ,  madame  Chartier. 
selle  Cabry. 


G a//t(imn<', madame  Giraul.  —  Co- 
Milet,  Lion.   •—  Cirois ,  mademoi- 
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ouvrages  vont  de  pair  avec  ceux  des  plus  halviles  et 
des  plus  galands  hommes  de  cvlW  ville-là. 


1) 

ELIANIDE  est  une  vçslalle  de  Milet;  elle 
est  d'une  illustre  famille,  et  seroitune  des 
plus  belles  ficrsonnes  de  (irece  sans  les 
maladies  et  les  cliag-rins  ([u'elle  a  eus:  car 
son  tein  cstoit  aulrctbis  le  plus  bcaii  du  monde,  sa 
bouche  estoit  admirable,  et  elle  avoit  avec  tout  cela 
les,  yeux  si  vifs  et  si  brillans  qu'ils  embrasoient 
aussi-lost  le  cœur  de  celuy  qui  les  osoit  regarder 
fixement;  mais,  quoy  qu'<^lle'n'àit  encore  que  trente- 
deux  ou  trente-trois  ans,  on  ne  voit  presque  i)lus  rien 
de  ces  don^  si  pretieux,  que  la  nature  ne  luy  a  fait 
que  prester,  et  quoy  qu'elle  soit  présentement  plus 
laide  que  belle,  il  y  a  tant  d'autres  choses  aimables 
en  elle  qu'il  n'y  a  personne  de  sa  profession  qui  soit 
si  visitée  ni  si  estimée  de  tous  les  gens  de  mérite. 
Elleplaistplusdans  le  particulier quedans  |e  gênerai, 
bien  que  dans  Tun  et  dans  l'autre  qWg  soit  estimée 
(1  un  chacun.  Son  esprit  est  d'une  si  grande  estendue 
qu'à  peine  se  le  peut-on  imaginer.  Elle  est  avec  cela 
véritablement  pretieuse  ,  car  elle  parle  juste,  écrit 
parfaitement  bien  en  prose  et  fait  des  vers  que  tout 
le  monde  estime  ,  et  qui  ont  un  certain  tour  qui  fait 
voir  que  celle  qui  les  a  faits  [}  infiniment  de  l'esprit. 
Toutes  ces  belles  qualilez  luy  ont  fait  des  adorateurs 

Delianide  ,  madame  Desbtigné.  —  Une  ve$talle,  une  religieuse 
—  ililt'l  ,  Lion.  —  La  Grèce ,  la  France. 
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(le  tout  agc,  do  toute  condition ,  de  tout  sexe  et  de 
tous  pais;  mais  elle  s'est  si  admirablement sçcu  con- 
server  quelle  a  donné  à  tout  le  monde  beaucoup 
d'amour,  sans  en  avoir  jamais  pris  pour  personne; 
il  est  pourtant  vfay  qu'elle  a  advoué  à  une  de  ses 
amies  que  ce  n'a  pas  esté  sans  avoir  fait  des  efforts 
extraordinaires.  Quelques-uns  disent  qu'elle  n'a  pu  à 
la  fin  se  deffendre  de  donner  son  cœur  à  Melianus, 
qui  est  un  des  mieux  faits  de  cette  ville,  et  qui  pa- 
roissbit  alors  dans  un  éclat  où  il  estoit  bien  difficile 
de  lui  résister  ;  mais,  s'ils  diseril  vray ,  la  chose  a  esté 
^  si  secrelte  que  Melianus  luy-mesme  n'en  a  rien  sceu. 
Comme  l'esprit  de  Delianide  est  connu  par  tout  le 
monde,  il  ne  pas^e  guère  d'étrangers  par  Milet  qui 
ne  cherchent  les  moyens  de  la  pouvoir  entretenir. 
Divers  Canariens  et  Islandois  luy  ont  sacrifié  leur  li- 
berté ;  mais  elle  a  toûsjours  si  bien  sçeu  menagiîr  le 
pouvoir  qu'elle  avoit  sur  eux  qu'elle  a  eu  assez  de 
crédit  pour  faire  changer  de  religion  à  un  gentil-' 
homme  canarien  nommé  Vilianus  ;  et  si  les  autres 
qui  la  voyent  n'en  ont  pas  fait  demesme,cen'estpas 
qu'ils  n'en  ayent  esté  furieusement  tentez,  et  qu'ils 
n'ayent  souvent  advoité  qu'ils  n'estoient  retenus  que 
par  l'aprehension  qu'ils  avoicrit  de  perdre  les  grands 
advantages  qu'ils  possedojent  eu  leur  païs.  Plus  De- 
lianide fait  connoislre  son  esprit  en  faisant  de  ces 
éclattantes  et  généreuses  actions,  plus  elle  a  d'hu- 
milité, et  c'est  ce  qui  luy  acquiert  une  estime  si  gé- 
nérale. Elle  lit  beaucoup,  connoisttous  les  beaux^en- 

Melianut ,  M.  Manlis.  —  Delianide  ,  madame  Desbugné.  —  Mi- 
let, Lion.  —  Canariens,  Anglois.  —  Islandais  ,  Hollaodois.  — Ki- 
lianus,  M.  le  comte  de  Villeneufve. 


V 


fjtf^ftùnwTTïïw 


xe  et  de 
çcu  con- 
eaucoup 
rsoniic; 
ï  de  SCS 
;s  efforts 
n  a  pu  à 
felianus, 
qui  pa- 
1  diftici.le 
se  a  cst(^ 
en  sceu. 
"tout  le 
lilet  qui 
trclenir. 
ï  leur  li- 
nag/îr  le 
assez  de 

gentil - 
s  autres 
1  est  pas 
et  qu'ils 
lus  que 
s  grands 
Mus  De- 

de  ces 
a  d'hu- 
e  si  ge- 
îaux-cn- 

lé.  —  Af  t'- 
ois.—Vi- 


u 


V 


D']  DES    PllKTIEUSES.  •    îG^ 

droits  des  meillrurs  livres,  et  elle  les  a  mesnne  sou- 
vent avant  que  les  autres  en  ayent  ojy  parler.  Klle 
connoist  le  foible  et  le  fort  d'un  ouvrage,  et  en  recite 
les  beautez  avec  tant  d'éloquence  et  de  vivacité  d'es- 
prit quelle  dit  souvent  les  choses  en  plus  beaux  ter 
mes  qu'elle  ne  les  a  leuos. 

DAMESTRIAiNEest  une  beauté  parfaite;  elle  a  l'hu- 
meur douce;  elle  a  long-temps  esté  dans  le  grand 
monde,  elle  a  eu  quantité  d'adorateurs,  etplaisl  dès 
la  première  fois  à  tous  ceux  qui  la  voyent;  je  ne 
croy  pas  qu'elle  soit  beaucoup  prctieuse,  car  mes 
mémoires  n'en  parlent  point.  Je  ne  laisseray  pas 
ncantmoins,  puis  qu'elle  s'y  rencontre,  de  dire  un  mot 
de  son  histoire.  Elle  est  mariée  depuis  sept  ou  huit 
môi:f^  un  gentil-homme  qui  n'est  pas  de  Milet,  et 
qui  s'engagea  à  la  servir  sans  sçavoir  luy-ipesmc  s'il 
en  avoit  dessein:  car  il  est  constant  qu'il  aimolt  la 
mère  de  cette  belle  personne,  qui  QSt  présentement 
*  encore  assez  aimable  pour  attirer  les  cœurs  à  son  ser- 
vice; mais  peut-estre  trouva- il  dans  la  fiHe  des  quar 
litez  si  extraordinaires  qu'elles  l'obligèrent  à  cesser 
de  feindre  et  à  se  donner  entièrement  à  elle ,  ce 
qu'il  fit  avec  plaisir.  L'on  ne  S(;ait  ncantmoins  com- 
ment Damestriane  s'y  voulut  lier ,  car  tout  Milet  sça- 
voit  qu'il  aimoit  avec  beaucoup  d'ardeur  Filicrite, 
qui  est  uae  veufve  aussi  belle  que  riche ,  et  l'on  a  de  , 
la  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu  faire  pour  luy 
persuader  qu'il  avoil  plus  d'affection  pour  elle  que 
pour  cette  veufve;  mais,  de  quelqire  façon  qu'il  ait 
agy,  le  mariage  se  conclut;  et,  après  luy  avoir  temoi- 

Damestri  ne,  madame  la  eomtesse  d'Ao^alerie.  —  Milet,  Lion. 
—  Filicrite,  madame  de  F<  lan. 
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gné,  qucl<iue  temps  durant,  dos  ardeurs  tout  à  fail  vio- 
lentes, il  luy  dit  un  jour  en  folastrant  avec  elle,  qu'il 
la  prioit  que  chacun,  vescut  sans  se  gesner;  qu'il  ne 
^ 'informeroit  point  de  tout  ce  qu  elle  Icroit  et  qu'il 
la  conjuroilden  faire  de  mesnie;  et,  peu  de  temps 
après,  il  continua  de  voir  iMlicritc  avec  beaucouj) 
d  assiduité,  ce  qui  ne  plut  du  tout  point  à  Dames- 
triane,  quelque  bonne  mine  qu'elle  pût  faire;  mais 
il  falut  neantmoins  qu  elle  prit  patience,  comme  vous 
allez  voir,  les  hommes  voulant  tousjours  estro  mais- 
ires.  Damestriane,  comme  je  vous  ay  desja  dit,  nV 
voit  pas  seulement,  estant,  fille,  le  mary  qu'elle  a  * 
pour  amant,  mais  elle  en  avoit  encore  quantité  dau- 
Ires,  entre  lesquels  estoil  Cimachus,  jeune  gentil- 
homme bien  fait,  qui  crut  qu'il  ne  devoit  point  dis- 
continuer de  la  voir  et  de  l'aimer.  Ils  se  rencontrè- 
rent, il  v  a  environ  deux  mois,  dans  .une  maison  où  il 
y  avoit  fort  grande  compagnie,  et,  comme  les  uns 
jouoient  et  que  les  aiitres  s'entretenoienl,  Cimachus 
estoit  de  ces  derniers,  et  entretenoit  Damestriane  de 
sa  passion,  qui  toutefois  n'y  repondoit  point  (comme 
l'ont  rapporté  des  gens  qui  les  ecoutoienl),  et,  juste- 
ment dans  le  temps  qu'il  s'exprimoit  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  que  ses  yeux  et  son  visage  decouvroicnt 
ses  discours  passionnez ,  le  mary  de  Damestriane 
^entradans  cette  compagnie,  ce  qui  surprit  tellement  ' 
Cimachus,  qui,  n'ignorant  pas  que  cet  homme- aimoi^t 
beaucoup  sa  femme,  encor  qu'ail  en  aima  une  autre , 
demeura  tellement  déconcerté  qu'il  lit  dessein  de  se 
retirer  afin  de  cacher  son  trouble;  ce  dei)art  fascha 

Filicrite    madame*  du  Felan.  —  Damestriane  ,  madame  la  c( m- 
'cs5ç  d'Ang;\kTie.  —    C';w(/f//»«  ,  M,  Caile 
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plus  ([ue  toute  autre  chose  le  niary  de  Danieslriane, 
et,  c/oyant  qu'il  y  avoil  grande  inlellii^ence  entr'eux, 
il  demanda  k  sa  femme  pounjuoy  (imacbus  estoit 
sorly  si  brusquement,  et  luy  lit  sçavoir,  moîlié  on 
raillant,  moitié  en  |)arlant  sérieusement,  ([iie  celte 
intrigue  ne  luy  plaisoit  point ,  ce  (jui  fascba'd'autant 
plus  Damestriane  qu'elle  n'a  d'atlacbo  que  pour  son 
mary. 

DOHDONIUS  est  un  des  habilles  hommes  de  la  ville 
de  Milet,  qui  n'ignore  rien,  et  qui  parle  et  écrit  ad- 
mirablement bien  en  vers  et  en  prose. 

DICASTE  est  un  gentil-homme  mieux^fait  d'esi.>rit 
que  de  corps  ;  et,  comme  il  na  pas  tant  d'escus  que 
de  belles  connôissaTices,  Daglante  veut  qu'il  demeure 
dans  sa  maison  à  Milet.  Il  fait  de^  vers  admirable- 
ment bien,  et  fait  encore  mieux  de  la  prose,  et  l'es- 
time que  Ton  a  pour  luy  fait  voir  que  l'esprit  nous 
fait  souvent  plus  respecter  (jue  les  richesses. 

DISIMANTK  est  un  des  plus  gàlands  hommes  de 
Milet,  et  un  de  ceux  qui  écrit  en  prose  et  en  vers  avec 
le  plus  de  facilité,  et  quidivertit  le  mieux  les\lames. 

DIORANTE  est  le  secrétaire  de  la  ville  de  Milet  ; 
il  a  autant  d  esprit  et-de  vivacité.que  l'on  peut  avoir, 
et  il  ne  part  rien  de  sa  plume  qui  ne  soit  achevé  ; 
mais,  pour  le  malheur  de  ceux  de  Milet,  roccu()alion 
que  sa  charge  luy  donne  est  si  grande  qu'il  n'a  pas 
un  moment  de  temps  i)Our  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  esprit. 

Cimachus,    M.   Carie,    —   Damestriane ,    madame    la    comtess 
d'Angalerie.  —  Dordonius  ,  M.^du  Faisan.^ —  Milet,  Lion.  — Di- 
caste  «  M.  de  la  Villardiere.  —  Daglante  ,   M.  de  N  aliac.    —  Dist- 
mante  ,  M-  de  Beiair   —  Diorante  ,  M.  de  Moulceau. 
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ALLIDIANE,  seconde  du  nom,  est  une 
prelieuse  de  trente  an5,  dont  Thunneur  est 
fort  enjouée.  Elle  a  eu  long-temps^hili- 
dian  pour  amant,  qui  est  un  des  plus  spi- 
rituels de  Milet  :  ce  galand  homme  s'engagea  à  la 
servir  quelque  temps,  après  qu'il  eut  asseuré  à  une 
des  amies  de  Gallidiane  que,  bien  loin  d  avoir  de 
l'estime  pour  elle,  il  avoit  une  certaine  adversion 
dont  il  ne  pouvoit sçavoir  la  cause;  mais,  comme  il 
faut  tosl  ou  tart  obéir  aux  décrets  du  destin,  il  arri- 
va (f  l'a  un  Licée,  qui  se  tient  icy  tous  les  ans,  Phili- 
dian  rencontra  Gallidiane  et  la  trouva  plus,  belle  que 
toutes  celles  qu'il  avoit  jamais  veues,  ce  qui  luy  fit 
contlamner  l'injust^  pensée  qu'il  avoit  eue  de  la  croire 
digne  de  son  adversion  :  car  il  en  devint  si  amou- 
reux qu'il  estoit  difficile  de  l'estre  davantage  ;  mais, 
comme  l'inconstance  est  bien  plus  commune  aux 
hommes  qu'aux  femmes,  cet  amant  cessa  de  soupi- 
rer pour  Gallidiane  et  offrit  son  cœur  à  une  autre. 
TiaHidian  prit  aussi-tost  sa  place  ,  et  cette  belle  eut 
plus  d'estime  pour  luy  qu'elle  n'avoit  eu  pour  Phili- 
(lian  ,  ce  qu'elle  fit  bien  tost  connoistre  à  tout  le  mon- 
de :  car/  son  mary  estant  niort,  elle  l'épousa  après 
l'année  de  sa  viduitè.  % 

allidiane  y  seconde  du  nom,  mademoiselle  Giraut  la  fille.  — 
Philidian,  M.  l'alerne.  —  Un  lycée ,  une  foire.  —  Gallidian  , 
N.  Giraut,  mary  de  Gallidiane. 
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ILARINE  est  une  prolicuse  de  vingt  (]iia- 
ire  à  vingt  cinq  ans,  (jui  e^mainlenant  à 
Athènes;  elle  a  la  taille  belle,  les  cUtîveux 
blonds,  les  yeux  bleus  et  brillans,  la  bou-^, 
che  un  peu  grande,  les  dents  blanches  et  bien  ran-' 
gées;  elle^  un  peu  maigre,  et  si  elle  avoit  autant 
d  embonpomt  qu'elle  a  de  vivacité,  il  n  y  auroit  point 
de  fille  au  monde  qui  pût  aller  du  pair  avec  elle. 
Toutes  ses  actions-sont  si  pleines  d  esprit  que  Ion 
dit  d  elle  qu'elle  .n  a  jamais  rien  faitque  de  spiri- 
tuel ;  aussi  n  avoit-elle  pas  encore  dix  ans  qu'elle  se 
vit  adorée  partout  ce  qu'il  y  a  de  gens  raisonnables. 
dansMilet;  et,  à  mesure  que  sa  beauté  croissait,  le 
nombre  de  ses  conquestes  grossissoit  tellement  que 
toutes  les  dames  de  cette  ville  luy  portèrent  bien- 
tost  envie  :  car  comme  elle  est  d'une  condition  mé- 
diocre et  que  son  bien  égale  sa  qualité ,  on  ne  put 
s'empescher  de  parler  d'elle;  mais  ces  bruits  cessè- 
rent bien-tost,  et  ceux  qui  en  parloient  advouerenl 
eux-mesmes  (après  l'avoir  bien  connue)  qu'elle  es- 
toit  au  milieu  des  fiâmes  sans  les  ressentir  ;  toutefois 
le  grand  nombre  de  ses  esclaves  n'a  pas  laissé  que 
'de  luy  nuire,  puisque  parmy  Umt  de  soiîpirans  elle 
n'a  jamais  pu  faire  un  mary  :  ce  n'est  pas  que  ([uel- 
ques  unsm'ayent  aspiré  à  cette  (lualité;  mais,  conmie 

llilurine,  madeiuoiselle  Hebrais.  -     Athènes  .'Vaùn.  —  Milet  , 
Lion. 
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elle  ne  pouvoit  ècDut'er  dç  soupirs  s'ils  n'estoienl 
])Oussez  avec  esprit,  et  qiieile  ne  vouloit  sc'marier 
(|ifà  un  homme  qui  en  cul,  il  est  arrivé  que  ,  ceux 
qui  en  poussoient  pour  le  mariage  n'estant  pas  à  sa 
fantaisie  ,  elle  les  a  si  fort  rebuttez  que  parmy  un  si 
grand  nombre  d'adorateurs  eye  est  Ipusjours  demeu- 
rée fillé.  Elle  a  néanmoins  une  fois  pensé  perdre  ce 
nom  :  car  Sinesandre/qui  est  un  homme  qui  a  infini- 
ment de  Fesprit,  et  de  celuy  qu'il  faloit  pour  luy 
plaire ,  en  estant  devenu  amoureux ,  fit  dessein  de 
1  cspouser,  et  passa  mesme  un  contract  de  mariage 
avec  elle;  mais  ce  déloyal,  allant  à  Athènes,  sans 
songer  à  sa  foy  ny  au  contract  qu'il  venoit  de  faire , 
se  maria  avec  une  autre  :  il  est  vrây  qu'Hilarine,  qui 
est  glorieuse  et  qui  ne  vouloii  jamais  entendre  par- 
ler de  luy  après  sa  lascheté,  donna  d'elle-mesme  les 
mains  pour  faire  casser  le  contract  qu'il  avoit  fait 
avec  elle;  ainsi  cette  belle,  se  voyant  libre,  alla  à 
Athènes  avec  une  dame  de  qualité  de  ses  amies,  et 
elle  fait  en  ce  lieu  ce  quelle  faisoit  à  Milet,  c'est  à 
dire  beaucoup  de  soupirans,  mais  point  d'espoux. 

Sinenandre^  M.  Sainct- André.  — Athènes,  Paris.  —  Hilarine  , 
iTiadenioi&elle  Hehrais.  —  Milet,  Lion, 
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ELIANE  est  une  prelieuse  de  qualit(^,  ex- 
traordinairement  belle.  Elle\a  esté  quel- 
que temps  servie  de  Rosomane  et  d'un  au- 
tre dont  je  ne  sçay  point  le  nom  ;  et,  coni- 
me  la  première  fois  que  Ton  la  voit  elle  paroist  de 
riiumeur  du  monde  la  plus  douce,  et  qu'il  semble 
qu'elle  ignore  ce  que  c'est  que  cruauté,  Rosômanc 
se  laissa  tromper  à  ses  fausses  apparences,  et  sans 
consulter  davantage  il  entreprit  de  la  servir;  maif5, 
comme  il  eut  connu  que  son  Vival  estoit  favorisé  et 
de  la  mère  et  de  la  fille,  parce  qu  il  avoitplus  de  bien 
que  luy,  il  résolut  de  la  quitter.  Comme  ce  dessein 
estoit  difticile  à  exécuter,  il  alla  à  une.de  ses  maisons 
de  campagne,  où  il  ne  fut  pas  plutost  arrivé  qu'il  ap- 
prit que  son  rival  Ta  voit  vengé,  qu'il  avoit  etoufé  sa 
flame  et  qu'il  estoit  allé  à  sbn.  païs  sans  avoir  aucun 
regret  d'abandonner  Meliane.  L'on  luy  pnanda  aussi 
que  chacun  croyoit  q,u'aj)rés  le  départ  de  ce  rival  il 
renoueroit  avec  elle  ;  ce  qu'ayant  appris,  il  ne  voulut 
point  revenir  à  Milet,  pour  monstrer  que  ce  n'estoit 
pas  son  dessein  ;  mais,  comme  on  luy  eut  de  rechef 
mandé  qu'il  craignoit  Meliane,  puisqu'il  prenoit  tant 
de  soin  de  la  fuir^  pour  faire  perdre  cette  croyance, 
il  se  résolut  de  la  voir,  ce  qu'il  fit  dans  une  assem- 
blée où  elle  estoit;  il  luy  parla  mesme ,  mais  avec 

Meliane,  mademoiselle  Manlis..  —  Rotomanc,  M.  de  llobMo.  — 
Milet ,  Lion. 
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autant  de  civilité  que  crindiffercnce.  Quoy  que  la 
TTiere  de  cette  aimable  fille  soit  un  pou  sevore,  et 
qu  elle  ne  luy  donne  pas  toute  la  liberté  (|u  elle  sou- 
liaitterôit  avoir,  cela  n'empescbe  pas  ((u'èlle  ne  soit 
^prelieuse  et  qu'une  de  ses  amies,  qui  est  un  des  pil- 
liers  de  cet  emj>ire,  ne  luy  fournisse  tout  ce  qui  se 
fait  de  nouveau  et  dans  Athènes  et  dans  Milei,  à 
quoy  elle  prend  autant  de  plaisir  qu'à  parler  juste, 
délicatement  et  de  bonne  grâce. 

M  ARTANK,  seconde  du  nom,  est  une  fille  de  grande 
laillc  et  de  grand  esprit,  et  (|ui  peut  avoir  environ 
vingt-cin(i  ans.  Elle  est  véritablement  pretieuse  :  car 
•  elle  a  tout  ce  qui  se  .fait  de  nouveau  ,  parle  juste, 
connoist  tous  les  beaux  endroits  d'un  livre  ,  les  cite 
mesme  quand  elle  se  trouve  avec  des  gens  qui  en 
sçaventjuger;  elle  est  fort  souvent  visitée  d'une  per- 
sonne de  grande  qualité,  qui  se  nomme  Nizander; 
mais,  comme  il  n'est  pas  de  sa  condition,  il  y  va  plû- 
tost  pour  avoir  le  plaisir  d'entretenir  une  personne» 
si  spirituelle  que  par  aucun  autre  motif.  Elle  eut  une 
querelle,  il  y  a  quelques  mois,  avec  un  homme  d'es- 
pée,  qui  se  trouva  exlraordinaiVemont  sur[)risdes  re- 
parties de  cette  illustre  pretieuse  :  car*  cet  homme;, 
ayant  eu  prise  avec  elle,  ne  sçachant  pas  comme  il 
se  faut  gouverner  avec  le  sexe,  luy  dit,  com-me  s'il 
eut  parlé  à  (juelque  brave,  que,  puis  qu'elle  connois- 
soittantdepersonnes.de  sa  profession,  elle  en  ex- 
posa un  pour  la  venger;  mais  elle  luy  ré[)ondit,  en 
raillant  avec  beaucoup  d'esprit ,  qu'elle  n'avoit  que 

Athenei  ,  Raris.  —  Milet ,  Lion.  -^  Martanc  ,  teconde  du  nom, 
nittdenioiselle.de  Monroiat  la  filfe.  —  Siicinder,  M.  le  marquif  de 
Nelleslau. 
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faire  de  bazarder  sesan>is;  qu'elle  estoit  seule  capa- 
ble de  luy  faire  peur,  et  j^u'elle  n'avoit  besoin  que  de 
sa  quenouille  pour  le  bien  battre.  Cette  querelle  fut 
bien-tost  sceue  de  tout  le  monde,  et  cenialheuroux 
guerrier  fut  raillé  de  tous  ceux  de  son  quartier  et  de 
tous  ceux  de  sa  coniwissance. 

Ml']ZENrE  est  un  homme  qui  ne  laisse  pas  que 
d'eslre  fortgaland,  bien  qu'il  soit  agé.de  soixante 
ans;  il  fait  les  choses  de  la  meilleure  grâce  dii  ijion- 
de.  C'est  l'homme  de  Milet  qui  a  le  génie  le  plus 
beau  f)Our  les  vers,  et  diverses  pièces  galantes  qu'il 
'a  composées  en  sont  des  preuves  asseurées. 


ALAMEDOiNTE  est  une^'prelieuse  de  Mi- 
let (jui  a  plus  d'agrément  (jue  de  beauté , 
et 'qui  va  du  trente  au  quarante.  Son  es- 
prit est  de  celuy  (jue  Ion  aj)pelle  esprit  du 
monde;  elle  est  llatteu^e ,  civile,  complaisante  et 
bon.ne  amie;  elle  reçoit  admirablement  bien  che?^ 
elle  tous  ceux  qui  la  vont  voir;  elle  lionne  plus  sou- 
vent des  collations  que  lV)n  ne  luy  en  dom^e,  et  elle 
est  tellenKuitVlesinteressée  (ju'elle  ne  veut  })as  ipic 
ceux  qui  s'attachent  à  la  servir  fassent  aucune  des- 
pense, l/on  peut  dire  que  (luaniité  dhonnestes  gens 
ont^esté  amoureux  d'elle  avec  autant  d'attachement 

Mczcuce,  'i.  Marg-at.    —  Milet,   lAon    —  Palamedunte ,  lu-julmm^ 
Pousiiiipierrc. 
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(jue  skclle  eut  esté  une  dés  plus  belles  personnes  du 
monde:  tlle^ s'est  veuo  ^Vhî  en  mesnie  temps  d(î 
Marcius/d'Hiplikiamani^  et  de  Silennius  ,  tous  trois 
de  me'sme  profession ,  tous  trois  amis  et  tous  trois 
logeant^en  un  rnesme  lieu.  L'on  ne  sçavoit.ence 
tenips  hnpiel  estoit  le  mieux  avec  elle;  mais  depuis 
un  an  les  choses  ont  bien  changé  :  car  le'  j)remier, 
voyant  (pfelle  ne  se  i)ouvoit  resi)udrç  à  lainKM',  la 
quittée  pour  une  veufve  de  quali(,é  fort  riche,  dont 
il  estoit  devenu  passionnément  amo|ireux.,  Le  se- 
cond a  esté  assassiné  eii  allajUù  Capolie  ,  en  Auso- 
nie,  et  le  troisième,  par  leloignement  de  l'un  et  la 
mort  de  Vautré,  a  hérité  de  toute  l'estime  qu'elle 
avoit  pour  ces  deux  rivaux;  ou,  pour  niicux  dire, 
le  vo\an(seul ,  ellea  suivy  le  [penchant  ({u'elle  avoit 
{\  l'estimer  connue  ccluy  ({u'elle  trouvoit  le  phis  ac- 
coniply.  Cette  pretieuse  ayant  de  l'esprit,  conmi(»  je 
Taydesja  dit,  aime  tout  ce  <[ui  est  nouveau  ,  a  tous 
les  romans  etjj^utes  les  jiieces  galantes  qui  se  sont 
imprimées  de  son  temps;  elles  les  a  mesm(\ devant 
tous  les  autres,  et  (Jés  que  l'on  veut  voir  ou  que 
l'on  recherche  (piehiuc  chose  de  nouveau  à  Milet,  l'on 
ne  manque  jamais  de  le  trouver  l^ans  sabiblioteipie.' 

F^IILIDIAN,  second  du  nom,  est  un  "des  plus  ga- 
lands  hommes  dece  siècle,  cpii,  ayant  despencé  une 
grande  j)artie  de  son  bien  au  prés  des  dames,  a  esté  con- 
trainlTraller  à  Clusium  jiour  éviter  la  pepseculion 
de  ses  créanciers;  rnais,  connue  pour  changer  de 

Martius  ,   iM.  le  ((iiiito  de  M«'pcau.  —  Il iphidamarttc  ,  M.  lierre, 

—  Silennius  ,  M.  Sarily.--L<i  viilo  (ie:^f.apolie  ,  lu  ville  de  \  ale!ice. 

—  L'Ausonie,  l'Italie.   —   Philidian' ,  second  du  nom,  M.  Paleriu-, 
second  du  nom.  —  Clustum,  la  ville  de  Turin. 
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lieu  Ton  ne  change  pas  de  nalurel ,  il  fit  l)i(>n-iost 
connoissance  avec  les  daines  de  colle  cour,  cl  eut 
l)ien-t6st  de  nouvelles  intrigues  avec  ell(\s,'  ct^^(|ni 
1  obligeait  de  si  grandes  despenscs,  ([u'un  lunume  à 
qui  il  dcvoit  deJ  argent  le  fit^uettre  i)rispiniier.  Cet 
accident  nVnipesclia  qu'il  ne  lit  diverses, pièces  ga- 
lantes, qu'il  envoya  à  la  i)rincessc  Menodaplii.le,  a 
})resent  princesse  de  Guide,  Cette  geirereu^e  prin- 
cesse, pour  reconnoislre  sa^)eine,> paya  tout  ce  (ju'iT 
devoil  à  Clusium,  et  le  lit  sortir  d'unc^  prison  où, 
sans  so«  esprit,  il  serolt  long-lenips  demeuré.  'Il  est 
depuis  peu  revenu  à  Mllet,  et  je  croy  (pu^  depuis  son 
retour  il  a  fait- représenter  au  Cirque  une  nlice  où 
Ton  voit  lotîtes  les  intrigues  qu'il  a  eues  à-Chisium. 
PALIMENE  est  une  vieille  pretieuse.. Elle  fait  (on 
bien  des  vers,  et  l'on  a  représenté  aux. jeux  du  Cir. 
que  une  pièce. (pfelle  a  composée,  et  ([ul  aesté  iroii-" 
vée  fort  belle.  -  ''    ^  . 
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OSOMAiNE.  De  tous  les  galands  liunnnes 
de  Mil(?t  (jue  j'ay  mis  daiKs  ce  Diclion- 
naii'e,  ♦il  n'y  en  a  pas  un  (jui  ne  cède  a 
K(^s<)mane.  Jl  écrit  "adniii-ablemeut'bien 
en  f)rose  et  l^ait  des  vers. avccune  facilité  mcoiu:c- 

Mcnoihiphile,  a  jjrfsenl  princrssc  de    C.nidr,    ruiKJanic   1;.   prin- 
cesse Marguerite  de  Savoye.à  prcsrut  princesse  de  l'arme.  -  Cht- 
sium.  Turin,  -    Milet  .    I.ioii.    —   /.<-  Cin/ue  .   le    tlieàlr.'.    -^  /'<;//- 
•mt7i<',  inademoiseIK'  l'asqu:»!'.  —  Husufiuinc,  )\.  J,;  IUIiImo. 
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vable.  Il  est  bien  fait  de  sa  personne,  il  est  obli- 
geant ,  il  sçail  la  fine  galanterie,  il  est  brave  au  der- 
nier point;  ce  (jui  moblige  à  le  nommer  plutost  un 
liomme  accomply  qu'un  galand  homme. 


^, 


ALOIME  estant  la  plus  belle  personne 
non  seulement  de  Milet,  mais  encore  de 
toute  la  Grèce,  ,el  tous  ceux  qui  la  eon- 
noissent  tombant  d'accord  de  celte  vérité, 
jv  ne  parleray  point  des  qualilez  de  son  corps ,  de 
crainte  (|ue  la  peinture  que  j'en  pourois  faire  ne  ])ul 
pas  assez  bien  ressembler  à  l'original.  Pour  ce  qui 
regarde  Tesprit,  Ton  ne  sçauroit  douter  qu'elle  n'en 
ait  infiniment  i  puis  qu'elle  chante,  qu'elle  dance, 
qu'elle  joue  du  luth  et  qu'elle  dessine  en  perfection. 
Elle  aime  la  solitude,  parceque  peu  de  personnes 
luy  reviennent,  et  (jue  les  choses  que  l'on  dit  com- 
munément dans  le  monde  l'ennuient  effroyable- 
ment.  Oii  la  loue,  sur  toutes  choses",  d'estre  sincère, 
d'avoir  l'ame  grande  et  généreuse  et  d'estre  incapa- 
ble de  faire  une  lascheté.  Elle  est  })resçntemenl 
servie  par  Kosomane. 

Suloinir  ,  mademoiselle  Seignoret  la  cadette.  -^  Milct,  Lion.  — 
La  Grèce,  la  Franrc.  —   Rosomane,  M.  de  Uohliio. 
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ELIOOANTE  est  un  homme  de  qualité 
-qui  fait  fort  bien  des  vers  et  qui  réussit 
bien  à  la  satyre  ,  comme  Ion  peut  voir 
dans  une  pièce  qu'il  a  faite ,  intitulée  Le 
tombeau  des  dames  de  Milet,  Cette  pièce  fut  trouvée 
si  belle  que,  Fautheur  n'y  ayant  point  mis  de  nom  , 
plusieurs  que  je  ne  veux  pas  nommer  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  en  estrc  crus  autheurs. 


Voilà  tout  ce  que  j  ayois  à  vous  dire  de  Milet,  qui 
est  la  ville  de  Grèce,  .après  Athènes,  où  il  y  a  le 
plus  de  pretieuses;  et  je  croy  que  cette  verité\'ous 
est  assez  connue,  après  vous  avoir  fait  voir  dans  la 
pluspart  de  leurs  histoires  qu'un  galand  n'est  pas 
bien  venu  auprès  d'elles  s'il  n'a  des  premiers  tous 
les  livres  nouveaux  qui  s'impriment. 


Teliodante,  M.   Le    Tellis.  -   M,let,  Lion.   ~  .La   G 
rranee.  —Athènes.  Pnri». 


rece  ,   la 
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uc  1g  lecteur  ne  s'estonne  pas  s'il  voit 
|deux  apostilles  dans  ce  Dictionnaire,  puis- 
que ,  si  j'avois  voulu  contenter  ceux  qui 
m'apporl^ent  tous  les  jours  des  mémoires, 
il  ne  Tauroit  pas  encore  de  six  mois;  toutefois, 
malgré  le  dessein  que  j  avois  fait  de  tout  garder  pour 
la  seconde  édition  que  j'espère  que  Ton  en  fera,  je 
n'ay  pu  refuser  ta  des  gens  de  la  plus  haute  qualité 
de  dire  un  mot  des  Pretieuses  qui  suivent,  en  at- 
tendant que  je  les  mette  dans  leur  rang  aussi  bien 
que  celles  qui  me  restent. 

Ayant  esté  puissamment  sollicité  par  plusieurs 
personnes  d'adjouster  ce  que  vous  allez  apprendre 
à  l'histoire  d'une  illustre  et  spirituelle  pretieuse  que 
je  veux  laisser.à  deviner,  après  avoir  dit  qu'elle  est 
au  milieu  de  la  lettre  C ,  que  Ton  trouvera  dans  les 
premières  feuilles  de  ce  dictionnaire  ,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  trouver  de  lieu  plus  propre  que  celuy-cy 
pour  m'acquitter  de  la  promesse  que  je  leur  ay 
faite.  Je  diray  donc  que,  comme  cette  pretieuse  a 
l'esprit  universel,  et  que  par  cette,  raison  elle  est 
aimée  presque  de  tous  les  princes  du  monde  ,  il  ar- 
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riva  (ju  cslaiil  un  jour  chez  la  Bonne  Déesse,  une 
personne  de  grande  qualiié  luy  dit  (pfelle  avoit 
commerce  de  leltres  avec  tous  les  i)rinces  et  les 
princesses  du  monde,  et  que,  si  elle  ne  l'avoit  pas 
encore  avec  la'' grande  Spartanide,  il  croyoit  que  ce 
commerce  devoil  bien-toslcommcncer.  A  (juoy  cette 
prelieuse  repondit  qu'il  croyoit  peut  estre  la  railler 
en  disant  cela,  mais  quelle  luy  feroit  voir  avant 
qu'il  fut  peu  qu'il  avoit  dit  la  vérité.  Elle  sortit  quel- 
que temps  après  avoir  dit  ces  paroles,  et,  lorsqu'elle 
fut  de  retour  chez  elle,  elle  entra  dans  son  cabinet, 
où  elle  écrivit  une  lettre  pour  la  grande  Spartanide, 
qu'elle  envoya  à  Dejotare,'  pour  lors  ambassadeur 
du  ^rand  Alexandre  à  Amazie,  avec  un  compliment, 
pour  le  prier  de  la  faire  tenir  à  Delfinius,  ambassa- 
deur de  Grèce  à  Chrisopolis  ,  pour  la  rendre  à  la 
grande  Spartanide.  Dejotare  garda  quelque  temps 
cette  lettre,  après  lequel  il  fil  une  reponce  en  lan- 
gage chrisopolitain,  qu'il  envoyai  nostre  prelieuse 
de  la  part  de  la  grand  Spartanide.  Elle  ne  manqua 
pas,  après  avoir  receu  ce  paquet,  de  le  monstrer  à 
celuy  qui  Tavoit  voulu  railler,  qui  crut  aussi  bien 
qu'elle  que  cette  lettre  venoit  de  la  grande  Sparta- 
nide, et  l'on  asseure  qu'ils  n'en  sont'pas  encorç  des- 
abusez. ,Vous  pouvez  vous  imaginer  après  cela  si 
les  [)retieuses  sont  connues  par  loute  la  terre,  puis 
qu'elles  envoyent  des  lettres  dans  des  pais  si  éloi- 
gnez et  chez  des  peuples  si  barbares. 

La  Bonne  Deetse,  la  Reyne-Mere.  —  La  grande  Spartanide. 
la  grande  Sultane.  —  Dejotare ,  .M.  d'Argensou.  —  Le  grand 
Alexandre,  le  Woj.— Amazie  ,\enise.— Delfinius,  M.  de  la  Haye. 
—  La  Grèce  ,  la  France.  — Chrisopolis,  Conslantinople. 
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ACTRIANUS  est  un  homme  de  grande 
qualité,  qui  joint  la  science  à  la  valeur  et 
qui  n'est  pas  moins  galand  qu'il  est  grand 
capitaine.  Il  aime  les  beaux  vers  et  a 
tant  d'estime  pour  .les  gens  d'esprit  qu'il  fait  loger 
chez  lui  le  divin  traducteur  de  la  Thessalienne,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  jouir  souvent  de  l'entretient 
d'un  si  grand  homme. 


EPHALENIE,  MERIS,  BRITANIE  et  CE- 

LEANE  sont  quatre  sœurs  pretieuses  d'au- 
près de  Lacedemone ,  qui ,  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  humeurs ,  ne  laissent 
pas  que  de  s'aimer  parfaitement  et  de  vivre  en 
bonne  intelligence.  Cephalenie  est  extrêmement  sé- 
rieuse ;  elle  écoute  beaucoup,  parle  peu,  et,  lors 
qu'elle  est  obligée  de  parler,  elle  le  fait  avec  tant 

Bactrianus,  M.  le  marquis  de  Bellefon.  —  Le  traducteur  de  La 
Theasalienne ,  M  Brebeuf,  traducteur  de  la  Pliarsalle  de  Lucain. 
—  Cephalenie ,  mademoiselle  de  Castera.  —  Meris,  mademoiselle 
de  La  Molle.  —  Britanie,  mademoiselle  de  La  Harlhc  —  Celeane, 
mademoiselle  de  Casaux.  —  Lacedemone ,  la  ville  de  Toloie. 
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(le  gravité  et  de  jugement  qu'il  est  ])resqne  impos- 
sible de  se  l'imaginer.  Elle  juge  tout  à  fait  \)\vi\  des 
productions  de  Tesprit,  cl  particulièrement  (h^s  let- 
tres; aussi  en  fait-elle  de  très  judicieuses,  et,  c(imme 
elle  sçait  faire  le  discernement  des  bonnes  et  des 
mauvaises,  elle  a  une  extrême  curiosité  d'en  voir; 
et  comme  c'est,  à  son  goust,  le  plaisir  le  plus  sen- 
sible qu'elle  puisse  recevoir,  elle  se  le  {trocure  |)ar 
l'ouverture  de  toutes  celles  (jui  passent  i)ar  ses  mains, 
et  elle  les  referme  avec  tant  d'adr(^sse  qu'il  est  im- 
possible de  scn  apercevoir.  Cette  pretieuse  a  eu 
beaucou[)  oamans,  mais  elle  est  jjresentement  dans 
un  âge  où  ses  premiers  amans  ne  doivent  point  crain- 
dre de  rivaux;  aussi  n'y  seroient-ils pas  bien  venus; 
car  elle  a  résolu  de  s'adomler  tout  eîilicre  à  la  pre- 
tiosité  et  de  ne  plus  écouter  de  soûpirans.  Le  plus 
ecbauffé  de  tous  ses  amants  a  esté  Siridale,  illustre 
par  son  esprit,  par  sa  valeur  et  par  une  infinité. d'au- 
tres belles  (jualitez.  11  a  prétendu  l'engager  dans  le 
mariage  ;  mais,  comme  elle  est  extrêmement  délicate 
en  ce  i)oint  et  qu'elle  craint  plus  que  la  mort  un  en- 
gagement (}ui  doit  durer  autant  que  la  vie,  les  soins 
de  ce  galand  homme  ne  l'ont  pu  toucher.  Elle  a  esté 
insensible  à  toutes  ses  ardeurs,  et  elle  a  rejette  opi- 
niastrementdes  soumissions  qui  meritoientdu  moins 
qu'elle  donna  son  cœur  à  celuy  qui  les  luy  rendoit. 
Cet  amant  a  esté  contraint  d'adresser  ses  vœux  ail- 
leurs, et  il  a  trouvé  une  persoime  qui  les  a  écoutez 
plus  favorablement  (]ue  Cephalcnie.  Mais  qu(î  sa  déli- 
catesse a  esté  coYitraire  au  repos dj^^  ses  sœ^urs!  iprclle 

Siridate  .  >I .  le  baron  de  Sainl-Lary.  -^  CephnU'uic,  ma  Il'HioI- 
selle  de  ("a.lera. 


V 


y/ 


580  Dictionnaire  [(/* 

leur  a  causé  de  mauvaises  licurcs!  et  qu'elle  leur  a 
fait  maudire,  ceux  (|ui  veulent  (jue  Ton  observe, mes- 
me  ordre  dans  rétablissement  des  filles  que  la  na- 
ture a  gardé  en  leur  donnant  la  vie,  sans  considérer 
que  cette  coustume  est  si  fort  contraire  à  leurs  né- 
cessitez !  Ce  ([ui  me  donne  lieu  de  croire  que,  quel- 
que amitié  que  se  témoignent  ces  quatre  sœurs,  les 
trois  derjiieres  ont  souvent  murmuré  contre  Tindii"- 
ference  de  leur  aisnée.  Meris  est  la  plus  âgée  après 
Cepbalenie,  mais  elle  ne  fait  pas  comme  elk\  car 
elle  ne  fait  jamai.^  de  réj)onse  i\  ccu,^  qui  lui  écri- 
vent; elle  lit  beaucoup  et  examine  Sévèrement  les 
ouvrages  des  autres  ;  mais  elle  n'en  fait  point,  par- 
ce (pi'elle  ne  veut  estre  censurée  de  personne.  La 
troisième  de  ses  sœurs,  (pii  est  Britanie,  est  et  la 
plus  ])elle  et  la  plus  spirituelle.  Elle  a  resj)rit  vif  et 
elle  scxpliiiue  avec  une  facilité  merveilleuse,  et  ses 
lettres  sont  si  belles  ({ue  Ton  ne  manque  jamais  d'en 
rejfievoir  sans  en  estre  cban^lÉfcf  nondjre  de  ses 
amans  est  si  grand,  et  il  faudroitoant  de  papier. pour 
vous  en  entretenir,  que  je  ne  parleray  (|ue  de  deux, 
atin  de  [)Ouvoir  encore  parler  de  ([uelqucs  Pretieuses 
qui  souliaitent  ilrdemment  que  Ton  parle  d'elles  dans 
ce  Dictionaire.  Le  premier  a  esté  Licofron,  (jui  est 
un  bomihe  qui  fait  profession  ouverte  dcgalanterie 
et  qui  fait  fort  bien  des  vers  et  des  lettres.  11  est 
marié  depuis  plusieurs  années,  mais  l'ardeur  dont 
il  brusle  pour  Britanie  fait  voir  (jue  le  mariage  n'est 
pas  tousjours   un  rempart  contre   l'amour.   11  est 

Mcrig,  mademoisille  (h*  La  Motte.  •-  Cephalcnie,  maileniuist'llt' 
de  ('astera.  —  Britanie,  mademoiselle  de  La  Barthe.  —  Licofron, 
M.  Caïaiv. 
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imperi<^ux  et  bizarre,  et  est  (luelquefois  si  nielanco- 
liquc  (ju'il  est  non  seulement  à  charge  aux  roni- 
pagnies  où  il  se  rencontre,  (piand  cette  humeur 
luy  prend,  mais  encore  à  luy  mesme.  Quand  il  est 
dans  ses  Jours  de  silence  ,  rien  nY\st  capable  de  luy 
faire  rompre  ;  mais  lors  qu'il  sort  de  s(^s  resveries, 
il, est  tout  à  fait  divertissant  et  dit  cent  jolies  choses 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  11  a  tenté  tous  les 
moyens  imaginables  pour  persuader  à  Ihilanie  (ju'il 
avoit  de  l'amour  pour  elle,  et  il  auroil  sans  doute 
réussi  s'il  navoit  oublié  l'art  de  j)laire,  ou  plulost 
s'il  l'avoit  sçeu  trouver,  et  s'il  avoit  eu  autant  de 
com[)laisance  |)Our  le  sexe  (juc  doit  avoir  un  homme 
d'esprit.  Le  si'Cond,  qui  se  nomme  Tarcis,  a  esté  le 
plus  respectueux,  le  plus  persévérant  et  le  plus  ai- 
mé; mais  il  ne  faut  pas  s'en  estonner,  |)uis  ({u'il  est 
aussi  riche  (ju'il  est  obligeant,  spirituel  et  galand  , 
et  que,  sans  la  maudite  coustume  dont  j'ay  desja 
parlé,  il  auroit  espousé  il  y  a  long-tenq)s  Britanie. 
Jeparleray  peu  de  Celeane,  qui  est  la  dernière  de 
cc\s  (juatre  sœurs,  parce  (|u"il  y  a  beaucoup  de  rap- 
port de  son  esprit  et  de  son  humeur  a  celle  de  Bri- 
tanie, et^que  qui  conuoist  parfaitemiMit  l'une  coii- 
noisl  entièrement  l'autre.  Je  diray  seulement  ([n'es- 
tant la  })lus  jeune  cl  dans  un  âge  pourtant  à  s'ac- 
coustumer  avec4in  mary,^'ell(î  doit  appréhender  une 
longue  souffrance;  |)uis  ([u'il  faut,  pour  ne  pas  violer 
la  coiislume  du.  pais,  (juc  restablissement  de  ses 
sœurs  précède  le  sien.  Entin  l'on  peut  dire  que  ces 
quatre  pretieuses  n'ont  })as  moins  de  nial-heur  que 

liritunie,  hiadt'inoiselle  de    La  BarUie.  —  Turcis  ,  M.  1  irac.  — 
Celeane,  mademoiiolle  de  Ca&aux, 
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de  rncrilc,  puisque  Siris  ne  les  abandonrrc  poiiil,  et 
que,  tout  vieux  qu'il  est,  il  les  éclaire  incessamnient; 
puisque  Mereus  Siris  est  leur  persécuteur,  et  que, 
par  une  malignité  opiniastre,  il  s'oppose  à  tous  leurs 
divertisscmens. 


D 

lOMEDlE  est  une   prelieuse  de  qualité. 

Elle  est  belle,  elle  a  de  Icsprit,  elle  aime 

passionnément  les  vers,  et  elle  se  plaisl 

fort  aux  jeux  du  cirtpie. 
DELPHINIANE  est  une  femme  de  qualité,  qui 
mérite  non  seulement  le  nom  de  preticuse ,  mais 
encore  celuy  de  véritable  ,  car  elle  a  beaucoup  d  es- 
prit; elle  lit  tous  les  beaux  livres,  elle  aime  les  vers, 
elle  connoist  tous  les  auteurs  elle  corrige  Icuis 
pièces,  elle  leur  donne  souvent  des  sujets  pour  ac- 
commoder au  Cirque,  et  prend  un  plaisir  tout  par- 
ticulier à  converser  avec  les  personnes  spirituelles. 


-*r 


ERODACE  est  une  personne  tout  à  fait 
hors  du  commun  ,"  soit  pour  ce  qui  lou- 
che es  yeux  ,  soit  pour  ce  qui  chatouille 
la  partie  de  l'esprit.  Elle  n  a  plus  cette 
jeunesse  qu'on  peut  comparer  à  un  soleil  levant; 

Siris,  M.  de  Seler  le  père.  —  Mer  eu»  Sirit,  M.  de  la  Molhe 
Seler  le  fils.  —  Diomedie.  mademoiselle  de  La  Vrillicre. —/)<•//>/»- 
niane,  madame  de  Montglas.—  Le  Cirque,  le  Ûieinlre.  -Ferodace, 
madame  Fe;y. 
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mais,  comme  elle  nen  est  pas  aussi  fort  éloignée 
et. quelle  la  eue  avec  tout  ce  qui  la  peut  rendre 
.  des  plus  charmantes  ,  >Jle  possède  encore  assez 
d  aimables  trésors  pour  faire  plusieurs  belles  per- 
sonnes,  si  les  biens  de  la  nature  estoient  divisibles 
comme  ceux  de  la  fortune.  Pour  mieux  faire  con-. 
cevoir  son  âge,Je  n'ay  qu'à  dire  quelle  peut  user  de  | 
bonne  grâce  ae^tous  les  privilèges  des  plus  jeunes 
individus,  mesme  de  celuy  d'appeller  encore  pai)a, 
maman  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  passions  du  ressort 
de  l'amour  dont  elle  ne  soit  capable  défaire  de  ter- 
ribles tempestes  dans  le  cœur  le  plus  ferme. 

Son  ame,  ravie  d'estre  si  dignement  logée  en  Ce 
beau" corps,  pour  ne  point  faire  de  honte  à  son  hôte, 
joint  mille  charmes  aux  siens,  qui  se  font  sentir  dans 
son  entrelien,  et  qui  rendent  la  conservation  des  plus 
délicieuses.  Celte  ame  délicate  et  fine  se  plaisl  aux 
productions  d'esprit  qui  le  sont,  et  prouve^  par  les 
siennps  propres  qu  elle  sçait  s'en  mesler  aussi  bien 
que  s'y  connoistre,  soit  en  prose,  soil  en  vers.  Qji 
l'accuse  d'estre  ce  que  l'on  appelle   dévote  et  ce 
quon  appelle  scindiqueuse'et  railleuse;  mais  ce  ne 
sont  en  elle  que  de  beaux  défauts  ,  si  yo'îTdoit  nom- 
mer ainsi  des  perfections.  Sa  dévotion,  à  mon  advis, 
est  entièrement  dans  les  bonnes  formes,  n'ayant  rien 
de  la  sévérité  de  celle  qui  court  le  grand  chemin  du 
cagolage  ;  et  le  surplus  est  une  preuve  de" son  dis- 
cernement du  bon  et  du  mauvais ,  ou  d'une  gayelé 
raisonnable,  qui  tient  la  place  de  cette  sotte  et  ti- 
mide vénération  que  certaines  gens  ont  pour  toutes 
les  choses.  Au  reste,  cette  belle  personne  a  produit 
un  rejeton  qu'elle  cultive  si  heureusement ,  qu'on 
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pourra  Tappclcr  le  recueil  de  toutes  ses  bonnes  qua- 
liiez;  et,  si  la  taille  de  l'esprit  suit  celle  du  corps, 
on  pourra  mesme  trouver  quelques  avantages  en  la 
fille  par- dessus  ceux  de  la  mère,  estant,'àdire  vrai, 
beaucoup  plus  haute. 


ERIAi^E  est  une  prelieuse  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  plus  illustre  par  sa  beauté  que' 
par  ses  aiitres  qualitez,  quoy  qu  elle  en 
^ait  qui  soient  tout  à  fait  aimables.  Jamais 
femme  n  eust  la  taille  mieux  prise ,  les  yeux  plus 
beaux,  la  peau  plus  blanche,  le  tein  plus  délicat, 
plus  d  agrément  dails  le  visage,  ny  plus  de  charmes 
dans  la  voix.  La  Bonne  Déesse,  estant  à  Lacedemo- 
ne  ,  admira  sa  beauté  ,  et  dit  qu'elle  n'en  connois- 
soit  point  en  Grèce  qui  la  pûl  égaler.  L'esprit  de 
cette  pretieuse  a  ses  charmes  aussi  bieil  que  son 
corps,  et,  quoy  qu'ils  n'eclattent  pas  aux  yeux  de  toutes 
sortes  de  personnes,  ils  ne  laissent  pas  d'estre  visi- 
bles à  ceux  qui  ont  assez  de  lumières  pour  les  con- 
noistre.  Toutes  ses  actions  sont  acconipagnées  de' 
tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu'elle  est  aimée  de 
tous  ceux  qui  laconnoissent.  Cette  illustre  pretieuse, 
se  trouvant  plus  riche  des  dons  de  la  nature  que 

Ccriaue,  madomoiselle  de  Censac.  —  La  Bonne  Déesse,  la 
Royn.'  mère.  -  Lacedemone.  la  ville  de  Toloze.  —  La  Grèce,  la 
Fiance. 
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des  biens  qu'elle  pouvoit  espérer  de  ses  parens,  quoy 
qu'elle  fût  d'une  condition  fort  relovée  ,  a  esté  obli- 
gée, par  cette -politique  qui  fait  aujourd'liuy  presque 
tous  les  mariages,  dcspouser  un  liomme  fort  riclie, 
mais  extrêmement  sourd  et  jaloux  au  dernier  point. 
Elle  se  détermina  à  ce  mal-heur  parce  qu'elle  ne 
se  l'imaginoit  pas  si  grand  qu'il  fut  dans  la  suite; 
mais  elle  ne  fut  pas  long-tcmi)s  avecque  luy,  car  sa 
surdité  et  les  fréquentes  visites  que  l'on  luyrendoit 
portèrent  sa  jalousie  à  un  tel  point,  qu'il  l'enferma 
dans  un  temple  de  vestalles  ;  el,  comme  s'il  eût  esté 
jaloux  des  fillp  qui  habitoient  cette  maison  ,  il  l'en 
fit  sortir  bien-tost, après  pour  la  renfermer  dans  une 
autre.  Cependant,  comme  Ton  recherche  avec  beau- 
coup d'ardeur  les  choses  qui  sont  deffendues,  la  dif- 
ficulté de  la  voir  redoubla  la  passion  de  ceux  qui 
l'aimoient,  cLen  donna  mesme  à  ceux  qui  n'en  avoicnt 
point,  tellement  que  l'on  peut  dire  qu'il  ne  luy  arriva 
pas  ce  qui  arrive  souvent  aux  autres,  qui  ne  conser- 
vent pas  leurs  conquestes,  puisque,  bien  loin  d'estre 
abandonnée  d'aucun  de  ses  amans ,  elle  en  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux. 

Des  Vestalles  j  des  religieuses. 
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CARIE,  à  présent  Menandrine.  Je  ne  sçay 
si  Athènes,  que  Ton  entretient  depuis  plu- 
sieurs années  des  histoires  des  Pretieuses, 
poura  s'imaginer  qra  il  s  en  trouve  dans  les 
montagnes  les  plus  hautes  et  les  plus  affreuses  du 
royaume;  il  est  neantmoins  constamment  vray  que 
Içarie,  à  présent  Menandrine,  doit  tenir  un  des  pre- 
miers rangs  dans  lempire  des  Pretieuses.  ^condi- 
tion, sa  taille  et  sa  beauté  la  distinguent  dcr commun; 
son  esprit  ne  la  fait  pas  moins  admirer,  puis  qu'elle 
passe  en  ce  pais  pour  un  oracle,  et  que  Ton  n'y 
craint  pas  moins  sa  conversation  que  l'on  la  désire. 
Elle  a  leu  tous  les  romaés ,  et  en  a  tiré  toutes  les 
nouvelles  façons  de  s'expliquer.  Son  slile  est  si  re- 
levé, que  l'on  connoist  aisément  qu'elle  est  pretieuse  ; 
ses  façons  d'agir  si  particulières  ,  que  l'on  ne  sçait 
quel  jugement  l'on  en  doit'  porter  ,  et  ses  connois- 
sances  si  vastes,  que  l'on  en  est  tout  à  fait  surpris.  Il 
y  a  quelque  temps  que  la  fièvre  s'attaqua  à  cette  il- 
lustre personne,  et  qu'elle  exerça  sa  patience  d'une 
cruelle  manière;  mais  ce  qui  la  toucha  le  plus  sen- 
siblement, ce  fut. l'application  de  quelques  remèdes 
•sur  certaines  parties  qui  ne  sont  pas  accoustumées 
au  grand  jour,  tellement  qu'elle  dit,  lors  que  l'on 
luy  vouloit  faire  mpnstrer,  que  l'on  meltoit  sa  pu- 
deur en  proye.  Cette  pretieuse  a  eu  plusieurs  amans.  • 

l  carie,  à  prêtent  Menandrine  y  mademoitelle  de  Jeuzet,  à  presenl 
madame  de  Mun.  —  Athenet,  Pari», 
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Fulciniusji  fait  voir  par  un  long  attachernent ,  et  le 
plus  fort  dont  un  homme  soit  c^ipable ,  ce  que  peut 
dans  un  cœur  la  plus  impérieuse  et  la  plus  inquiet- 
tante  de  Inouïes  les  passions^  Darrriianus,.  le  mieux 

''^it  et  le  plus  galand  de  tous  le^  h*ommès,  la  vit  dans 
un  temple  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de.  sa  maison, 
à  dessein  de  luy  parler  de  mariac^e;  et  s'il"  trouva 
quelque  charme  dans  sa  personne  et  dans  son  entre- 
lien, je  suis  asseuré  qu'elle  découvrit  en  fuy  des 
perfections  qui  la  forcèrent  de  luy  dontierson  esti- 
me tout  entière.  La  chose  eust  esté  sans  doute  plus 

.  loin,  si  elle  n'eust  esté  traversée/Elle  a  esté  cntin 
mariée  à  Menandrinus ,  qui  a  merveilleusement  de, 
1  esprit,  et  qui  a  tellement  appréhendé  qu'on  ne  luy 
en  derobast  la  possession,  qu'il  la  fit  garder  avec  cent 
hommes  avant  que  de  Tespousor.  Elle  fait  présente- 
ment son  séjour  à  Lacedemone,  où  Ton  est  tellement 
persuadé  de  son  esprit  par  les  preuves  quelle  eh  a 
données ,  ({ue  Ion  a  souvent  veu  des  personnes  de 
cette  ville-là  advoucr  qu'ils  apprehendoicnt  ^i  fort 
sa  corTversa|ion ,  qu'ils  ne  la  voyoient  jamais  qu'ils 
ne  s'y  fussent  pre[)arcz  pendant  plus  de  huictjours 
par  la  lecturedes  plus  beaux  livres. 


•■  \% 
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Fulctnius  ,  M.  de  Fabien.  —  Darmianu»,  M.  le  vicomte  cl'Ar- 
boust.  —  M cnandrinu» ,  M.  de  Mun.  -  Lccedemone,  la  ville  de 
Toloze. 
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AMP  ASIE  est  une  prcticuse  de  vin'gt-six< 
a  vingt-sept  ans,  qui  fait  bien  des  vers  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  cstonnef,  puisque 
le  docte  Madalc,  qui  demeure  chez  elle,  luy 
a  appris  à  en  faire  d'héroïques,  et  que  Lilmrnius, 
qui  a  eu  jlong-tcmps  le  mesme  advanlage,  mais  cpii 
n'y  derïïeurc  plus,  luy  a  appris  à  en  faire  de  bur- 
lcs(|ues,  qu'elle  ne  fait  pas  toutefois  si  bien  que  les 
héroïques.  Le  premier  de  ces  deux  aulheurs  en  a 
esté  long  temps  amoureux,  et  quelques-uns  tienner^t 
"qu'il  l'aime  encore,  bien  qu'il  ait  rompu  avec  elle 
parce  qu'elle  le  pressoit  trop  de  se  marier,  ce  ([u'il 
ne  vouloit  point,  par  les  raisons  que  vous  pouvez 
lire  dans  une  epigramme  qu'il  lui  envoya  sur  ce  su- 
jet, et  que  vous  trouverez  dans  ses^jeuvres.  '  • 


,/- 
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EDA.CE  est  une  prcticuse  Agée  de  trente 
ans.  Elle  a  long-temps  demeuré  à  Lac^e- 
demone;  elle  aime  lagalanterieaùlant  que 
femme  de  Grèce;  elle  a  l'esprit  vif,et, quand 
l'occasion  se  présente  de  dire  uii  bon  mot,  elle  ne  la 

Lampasie,  nmdciHoisclle  lArol.  —  Madatc,  M.  de  l.i'MonartIiere. 
—  Lihurnius,  M.  Lorel.  —  Mcdace  ,  madame  de  Monlo.  —  Lace- 
demone  ,Jo\oie.    -   La  (irçcf  ,, La  Irarice. 
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laisse  jamais  échapper.  Elle  a  eu  un  grandprocez 
avecque.son  mary,  qui  vouloit  ou  s«fe  séparer  travée 
elle,  ou  qu'elle  fut'perpelucllementen  solitude;  mais, 
pour  pouvoir  mener  unç  vie  si  languissante ,  elle 
avoit  trop  de  vivacité,  comme  vous  allez  voir  par/ço 
qui  luy^arriva  en  sollicitant  son  procès.  Soii  mary,  la 
voyant  un  jour  entrer, chez  le  premier  âenateurdc 
Lacedemone,  qu'il  enlrete^noit  de  son  procès,  s'écarta 
pour  la  laisser  parler  à  son  tour;  mais  cpmme  il  no 
lavoit  pas  fàitsàns  dessein,  ils  ne  furent  pas  plûtost 
entrez  en  conversation  qu'il  s'approcha  deux  peu 
à  peu  pour  les  écouter,  ayant  la  teste  baissée,  afin 
de  rï'estre  pas  apperceu  si  facilement;  ce  (}ue  Me- 
dace  ayant  reconnu,  elle  se  retourna  et  dit  au  Pre- 
mier Sénateur:  «Vous  voyez  bien.  Monsieur^  que  je 
.  dis  la  vérité  ,  et  que  mon  mary,  qui  nous  écoute,  en. 
a  tant  de  confusion  qu'il  n'oseroil  lever  la  iesle.  »  A 
quoy  son  mary  repartit  aussitost  :  ^^Helas  î  Madame, 
vous  me  l'avez  si  fort  chargée  qu'il  m'est  impossi- 
ble de  la  lever,  w  Les  paroles  de  l'un  et  de  l'autre 
•  s'epandirentajussitost par  toute  la  ville;  elles  furent 
plusieurs  fois  répétées  dans  les  compagnies,  et  il  y 
eut  de  grandes  CQntestes,  parmiles  pretieuses,  pour 
sçavoir  si  le  mary  avoit  bien  fait  d'avouer  qu'd  es- 
toit  C.  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  mie  bonne  re- 
partie. .  -     '  . 

•  ■  ( 

Le  premier  xniatrur   de    Lacedemone,    le  prernief  pro^ideiif  au 
parU'nieiit  (fe  T.oloze.—  Afe/Zace^M'"'  de  Mônlo. 
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OZIANE  estunc  pretièuse  aussi  spirituelle 
fjfjclle  a  Thumeur  douce.  Elle  aime  le 
jeu  ;  les  vers  luy  plaisent  extraordinaire- 
ment ,  mais  elle  ne  les  sçauroit  soutTrir 
s^ls  ne  sont  tout  à  tait  beaux,  et  c  est  par  cette  rai- 
son qu'elle  protège  les  deux  Cleocrites,  qui  ne  font 
rien  que  d'achevé,  et  qui,  dans  la  composition  des 
jeux  du  cirque,  surpassent  tous  les  autheurs  qui  ont 
jamais  écrit. 


AMPHlLlE,estantrhohneurde  son  sexe, 
mérite  bien  dY^stre  mise  au  rang  de  tout 
ce  qui  se  trouve  d'illustres  pretieusés. 
C'est  une  princesse  formée  du  sang  des 
demy-dieux,  et  que  la  nature  mit  si  advantageuse- 
ment  en  œuvre,  qu'elle  fut  plus  belle  que  la. mère 
des  amours,  et  qu'elle  égalle  encore  ce  qui  se  peut 
voir  de  plus  charmant.  Elle  a  pour  sœur  une  célè- 
bre reyne,  qui  a  eu  l'honneur  de  recevoir  deux  fois 
le  sceptre  des  Sarmates  ,  qu'elle  rend  tous  les  jours 
doublement  sujets  par  sa  beauté  et  par  le  rang  de 
souveraine.  Si  elle  ne  fait  pas  briller  la  blancheur 

Soziane,  madame  la  comtesse  de  Nouailles.  -  Les  deux  Cleo- 
crite.  .  les  deux  Corneilles.  -  Les  jeu.  du  Cirque  les  p.eces  de 
théâtre.  -  Pamphilie,  madame  la  priacesse  Palatine.  -  Le, 
Sarmates,  les  Polonois. 
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de  son  beau  front  sous  ïe  riche  et  majestueux  tour 
d'un  diadème,  ce  n'est  pas  (pi^lle  en  ait  esté  moins 
digne,  mais  que  la  Fortune,  qui  craignoil  de  rendre 
son  empire  plus  grand  que  le  sien,  ne  put  se  recoudre 
à  la  placer  dessus  le  trône.  Pami)hilius,run  des  plus 
considérables  héros  qui  habitent  vers  le  Rhin  et  le 
Danube,  a  prohté  du  caprice  de  celte.deesse  des  eve- 
nemens,-  ayant  par  son  mérite  trouvé  le  moyen  de 
s'insinuer  dans  le  cœur  de  noslre  héroïne,  de  qui 
tant  d'autres  cœurs  avoient  en  vain  voulu  estre  les 
victimes,  et  d'estre,en  un  mot,  l.'heureux  espouxdc 
la  plus  belle  moitié  du  monde.  Elle  a  esté  long- 
temps l'un  des  mobiles  de  toutes  les  actions  de  la 
cour  du  grand  Alexandre,  joignant  les  lumières  de 
son  bel  esprit  à  celles  de  ses  premiers  ministres 
pour  la  conduite  des  plus  importantes  affaires.  Alors 
les  Muses  latines  et  françoises  prenoient  plaisir  d'y 
establir  leur  Parnasse  en  sa  faveur,  n'.y  ayant  per- 
sonne qui  en  connust  mieux  les  talens  et  qui  les  ac- 
cueillist  plus  obligeamment  que  la  divine  Pamphilie. 
,  Il  y  avoit  aussi  une  forte  émulation  enlr'elles  à  qui 
auroit  l'honneur  de  se  rendre  plus  agréable  à  son 
esprit  ;  mais  ce  bon-heur  fut  le  précieux  partage  de 
celle  qui  avoit  le  docte  et  Tingenieux  Rodolphe  ])Our 
son  père,  l'un  de  nos  premiers  historiographes.  Le 
sort  de  cette  Muse  causa  tant  de  jalousie  à  plusieurs 
autres,  qu'elles  se  retirèrent  de  despit  et  de  honte, 
et  la  laissèrent  dans  une  paisible  jouissance  clo  l'hon- 
neur qu'elle  s'estoit acquis,  et  qui  ne  donna  pasaussi 

Pamphiliu*  ,  M.  le  prince  Palatin.  -  Le  grand  Alexandre  ,  le 
I\oy.  —  Pamphilie  ^  madame  la  princesse  Palatine.  —  liodolphe  , 
M.  Robinet; 
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peu  donibrage  à  celle  qui  s'esloil  consacrée  au  ser- 
vice de  la  princesse  iNitocris. 
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OZENIRE,  troisième  du  nom,  est  une  pre- 
tieuse  de  Lacedemone  âgée  de  dix-huicl 
ans.  Elle  a  Tesprit  fin  él  agréable;  elle 
est  tQut  à  fait  judicieuse;  elle  ne  lit  pas 
beaucoup,  et  l'on  peut  dire  qu  elle  n'est  redevable 
qu'à  la  nature  de  tout  ce  qu'elle  sçait.  Elle  fait  des 
lettres  avec  tant  de  facilité  et  de  délicatesse,  et  elle 
leur  donne  un  tour  si  galand  et  si  aisé,  que  Ion  croi- 
roit  qu'elle  a  leu  avec  attachement  tous  les  autheurs 
qui  ont  réussi  dans  ce  genre  deciàTe.  L'illustre  Mo- 
Icon  est  soffprincipal  alcoviste,  et  s'ils  estoient égaux 
en  richesses  comme  ils  le  sont  en  mérite,  il  y  along- 
ten)ps  qu'ils  seroient  unis  de  corps  aussi  bien  que 
d  cs[)rit.  ' 


:^l 
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IRIDAMIE,  grand' -prêtresse  d'un  célèbre 
temple  de  vestales  dans  la  ville  de  Rotem- 
burge,  mérite  bien  de  n'estre  pas  oubliée 
en  ce  catalogue.  La  renommée  en  parle 
trop  avantageusement  pour  s'en  taire  et  ne  la  pas 

^itocrh,  raadamè  la  duchesse  de  Nemours,  —  Rozenire,  troisiè- 
me du  nom,  mademoiselle  de  Ricardy.  —  Lacedemone,  Toloze.  — 
Moleon,  M.  du  May.  —  Siridamie  ,  madame  de  Saint-AiiMint.  — 
Des  restaflfs.,  des  religieuses.  —  Rotemburge ,  la  ville  de  Rouen. 
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remarquer  comme  un  astre  des  plus  lumineux  au 
firmament  de  nos  étoiles  pretieuses.  En  clTet ,  son 
es[)rit  n'est  que  lumière,  par  ses  belles  connoissances, 
qu'on  peut  dire  universelles  ;  et  c'est  aussi  un  ai- 
mant si  puissant  pour  les  âmes  éclairées,  que  sa 
grille  se  trouve  journellement  au  milieu  d'un  cercle 
de  nobles  intelligences  qui  s'y  rendent  de  toutes  pars, 
et  recueillent  toutes  ses  paroles  plus  chèrement  qu'on 
ne  recueilloit  autrefois  les  oracles  des  sibiles  et  des 
prophètes.  La  Muse  de  Rodolphe,  (|ui  a  souvent  eu 
l'honneur  d'estre  de  la  conversation  et  d'y  entrete- 
nir une  jeune  pretieuse  de  qualité,  nommée  Diothi- 
me,  dont  mesme  elle  a  divinement  fait  le  portrait, 
nous  a  appris  une  partie  de  ces  belles  veritez  ;  mais 
on  en  a  seeu  encore  davantage  du  vénérable  Vaisger, 
l'un  des  galands  espris  de  ce  siècle,  qui,  ayant  beau- 
coup voyagé,  sçait  en  perfection  plusieurs  langues, 
entr'aiitres  celle  d'Ausonieet  celle  d'HespcTrevtit  pos- 
sède tant  d'autres  bonnes  qualitez  qu'il  en  a  mérité 
une  estime  particulière  de  l'illustre  Siridamie,  ainsi 
que  de  grand  nombre  d'autres  personnes  du  haut 
monde  et  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

SALMAZIANE  est  une  pretieuse  âgée  de  vingt  ans, 
qui  n'a  plus  que  sa  mère,  avec  qui  elle  loge  proche 
le  premier  temple  d'Athènes.  Elle  est,  au  rapport  de 
plusieurs,  plus  coquette  que  pretieuse;  mais  comme 
l'on  ne  peut  estre  parfaitement  coquette  sans  lire  de 

Rodolphe,  M.  Robinet. —  Z);o/^;me  ,  mademoiselle  de  Souvray. 
—  Va>«.(7^r,  le  Père  Gervais  A.  D.  [Augustin  Déchaussé]. —  L'Au- 
sonie  ,  l'Italie.  —  L'Ilesperie  ,  rE.spague,  —  Siridamie.  madame 
de  Saint-Amant.  —  ^almaziane,  mademoiselle  Simon.  —  Le  pre- 
mier temple  d'Athènes^  l'Kglise  Nostre-Dame  de  Paris. 
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romans  el  de  vers,  sans  dire  de  mots  extraordinai- 
res et  sans  affecter  de  bien  parler,  il  est  constant 
puis(iue  Salmaziane   a  tout  cela,  ((U'clle  nVst  pas 
moms  pretieuse  qu'elle  est  coipiette.  Elle  a  (juanlité 
de  taches  de  rouceur  surle  visa-e  ;  mais  si  sa  beauté, 
ne  charme  pas,  son  esprit  el  son  enjouement  luv 
tout  des  adorateurs  de  tous  ceux  (lui  la  commissent^ 
'lamais  hlle.  de  sa  condition  el  de  sa  beauté  n'en  a 
tant  eu;  jamais  lille  n  a  moins  fait  damans  jaloux 
pour  prendre  de  Tun  et  refuser  de  lautre  :  car  elle 
l)rcnd  à  toutes  mains  de  tous  c(>ux  (|ui  luv  veulent 
donner.  Aussi  jamais  iille  n  a-elle  esté  si  leste.  Son 
esprit  la  fait  estimer  dans  toutes  les  compai^nies  •  il 
n>st  point  de  personne  de  qualité  clîez  qui  elle  ne 
sou  bien  venue,  sans  en  excepter  mesme  des  prin- 
cesses,  dont 'elle  a  riionneur  désire  beaucoup  es^ 
limée. 


u 

RIMEDONTE  est  un  objcct  digne  destime 
et  d'afnour  par  tout  où  il  y  aura  de  la  rai- 
son et  des  yeux,  et  que  l'on  doit  placer 
au  plus  noble  endroit  du  royaume  de  la 
belle  pretiosité.  Elle  rt'est  ny  je\ine  ny  âgée ,  mais  en 
une  saism  qu'on  pourroit  nommer  l'enlre-cliien-et- 
loupde  la  jeunesse,  si  ce  proverbe  s'appliquolTlà 
d  aussi  bonne  grâce  qu'on  l'applique  ailleurs.  Qui 
que  ce  sou  du  beau  sexe  n'a  tant  de  tendresse  pour 

.    S.ima-Jane,  maUenjois.Ue  Simon.-  Vrimedonle,  mudomoisell. 
»  augeron. 
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les  nobles  sœurs,  ny  ne  peut  avoir  meilleure  part  à 
leurs  caresses;  mais,  si  elle  entend*  le  galand  tour  du 
vers,  elle  ne  le  sçait  pas  moins  donner  k  la  prose. 
Comme  elle  a  l'esprit  fort  présent  et  fort  vif,  elle 
peut,  par  un  advantagc  qui,  je  pense,  luy  est  un  attri- 
but particulier,  remplir  la  conversation  et  une  belle 
lettre  tout  à  la  fois,  faisant  mesme  celle-cy  en  une 
langue,  tandis  quelle  vous  entretient  en  une  autre. 
Je  ne  dis  rien  des  autres  talens  qu'elle  possède,  et 
qui  Font  rendue  recommandable  aux  principaux  mi- 
nistres du  temple  de  Themis,etdes  plus  considérées 
dans  la  cour  du  grand  Alexandre,  sur  tout  à  la  grande 
et  sage  ****,qui  n  a  pu  la  perdre  sans  un  nombreux 
ei3anchement  de  lafmes  :  car  il  faut  sçavoir  qu'elles 
"Bstoient  dans  une  particulière  union  ,  et  que  par  la 
malice  du  sort,  qui  prend  plaisir  à  traverser  les  plus 
nobles  amitiez,  elles  ont  esté  contraintes  de  se  sépa- 
rer. Urimedonte,  qui  avoit  pour  elle  une  affection  et 
mesme  une  vesieration  extraordinaire,  n'a  pas  ^éspon- 
du  à  la  douleur  d'  ****  d'une  manière  qui  fust  com- 
mune :  elle  a  recherché  les  solitudes  sacrées,  et  y  a 
passé  plusieurs  mois  à  se  plaindre  d<î  leur  s^^para- 
tion.  Ce  deuil  et  d'autres  disgrâces  qui  luy  sont  de- 
puis arrivées  ont  esteint  tout  le  brillant  par  lequel 
la  joye  s'exprimoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage , 
et  c'est  la  cause  que  je  ne  dis  rien  de  l'enjouement 
qu'elle  avoit  autrefois.  Qui  croiroit  que  la  fortune  pust 
persécuter  si  insolemment  la  plus  rare  vertu  ?  A  mon 
grand  regret,  je  finis  son  histoire  par  un  insulte 

Le  grand  Alexandre,  It'  Roy.  -  Urimedbnle.  mademoiselle  Vau  - 
geron. 
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qu'elle  luy  a  fait  depuis  peu,  et  qui  monstre  à  quoy 
sont  sujets  les  illustres  mal-heureux.  Un  méchant 
faiseur  d'horoscope ,  mais  couvert  de  crimes  pour 
lesquels  il  avoit  esté  condamné  à  manier  la  longue 
plume,  ayant  esté  enfin  délivré  de  la  chaisne  où  Til- 
lustre  *  *  *  *  et  Urimedonte  l'avoient  veu  en  un  voyage 
qu  elles  firent  vers  la  mer,  vjnt  trouver  celle-cy, 
sous  prétexte  d'avoir  plusieurs  choses  à  luy  décou- 
vrir par  les reigles  de  âon  art;  ensuitte  dcquoy, après 
ravoir  asseurée  qu'il  avoit  grandement  changé  de 
fortune,  estant  presl  d'entrer  en  possession  de  grands 
biens  et  de  charges,  qui  se  trouvèrent  neantmoins 
réduits  à  une  office  d'environ  cent  livres  de  rente,  il 
eut  l'imprudence  de  s'offrir  à  elle  avec  cette i)onoe 
fortune^  c'est-à-dire  pour  son  espoux. 

La  longue  plume  ,  la  rame  $ur  une  galère. —  Urimedonte^  made- 
moiselle Vaugeroo. 

Fin  du  Tome  I. 
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A  Paris, 

Chez  J  E  A  N  R I B  0  U  ,  5ur  /e  guay  des  Au^nistiris, 
A  Tlmage  Saint  Louis. 

M.DC.LX. 

Avec  privilège  du  Roy 
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A  MONSEIGNEUR 


MESSIRE  HENRY  LOUIS  HÂBEUT^ 


Habert,  seigneur  de   Montmort ,    la 


Chevalier,   comte  du  Mesny 
Jirosse  ,  le  F.rgi.  et  ,ulre.  \i,/nx  .  consenier  d.  lloy  en  lo.s  ... 
con.eiU.ei  maisire  de.  reque.le.  ordinaire  de  son  hostel,  etc. 


"A 


ONSEIGNF.  UR, 

Je  n'étaleray  point  icy  la  grandeur  de  vostre  nais- 
sance, ny  les  services  considérables  que  vous  avez 
rendus  et  que  vous  rendez  tous  les  jours  à  TEstat  ;  je 
ne  diray  point  que,  quelque  éclat  dont  vous  soyez  en- 
vironné et  que  quelques  illustres  que  soient  vos  char- 
'  ges,  elles  en  tirent  plus  de  vous  qu  elles  ne  vous  en 
donnent.  Ce  n'est  pas  à  moy  d'entreprendre  un  pa- 
negerique  où  le  mérite  surpasse  de  bien  loin  la  plus 
halte  idée  que  Ton  s'en  puisse  former  :  vous  vous 
devez  à  vous-mésme  toute  vostre  gloire,  et  il  vous 

1  Louis  Habei l  deMontmort, membre  de  rAcadémie  fian- 
çoise,  cousin  de  Habert  de  Cérisy,  éloil  un  Mécène  pour  ks 
gens  de  lettres  de  cette  époqtie.  C'est  chez  lui  que  mouiul 
Gassendi. 
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8  A    MONSEIGNI^UR    LouIS    lÏABERT. 

appartient  seul  de  faire  quelque  chose  à  vostre  avan- 
tage; et  pour  moj,  bien  que  j'aye  assez  d'ardeur 
pour  souhaitter  de  dire  quelque  chose  à  vostre  louan- 
ge,  je  n'ay  pas  assez  de  témérité  pour  Tentreptendre  { 
je  seray  trop  heureux,  si  je  puis  contribuer  quelque 
chose  à  vostre  divertissement,  et  si  la  lecture  de  ces 
vrayes  P relieuses^  que  je  vous  offre,  peut  vous  délas- 
ser un  moment  de  vos  pénibles  et  continuelles  occu- 
pations. Je  sçay  bien  qu'à  considérer  cet  ouvrage, 
sortant  de  mes  mains  il  perd  .quelque  chose  de  son 
prix,  et  que  le  nom  de  son  autheur  pourroit ,  parj^ 
réputation  qu'il  s'est  acquise ,  vous  le  rendre  plus 
considérable  ;  mais  je  ne  veux  rien  devoir  à  autruy 
où  il  s'agit  de  vous  estrè  obligé.  Ouy,  Monseigneur, 
je  préfère  l'honneur  ^e  vous  esftre  redevable  à  vous 
seul  de  la  pnptection  que  je  vous  demande  pour  cette 
Comédie  à  tous  les  avantages  que  je  pourrois  avoir  de 
vous  offrir  un  livre  qui  nieriteroit,  fet  par  luy^  et  par 
le  nom  de  celuy  qui  l'auroit  fait ,  l'aveu  d'une  per- 
sonne illustre  comme  vous  :  car  au  moins  vous  juge- 
rez qu'un  zèle  tout  pur  m'a  faH  oser  ce  que  j'entre- 
prends, et  que  qui  cherche  à  vous  divertir  cherchera 
tousjours  avecque  tout  l'empressement  possible  les 
moyens  de  mériter  la  qualité  qu'il  prend,  avec  votre 
permission, 

Monseigneur, 

De  vostre  très-humble,  très-obeisssant 
cl  tiès-fidelle  serviteur, 

J  K AN  Hibou. 
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PREFACE. 

epuis  que  la  modestie  et  l'insolence  sont  deux 
contraires(-0Tî  ne  les  a  jamais  veues  mieux  Unies 
qu'a  fait  dans  la  préface  Tautheur  prétendu  ^  des 
Prelieuses  ridicules  :  car,  si  nous  examinons  ses 
paroles,  il  semble  qu'il  soit  .'issez  modeste  pour  craindre  de 
faire  mettre  son  nom  sous  la  presse.  Cependant  il  cache 
sous  cette  fausse  vertu  tout  ce  que  l'insolence  a  de  plus  ef- 
fronté, et  met  sur  le  théâtre  une  satyre  qui,  quoy  qu«  sons 
des  images  Grotesques ,  ne  laisse  pas  de  blaisser  tous  ceux 
qu'il  a  voulu  accuser.  Il  fait  plus  de  critiquer,  il  s'érige  en 
juge,  et  condamne  à  la  berne  les  singes,  sans  voir  qu'il  pro-  ' 
noDcé  un  arrest  contre  luy  en  le  p{onon(,'ant  contre  eux , 
puisqi^il  est  certain  qu'il  est  singe  en  tout  ce  qu'il  fait, 'et, 
que  non  seulement  il  a  copié  les  Prelieuses'^  de  montreur 
l'abbé  de  Pure,  jouées  par  les  Italiens,  mais  encore  qu'il  a 
imité,  par  une  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Medciin 
volj^it  "^  et  j)lusieurs  autres  pièces  des  mesmes  Italiens,  qu'il 
n'imite  pas  seulement  en  ee  qu'ils  ont  joué  sur  leur  théâtre, 
mais  encor  en  leurs  postures ,  contrefaisant  sans  cesse  sur 
le  sien  Trivelin  et  Scaramoucbe.   Mais  qu'attendre  d'un 


»*  y. 


1*  Cet  auteur  prétendu,  c'est  Molière,  Somaize,  son  oirîiemi,  ne 
le  nomme  pas,  ou  le 'désigne  sous  le  nom  de  Masearille. 

1.  Cette  pièce,  que  M.   Aimé  IVIurtm,   en   télé  de  son  éditiorudt; 
Molière,  prétend  connoltre,  ne  paroit  pirt  avoir  été  conservée,  \m-> 
primée  ou  même  manuscrite.  —    Y.  plus  loin,  iwla  clef,  Puivi.  (de». 

H.  Le  Médecin  votant  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Molière  par 
M.  Aimé  Martin,  qui  lui  attribue  celte  farce,  d'accord  avec,  M. 
Taschereau. 
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homme  qui  tire  toute  sa  gloire  des  mémoires  de  Guillot-Gor- 
geu,  qu'il  a  acheptez  de  sa  veuve,  et  dont  il  s'adopte  tous 
les  ouvrages  ? 

Mais  c'est  assez  parler  des  Pretieuses  ridicules  ;  il  est 
temps  de  dire  un  mot  des  vraies  ;  et  tout  ce  que  j'en  diray , 
c'est  seulement  que  je  leurs  ay  donné  ce  nom  parce  qu'elles 
{)arlent  véritablement  le  langage  qu'on  attribue  aux  Pre- 
tieuses ,  et  que  je  n'ay  pas  prétendu  par  ce  titre  parler  de 
ces  personnes  illustres  qui  sont  trop  au-dessus  de  la  satyre 
pour  faire  soupçonner  que  l'on  ait  dessein  de  les  y  insérer» 
Tay  encore  eu  d'autres  raisons  de  les  nommer  ainsi ,  (Jui , 
n'estant  connues  de  personne,  ne  sçauroient  estre  condjsyn- 
nées.  Que  si  l'on  m'accuse  de  condamner  la  satyre  et  pour- 
tant d'en  composer,  je  ne  m'en  defendray  pas  icy ,  puis- 
qu'elle est  tousjours  permise  contre  ceux  qui  font  profession 
de  l'exppser^n  public. 

Il  ne  peut  plus  rester  qu'un  scrupule  dans  l'esprit  du  lec- 
teur :  sçavoir,  pourquoy  je  fais  que  mes  acteurs  parlent 
tantost  en  insensez  et  tantost  en  gens  tout  à  fait  raisonna- 
bies?  Mais  qui  examinera  bien  les  personnages  qu'ib  repré- 
sentent, discernera  aisément  que  ce  qu'ils  disent  de  juste 
c'est  seulement  par  ouy  dire,  et  q^u'en  ce  qu'ils  disent  d'eux- 
mesmes  ils  né  jdementeût  point  leurs  caractères. 


■  * 
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PERSONNAGES^ 

^    ^  _         )  Pretieuses. 
SCAI^IE        / 


ARTEMISE 

ISC 

LE  BARON  de  la  Taupinière. 

BEATRIX,    suivante,  d'Arte- 
mise. 

ISABELLE,  suivante  d'Iscarie 


FLANQUIN,  valet  de  la  Tau- 
pinière. 

PICOTIN,  poète. 

M.   GREVAL,  'bourgeois,  voi- 
sin d'Iscarie. 


La  scène  est  à  Paris, 
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LES  VERITABLES  PRETIEUSES. 

COMEDIE. 

SCÈNE  I. 
hcarie,  Isabelle. 

ISCAEIB. 

ue  raltenle  d'Arlemise  me  cause  de  cha- 
grin î  Je  suis  la  personne  du  monde  la 
plus  impalienté;  AUez.  luy  dire  c^ue  je 
su*  dans  le  dernier  emportement  de  ne 

la  point  voir.  ^  m  •    i^ 

^    taiBtLB.  Je  vais  vous  obéir,  Madame.  Mais  la 

voicy  qui  vient.  

SCÈNE  II.  '     . 

Iscarie,  Artemise,  fieatrix,  Isabelle,      . 

JSÇARIB. 

rayment,  ma  chère,  je  suis  en  humeur  de 
pousser  le  dernier  rude*  contre  vous. 
Vous  n'avez  guère  d'exactitude  dans  vos 
promesses  :  le  temps  a  desjà  marqué  deux 
pas*  depuis  que  je  vous  attends. 


1.  De  me  m^en  colère.*  -  a.  Deux  heures. 

c       T 
marge  du  texte  de  Somalie. 


*  Le.  explicàui^^e  D(p#  reproduisoo.  en  note,  .e  trouvent  en 
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12    Les  VERITABLES  Pretielses, 

ÀRTBMifsE.  Ah  !  ma  chère,  il  faut  que  vous  sça- 
ehiez  qu  un  certain  marquis  m'est  venu  voir. 

IscARiB.  Hé!  comment  s'appelle-t'il,  ce  marquis? 

Artemisb.  Il  s  appelle  le  marquis  de  Mazarcanta- 
ra  ;  il  sait  tout  à  fait  lair  de  la  ruelle  :  c'est  un  galand 
de  plein  pied'  quis'explique  sans  aucune  incertitude*, 
et  je  nay  jamais  veu  d'homme  qui  dise  les  choses 
plus  congrument.  J'ay  pourtant  remarqué  un  deffaul 
en  luy  (|ui  m'a  pensé  faire  perdre  mon  sérieux 3. 

IscARiB.  Hé  !  quel? 

Artbmisb.  Il  ne  peut  s'empeschertle  faire  la  ré- 
vérence en  point  d'Hongrie.  ^ 

Isc^ARiE.  Âh  !  ma  chère,  il  ressemble  donc  au 
marquis  de  Mascarille  ? 

.  Artemisb.  Ce  que  vous  dites  est  un^  vérité  toute 
pure. 

IscARiB.  Je  croy  que  vousxavez  dessein  de  faire 
bien  des  assauts  d'appas  *  ;  je  vous  trouve  dans  votre 
bel  aymable «.  L'invincible  n'apas encore g^é  l'œco- 
nbmie  de  vostre  teste  ^  ;  vous  ne  fustes  jamSpmieux 
sous  les  armes'  qrfe  vous  estes.  Que  vos  taches  ad- 
vantageuses»  sont  bien  placées  î  que  vos  grâces^ 
donnent  d'esclat  à  vostre  col  !  et  que  les  ténèbres*^ 
qui  environnent  vostre  leste  relèvent  bien  la  blan- 
cheur de  ce  beau  tout! 

Artemisb.  Ah  !  ma  chère  I  vous  faites  trop  de  des- 
pence en  beau  discours**  pour  me  dauber  sérieuse - 

1.  Bien  fait.  —  2.  Sans  hésiter.  —  3.  .Rire.  —  4-  Des 
conquestes.  —  5.  Belle.  —  6.  Le  vent  n'a  fioint  défrisé  vos 
cheveux.  —  7.  Habillée.  —  8.  Vos  m(niches.  —  9.  Vos 
perles.  —  10.  Coiffes.  -  11.  Vous  dites  trop  de  belles 
choses.  ' 
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Comédie.  ^^ 

ment»  ;  mais  n  importe  :  tout  vous  est  licite,  et  Tem- 
pire  que  vous  avez  sur  mon  esprit  fait  que  je  n^cxcite 
pas  mon  fiel  contre  vous*.  . 

IscARiE.  Ce  que  vous  me  dites  là  est  du  dernier 
obligeant;  maisHii  vous  voulez  que  je  vous  donne  un 
quart  d'heure  de  divertissement,  entrons  dans  mon 
cabinet  :  je  vous  feray  voir  un  innocent^  que  Ton  ma 
envoyé,  dont  l'encombrement  du  styl  est  capable 
de  faire  changer  l'assiette  de  votre  ame. 


SCÈNE  III. 
Beatrix,  Isabelle,  ^. 

Bkatrix. 

ites-moy  donc  quelle  langue  esi-ce  que 
parlent  nos  maistresses?  Ma  fo^;  je  n  en- 
tends point  ce  jargon ,  et  s'il  faut  qu'elles 
,^_  continuent  à  parler  de  la  sorte  ,  el^s  se- 
ront contraintes  de  nous  donner  un  maistrc  pofer  ap- 
prendre ce  langage  et  de  nous  remettre  à  TA  B  C. 

Isabelle.  Que  vous  avez  peu  de  lumière  et  que 
votre  esprit  est  opaque!  Est-il  possible  que  vous 
ayez  demeuré  si  long-temps  chez  une  Pretieuse  et 
que  vous  n  ayez  pas  eacore  pris  aucune  temture  de 
Velegance  de  leur  style! 

Beatrix.  Vous  estes  donc  aussy  folle  qu  elles  , 
à  ce  que  je  voy,  et  vous  affectez  de  dire  des  mots  a 
longue  queue. 

1.  Pour  me  railler.—  2.  Que  je  ne  me  mets  pas  en  colère^ 
—  3.  Poulet. 


Mi 
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an   >   r  '■"'""l?^-  "'  '"''  ''"^"  '''^^"«  "«  '••^^  "'0'-^ 
csullent  la  vraye  et  pure  si^nilicaUon  dos  choses  ' 

s     ,  1  e nve  rne,.rond  dedispuler  contre  vous.  Aussi 

fZ'  ^V'  '=*'>"6^g'=  «J^s'  invenlé  que  par  la 
.  lanu.sie  de  certaines  femmes,  une  femme  peut  bien 

«l^sputer  contre  sans  que  cela  paroisse  extraordinaire- 
et  pour  vous  montrer  qu'^l  n'y  a  rien  do  plus  cx- 

'  CX'  r  ?"°  '''^"  '^'  ^'''^'''  i'  "''™  vais 
àuentr.  r  "  ™'«1"«  J'»y  --ctonus qui  cho- 
quent tout  a  taa  nostrc  langue  naturelle 

'  i'avas''e!:';r'^?'r'"^'^''"™'  '''  '"considéré,  mais 
J  ay  assez  d  indulgence  pour  vous  tirer  de  Terreur  où 
vous  a  précipité  lespaisscur  de  votre  esprit 

Bkatr.x.  Bon  !  je  suis  ravie  que  vous  avés  des 
mduigences  chés  vous  :  j  avois  fait  dessein  d'en  aller 
quonr  a  Rome,  mais  vous  mespargnez  cette  peine. 

IsABFLLR.  Voila  une  superfluité  dite  à  contre- 
temps.Venez  à  voslre dispute,  et  nalambiquez point 
mon  esprit  de  fadaises.  ^    '' 

Bkatb.x    Çà ,  dites-moy  s'il  y  a  rien  de  plus'  ri- 

deux  sœursl  A-ton  jamais  ouy  dire. qu'un  médecin 
est  un  6a*«ard  d  H ippocrate?  Y oyïà  bien  honorer  la 
médecine,  ma.foy'  et  c'est  là  le  moyen  d'encou- 
rager ces  messieurs  les  médecins  à  nous  tirer  des 
bras  du  vieil  resvevr,  ou  pluslost  de  Vempirede  Mor- 
.yph*e,ou,  pour  mieuj;  m'expliquer,  du  lict,  à  qui  vos 
sçav^tes  ont  donné  ces  noms.  C'est  encore  asie 
bien  debu  tler  que  de  nommer  les  pied,  les  chers  souf- 
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frans,  le  bakelc  cher  nécessaire,  ctd'appellcr  lo  po- 
ta-e  Vunion  des  deux  éléments.  A  quoy  bon  toutes  ces 
obscurilez ,  cl  pourquoy  dire  en  quatre  mots  ce  (juc 
nous  disons  en  deux?  Est-ce  qu'il  ne  seroilpas  n^ieux 
de  dire  :  Souftlez  ce  feu,  que  :  Excilez  at  élément  coni- 
bustib'le  ?  Donnez-moy  du  pain,  que  :  Apportez  le  sou- 
tien delà  vie?  Vovlà  une  maison,  que  dédire  :  \  oijla 
unecjarde  nécessaire?  Et  scriez-vous  bien  assez  opi- 
niaslre  pour  me  vouloir  soustenir  que  le  pot  de  cham- 
bre (pie  vous  nommez  Turma/ virgi/ia/ Test  encore 
quand  les  tilles  et  les  garçons  ont  donné  dans  Vamour 
permis,  qui  est,  selon  le  langage  de  vos  Preneuses  , 

le  mariage?  , 

Isabelle.  En  vérité ,  votre  desordre  est  lerrdjle 
et  me  jette  dans  une  souffrance  inconcevable. 

Beatrix.  Il  n'eslpas  encore  temps  de  m'inlerrom- 
pre,  et  je  n  ay  ]^^s  encore  finy. 

Isabelle.  Poursuivez  donc  et  rendez  visle  vostre 

discours  complet.^ 

•  Beatrix.  Je  vous  dis  encore  que,  quoy  que  vous 
puissiez  dire ,  il  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  que 
de  nommer  les  dents  un  ameublement  de  bouche ,  et 
de  dire,  pour  faire  voir  que  1  on  a  long-temps  balancé 
à  faire  une  chose,  qu  il  est  monté  des  incertitudes  à  la 
gorge.  Dites  moy  un  peu  ,  y  a-Hl  aucun  sens  à  cela, 
non  plus  que  de  dire  qu  une  femme  a  des  absences  de 
raison  pour  expliquer  qu'elle  estjeune  ;  etdites-moy 
enfin  s  il  -y  a  rien  de  plus  extravagant  que  d'ai)peler. 
des  traistres  les  paravents,  le  miroir  un  peintre  de 
la  dernière  fidélité,  un  e.svantail  un  zephir ,  et  une 
porte  la  jidelle  gardienne.  Si  par  hazard  un  jaloux 
qvii  auroil  fermé  une  porte  Sus  sa  femme  cl  en  aurot 
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i6/      Les  véritables  Pretieuses, 

la  clef  esloit  tr^ompé  par  un  galand  qui  en  auroit  une 
fausse,  doit  il,  venant  à  sçavoir  la  chose,  appeler 
encore  la  porte  la  fidelle  gardienne?  Je  pourrois 
vous  en  dire  encore  quantité ,  mais  je  mcsprise  si 
fort  cette  façon  de  parler  que  je  ne  m  en  sçaurois 
donner  la  peine. 

Isabelle.  Ah  !  je  vais  bien  vous  montrer...  Mais 
voicyFIanquin  leprelieux. 

Beatrix.  Quoy  !  le  valet  du  baron  de  la  Taupi- 
nière ,  qui  vous  fait  les  doux  yeux ,  est  donc  aussy 
de  ce  nombre?  Vraiment,  il  mérite  qu'on  lescoute, 
et  c'est  une  chose  assez  divertissante,  à  mon  avis,  que 
d'entendre  un  valet  parler  preticux. 


■ï" 


SCÈNE    IV. 

Isabelle^  Beatrix  ,  Flanquin. 

Flanquin. 

h  !  ma  chère,  ma  toute aymable,  «queje 
suis  heureux  de  vous  voir  î 
Isabelle.  Qui  t'ameine  icy? 
Flanquin.   Je  viens  sçavoir  si  vostrè 
maistresse  est  en  pouvoir  de  recevoir  visite. 
^^  Isabelle.  Je  m'en  vais  m'en  instruire ,  et  dans  peu 
nna  r^sponce  desembarassera  ton  âme  de  cette  af- 
faire. {Elle  sort.) 

Flanquin.  Il  faut  avouer  que  la  méthode  dé  sW 
primer  dont  on  se  sert  maintenant  est  une  chose  qui 
sert  jnerveilleuserhem  à  nous  distinguer  (}u  commun, 
et  est  tout  à  fait  dégagée  de  la  matière;  et,  à  dire 
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yrav,  c  csl  quehiue  ch(i^c  de  bien  satisfaisanl  de  p^)u- 
voir  tendre  la  press€j;'fel  de  faire  quelque  nonil-rc 
parmy  les  gens  eanonisez  d^ns  les  ruefles. 
"  Beatrix.  Tirez-mfy  d'erreur;  ce  ((ue  vous  venc/    - 

de  dire,  n  est-ce  poi'tit  un  com[)linient  ([ue  voslre 
maislre  a  composé  pour  dire  en  quelque  ruelle  ,  et 
dont  vous  avez  leu  le  brouillon  ? 

Fla>qdin.  Je  vois  bien  que  vous  n  estes  pas  en- 
core instruitte  de  ce  que  je  vaux,  et  que  la  pauvreté  . 
de  mes  habits  vous  fait  juger  à  mon  désavantage  de 
celle  de  mes  pensées.  (Isabelle  rentre.)  Mais  je  vous„ 
persuaderay  une  autre  fois.  Voicy  Tenthousiasme  de 
mes  yeux  /raymantde  mon  cœur,  en  un  mot  mon 
unique.  11  faut  que  je  luy  fasse  connoistre  qu  elhi 
m'encapucine  lame  et  qu elle  m^encendre  le  cœur^    ^ 

Isabelle.  Ton  nnaistre  viendra  quand  il  luy  pkura. 

Flaîsquin..  Ah  î  mon  ange,  que  vous  avez  bien 
iait  de  rapporter  en  ce  lieu  le^merite  qui  s'en  estoit 
esloigné!  Que  nous  avions  besoin,  dans  ropacité  de 
cette  salle,  que  vos  yeux  viiTssenyervir  de  supplé- 
ment au  soleil ,  non  que  leurs  cj^leurs  ne  réduisent 
mofixorpsà  une  sécheresse  qui  m'apprend  qu  un 

bain  intérieur  n\e  seroit  fort  utile!        ■    ,      , 
Beatbix:  La  plaisante  façon  de  denaander  a  boire:. 

Flanquiis.  Ouv,  un  bain  intérieur  ou  1  agrément. 
donné  entre  les  Sôux  sœurs*  peuvent  maintenant 
empescher  la  metempsicose  de  mon  ame,  qui  va  bien- 
tôt s'emancfper  de  sa  demeure  si  Ton  ne  la  secoure 
l)ar  Tun  de  ces  remèdes,  ou  si, vous  ne  soutirez  que 
je  gouste  avec  vous  la  volupté  de  lamoùtr^pcrnus ' . 

_i.  Qu'elle  m^cnflamme.  —  '4.  Lavement.  —  3..bu.nia- 

■'ï'iage.        '■-•■"    _;       ■";:•■;    ,  \       ■^^, , 
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18    Les  VERITABLES  Pretielses, 

Isabelle.  Voyez,  macompa^çne,  qu'il  a  l)icn  suc('é 
lout  ce  que  la  Carie  de  Cocquetlerie  luy  a  pu  doguia- 
tiser  de  tendresse  ! 

Flanqiin.  Quoy  !  point  de  quartier  ny  de  tievc' 
toujours  cette  Juppé  modeste  m'empeschera  de  con- 
lemplerja  friponne  M 

Beatriï.  Ce  n'est  pas  une  pftite  joye  de  voir  un 
■^'atet  pretieux  faire  Tamour. 

Isabelle.  Vrayment,  voys  estes  aujourd'huy  sur 
vostre  grand  fécond.  "^      ' 

Flanqliji.  h  estvray,jen'enfinesseray  point  avec 
vous.  Mon  estime  est  trop  superlative  à  vostre  csgard 
pour  ne  pas  transiger  avec  vous  d'une  vérité  con- 
stante, qui  est  que  mon  cœur  est  enfrangé  de  mou- 
vements*. 

Isabelle.  Il  faut  tom])er  d'accord  que  l'amour  a 
torribleriient  dpftriché^  votre  cœur. 

Flanql'in.  N'auroit-il  point  deffriché  le  vostre? 
Mais,  que  j'applique  la  reflexion  de  ma  bouclie  sur 
cette  belle  mouvante*,  Ah  !  Dieu,  faut-il  qu'un  gand 
du  dernier  fendu  ^  me  fasse  un  si  outrageant  obstacle! 
Ouffe  î  Une  de  vos  sensues  ma  picqué  extremcm<înt 
peu. 
.    Rkatrix:  La  drosle  de  sensue  qu'une  épingle  ! 

Flanqdi?(.  Mais  je  m'oublie  à  l'opposite  (Je  vos 

appas  que  la  lenteur  de  mes  chers  souffrans  peut 

.^faire' bouillonner  le  bénin  cerveau  de  mon  maistre. 

Je  va'^\  wfiy  donc,  faire  faire  diette  à  mes  yeux  de 

l^urs  aàlresU^telâires.  •  . 

^i,.  Cetlç  jùppe  de  dessifs  m'empesche  de  voir  celle  de 
dessous .  '—-à .  Pleiii  0  trouble.  ^-  3 .  "ÀtlpilÉ^^^/-  4 •  Main . 
—  5.  Coupé.     '  •  •      -^  .  ' 
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IsABKU.E.  Je  pûtirai  beaucoup  }>ar  le  contre-coup^ 
de  ce  (piillenient. 

Beatrix.  Adieu  ,  beau  Prçlieux. 

FLAtNQiuN.  Adieu  ,  rhelheroclile  du  beau  langage. 


SCÈNE   V. 

Artcmisc,  Iscaric^  Beatrix^  Isa/?cllc\ 

Artkmise,  tenant  un  papier  à  la  main. 

uelle  pauvretés  ma  cbere!   Il  n\  a  pas 
une  chose  raisonnable  là-dedans. 

IscAKiK.  Abî  pour  nK)y,  c'est  reffioy 
des  effrois ,  et  il  faut  que  je  vous  avoue 
que  les  bras  m'en  tombent  ^  Quoy  !  scander  cinq  ou 
six  stances  sans  y  trouver   un  mot  ,de  pompeuse; 

mesure!  .     . 

Artemise.  Il  est.vray  que  cela  nest  point  drge- 
rable,  et  sur  tout  la  penultiesme  ou  avant-derniere 
slance  de  cet  insupportable  portrait  ne^fournit  riè^i 
a  loreilfequi  puisse  exercer  son  avidité.  Voyez  plu- 
tost  encor  une  fois  si  cela  n  est  pas  du  dernier  min- 

telligible  î  ,       «' 

hCARiE,  prenant  le  papier .  Je  me  serois  contentée 

du  chagrin  de  la  première  lecture,  mais,  pour  vous, 
je  veux  bien  faire  ce  passe-avant.. Au ssy  bien,  à  quoy 
■  tuerions-nous  notre  Saturne*,  damnexpectation  que, 
nous  faisions  icv  du  baron  de  la  ïauiuniere? 
Abtémise.  Lisez  donc! 

^^^--9.    Que  j'en   suis  fart  surprise.  — 
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20    Les  VERITABLES  Pretieuses, 

IsCARIE  lit  : 

Puis,  lors(|ueton  pinceau,  d'une  légère'  touche,  * 

Aura  tracé  ses  yeux,  tu  traceras  sa  bouche  ; 
Là,  d'un  doux  coloris  Tagreabje  routeur 
Par  sa  vivacité  démentira  la  rose,    ' 

Et  s'il  y  manque  quelque  chose 
Pour  en  peindre  Tesclat ,  tu  prendras  mon  ardeur. 

Elle-poursuit  :  Peut-on  voir  des  vers  ])lus  indi- 
gestes, et  ne  connoit-on  pas  bien,  à  les  voir,  que  la 
sévérité  des  capables  n'y  a  pas  passé ,  et  que  ce  petit 
vers  qui  menace  de  la  fin  [>ourroit  seul  gaster  le 
plus  bel  ouvrage.  Ah  !  ne  m'avouerez-vou3  pas  que 
ceux-cy,  qui  dépeignent  le  langage  des  beaux  yeux 
d'une  belle,  ont  toute  une  autre  pompe?  {Elle  lit  :) 

Par  uùe  avidité  qui  tient  de  la  divine , 

Elle  chante  partout  quelle  est  son  origine  ; 

Son  langage  pourtant  n'a  rien  que  de  muet. 

Ses  sourcilleux  ardens  font  toutes  ses  harangues , 

Elle  brave  avecque  eux  les  plus  rapides  langues, 

Et  leurs  seuls  branslements  composent  son  caquet. 

Pour  moi,  je  suis  pour  ces  sortes  de  vers  qui 
s'esloignent  du  vulgaire;  mais  nous  contemplerons 
le  reste  ii  loisir,  car  voicy  monsieur  le  Baron. 
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T  S  G  f:  NE  VI. 

Le  b(iro!udc  la  Taupinière  \  MÊfiric  ,  Artcmise  ^ 

Isabelle  yBcalruc. 

.Le  Baron,  les  saluant. 

ous  aurez  sujet, iMcsdamcs,^  de  trouver 
mon  procédé  audacieux  ;  mais  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  visiter  souvent  l'ex- 
trait* de  lesprit  humain. 

IscARiE.  Ah!  Monsieur,  cest  nous  mettre  trop 
avant  dans  le  rang  favory  de  vostrc  pensée  ,  cl  nous 
sommes  trop  sensibles  à  la  gratitude  de  vos  termes 
de  ruelles. 

Lr  Baron.  Ce  n'est  pas  d'aujourdhuy  que  je  sçais 
que  vous  faites  les  choses  justes  aimablement  *,  cpie 
vous  possédez  entièrement  le  vent  du  bureau,  etcjué 
devant  vous  les  plus  beaux  esprits  ne  sçauroieiit 
•faire  feu. 

Artemisk.  Vostre  louange  se   distancie  trop  de" 
noslre  mérite  pour  bazarder  le  paquet  sérieux  ^  con- 
tre vous.  , 

IscARFE.  Ma  commune*  ! 

Isabelle.  Plaist-il ,  Madame  ? . 

IscARLE.  Fournissez-nous  icy  les  throsnes  de  la 
ruelle  V  {Isabelle'apporte  des  fauteuils.) 

Artemise.  Monsieur,  prenez  figure^,  s'il  vous 
\)\sLhi.  [Ils  s'assisènt  iôus.) 
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22      Les  VERITABLES  PrETIELSES, 

Le  Baron.  A vez-vous  grande  foule  d'alçovistcs  * 
chcz-vous?  Qui  préside?  Qui  est  de  quartier? 

IsABKLLc.  Nous^en  avons  plusieurs,  et  de  la  vieille 
roche  2,  mesme  des  femmes  de  la  petite  vertu  ^;  et 
({uoyciue  nous  ayons  ([uelques  diseuses  de  pas  vray  *, 
nous  n'avons  point  de  ces  diseuses  d'inutililez  ^  qui 
ignorent  la  force  des  mots ,  le  friand  du  goust. 

Le  Baron.  Sans  dou\e,  quantité  de  celles  (|ui  vous 
viennent  voir  vous  servent  de  mouches  *',  et  Ton  v  en 
pourroit  trouver  aussy  dont  la  neige  du  visage  se 
fond' 

Artemise.  h  est  vray  que  l'on  yen  pourroit  |£0U- 
ver  qui  lustrent  leur  visage  ^,  mais,  outre  que  celles- 
là  sont  graves  par  leur  antiquité  ,  les  trouppes  auxi- 
liaires de  leur  esprit  soutiennent  assez  leurs  ambigui- 
tez  d'appas. 

Le  Baron.  11  faut  avouer,  Mesdames,  qu'il  y  a 
grand  plaisir  à  faire  figure  dans  le^iûûj^de*^, 

IscARiE.  Vous  l'y  faites  sans  doute  bien  avantageu- 
sement, puisque  vous  avez  dix  mille  livres  de  renbe 
en  fonds  d'esprit,  qu'aucun  créancier  ne  peut  saisir 
ny  arrester  ^^. 

Le  Baron.  De  grâce  ,  arrestez  làxe  discours  obli- 
geant, car  je  me  verrois  réduit  dans  l'incapacité  de 
vous  repondre.  Mais  j'oubliois  à  vous  dire  qu'un 
âe  mes  amis  m'a  amené  ce  matin  un  certain  poêle 
nouveau  qui  fait  dés  vers  scientifiquement  bien,  et, 
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i.  De  galand^-*--  q.  Nobles.  —  3.  Galantes.  —  4»  Men- 
•leuses.  —  5.  Parolles  superflues.  —  6.  Sont  moins  belles 
que  vous.  —  7.  De  vieilles.  —  8.  Qui  se  fardent. — 9.  A 
estre  estimé.  —  10.  Puisque  vous  avez  beaucoup  d'espnl. 
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comme  il  avoit  deux  pièces  à  me  lire,  je  luy  ay  pro- 
mis de  rescouter  après  avoir  donné  à  nature  les  né- 
cessitez m(Tidionalles  *.  Flan([uin  le  doit  conduire 
icy  dès  qu'il  sera  venu ,  afin  c[uc  nous  prenions  icy 
les  exlasiens  divertissemens  de  cette  lecture.     / 

IscAïuE  Ma  chère  et  mov  aimons  si  démesure- 
ment  les  poèmes  dramatiques  que  nous  ne  trouvons 
point  de  {)aroles  assez  énergiques  pour  vous  rendre 
des  grâces  coiiibrmes  à  une  obligation  ([ui  est  dans 
un  degré  superlatif. 

Le  Baron.  Ce  discours^continuc  k  me  faire  voir 
la  magnitique  élévation  de- vostre  esjirit.  Mais  a  pro- 
pos ,  je  fus  il  y  a  queUiue  temps  chez  madame  ****. 
Que  dites-vous  d  elle? 

Artemise.  Ceg^t  une  personne  qui  a  des  lumières 
esloignécs*.'»  ' 

IscARiR.  Pour  moy,  jc^fefl^u  elle  a  lame  mal  de- 
meurée 3. 

Le  Baron.  Et  moy  je  ne  sçay  qu'en  croire.  Il  y  a 
quantité  de  gens  qui  tiennent  qu'elle  a  un  œuf  caché 
sous  la  cendre  *. 

Artemise.  Si  vos  sentimens  sont  p^rtialisez  là- 
dessus,  vous  devez  au  moins  avouer  qu'elle  a  les 
miroirs  de  i'amé^  fort  beaux,  la  bouche  hi(;n  fa- 
çonnée t^;  qu'elle  est  d'une  vertu  severe\  et  ({u'ellc 
articule  bien  sa/voix*. 

IscARiB.  Mais  ce  qui  est  de  plus  fascheux,  c'est 

1  Disné. — 5.  Des  connoissances confuses. — 3.  Qu'elle 
n'a  point  d'esprit. —  4.  Qu'elle  a  de  l'esprit  et^,qu'ellc  n'en 
a  pas  la  clef.  —  5.. Les  yeux.  —  6.  Belle.  —  7. -Que  l'on 
n'obtient  rien  4'clle.  —  8.  Qu'elle  chante  bien. 
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qirellc  est  unie  à  un  inquiet^  et  quelle csUk^  la  no- 
tite  portion  ^  i  - 

I^E  Baron.  Je  voudrois  bien  la  voir  irv,  car  jf  ne 
1  «\v  jamais  vcuo  qu  avec  rinstrumcnt  de  la  curiosité  '^  ' 
sur  le  f  isage.       '  ' 

IscARiE.  C'est  une  chose  qui  est  de  la  dernière 
impossibilité,  car  elle  ressent  à  présent  le  conirc- 
•    coup  de  la  volupté  permise  ^. 

Lk  Hahcn.  Mais  il  me  semble  que  nostro  i)oëte  ' 
(levroit  estre  icy,  puisque  j'ay  ordonné  qu  on   Ta- 
>  "^^'iia  iry  dans  mes  quatre  corniches.tirées  i)ar  deuv  ' 
<lc  mes  pluches  ^      .>  '^  ^ 

ARTF.MISE.  Vous  navez  pas  mal  fait,  car  le  troi- 
siesme  élément^"  qui  tombe  sur  Teminence  des  i^rez  ^ 
1  auroit  fait  d  un  illustre  un  poëte  crotté.  '    .  . 

1     Isc  .R,E.  Ce  poëte  n'est  donc  pas  Normand,  pu^s- 
quil  na  point  de  carosse? 

LkHaro^,  enieudani  heurter.  On  fait  .parler  le 
nuiet  Sans  doute,  le  voicy.  Ouy,  c'est  luy-mesme 
que  Manquin  ameine. 

tri  » 

»  0 

_    '.   Un   hon,«,e    d'affaire.  -  ,.    A    pe«   de  Meft.   _    ' 
•;;  ,^  "  "'"^'1"«-  -  4.  Elle  est  eu  coucl,es.-  .5.  Mon  earos.. 
.-•e  par  deux  ^de  n.es  chevanx.  -  c.  La  plnie    - 7   L 
pavez.— 8.  Onlicin'Ie.  'r '''■\ 
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L<:'  baron  delà  Tauplnicrc  ^  Incaric  ^  Artcï^ii^.^ 
^        IsahiVc^  Wcntrixy  Tîancjuin^  le  Po/fc. 

I.  K     POKTF. 

h!  Vraynieiit,  Monsieur,  je  foray  clianter 
à  ma  Callioppe  en  vers  bien   niantcz  et 
d'une  veine  l)ien  guindée  le.'^ ,  remercie- 
mens  que  je  vous  dois  de  riieureuse  et 
inespérée  connoissance  que  vous  me  pi^|py;;ez  de  ces 
deux  divinitez  charmeresses   dont- les ^beâux  veux 
vont  esclairer  mon  esprit  et  embrazer  mon  l'ranie 
d'un  feu  plus  dévorant  (|uc  n'est  celuv  de  ce  mont 
si  renommé  de  Sicile  où  le  vieux  boiteux  tenon  ja-'' 
dis  sa  forge,  et  bien  plus  endoctrinant  que  eéluy 
qu'Appollon  inspire  aux-neuf  Sœurs. 
-    IscARiF.   On  éonnoist  bien,  itfonsieiir,  que  vous 
avez  à  commandement  Teâu  (rHypocrenne-ei^e 
vous  estes  le  frère  aisnô  des  neuf  Sœurs. 

Artemise.  Je  vous  lavouera^  ,  je  h'ay  jamais  ouy 
de  style  i)lus  pompeux  et  qui  fuisse  plu s^j^.'tgur 
dans  l'oreille  que  le  vostre.  ^^' 

Le  Poète.  Je  sçais  pai4erempliibologeti(|uemçnt; 
le  langage  des  dieux  m'est  ordinaire,  et  je  ne  m»- 
plains  point  quand  on  me  dit  que  Ion  ne  m'enl^end 
l)as,  car  c'est  signe  que  je  parle  en  oracle.  {Ils  s'as- 
sisenl.) 
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26     Les  VERITABLES  PrETÏEUSES, 

\  Flanquin,  5c  mettant  en  un  coin.  Moy,  je  m  on 
vais  m(^ mettre  içy  pour  faire  inventaire  des  grands 
mots  qui  se  diront.  Ça,  nen  laisspns  point  passer 
qu'ils  ne  soient  enreigistrez  sur  nos  tablettes  ,f*ct 
jouons  bien'nostre  roUé.  -  .        *      . 

'  I^^ARON.  Dites.-nous  doncyn.peu,  Monsieur,  au 
net  vostre  stsntlment  sur  les  pièces  qui  se  ^ont  jouées 
depuis  pkn  de  temps ,  car  j'en  ày  fort  p.çu  veu  ; 
mesme  je  fus  l'autre  jour  aux  Pretieuses  de  Bour- 
bon^  ;.  mais  je  ne  les  pus  entendre,  parceque  je  ne 
pouvois  reigler  aucune  posture*.  ^  . 

Flanqdin.  Bonf  ea  voilà  un..    '  "-     .  ' 

Le  Poète.  Pour,  ce  qui  est  des  Pretieuses^  comme 
ce  n'est  qu'un  ouvrage  en  prose,  je  vous  en  diray 
moiy  sentiment  en  peu  deonots.  Premièrement ,  il 
faut  q^ue  vous  sçachknqu'elle  est  plu^aagée  de  trois 
ans  que  Ton  ne  pense  ,  et  q\ié,  dès  ce  temps -là ,  les 
comédiens  italiens  y  gagiî«u'qnt  deux  mille  escus,  et 
cela  sans  faire  courre  le  billet,  comme  Ics  Bourbon- 
noisen  ont  amené  la  coutume. 

Lb  Baron.  Le  bruit  commun  m'a  desjà  donné 
quelque  légère  connoissante  de  cela;  mais yltfasca- 
rille  pourvut  soutient  n'avoir  imité  en  rien  celle  des 
talions.  - 

Le  Poète.  Ah  î  que  dites-vous  lu  !  C^est  la  mosmc 
chose  :  ce  sont  deux  valets  tout  de  mesme  qui  se- 
desguisent  pour  plaire  à  deux  femmes  et  que  leurs 
maistres  batt€1\t  à  la  fin.  Il  <y  a  seulement  cette  pe- 
tite différence  que ,  dans  la  première  ,  les  valet^s  le 
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1 .  Les  Pretieuses  ridicules  de  Molière,  jouées  sur  le  théâ-" 
tre  du  Petit-Bourbon.  —  a.  J^estois  tr6*p  pressé. 
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>  ,font  à  rinceu  de  leurs  màislres,et  que,  dans  la  der- 
nière, ce  sont  eux  qui  leurs  Jfent  faire.-  Je  ne  pus 
m  empescher  de  luy  en  dire  nfSn  sentiment  chez  un 
marquis  de  mes  amis  qui  loge  au  quartier  du  Lou- 
vre ,  où  il  la  leut,  avec  sjon  Dom  Garcie^  avant' [juc 
Ton  la  jôuast.  -     '  ^ 

IscARiK.  Ce  que  vous  dites  est  furieusement  in- 
croyable ,  car  il  me  souvient  bien  que  dans  ces  Prc- 
tieusps  il  improuve  ceux, qui  lisent  leurs  pièces  avant 
qu'on  les  représente,,  et  par  là  vous  me  diriez  qu'il 
s  est  tourné  luv-mesme  en  ridicule. 

Le  Poète.  Il  est  vrày  que  je  n'âurois  pas  pensé 
qu'il  eust  brigué  comme  il  fait  ;  mais  je  sçay  de 
bonne  part  qu'il  a  tiré  des  limbes  son  Despit  amou- 
reux'^ à  fçrce  de  coups  de  chapeau  et  d'pffrir.  des 
loges  à  deux  pistolles.  •     " 

*  Le  Bakon.  C'est  assez  parlé  de  sa  méthode ,  et 
puisque  vous  avez  ouy  lire  son  ^om  Garde ,  dites- 
nous  un  peu  ce  qug  c'est.  ^ 

Le  Poète.  Ma  foy,  si  nous  consultons  son  dessein, 
il  a  prétendu  faire  une  pièce  sérieuse  ;  mais  si  nous 
en  consultons  le  sens  commun,  c'est  une  fort  mes- 
chante  comédie,  car  , l'on  y  compte  plus  d  mcidens 
que  dans  son  Estourdy. 
Le  Baron.  Mais,  Mopsieur... 


1.  Le  Dom  Garde  de  Navarre  ne  fut  représenté  que  le  4 
février  î66i.—  On  voit  qu'il  étoit  depuis  longtemps  connu, 
puisque  les  Véritables  Pretieuses  de.  Somaize  étoient  impri- 
mées le  7  janvier  1660. 

2.  Le  Despit  amoureux  et  VEslourdy^  jouées  à  Lyon  Qn 
i658,  furent  représentées  à  Paris  la  même  année.  . 
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Artemisr.  Ah  !  ç  est  trop  crintorruptiôns  ;  brrsons- 
là  nos  interrogations,  et  sçachons  au  long  de  i\lon- 
sicur  son  sinilinient  sur  toutes  les  pièces  quiî  Ion  a 
jouées  cet  hyver.  .  l    , 

Lk  Haroîv.  Volontiers. 

Flanqlin,  .à  demy-bns.  Nous  aurons  tantost  de- 
quoy  faire  une  autre  pretieusc. 

Lk  Poète.  Je  veiîx.  bien,  Mesdames,  vous  obéir 
en  cette» rencontre,  et,  malgré  cette  animositc  que  le 
destin  (lu  Parnasse  a  semé  entre  les  poètes  ,  je  les 
vois  trop  au  dessous  de  moy  pour  appréhender  au- 
cunement de  vous  eslre  suspect  en  pïk'lant  d  eux.  Je 
vous  diray  doiic  en  quel  ordre  il  les  faut  mettre  et 
fe  cas  qu'il  en  faut  faire.  Il  y  en  a  de  certa^  qui 
ne  méritent  pas  dcstre  mentionnez  dans  le  catalo- 
gue des  illustres,  pour  n'estre  vepjs  au  ^monde , 
qu'incognito,  n'y  avoir  paru  qu'en  passant,  À  avoir 
fait  naufrage  avant  que  d'avoir  esté  en  pleine  mer; 
il  y  en  a  d'autres  aussy  dont  la  voix  publique  parle 
assez  sans  que  j'en  dise  mot,  et,  parmy  les  drama- 
tiques dont  est  question,  Corneille  l'aisné  tient  seul 
cette  place.  Il  n'en  va  pas  tout  à  fait  de  mesm'e  de 
son  cadet ,  et ,  quoyque  ce  soit  une  divinité  parnly 
les  comedipns,  les  encens  qu'on  luy'  donne  ne  sqnt" 
pas  si  généraux  que  ceux  de  son  frère.  Ne  croyez 
pourtant  pas  que  j'en  veuille  dire  du  mal;  au  con- 
traire, je  tiens  que  c'e&f  «peluv  dé  tous  le^  autheurs 
qui  pense  plus  profondement,  et  sans  doute  j'en- 
vie avouera  elle-même  que  son  S tilicon^  est  tout 

i.  St/licon  a  été  joué  et  impriif'ié  en  1660.  Loreten  parle 
dans  sa  lettre  du  3i  janvier  de  cette  année.  ^ 
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>.  .     *^ 

à  fait  bc<àu.  Nous  avons  encore  veu  ccthwer  le  Frc- 
deric^  qui  a  fort  reussy,  et  c est  sans  doute  avec' 
quelque  raison,  puisqu'il  ne  part  rien  de  la  veine  de 
soivTiutheui^  qui  ne  soit  plein  (ie  feu  ,  tesmoin  sa 
Clolilde'^^oii  la  boutade  est  bien  exprimée.  Ces  deux 
pièces  ont  estôaccojnpagnéesdcla  Stratonice  ^,dont 
le  style  est  tout  differerit,  Tautheur de  celle  pièce 
nés  attachant  qu  a  faire  dcs-Ters  tettdres,,  où  il  réussit 
fort  bien.  Quoy  que  je  ne  me  sois  engagé  qu'a  vous 
parler  des  âutheurs  dont  on  ^  joué  les  pièces  cet  liy- 
ver,  je  ne  me  puis  em|)escher  de  vous  dire  (pie  le 
théâtre  a  perdu  Tillustre  abbé  de  Boîs-Fiobert  \  qui,  - 
par  générosité,  s'en  "est  retiré,  luy-mesme,  de  peur 
que  ses  pièces  n'estoulTassent  celles  des  fameux  au-4 
Iheurs  qui  se  sont  remis  au  théâtre  depuis  peu.  Il  y 
en  a  encore  Un  dont  je  nay  point  parlé,  qui  joint 
lespée  à  la  plume;  il  sçait  fajrc  des  vers  mieux 
qu'Homère  et  se  bat  aussy  bien  qu'Alexaifdre.  On  a 
joué  cet  hyver  au  Petit-Bourbon  une  pièce  de  luy 
nommée  Zenobie^,  . 


1,  Le  Frédéric  de  Boyer  parut  m  16C0,  dédié  au  duc 
de  Guise. 

i.Clotilde  ayok  paru  Tannée  précédente  (iGjc)"),  dédiée 
ajou^uet. 

3.  Stratonice ^li  QuinauU,  représentée  dès  i6577ne  fut 
imprimée  qu'en.i6Go,  et  dédiée  à  Jeamiin  dcCastille. 

4.  La  dernière  pièce  de  l'Hlustre  abb^é  de  Bois-Iiobert  fut 
pé'orford'.'Somaize  publioit.  Tannée  même  de  son  ai)jian- 
tion  (i658),  une  satire  fort  dure  contre  celle  pièce,  et  pleine 
dïnsoknce  contre  Tauteur. 

5.  Il  a  paru ,  avant  et  après  la  publication  des  Vraies  Prc- 
tieuses,  plusieurs  pièces ''de  Zéuobie.  La^'^Ie  à  laquelle 
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3o     [.ES  VERITABLES  PrETIEUSES. 

Artemisk.  U  est  vray  que  j'ay  ouy  dire  qu'il  avôit 
de  fort  beaux  vers.         '  ' 

Le  Foete.  Comment,  de  [beaux>.  vers!  Nos  plus 
grands  au llieurs  en.mettroient  moins  dans  une  dou- 
zaine qu'il  n'y  en  a  dans  celle-là.  On  y  remarquait 
pourtant  un  grand  deffaut. 

IscARiB.  Hé  !  quel  deffaut? 

Le  Baron.  Ah  !  je  sçay  quel  est  ce  detTaut  mieux 
que  personne ,  et  un  de  mes  amis  le  dit  plaisamment 
à  son  aulheur.  11  fut  jusques  chez  luy  le  trouver. 
Luy,  ne  le  connoissant  point ,  luy  demanda  ce  qu'il, 
souhaittoit  ;  mais  il  fut  bien  surpris  quatïtj  il  enten- 
dit qu'on  avoii  trouvé  un  grand  deffaut  dans  sa 
pièce  qui  n'esloit  inconnu  à  personne. 

Iscarie.  Ah!  ne  nous  tenez  plus  en  langueur,  di^ 
les  le  nous  viste.  (  _ 

Le  Baron.  Ce  deffaut  est,  en  un  mot,  que  les 
comédiens  ne  jouoient  rien  qui  vaille,  et  qu'ils  ne 
sont  bons  à  rien  qu'à  jouer  la  farce. 

Le  Poète.  Il  est  tout  vray  que  si  Ihostel  de  Bout- 
'  gogne  eûst  joué  cette  pièce ,  elle  eust  extrêmement 
^eussy  :  car  c'est  un  merveilleux  assaisonnement  à 
une  pièce  qiie  les  bons  coniediens  ;  et  tels,  malgré 
toute  la  fortune  de  leur  nom ,,  tehs  ^  malgré  la  force 
-de  leur  brigue,  ne  reussiroient  pas  comme  ils  fofU  si 
l'on  jouoit  leurs  pièces  à  Bourbon. 

Artemise.  Quoyî  Monsieur,  il  ne  brigue  donc 
_j)oint  du  tout?  ^  ■ 
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puisse  s'appliquer  ce  que  dit  Somaize  est  celle  de  iean  Ma^ 
gnon  (voy.  ce  nom).  Elle  parut  en  1660,  dédiée  à  la  du- 
chesse de  Savoie.  .  y 
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Le  Poetk.  Point  du  tout,  et  il  n'a  jamais  leu  sa 
pieee  qu'à  deux  de  seç  anii^  ;  encore  les  y  a-t'il  fait 
entrer  pour  rien.  \y 

'  '     J.K  Baron.  Mais,  Monsieur,  c'est  assez  pari er^des 
.  autres,  et  je  crois  que  ces  dames  sont  dans  une  fu- 
rieuse ipipatience  d'entendre  hlecture  de  Vos  pièces,    \ 
et  qu'elles  sont  desjà^  assez  persuadées'  de  vostre     ^ 
nierile  pourrons  promettre  a\¥c  moy-mesme^  satis,,   \^ 
les  entendre,  d'y  applaudir  de  labelle  manière  quand  ;     v 
on  les  représentera.  '  r         :    / 

IscARiE.  Sans  doute.  '  "■  ' 

Le  PoKTK.  Je  vous  diray  donc,  pour  entrer  d'à-        " 
bord  en  matière,  que  j'ay  faiRdeux  pièces  de  style 
drlTerent,  car  l'une  est  une  tragédie  nommée:  la    "    . 
iî/Qrnde  Lij8SK-Tcr-CRU*. 
Artbmisk.  te  sujetestbien  du  temps. 
IscARiE.  Mais  quelle  en  est  la  catastrophe,  c^r 
c'est  là  la  pierre  d'achoppement  des  tragédies  ?         \ 
Le  Poète.  Je  le  fais  lapider  par  les  femmes. 
Le  .Baropc.  Ah  !  Mesdames  ,^  qu'il  a  bien  rçncon- 
irô^  qu'elle  est  bien  imaginée  !  qu'il  s'est  bien  de- 
vu  Igarisé!  Ah  !  cela  me  met  dans  la  dernière  dV 
mangesôn  de  sçavoir  le  nom  de  vostre  comédie. 

1.  Chaque  année  avoit  «on  mot  en  vogue.  Lustucru  ou     - 
L'eusses-tu  cju?avoit  alors  cet  honneur.  La  lettre  dii  3i 
janvier  1660  de  Loretest  4ivisée  en  couplets  qui  tous  se         ' 
terminent  par  Veukes-iu  chi  ?  —  On  trouve  au  cabinet  des    - 
estampesde  la  bibl.  impér.  (T,  F.  3,  p    26  et  38),  deux 
gravures  représentant  Lustucru.  Dans  la  première,  Lustucru 
est  suj^un  trône ,  tenant  à  la  main,  au  lieir^de  sceptre,  le 
marteau  avec  lequel  il  réforme  la  tête  des  femmes.  A  gau- 
che se  pressent  des  maris  (Aargéâ  d'argent  qu'ils  apposent 
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32      Les  VERITAULEK  PUETIEUSES, 

Lk  PoETÈ.  Je  Imlilule  :    les  ^'opccs  de  Panta^ 

GRCEL. 

:      Lk  Baron;  Il  ne  s'est  point  cîc^inCnty  :  le  ûtre  est 

incomparable.  ° 

.Isabelle.  Cela  slupefrcic  mon  amiî.  "-  r- 

ARTEMiSE.^ot>r  moy,   celn   m'cnlevc  jusqu'au 

troisiesuie  ciel .    ^  •  -,      ^ 

Le  Poète.  Je  m'en  vais  donc  commencer. 


/  ' 


LA  MORT  DE   LUSSE -TU -CRU 

,  ^     LAP4J)É  l'Aft  LES   FEMMES. 
TRAGÉDIE.      •         ^ 
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Lcs^E-TU-dRC  seul  ouvre  le  théâtre, 

amaisThydre  fécond  en -mille  e.f  mille  testes 
N'excita  tant  de  bruit  efdé  telles  tempestes, 
iQlie  cause  de  douleurs  en  moy  Lusse-tu-cru, 
-^  ^.  jLa  femme  acariàstre  et  gueuse" de  vertu. 
P^  Saiangue  raatïdite  et  toujours  empestée, 
A  me  persécuter  on  la  void  aheurtée. 
Je  ray  voulu  changer;  mais,  ô  gtknds dieux!  helas  ! 
Bien  loin  d'en  retirer  profit,  los  o\/ soullas  , 

'•"..-  •  •  ^'  ^  •  "  ■  -^  •■■• 
a  un  *inge,  irésorier.de  Lustucru.  A  droite  on  voit  l'atelier 
dé.  l'opérateur  céphalique  ainsi  le^nomn^iQ^JajJeuxièine 
gràvUi-e..  Dè'lous  côtés  sont  les  têtes'de  fernïnes  qu^l  doU 
corriger.  -  Dans  la  deuxièniÊy*^usluçru  est  à  1  Wre^fl 
tient  d'une  nmin,  sui^ ïiine  enclume,  une  tête  qu'îTMm  de 
raùtre  à  coups  de  marteau.  En  tête  se  Firent  des  quî^trains 
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La  mauvaise  me  suit  do  taverne  en  taverne ,     : 
3Ic  frappe,  m'injurie,  m'egratigne  et  me  berne. 
J>n  aypartoutia  fièvre,  et  je  nejçais  pas. où 
Pour  pouvoir  me  fourrer  je  puis  trouver  un  trou . 

Le  Pabon.  Ah!  Mojisieur,  arrestêz,  et  donnez- 
nous  le,  loisir  de  nous  extasier  suj^' la  magnificence 
clje-Yos  signifiantes 'expressionsib     J 

IscARiE.  Il  faut  avouer  que  ces  vers  Jonnent  dé- 
licatement bien. 

Lk  PoETJî.  Ils  parlent  un  peu  conife  lefsexp  ;  mais 
dans  mon 4*t^ntagrupl,}  e  le  justifie  comme  il  faut. 
'  Artemise.   Ah!  que  j'ay  ^'empressement  d'ouïr 
ce  qu'il  fait^our  nous  ! 

Le  Ba^on.  Je  croy  que^vous  avez  raison,  car'^ 
aussy  bien  il  faut  avoir  pl^s  de  temps  pour  lire  une 
pièce  sérieuse.  • 

Le  Poète.  Hé  bien!  je  commence  sans  façonner. 
Pantagruel  entre  avec  un  conlident ,  et  dit  : 

Où  sont  les -violons  ?  As- tu  vu  Dulcinée, 
Pour  qui  mon  arae  est'  fut  et  sera  calcinée? 

■  V  - 

Le  •Baroi»^.^  Calcinée  !  que  ce  mot  est  emphatique  ! 


explicatifs  peu  piquants;  au  bas,  cette  enseigne:  «  Céans 
maître  Luslucru  a  un  secret  adinirtble  qu'il  a  apporté  de 
Madagascar  pour  reforger  et  repolir,  sans  faire  maVny  dou- 
leur, les  testes  des  femmes  accariastres,  bigeardes,  diables- 
ses..., etc.  Le  tout  à^rix  raisonnables  ;  aux  ricbes  pour  de 
1  argent,  et  pailVres  gratis.  »  '   ^ 
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.1- 


,    Le  Poète  : 


Le  Confide\>t, 


•-*r"- 


Les  violons  sont  prests ,  et  vous  aHez  clans  peu 
Œillader  comme  il  faut  lobjèt de  vostre  feu.] 

~^  Panjeagruel' 
Ah  1  que  de  tourbillons  excitent  dans  mon  amc  ' 
La  bouillonnante  ard^r  de  ma  flotànte  flaméî 
Ah!  je  sens  que  raTîlouï^,  ce  frétillant  nabot^ 
Drisle  dedans  nipn  cœur,  comme  les  pois  eh  pcfl; 
^  Il  virvolte,  il  ^ourne,  il  y  fait  la  patrouille , 
Sautille  comme  en  Teau  feroit  une  grenouille  ; 
Il  rejirabe,  il  s^stend  comine  un  cheval  fougueux 
Qui  prend  le  mors  aux^  dents  et  bondit  furieux; 
Il  va>  monte  etdescènd  dansla  chambre  et  le  bouge; 
Il  furte  tous  les  coin$,  et  si  jamais  ne  boufee, 

IscARiE/Ah  !  laissez-moy  admirer  ces  similitudes. 
Je  trouve  ces  vers-Ià  tout  à  fait  espais/, 
V  Le  Poète.  Hé  !  de  grâce,  iic  m'interrompez  point  : 
ces  sortes  de  choses  veulent  de;  larges  polmons  ,  et 
pour  les  faire  paroistre  il  ne  faut  pas  s'arrester.au 
"^jiJ^u. 

Artemise.  Ah  !  vous  les  lisez,  à  pleine  bouche  2. 
Le  Poète.  Sans  gion  escoullemcnt  de  nez  3,  je  les/ 
aurois  leus  d  un  ton  bien  plus  fortifi^, 

fLANouiN.  Elles  donnent  dan<W  paneau/ 

1.  Empoullez.  -  a.  Gravement.  ~^.  >h)n  rhume. 
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SCÉl^'E    Vm  et  dernière.. 


Le  baron  de  la  Taupinière  ,  hcarie  .Artemise  , 
Bcatrix,  Isabelle^  Flanquîn,  le  Pocfe^  Mon- 
sieur Q^al. 


Isabelle. 

adame,  voilà  monsieur  de  Grevai  qui  vient. 
IscARiE.  Il  peut  entrer. 
Le'Poetk  ,  en  se  levant.  Ah  î  qu'il  vient 
mal  à  propos  empeschcr  mon  agologie 
d'éclatter  !  car  j'en  suis  à  cet  endroit. 

IscARiE.  Monsieur,  vous  pourrez  poursuivre.  Bien 
que  ce  soit  un  bourgeois ,  il  n'est  point  façonnier  et 
n'a  point  un  esprit  de  marguillier  ^ 
Artemise.  C'est  une  ame  du  premier  ordre *. 
Flaxqcin,  à  parf.  Je  n'oublieray  pas  ccux-cy. 
IscARiE,  à  sa  suivante.  Ne  vous  éloignez  pas  do 
la  portée  de  ma  voix- ^.  ' 

Greval  ,  les  ayant  salUiées  et  se  tournant  devers 
le  Poète  :  Mesdames ,  que  faites-vous  donc  de  col 
honnesté  homme  îcy  ? 
Le  Roete,  à  part:  Tout  est  gasté».  «. 
Flanquin,  à  part,  La  mesche  est  découverte  !     - 
ïscARiE,  mons^rant  le  baron.  C'est  un  grand  poëte 

î.  Sombre  et  vulgaire.  —  q.  Grande  ame.  -  3.  N^  vous 
en  allez  pas. 
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que-Monsieur  nous  a  ami^né;  et  qui  nous  a  charm»| 
des  beaux  vet^  qu'il  nous  a  récitez.   -.  -    " 

Grkval.  Vous  voulez  ni^en  donner^:  c  est  le  valet 
de  feu  M.  burie^r.;  je  Tay  veu  cent  fois  chez  hiy. 

Le  Poetk.  Ma  foy,  puisque  vous  me  connoissez  si 
})ien ,  je  m'en  vais  vous  dire  la  vérité  de  la  chose. 
Mon  maislre  estant  mort,  je  me  trouvay  fort  emba- 
rassé  d^  ma  personne,  parce  que  je  me  trou  vois  fort 
gueux  ,  et  (jue  je  navôis  gagn%à  son  service  que  la 
methodeMfe  faire  des  versj^J/,  cqqxj.  Le  sieur  de  La 
Force  ;  dit,  Gilles  le  Niajs ,  voyant  que  je  ne  sçavois 
où  donner  de  la  teste  et  que  je  luy.pouvois  cstre 

"  utile  dans  sa  troupe,  me  pria  d'y  entrer.  J'y  resistay 
d abord,  ne  voulant  point  passer  pou^  un  farceur;, 
mais  il  me  represcnCa  que  toutes  les  personnes  les 
plus  illustres  de  Paris  alloicut  tous  les  jours  voir  la 
farce  au  Petit-Bourbon.,  et  mo  persuada  si  bi|îrf'^ue 
les  siennes  estoient  aussy  honnestes  que  plusieurs  dô 
celles  que  Masçarille  a  faites,  que  je  me  laissay  yaîîi- 
creel  qiie  jentray:dans3  troupe^  Quelque  temps 
après ,  voyant  que  Bourbon  nous  ostoit  tou^  nos 
chalans,  il  lit  dessein-^  de  jouer  dans  \in  lieu  fermé, 

.  de  me  faire  composer  quelques  comédies  ,^ de  mettre 
de  bonnes  farces  au  bout,  et  d  y  prendre  de  1  argent 
de  mcsme  que  les  autres  ;  et  comme  il  3çavoit  que  le 
.succcz  des  pièces  n^dependoit  pas  tant  de  leur  bonté 
que  de  la  brigue  àcj^irs  autheurs ,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  m'introduiré  dans  les  compagnies  ,  et  il  y 
a dçsjâ  plus  de^deux  cens  personnes  cjui  sont  infatuez 

de  mes  pièces.  *        *       <y^ 

IscARiE.  Eh  quoy  !  Monsieur,  souftVez-vous,  sans 

rassoft\mer",  qu.'uji -cociuin  vous  joue  de' la.  sorte? 


y 


m. 


Mi 


f) 


it 


X 


cliaiin| 

,  le  valet 
luv. 

oissLv.  si 
a  chose, 
rt  crnba- 
1  vois  fort 
ce  que  la 
ur  (le  La 
e  sçavois 
ois  cstre 
r  rcsistay 
farceur  ;  „ 
onnes  les 
rs  voir  la 
bierfijue 
sicKirs  (16 
>sav  vaTh- 
ue  temps 
tou^  nos 
2n  fermé, 
de  mcllre 
e  1  argent 
oit  que  le 
cur  bonté 
trouvé  le 
ïs  ,  et  il  y 
it  inialuez 

ous ,  sans 
la  sorte? 


'■M 


r/  / 


COMLDïi:.' 


•^7 


m" 


il 


'-9p-à 


m 


m 


)car  enfin  c'est  vous  qui  avez  esté  te  premier  (liinpé  ? 
,;    Liî  Daron.  Uites, dites  jflustost  ([ail  n'y  a  plus  ' 
({uc  vous  scull-es-;  et,])our  vDusle  persuader,  ap])re-^ 
nez  que  je  suis, La  Force,  dit. Gilles  le. Niais  en  iîion 
nom  de  théâtre;  que  je  vous  av  rendu  trois  ou  (luatre 
visites  pour  conno.istre  vostre  humeur,  et  qu  ayant  , 
veu  que  vous  estiez  faciles  k  décevoir,  nous  nous     " 
sommes  enquis,  mon  camarade  et  moy,  de  la  repu- 
talion  de  tous  les  autlieurs,  de  leurs  pièces  nouvel- 
les. Nous  avons 'appris  quelques  mots  pretieux  ,  et 
nouî5  sommée,  après  demeurez  da(*aord  '([u^il  vien-     • 
droit  icy  qu^and  je  serois  dvëc  voi^s,  qu'il  liroit  ses 
piecçs  et  que  j  admirerois  tout  pour  vous  faire  don- 
ner dans  le.panneau.  Flanqum,  (pie  voilà  avec  Uioy 
et  qui  est  cle  nostre  trdup'e,  a  bien  joiié  aussi  son 
rolle,  et,  en  contrefaisant  le  pretieux,  a  bien  sci^'u 
dupper -.la  suivante. 

i^RT-EMisE.  Je  demeure  mu(îtt(' d'estonnement. 

Grkval.  Ce  trait  est  hardv,  et,  s'il  estoit  arrivé  à 
quehjues  autres  qu'à  vous,  j'en  rirois  de  bon  c(jour. 

IscAïuE.  Un  farceur  chez  mov  !  Ah!  si  vous  ne 
hiyez....  ' 

Le  Baron.  Nous  craignons  peu  vos  menaces  ,  et 
nous  son^mes  tous  trois  bien  résolus  de  nous  défen- 
dre si  Ton  nous  attaque.  Sçachez  donc,  avant.([ue  je 
sorte,  que,  puisque  Mascarille  vous' rend  visite,  vous 
devez  bien  me  souffrir  ;  (jue  s'il  s'est  ac(iuis  par  ses  - 
farces  la  réputation  d'avoir  de  Tesp^rit,  ([ue  j'en  fais 
aussy  bien  que  luy  sans  l'aide  des  Italiens,  et  qu-en- 
fin,  si  la  veufve  de  Guillot-Gorju,  mon  ijiaistre  elle 
^ien,  ne  luy  eust  vendu  les  Mémoires  de  son  ma- 
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ry,  CCS  farces  ne  luy  eussent  jamais  donné  tant  de 
gloice. 

IscAuiE.  Ah  !  je  me  lasse  de  vous  entendre,  et  si 
vous  ne  sortes,  j  cnvoyeray  quérir  un  mauvais  ange 
(les  criminels  ^. 

Le  Baron.  Puisque  mon  rolle  est  achevé,  il  faut 
bien  ([ue  je  sorte.  Allons,  mes  compagnons.  Adieu, 
mes^dam^. 

Flaisqûin,  à  partyCn  tirant  Isabelle.  Si  tu  veux 
venir  dans  noslre  troupe,  nous  gagnerons  bien  de 
l-argent,  car  nous  allons  jouer  les  Trois  Docteurs'^ 
el  les  Pretieiiscs  ridicules. 

.1.  Un  sergent.  —  q.  Des  Trois  docteurs  rivaux  il  ne  nous 
l'L'Ste  que  le  titre,  ^'         - 
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Nouvellement  mises  en  vers. 

t  Parïs^  chezJ.  ïlibou,  i66o. 

Achc^'ce  iï imprimer  le  \i  avril  iGGo. 
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'  -.'  '  '  '      "  ■ 

Nous  ne  pouvons  dernier  ic\  les  vers  de  Soniaizc',  qui 
traduisent  assez  niallieureuseuient  la  prose  do  Molière';' 
mais  nous  croyons  intéressant  de  transcrire  sa  dédicace,  sa 
préface  et  une  note  qui  précède  le  texte,  à  cause  du  témoi- 
gnage qu'il  nous-rentï,  malgré  lui,  du  succès  de  la  '[tiècc 
de  Molière. 

C.  L.  L.  ' 

A  MADEMOISELLE 

MADEMOISELLE  MARIE  DE  MANCINL 


ADPMOISÈLr.E  ,» 

Encore,  que  je  sçaclic  avec  toute  la  P'rance  que 
vous  n'estes  né^e  que  pour  les  grandes  choses,  et((u'il 
n'appartient  ((u'à  cftux  du. sang  dont  vous  sortez  de 
mettre  la  dernière  main  a  tout  ce  qui  paroist  impos- 
sible, et  qu'ainsi,  soit  pour  vous  divertir,  soit  pour  ' 
vous  louer,  on  est  tousjours  teiuerairc  quoy  (|ii  on 
ose  entreprendre  ,  je  ne  laisse  \»as,  Mademoiselle, 
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de  vous  faire  un  présent  yuîgaire  ea^vous  offrant  . 
ciDtte  comédie,  qui,  quelque  réputation  qu'elle  ait  eue 
en  prose,  ni'a  semblé  n avoir  pas  tous(-  les  agremens 
qu'on  lûy  pouvoit  donner,  et  c'est  ce  qui  m^'a  fait 

^  résoudre  à  la  tourner  en  vers,,  pour  la  mettre  en 
estât  de,meriter  avec  un  peu  plus  de  justice  les  ap- 
plaudissemens  qu'elle  a  receus  de  tout  le  monde, ^ 
plutôt  p^ar  bon-heuf tjue  par  mérite.  Je  sçay  bien 
qu'il  doit  combler,  estrange  de  mouvoir  abaisser  unie 
chose  qu.e  j'ose  vous  offrir  ;  ,mais  je  ne  pretens  pas' 
qu'elle,  me  doive  ny  sa  gloire  ny  soa  abaissement,  et 
je  ne  regleray  l'estime  que- j'en  dois  faire  qu'au  ju- 
gement que  vous  en  ferez.  Que  si  jeluy  laisse  main- 
tenant quelques  avantagés  des  acclamations  publi- 
ques qu'elle  a  recenes  et  en  italien  et  en  françois , 
ce  n'est  que  parce  qu'ils  me  fournissent  l'occasion 

^de  vous  donner  une  preuvç  de  mon  respect  en  met- 
tant cette  version  que  j'en  ay  faite  sous,  v^a^e  pjo- 
tection.  Je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  m'imaginer 
que  ce'foible  homage  m'aquite  ,de^ce  que  jç  vous 
dois,  ou  qu'il  ait  rien  de  proportionné  à  ce  mérite  qui 
vous^u€t  autant  au  dessus  du  commun  par  son  és- 
clatquevous  Testes  déjà  par  celuydu.rang  que  vous 
donne  vostre  naissance.  Je  sçay  trop  bien  comme ^ 
vous  sçavez  juger  de  tout  ce  que  peuvent  produire 
les  plus  beaux  génies  i30ur  vous  offrir  comme  un 
ouvrage  considérable  une  satire  qui  doit  sa  plus 
grande  réussite  à'ce  certain  courant  des  choses  qui 
les  fait  recevoir  de  quelque  nature  qu'elles  soient  et 
que  nous  appelions  la  mode  ;  et,  lorsque  je  vous 
l'offre,  je  ne  fais  qu'imiter  les  Romain^,  qui  presen- 
toient  autrefois  des  laurtOrs  aux  vainqueurs,  non 
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pour  payer  leurs  victoires,  mais  seulcmenl  pour 
tcsmoigne^/qu'ilsconnoissoient  ce  qui  leurestoitdeu, 
et  pour  servir  comme  de  prélude  à  la  pompe  des 
triomphes  qui  leurs  estoient  destinez.  Je  ne  me  per- 
mets,  Mademoiselle  ,  que  ce  que  ces  maistres  411 
monde  accordoienl  à  leurs  moindres  citoyens  ,  et  je 
V'Çus  présente  une  bagatelle  comme  le  dernier  Ro- 
maïrl  avoit  la  liberté  d'offrir  des  branchcssde  laurier. 
Je  laisse,  dis-je,  à  des  plumes  plus  sçav^tes  et  plus 
hardies  à  disposer  des  ornemens  dont  on  peut  com- 
poser vostre  panegerique ,  de  mesme  que  le  peuple 
laissoit  au  sénat  le  pouvoir  et  le  soin  de  décerner 
des  triomphes  à  ceux  dont>les  grandes  action^  en 
ifieritoient.  Je  ne  me  S€ns  pas  assez  fort  pour  une 
si  haute  entrepris^,  et  je  borne  mes  plt>s,vastes  proy 
jets  à  celuy  djobtenir  de  vous  la  permissio^.  de  m^  - 
.  dire ,  Mademoiselle , 

Vostre  très  4iumble  et  très  obéissant  serviteur, 
;  SOMAIZE.  % 
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1  "  '  ' 

'usage  des  préfaces  ma  semblé  si"  utile  à 
ceu^qui  mettent  quelque  chose  en  public, 
qu'encore  que  je  sçache  qu'il  n'rîst  pas  gé- 
néralement approuvé,  jb  n'ay  pourtant  pu 
-m'empeseher  de  le  suivre,  resolii,  quoy  qu'il  arrive, 
,  de  prendre  pour  garand  de  ce  que  je  fais  la  ooûtume 
qui  lésa jusques  icy  authorisées. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  suivre  celle  de  ces  au- 
theyrs  avides  de  louanges  qui,  craignant  qu'on  ne 
■ledr  rende  pas  tout  Thorineur  qu'ils  eroyent  mériter, 
^  insèrent  eux-mesmês  leurs  panégeriques,,  et  font' 
'souvent  leurs  apologies  avant  qu'on  les  accuse.  Mon 
but  est  de  divertir  le  lecteur  et  de  me-4ivertir  moy- 
mesme  ;  toutefois,  comme  il  s'en  peut  trouver  d'assez 
scrupuleux  pour  croire  que  c'es*t  trop  bazarder 
d'exposer  aux  ycuxdé  toul  le  monde  iha^ouvragc 
aussi  remply  de  défauts  que  celuy-cy  sans  leur  don- 
nerai! moins  quelques  apparentes  excusée,  je  veux 
bien  en  cet  endroit  dy^ê  quelque  chose  pour  le  con- 
tenter. -  >  ■  ^ 
Je  dirày  d'abord  qu'il  senjblera  extraordinaire 
qu'après  avoir  loué  *  Mascarille  *  comme  je  l'ay  fait 

1.  Ne  faudroit-rl  pas  lire  plutôt  ;o«^?    r     ,  ^ 

tî.  Molière. 
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dans  les  Véritables  Prctieuses ,  je  nie  sois  donné  la 
peine  de. mettre  en  vers  un  ouvrage-dont  il  se  dit  au- 
Iheur,  et  qui  sans  doute  ne  luy  doit  qucl({uc  cliosc, 
si  ce  n'est  parcequ'ii  y  a  adjousté  de  son  estoc ,  au 
vol  qu'il  en  a  fait  aux  Italiens,  à  qui  monsieur  1  abbé 
de  Pure  les  avoit  donnez  ;  du  moins4)our  y  avoir  ad- 
jouté  beaucoup  sur  son  jeu ,  qui  a  plu  à  assez  de 
gens  pour  luy  donner  la  vanité  d'estiiaje  premier 
farceur  de  France.  C'est  toujo^ujVquelque  cliosè 
d'exceller  en  quelque  mestier  que-iie  soit ,  et,  pour 
parler  selon  le'  vulgaire ,  il  vaut  iWûx  estre  le  pre- 
mier d  un  village  que  le  dernier  d'une  ville,  bon 
farceur  que  meschant  c^^edien.  Mais  quittons  la 
parentese  et  retournons  aux  Pretieuses. 

Elles  ont  esté  trop  généralement  receues  et  ap- 
prouvées pour  ne  pas  avouer  que  j'y  ay  pris  plaisir, 
cl  qu'elles  n'ont  rien  pei*du  en  françois  de  ce  t}ui  les 
fist  suivre  len  itallien;  et  ce  seroit  faire  le  modesîe. 
à  contre  temps  de  ne  pas  dire  que  je  crois  ne  leur 
avoir  rien  desrobé  de  leurs  agremens  eu  les  mettant 
eh  vers  :  mesme  si  j'en  voulois  croire  ceux  qui  les 
ont  voues ,  je  «ne  vanteroiWy  en  avoir  beaucoup 
adjouté  ;  mais  quaÈd  je  la  dirois ,  l'on  ne  seroit  pas 
obligé  de  s'en  rapporter  à  moy,  et  quand  mon  leç- 
teuî*  medonneroit  un  dementy,  il  seroit  cfe  ceux  qui 
se  souffrent  sans  peine^et  qui  né  coûtent  jamais  de 
sang.  Aussi  nie  veus-je  pas  les  Jouer ,  et ,  bien  loin 
de  le  faire,  je  dis  ingenûement  que  ce  n'est  en  bien 
.des  endroits  que  de  la  prose  rimée,,  qu'on  y  trouvera 
plusieurs  vers  sans  repos  et  dont  la  cadence  est  fort 
rude;  mais  le  lecteur  verra  aisément  que  ce  n'est 
qu'aux  endroits  où  j'ay  voulu  conserver  ntiQt  à  mol 
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le  sens  de  la  pro_se ,  et  lorsque  je  les  ay  trouvez  tous 
faits.  L'on  y  verra  encore  des  vers  dont  le  sens  est-^ 
lié  et  qui  sont  enchaisnei  les  uns  avec  les  autres 
comme  de  pauvres  forçats ,  et  d'autres  enfin  dont 
les  rimes  n'ont  pas  toute  la  richesse  qu'on  leur  pour- 
roit  donner;  je  n'en  donneray  pourtant  point  d'ex- 
cuse ,  ne  croyant  pas  estre  obligé  de  sjMvre  dans 
une  comédie-  comme  celle -cy  une  reigle  que  les 
meilleures  plumes  n'observent  pas  dans  leurs  ou- 
vrage§  les  plus  sérieux;  enfin  je  ne  diray  rien  des 
Pretieuses  en  vers  qui  puisse  exiger  de  ceux  qui  les 
verront  une  bonté  forcée.  Je  ne  veiix  rien  tfue  le 
plaisir  du  lecteur,  et  serois  bien  fâché  d'oster  le 
moyen  de  critiquer  à  ceux  qui  se  plaisent  à  le,  faire. 
Ainsi ,  quoy  qu'il  me  fust  aisé  de  dire  bien  des'choscs 
pour  justifier  mes  deffauts  et  que  je  n'eusse  qu'à 
m'estandre  sur  la  difficulté  qu'il  y  a  de  mettre  £J? 
vers  mot  à  mot  une  prose  aussi  bizare  que  celle  que 
j'^y  eue  à  tourner,  que  je  pense  facilementtaire  voir 
que  tout  le  plaisant  des  Pretieuses  consistoit presque 
en  des  n^ots  aussi  contraires  à  la  douceur  des  vers 
que  nécessaires  aux  agréments  de  celle  comédie  i  je 
laisse  pourtant  toutes  ces  choses  pour  laisser  le  lec- 
teur en  Uberté ,  et  je  proteste  icy  que  là  critique  ne 
m'espo'uvente  point  et  que  je  serois  fort  mary  de 
dire  le  moindre  mot  pour  l'éviter;  et  non.. seulement 
je  la  souffre  pour  cette  version ,  mais  je  consens. que 
l^on  s'en  serve  encore  h  Tegafd  du  Procès  des  Pre- 
tieuses, qui  est  de  moi^  invention  pure,  et  qui,  si 
^out  le  monde  est  dje  mon  sentiment,  divertira  foii  : 
au  moins  i^  l*ay-}e  fait  que  dans  cet'e  pensée. 
Cette  préface  auroit  à  peu  près  la  longueur  qif'el- 
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l£  devroit /avoir,  et  je  la  finirois  volontiers  en  cet 
endroit,  s'il  ne  me  restoit  encore  un  peu  de  papier 
qu'il  faut  remplir  de  quoy  que  ce  puisse  estre,^quand 
ce  ne  seroit  que  pour  grossir  Te  livre.  Toutefois, 
pour  ne  me  pas  esloigner  de.  mon  sujet ,  je  diray, 
quoyque  sans  dessein  de  me  deffendre,  quQ  j  aurols 
eu  bien  plus  de  facilité  de  traduire  une^piece  de  toutle 
autre  langue  en  vers  françois  que  d  y  mettre  une 
prose  faite  en  ma  propre  langue.  Dans  toute  autre , 
j'aurois^assez  fait  de  rendr()^les  pensées  de  mon  au- 
theur  ;  les  termes  auroient  esté  à  ma  discrétion,  et 
tout  auroit  pjresque  dépendu  de  mon  choix:  mais  icy, 
pour  rendre  la  chose  fidellemept ,  je  n'ay  pas  seu- 
lement esté  contraint  de  mettre  les  pensées"!  il  ma 
falu  mettre  aussi  les  mesmes  termes.  Quesij'ay 
adjouté  ou  diminue  selon  que  les  .rimes  m'y  ont  obli- 
gé, je  n'ay  rien  à  respondre  à  cela,  sinon  que,  pour 
les  rendre  comme  elles  estoîent,  il  falloit  les  laisser 
en'  prosç.  Peut-estre  qu'au  sentiment  de  plusieurs 
j'aurois  mieux  fait  que  de  les  mettre  en  rimes  ;  pcut- 
cslre  aussi  qu'au  jugement  de  ceux  qui  aymenl  Jes 
vers  j'auray  bien  reussy.  Tout  cela  est  douteux;  mais 
il  est  certain  que  ce.n^  pas  là  mon  plus  grand 
chagrin  ,  et  que,  si  ceux  pour  qui  je  les  ay  faites  les 
trouvent  à  Iqur  gré,  il  m'est  bien  indiffcrend que  les 
autres  les  condamnent  ou  les  approuvent.  En  tout 
cas,  que  ceux  qui  ne  s'y  divertiront  pas  ayent  re- 
cours au  Dictionnaire  des  Preiicusçs  ou  à  la  satire. 
Coplm'ë  tout  despend  du  caprice,  pcut-eslrc  qu'ils  y 
trouveront  mieux  leur  compte,  et,  pour  moy,  je  scray 
consent  pourveu  qu'ils  se  divertissent  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  • 
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Jl  faut  que  Ic&^rocez  plaisent  mcrveillcuseîneht 
aux  libraires  du  Palai^  *,  puisqu'à  peine  le  Dictiofi- 
naires  des  Pr^ticuses  est  en  ve^^t-^tte  comédie 
achevée  d'imprimer,  que  de  Lii^es ,  Sercy  et  Bar- 
bin,  malgré  le  privilège  que  Monseigneur  le  Chan-, 
délier  m'en  a  donné  avec  toute  la  connoissance  pos- 
sible *,  ne  hissent  pas  de  faire,  signifier  une  opposi- 
tion à  mon  libraire  :  comme  si  jusque^  icy  les  ver- 
sions avoient  esté  défendues  et  qu'il  ne  fust  pas 
permis  de  mettre  le  Pater  noitei^^rançois  en  vers. 


•  X 


1.  Le  libi-ôire  de  Somaize.,  en  effa,  étoit  Jean  Ribou, 
qui  demeuroit  sur  le  quai  des  Augustins,  à\nmage  Saint- 
Louis  ,  n  dans  un  lieu ,  dit  la  préface  qui  précSd*.  le  Grand 
dictionnaire  (voy.  I ,  i5)  où  Ton  n'ayoit  jamais  ricii  fart  im- 
pjrimer  de  npuv^u.  »  —  On  lit  ensuite  :  «  Après  que  les  pre- 
mières' éditions  ont  esté  vendues ,  les  libraires  du  Palais  se 
sont-^commodeï  avec  celuy  de  M.  Somaize,  afin  d'avoir 
part  aux  secondés,  »  — ^'est  par  cet  accord  sans  doute  que 
se  termina  le  procès.  De  Luynes,  Sercy  et  Barbin,  qui  avoient 
le  privilège  des  précieuses  de  Molière ,' abandonnèrent  à* 
J.  Ribou  le  droit  de  débiter  les  jPreHeuses  en  vers ,  à  con- 
aition  qu'il  les  associeroit  à  la  seconde  édition  du  Grand  dic- 
tionnaire.—Cette  seconde  édition  n'a  été  faite  que  par  nous, 

3.  Le  privilège  est  précis  en  effet  :  il  est  donné  au  sieur 
de  Somaize ,  et  porte  expressément  qu'il  s'agit  des  a  Pre^^ 
'tieuaes  ridicules  en  vers,  représentées  au  Pelit-Bourbon.  « 
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A   Pa  R  I  S, 

Chez  Estienne  Loyson^  ÛU  Palais. 
•    M.pC.LX. 
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A  MADAME 


MADAME  LA  MARQUISE  DE  MOiNLOY 
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ADAME,  y     ■  . 

Après  avoir  quelque  temps  douté  si  je  diffJrerofs 
les  preuves  de  mon  respect  pour  vous  en  donner  de 
plus  considérables ,  ou  si  je  me  hazarderois'^de  vous 
le  témoigner  par  Toffre  d  une  bagatelle/,- je  me  suis 
enfin  laissé  persuader  que  je  ne  pouvois  avec  iroa, 
d'empressement  chercher  les  moyens  de  vous  en^ 
donner  des  marques;  mais  comme  il  me  ^embloit 
presque  impossible  qu'elles  vous  fussent  considéra- 
blés  sortant  de  mes  mains,  j'ay  cherché  dans  les  agre  - 
mens  d'un  style  burlesque  de  quoy  reparer  mon  peu 
de  mente,  et  ,  ne  me  sentant  pas  assez  fort  pour 
vous  plaire  par  la  beauté  de  mes  pensées ,  j^voulu 
vous  empescheV  de  songer  à  ma  foiblcsse,  et  ropa.  ' 
rer  CQ^deffaul  par  la  plaisanterie  de  mes  imagina- 
tions. En  un  mot,  Madame,  je  me  suis  résolu  de 

i.  La  marquise  de  Monlouet  (,V;:ceiii)ii|).    ^ 
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VOUS  offrir  Aine  coittedie  ,  n  osant  passons  présente 

un  ouvrage'plus^erieux.  Dans  cette  entreiprise,je^ 

n  ay.  point  d autre  but  que  celuy  do  ybus^^vertir  et 

de  vous  faire  connoistre  q«e  je  me 'souviens  dé  ce 

.^ue  je  vous  dois.  J'avoue  que  c'est  me  charger 

d'une  nouvelle  obligation  que  de  jouloir  mlaqui- 

^^"^-oet  ainsi;  iqpis  il  est  bien  mal -aisé  de  n  cstrc  p^É^ 

tousjours  redevable  à  celles  qui  vous  ressemblent.^ 

"    ,  Aussi  me  fonday-je'entijprement  sur  vos^ti^  bonté. 

C'est  une  de  vos  vertu;s,  J^adamà^^  vous  n'avés  pas 

acquis  moins  de  réputation  dans  i^^^uri^^P  elle  que 

par  toutes  vos  autres  bonn<^  qualitez.  Je  m'àbuse- 

rois  moy-mesme  si  je  pretiendois  en  ftiire  icy.le  de- 

•       '-  ^  nombrement/  Trop  de  qb^ses  vous  ont  rendue  re- 

,  commandablè-pendant  que  vous  avez^esté  auprès  de 

la  pJus  auguste  et  plus  vertuetrscreyne  qui  ait  ja- 

1^:  •'  mais  porté,  la  couronne  pour  me  laisser  le  moyen  jlp^ 
roser  entreprendre;  aussi  ne^m'yhazarderay-je  pas, 
et  tout  le  tesmoLnage  que  je  veux  rendre  à  une 
vertu  connue  de  noTit  lejTibnde ,  ccst  que  dans  ce 
"  -  lieu  ou  vofetre  nais^ance^fou^^voit  appellée,  dans  ce 
lieu  ,^  dis-je  ,;:où  la  igedisanœ  n'espârg  ne  per 

^  l  vo3tre  vertu  luy  â  si  bien  feri#  la  bouche  que  les 
plus  médisons  né  l^jmt  jarBSfe  oi^ver^e  que  pour  pu- 
blier (;ue  vous  e^tîeziîplu^sà^  et  la  plus  vertueuse 
personne  de  la  cour;  et,  dan§  ce  lieu  ,'Ce  n  est  pas 
peu  de  chose  de  conserver  tant d  estime  avec  tant  do" 

.beauté  Cependant  ce  qui  pour  lors  estoit  vray  ne 
rest  pas  mqins  à  présent  ^  au  contraire ,  on  peut  dire 
^uè  vos, 'vertus  baillent  avec  plus  d'éclat.  Mais  dans 

"  celte  estime  générale  ae^tous  ceux  qui  vous  con- 

noisscnt/  souvenez-vous  de  cette  générosité  par  où 
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vous  Tavez  acquise.  C'en  est  une  bien  grande,  Ma- 
dame ,  de  regarder  de  bon  œil  les  choses  qui  sont 
au  dessous  de  n*5us,  et  c'est  celle  dont  je  vous  prie 
de  ]^us  servir  en  mon  endroit,  me  permettant  de 
me  dire  avec  respect , 

*     '  ^Madame, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
^^^  '      serviteur, 

SOMAIZF. 
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AU  LECTEUR 


e  te  donne  icy  un  pçoccz  dont  le  sujet 
est  si  nouveau  que,  malgré  toute  lan- 
liquité  de  la  chicanne,    on   nen  avoii 
■point  encore  veu  de  semblable  au  Pa- 
lais :  il  s  y  est  fouré  comme  en  son  mis  natal,  et, 
bien  qu'il  soit  né  dans  un  lieu  fort  tranquille,  il  n'a 
pas  laissé  de  passer  dans  celuy  du  trouble  et  de 
lembaras.  En  vain  j  ay  cherché  par  raison  de  le  re- 
tenir :  la  démangeaison  d'avoir  ton  jugement  ma 
forcé  de  l'exposer  à  recevoir  de  toy  un  arrest  n.oins 
favorable  que  celuy  que  mes  amis  en  ont  porté.  Je 
n'en  appelleray  point,  et  ne  croiray  pas  mesme  que 
tu  me  fasses  d'injustice  en  le  condamnant;  mais, 
comme  tu  peux  luy  estre  contraire  par  plusieurs 
raisons,  il  me  semble  assez  juste  de  te  dire  ce  que  la 
liberté  du  poenje  burlesque  y  a  rendu  raisonnable, 
qui. est  premièrement  l'expression,  qui,  dans  ces 
sortes  de  comédies ,  fait  une  partie  du  plaisant  et 
reçoit  toutes  sortes  de  façons  de  parler;  le  sujet  en- 
suillL^  qui  dépend  entièrement  de  l'imagination,  et 
(jui  n  a  besoin,  pour  estre  receu,  que  du  passe-port 
de  la  vraye-semblance.  Il  seroit  besoin  icy  de  faire 
un  long  discours  pour  expliquer  ce  que  c'est  que 
vraye  semblance  ;  mtiis,  pour  te  le  dire  en  deux 
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mots,  c  est  tout  ce  qui^  bien  qu'exlraordinaire  par 
sa  nouveauté,  tombe  neantmoins. assez  dessous  les 
sens  pour  persuader  à  l'esprit  que  cela  peut  arrivot 
sans  renverser  Tordre  estably  dans  le  cours  des 
choses,  ce  qui  despend  souvent  bien  plus  de  laren- 
gement  des  actions  que  des  actions  mesme.  Peut- 
cslre  m'accuseras-tu  d\  avoir  manqué,  précipitant 
en  un  jour  un  proccz  qui,  selon  la  coustume  ,dos 
modernes,  dure  pour  l'ordinaire  des  six  mois.  M^ais 
le  théâtre  peut  bien  donner  cette  licence,  puisque 
la  raison  et  l'utilité  voudroient  qu'ils  ne  fussent  pas 
pltîs  longs,  outre  que,  cecy  estant  plutost  un  arbi- 
trage en  forme  qu'un  jugement  réglé  ,  il  ne  faut  pas 
s'estonner  qu'il  aille  si  yiste.  Aussi  n'est-ce  pas  là 
dequoy  je  veux  le  plus  me  deffendre,  et  les  scènes 
déliées,  qui  sont  présentement  tout  à  fait  condam- 
nées dans  les  pièces  régulières,  'et  quej'ay  laissé 
,  passer  dans  cette  comédie,  me  fourniroient  une  am- 
ple matière  d'apporier  quantité  d'excuses,  ce  que  je 
ne  feray  pourtant  pas,  croyant  qu'elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  condamnables  dans  une  pièce  burlesque, 
qui  est  proprement  un  ouvrage  où  tout  est  permis, 
pou  n'eu  qu'il  fasse  rire.  â 

Comme  je  te  l'ay  donné  })our  le  divertir,  je  w^ 
prie,  si  tu  ne  le  trouve  pas  assez  plaisant-,  de  te 
donner  quelquejour  de  patience  ;  j'en  exposeray  un 
autre  à  la  censure  qui  pourra  réparer  les  detfauts  de 
celuy-cy  :^e  sera  la  Pompe  funèbre  d'une  pretieusc  * , 


^ 


i.  Cet  ouvrage,  dans  le  genre  de  la  Poni|)e  funèbre  de 
Voiture ,  -^  de  Scarron  ,  —  de  la  Calprenède ,  —  ne  scnihlo 
l)as  avoir  été  imprimé ,  au  moins  à  part,  et  jus(|u'ici  nous 
l'avons  vainement  cherché  dans  les  recueils. 
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avec  toutes  les  cérémonies  d^  ce  fameux  convoy. 
Que  ces  termes  lugubres  et  funestes  ne  t  espouvan- 
tent  point,  car  je  puis  t'asseurer  que  cet  enterrement 
n'aura  rien  de  triste  que  son  nom. 


^' 


RIBERCOrR.  gentirhom- 
nue  maneeau  et  député  de  ce 
païs.! 

ROGUESPINE.  son  valet. 

THEOCRITE,  professeur  es 
langues  espagnole,  italienne 
et  françoise. 

PANCRACE,  professeur  de 
la -langue  pretieuse. 

E  R  G  A  S  T  E  ,  escuyer  de  Ma- 
dame la  duchesse  de... 


Un  grefBer. 

PATRICE        1  . 

I  juges,  se  disant 

ANAXARITE  )  de   l'Académie 
ARISTIME      1  Françoise. 

EPICARIE,     députée  .du 
corps  des  Pretieuses. 

-Sa  sufTante. 

RODOGINE,    escoli.re   qui 
^    vient  apprendre  à  parler  pre- 
tieux. 
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La  scène  est  à  Paris. 
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Comédie  en  vers  burlesques.  ^ 


SCÈNE  I, 


Patrice  ,  Epicaric. 

Epicarib,  enappellantPulrice. 
cm  !  où  courez-v.ous^  de  ce  pas? 

Ma  foy,  je  ne  vous  voypis  pas, 
*  Et  j  allois  chez  vous  pour  vous  dire 
De  vous  apprester  à  bien  rire. 
Nostre  homme  entin  arriva  hier,        , 
Et  m'est  desjà  venu  prier 
De  luy  répondre  sa  requeste. 
Regardez  si  vous  estes  preste 
Et  si  vous  avez  aujourdliuy  . 
Le  temps  de  plaider  contre  luy. 

E  P  IC  A  RI  K. 

Ouy,  jay  tousjours  le  tem|)s  de  rire; 
Mais  il  ne  sçaura  q\ie  nous  dire. 
11  le  faut  laisser  reposer    , 
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Si  nous  voulons  louvT  jazer, 
Car  je  croy  qu'il  aura  sans  doutô 
^  Tout  oublié  pendant  saroute. 

Patrick. 

Crovi?z-moy,  si  l'on  le  surprend- 
re plaisir  en  sera  piuS  grand-, 
Et  nous  le  verrons  se  confondre 
Sans  sçavoir  par  où  nous  répondre. 
Mon  Dieu  ^qu'il  sera  tantost  sot  ! 
Tous  nos  gens  ont  desjà  le  mot; 
Et  je  vous  donne  nia  parolle 
Que  chacun  jooéra  bien  son  roolle", 
El^tie  professeurs  et  sergens 
Ne  paroistront  pas  négligeas. 
Mais ,  marchons...  je  le  voids  paroislre. 
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SCÈNE  II. 

Piihcrcour,   Roguespinc, 

RoGUBsSPIiNF. 

arbieu  .'c'est  bien  avoir,  mon  maislre,  . 
;  De  plaider  la  demanjai^on. 
Qu'en  poste  quitter  sa  maison 
Pour  venir  à  Paris  sejeiidrc 

Avecque  dessein  d'entreprendre^ 

Contre  des  femmes  uri  procez 

Dontj'au^uro  mal  du.succez,  *'' 

Et  cela,  dites-vQus,  à  cause 

Que  leur  bouche  n'est  jamais  clause,    ' 
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D  ES    PRETIEL  SES. 

Et  (lu  elles  pàrlôat,  que  ie  crov*   .1  ' 
Kc  langage  des,^Tës...,  ma  foy, 
Ce  mot  n  est  plus  dans  ma  mémoire; 
H  n'est  plu5  de§§'ûs  mon.  grimoire, 
Et  ce  nom,  ce  cliàbLe  de  nom 
Qu'on  dit  avoir  tant  de  renom,       * 
A  retenir  fait  tant  de  peine 
Uue  je  Tay  laissé  dans  le  Maine; 
Mais  sans  doute  cju'il  nous  viendra* 
Quand  vos  chappons  Ton  envoyera  ; 
Car  T'on  doit,  dans  cette  occurence, 
Vous  en  envoyer  four  la  panse 
De  nionsieur  vostre  procureur, 
,     Puisqu  entin  il  faut  qu'un  .plaideur, 
•'  S  il  craint  de  son  procez  la  perte, 
Ait  sans  cesse  la  bourse  ouverte. 

R  I  B  E  II  C  G  r  R . 

Les  nobles  du  Mans,  par  bonté, 

\  Mayant  dans  Paris  député 

Pour  empescher  dedans  la  langue, 
Par  une  belle  et  bonne  harangue, 
Lberesie  qui  va  passer 
Etqui  commence  à  se  glisser 
Dedans  tout  le  pavs  du  Maine., 
^     P?endront  as,surement  la  peine 
De  m'envoyer  force  presens. 
Qui  seront  plus  que  suflisans 
Pour  me  faciliter  lentrée  > 

.    Auprès  dés  diriecteurs  d'Astréc, 
jEt  qui  me  donneront  moyen 
De  mener  mon  procez  à  bien 
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Co    ..  l,E  Procèz 

El  d'avoir,  puisque  je  m'en  picque, 
.    Un  arrest  célèbre,  authentique, 

Contre  ces  jazeuses,  enfin, 
^    Que  je  hay  plus  que  le  lutin, 

Et  que  Ton  nomme  Prelieuses, 

Mais  non  pas  pour  estre  amoureuses. 

Ro  GUES  PI  NE. 

Ah  !  voilà  justement  ce. mot 
Qui  si  long  temps  a  fait  le  sot,    . 
El  qui,  pour  moy  chose  nouvelle. 
M'a  fort  embrouillé  la  cervelle  ; 
Mais,  puisque  je  le  tiens  enfin, 
Monsieur,  sans  attendre  à  demain, 
Malgré  toute  la  procédure, 
Aprenez-moy,  je  vous  conjure, 
Pour  quelle  importante  raison 
L'on  les  appelle  de  ce  nom. 
Et  pourquoy,  par  toute  la  terre. 
On  aime  à  leur  faire  la  guerre? 

RlBKRCOUR. 

Ah  !  je  voids  bien  que  tu  seras 
Curieux  tant  que  tq  vivras. 
Et  que,  mesme  en  la  sépulture. 
Tu  le  seras  encor,  je  jure, 

R  OGDE8PINB.' 

Mon  Dieu  !  qui  ne  le  serolt  pas? 
L'on  l'est  bien  pour  un  moindre  cas. 
Qepuis  six  ans  le  monde  en  cause  ; 
Je  n'entends  rien  dire  autre  chose.    . 
Ce  mot  en  province  a  grand  cours  ; 
De  luy  les  dames  tous  les  jours      "* 
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En  disent  toutes  des  plus  belles  , 
'.  Et,  dès  lors  que  quelqu'unes  delkis 
S  en  vont  faire  un  tour  à  Paris, 
Aussi  tostaux  plus  favoris. 
De  mesme  qu'aux  plus  favorites, 
Dedans  des  lettres  bien  escrites 
Elles  protestent  que  Paris 
Charme  tous  les  plus  grands  ennuis  ; 
Que  Ton  y  rit  des  Pretieuses , 
Qu'elles  n'y  sont  pas  fort  heureuses, 
Que  Ton  en  a  pour  cent  raisons 
Imprimé  de  toutes  façons; 
Enfin  dans  Paris,  dans  le  Maine  ; 
,  Dans  Lion,.dans  Turin,  dans  Genne  . 
Et  dans  seize  mille  autres  lieux, 
Pretieuses  et  Pretieux 
Font^  l'entretien  de  maintes  belles  , 
Des  suivantes,  des  demoiselks, 
Et  le  vieux,  le  jeune  et  le  sot, 
Veut  là-dessus  dire  son  mot. 
Ne  seroit-cè  point  quelque  fable  ?      • 
La  chose  me  paroist  croyable  ; 
J'ay  souvent  le  goust  ratine. 
Et  je  crois  avoir  deviné  , 
Car  l'on  n'imprime  point  des  femmes. 

RiBERCODR. 

Ce  sont  les  mots  que  font  les  dames 
Que  l'on  imprime  aussi,  lourdaut. 

ROGDESPINE. 

Hé  bien  !  quoy  que  je  soiis  rustaut , 
Dites  ,  comment  sont-elles  faites  ? 
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Sont-ce  des  femmes  fort  parfaites^ 

Qui  n  dnt  rien  des  autres  en  tout? 

Sont-elles  point  àuvostre  ^oust  ? 

Portent-elles  des  hauts-de-chausses  ? 

Sont-ce  pièces  bonnes  ou  fauces  ? 

Quoy  !  Monsieur,  vous  ne  parlez  pas? 

Vous  font-elle^  de  l'embarras? 

Sont-elles  point  hermaphrodites? 

Ont-elles  des  justeaucorps ,  dites? 

Ont-elles  le  visage  beau? 

Ont-elles  un  vilain  museau  ? 
Sont-elles  tant  soit  peu  camuses  ? 
Chantent-elles  commet  les  Muses  ? 
Ont-elles  le  nez  aquilain  ?  ^ 
Ont-elles  Tesprit  fort  malin  ? 
Sont-ce  des  beautez  sans  secondes  ? 
Sont-elles  brunes,  grandes,  blondes, 
Petites ,  jeunes ,  vieilles ,  ou 
Hideuses  comme  un  lougarou  ? 
Ne  sont-ce  point  quelques  sorcières  ? 
Sont-eiles  douces  ou  bien  fierres?  . 
Ont-elles  des  maris  ou  non  ? 

N'auroient-elles  point  de  surnom î 
Des  galands,  en  endurent-elles?" 
Ne  feroient-elles  point  les  belles? 
Son|-elles  riches  à  foison  ? 
Sont-elles  de  pauvre  maison  ? 
En  un  mot ,  dites-moi  sans  fraude , 
Monsieur,  sont-elles  à  la  mode? 

HlBBRCOlJR. 

^  Ouy,  ouy,  sans  doute,  elles  y  sont. 
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Elles  ont  donc  des -souliers  ronds  , 
Car  d'en  porter  c'est  la  grand'  mode  ? 

RiBERCOUH. 

Va,  de  cela  ne  t'incommode  ; 
Je  t'en  veux  faire  voir  bientoSt7~\ 
Mes  affaires  sont  comme  il  faut , 
Et  J€tn ay  fait  dans  cette  ville 
Rien  qui  ne  me  soit  fort  utille; 
Desjâ,  plein  d'animosilé, 
J'ay  ma  requeste  présenté 
A  Messieurs  de  TAcademie , 
Que  certes  je  n'oublieray  mie. 
Tu  sçais ,  dont  jç  suis  fort  contant, 
Qu'on  l'a  répondue  a  l'instant. 

Mais  si,  faisant  les  damoiselles, 
Un  procureur  venoit  pour  elles , 
Monsieur,  je  ne  les  verrois  point. 
C'est  pourquoy  je  croisy  sur  ce  point, 
'Qu'il  vaudroit  bien  mieux ,  ce  me  semble , 
Leur  donner  à  toutes  ensemble 
Un  personnel  adjournemènt. 

RlBERCOUR. 

Tu  raisonnes  fort  justement. 

îlOCU  R8P1NK. 

Vous  vous  croyez  donc  bien  habille  î    ; 

Et  s'il  en  venoit  plus  de  mille, 

Et  que  dans  ce  beau  jugement 

11  fallut  personnellement  c-     ■ 
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Agir  avec  toutes ,  je  jure 
Que  daos  une  telle  adventure 
Je  vous  trou verois  par  ma  foy 
Fort  embarrassé. 

RiBERCQUR. 

Va,  tay-toi  : 
Car,  quoy  que  tu  me  puisses  dire, 
Je  ne  suis  point  d'humeur  à  rire , 
Et  je  me  ressouviens  fort  bien 
Que  je  n'ay  fait  encore  rien , 
Quoy  que  je  voye  ma  requeste 
A  signifier  toute  preste , 
Puisque  je  ne  sçay  point  du  tout 
Où  pouvoir  d'une  voir  le  bout. 

^"^,-1  ROGUBSPII^K. 

Il  faut  qu  un  secret  je  vous  die 
Pour  qu'à  cela  Ton  remédie. 

RiBRRCOUR. 

Que  me  veux-tu  dire  de  bon? 

R0GUR8PI1<(E. 

'    Prenez -lez  au  Petit-Bourbon  ; 
L'on  les  dit  au  païs  plaisantes, 
Et  mesme  assez  divertissantes. 

RiBRRCOUR.    . 

Tu  ne  sçais  pas  ce  que  tu  dis,.. 
A  Bourbon,  va,  tu  t  es  mépris  : 
Ce  ne  sont  que  comédiennes. 

ROGUBSPINR. 

Ah  !  je  viens  sans  beaucoup  de  peines 
De  trouver  uri  expédient. 
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DE«  (PrETIEUSES. 
HiBBRCOUR. 

Dis  !  car  je  suis  impatient. 

ROGCKSPiPfB. 

11  faut  les  faire  avecque  pompe, 
Monsieur,  crier  à  son  de  trompe. 

RlBRRCOUR. 

Voilà  justement-'le  moyen 
Pour  Rencontrer  jamais  rien , 
Puisq#  toutes  les  Prelieuses 
De  se  cacher  sont  curieuses  ;' 
Qu'elles  ne  veulent  du  tout  pa^ 
Qu'on  connoisse  rien  à  leur  cas , 
Et  que  les  plus  grandes  d'entre  elles 
Disent  qu  elles  ne  sont  pas  telles. 

HOOUESPIIHE. 

J'en  veux  voir  quelqu'une  pourtant , 
Et  j'ay  des  moyens  lant  et  tant     " 
Qu'en  quelque  endroit  que  ce  puisse  estre. 
Je  vous  en  feray  voir,  mon  maistre.      . 

Par  exemple,  j'en  tiens  un  bon  : 
J'ay  ouy  dire  avecque  raison 
Que,  quand  Ton  a  dans  cette  ville 
Perdu  quelque  chienne  gentille, 
L'on  fait  afficher  des  billets     "  ' 
De  tous  les  costel  au  Palais, 
Et  qui  promettent  recompense    - 
.  A  ceux  qui,  pleins  de  vigilance,  V 

La  rapporteront.  Vous  pourrez  ^ 

Faire  de  mesme,  et  vous  verrez 

Sans  doute  que  quelque  suivante,^ 
II. 
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Avide  de  la  paragouante  , 

Ne  pourra  sa  langue  tenir.         ' 

R  IB  E  RCOUR. 

MaisJ  Tquoy  ?  ne  vois-je  pas  venir 
Mon  vieil  amy  monsieur  Pancrace  ? 
Vrayenient  il  faut  que  je  lembrasse 


5CÈNE  III. 
Ribcrcour ^  Pancrace^  Roguespine.  \ 

Pancrace. 

her  amy,  que  je  suis  joyeux 
De  vous  rencontrer  en  ces  lieux 
il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse 
De^  plaintes'  quand  je  vous  embrasse, 

Et  que  je  demande  pourquoy 

Vous  n'estes  pas  venu  chez  moy, 

En  arrivant  dans  cette  ville, 

Establir  vostre  domicile, 

Sçachant  avec  Combien  d  ardeur 

Je  sïiis  vostre  humble  serviteur. 

Rl3  E  RCOUR.         '  ^ 

Ui>  pracez  est  ce  qui  m  ameine , 
Et  les  plaideurs  font  trop  de  peine  ; 
Le  boire  et  le  manger  chez  eux 
Tântast  saute  d'une  heure  ou  deux  ; 
lié  n'ont  que  procez  à  la  bouche  ; 
L'on  ne  sçait  [pas]  quand  on  s'y  couche  , 
Et  quand  on- s'y  levé  encor  moins. 
Cent  chicaneurs  font  tous  leurs  soins. 
(Elle  sort.) 


\ 


.se, 


DES  Pketi|;'uses.}/ 

Un  clerc  aujourd'huy  les  vîsitlc;   ,.- 
Un  procureur  arrive  ejisuUtC; 
^^e  lendemain,  un  advocat  *   ^ 
Vient  dire  un  nouvel  altercat.     ■ 
Après  vient  un  homme  d'alTairéâ^  ^M 
Apporter  quelques  formulaires. 
Et  tous  les  jours  un'tas'de  gens, 
A  ITamcz  comme  des  sergens , 
Viennent,  non  pas  avec  main  morte, 
Heurter  rudement  à  leur  porte 

Pour  dire  quatre  meschants  mots 
Qui  sont  souvent  hors  de  propos. 

Pancrace. 

Et  quel  procez  donc  vous  ameine?  ' 

RiBERCOLR. 

Pour  le  public  jay  cette  peine, 
Et  je  suis  authentiquement     > 
Peputé  des  nobles  du  Mant 
Comme  de  la  province  entière 
Qui  s'intéresse  eq  cette  affaire  , 
Afin  de  plaider  en.  ces  lieux 
Contre  le  parler  pretieux, 
Et  des  pestes  de  Pretieuses 
Que  je  vais  rendre  malheureuses  ; 

J'ay  desjà,  par  précaution, 

Pour  intenter  mon  action 

Fait  tantôst  un  coup  de  ma  teste, 

Et  j  ay  present^a  requeste 

A  TAcademie,  et  voicy 

La  teneur  que  j  en  tiens  icy  : 

-  (//  lit.) 
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E    PROCEZ 
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>  '  ;,     A  Messieurs  de  l'Académie. 
«  H.umblemenl ,  Messieurs,  \ous  supplie. 
Le  3ieur  de  Ribercour,  du  Manl. , 
Genliihommc  qui  point  ne  ment , 
El  député  de  la  noblesse, 
D'où  Ton  voit  des  pommes  la  presse, 
Disant  que  depuis  quelque  temps 
l\  s'espand  d!instans  efi  instans 
Dans  Ic^r  pais  certain  langage^ 
Ou  plutos^un  baragouinage 
Qui  leur  est  à  tous  inconnu  , 
Ne  sçachant  pas  s'il  est  venu 
Par  eaue  ou  sur  quelque  aridelle, 
Et  que  prctieux  l'on  appelle  :    -    . 
Lequel ,  comme  la  nouveaaté 
Plaist  avecque  facilité , 
Est  receu  dans  nostre  province 
De  gens  dont  la  cervelle  est  mince , 
Sujets  à  prendre  en  cent  façons 
Mille  folles  impressions, 
Elqui,  je  croy,  Messieurs,  sous  ombre 
Que  ce  langage  esloit  fort  sombre , 
Et  qu'il  estoit  ne  dans  Paris  ,    * 
Et  s'est  fourilj  jusqu'à  leursbuis  , 
Ont  crû  qu'ils  seroient  forlj^elebres, 
Et  que,  pour  sortir  de  ténèbres, . 
.  C'estoil  un  cas  sur  à'chacun 
Pour  les  distinguer  du- commun  , 
S'ils  s'attachoient  tous  à  le  cuivre. 
Et  s'ils  pouvoicnt  le  faire  xîvre. 
Neantmoins_cela  fait  grand  tort 
X  la  province,  et  luy  nuit  fort  »  » 
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DES    pRETiEUSES. 

TarUvà  cause ,  Messieurs \  du  trouble 
Qui  de  temps  en  temps  se/edoubic  , 
Et  qui  met  le  commerce  à  bas  , 
Que  dît  grand  nombre  de  ducats 
Dont  t|^s  les  jours  1  on  fait  despence, 
Non  sans  grande  condoléance , 
Pour  avoir  à  chaques  mourons, 
Avec  soy  quelques  truchemens. 
Ck  CONSIDÉRÉ  ,  qu'il  vous  plaise  , 
Pour  que  ce  désordre  on  appaise  , 
Faire  appeler  pardevant,  vous  , 
Pour  qu  on  luy  donnc^lé  dessoifc  , 
Tout  ce  grand^corps  des  Pretieuses  , 
Pourse  voir,  comme  factieuses  , 
,    Condaniner  d  abord  à  laisser 
Abjurer,  quiter,  renoncer 
Un  si  pernicieux  laifgage  ^ 
Et  qui  peut  causer  du  carnage, 
.  Et  que  deiïences  à  l'instant 
Leurs  soient  par  vous  faites,' s'entend 
De  ne  s  en- plus  servir,  à  peine 
De  ne  jamais  liraARTAMKNE , 
Ny  mesme  aucun  autre  roman ,     ' 
Ou  ,  pour  un  plus  dur  cliastiment,. 
Que  le  lit  desdites  femelles 
'  Soitxies'cieux  costez  sans  ruelles , 
Et  qu'il  soit  mesmement  placé  " 
Sans  estre**du  tout  exaucé  ; 
Et  vous  ferez  bonne  justice.  » 

P  A  NCR  ACB. 

La  responce  est  elle  propice  2 
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RiBBRCOUR. 

Ouy  ;  prestez  donc  altenlion. 

La  voicy  :  «  Qu'assignation 

Soit  donnée  à  ces  Pretieuses 

Qui  sont  si  fortcontentieuses. 

Fait  justement  le  vingt  et  trois 

De  lîiay,  le  plus  fïeury  des  mois. 

Patrice.  »  —  Hé  bien  !  mon  cher  Pancrace  , 

Croyez -vous  que  je  les  terrace 

Et  que  j  aye  fort  advancé  ? 

Pancrace. 

Tout  à  fait;  car  enfin  je  sçay 

Que  ces  messieurs  à  forte  teste , 

En  respondant  vostre  requeste 

Avecque  tant  d  agilité, 

Ont  fait  un  coup  de  vérité 

Qui ,.  par  sa  grande  vigilance 

lioit  estrë  à  lods  en  évidence  , 
;Puis  qu  un  mot  souvent  leur  suffit 

Pour  embarasser  leur  esprit 

Plus  de  dix  ou  douze  semaines  ; 

Mais  je  vous  veux  donner  mes  peines 

Et  solliciter  avec  vous. 

Aussi  bien  je  suis  en  courouj^ 

Cqntre  toutes  ces  orgueilleuses , 
^Pour  dire  plus  ;  ces  Pretieuses, 

Que  j  allois  perdre  ,  Dieu  le  sçay'  . 
^  Si  vous  n  aviez  pas  commencé. 

Vous  sçavez  bien  que  dix  années , 

Favorisé  des  destinées , 

J  ay,  suivant  ma  profession  , 
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DES  Prêt lE USES. 

Enseigné  dedans  la  maison 

Avec  homieur  et  dans  la  ville , 

D  une  manière  fort  facille , 

La  langue  italienne  ,  avec 

L  espagnole,  sans  nul  eschec  , 

Et  pareillement  la  françoise. 

Cependant ,  je  vois  qu^on  dégoise 

Aujourd'huy,  pour  me  ruiner, 

Un  jargon- qji'on  doit  condamner  ; 

Que  mes  escoliers  se  dépitent , 

Qu'il  s'en  faut  peu  qu'ils  ne  me' quittent, 

Et  que,  lorsqu'à  quelque  estranger 

Qui  me  fait  souvent  enrager 

i  ay  bien  souvent  donné  mes  peines, 

L'espace  de  quelques  semaines ,       '  . 

Mais  non  pas  sans  bien  me  fascher. 

Afin  de  luy  faire  escorcher 

Le  françois  qu'il  tasche  d'apprendre , 

Il  me  vient  dire  pis  que  pendre 

Et  crieif-d'un  ton  outrageant 

Que  je  luy  voile  son  argent, 

Et  qu'il  s'est  veu  parmy  des  fçmmes, 

Des  illustres,  des  belles  amcs,. 

Qui  parloienl  un  patois ,  sa  foy  ! 

Qui  ne  s'apprenoit  point  chez  moy  ; 

Que  mesme  il  avoit  fait  dèspence ,  ' 

Et  qu'il  dit  être  d'importance  , 

Aeheptant  des  livres  nouveaux; 

Que  tout  le  monde  trouve  beaux , 

Intitulez  :  les  Pretieuses , 

Preti#uses  pour  luy  fascheuse"^ , 

Puis  qu'il  n'y  peut  connoistre  rien. 
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RlBRR€OUR. 

Je  Croy  que  vous  forez  fort  bien , 
Pour  exterminer  es   femelles, 
De  vous  joindre  avec  moy  contre  £llcs  ; 
"Car  enfin,  s'il  faut  qu'une  fois,      ' 
x  Voulant  imiter  les  François , 

Qu'en  Espagne  et  dans  riialie, 
Ce  diable  de  nom  se  publie, 
Et  qu'il  vienne  à  naistre  en  ces  lieux 
Quelque  langage  pretieux , 
Vous  n'aurez  bienlost ,  que  je  pense  , 
Qu'à  rengaisncr  vostre  science. 

R0GURS.PINB,  à  part. 

Je  croy  que  mon  maistre  aujourd'huy 
^  A  rencontré  plus  fou  que  luy,. 

<       R  IBB  RCO  CTR. 

"  ■  Mais  j'ouWiois  de  VOUS  apprendre 
Que  je  ne  sçay  pas  où  les  prendre 
Pour  les  pouvoir  faire  assigner. 

I^AIfCRACK. 

Ah  î  sans  y  longtemps  ruminer, 
^  Je  trouve  la  chose  facille. 
Tout  en  est  plein  dans  cette  ville , 
El  puis  je  sçay  bien  à  peu  près 
Où  quelqu'une  loge  icy  près. 

BiBERCODR. 

Allons-y  donc  dès  tout  à  l'heure. 

Ho  ou  ES  PI  NE. 

Ils  pePdent  l'esprit,  ou  je  meure; 
Mais  je  |)ense  qu'avec  leur  soin 


DES    PrETIEUSES. 
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Ils  auroient  encor^rand  besoin, 
Pour  que  leur  action  esclatle  , 
De  la  lanterne  de  Socrale , 
Afin  de  chercher  à  leur  tour 
Une  Prelicuse  en  plein  jour, 
Comme  il  faisoit  jadis  un  homme. 
Pour  moy,  jecroy  que  Ton  m'assomme., 
Disant  que  tout  en  est  farcj^^  ), 

Puisque  je  n  ay  pu  jus(|u'icy, 
Par  mon  atldresse  non  commune  , 
,  Jamais  en  descouvrir  aucune , 
Moy  qui\lepuis  trois jyours  entiers, 
Fais  résidence  çn  ces  quartiers. 
hibercour  el  Pancrace,  aifiinl  fait  trois   o'i 
quatre  pas,  apperçoïvent  au  dessus  d'unt 
porte  une  affiche,  et  Usent  : 

Les  lecteurs  qui  sont  curieux 
^çauront  que  le  i^ieur  Theocrite         . 
Dedans  celte  maison -habite,     v 
Et  montre  à  parler  pretieux. 

Pancracf. 

Nous  ferons  icv  nostre  affaire  , 
Monsieur,  et  nous  n'avons  yue  faire 
D'aller  en  d'autres  lieux  courir. 
Nous  le  ferons  bien  discourir 
Si  nous  pouvons  avec  addresse, 
Malgré  le  courroux  qui  nous  [)resse, 
Cacher  ce  qui  nous  fait  venir. 

KiBRRCOUR. 

Entrons  donc  poflr  lentrelenir, 
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SCÈNE    LV. 

.  RoGiJEfPiNE,  seul: 

h!  puisque  je  sgay  la  demeure, 
II  'Oie  prcnà  envie  .  ou  je  meure 
De, venir,  sans  en  dire  un  mot, 
Ue  peur  de  passer  pour  un  sot , 
Pour  un  campagnapl,  pour  un  rustre , 
Apj)rendre  cette  langue  illustre- 
Qui  met  le  monde  en  grand  crédit  ; 
Aussi  bien  en  province  or^flit 
Oue  dans  Paris  toutes  les  femmes , 
Et  mesme  les  plus  grandes  dames, 
.Reçoivent  jusques  aux  lacquais 
Quand  ils  sont  bien  vestus,  bien  fais  , 
Et  quand  ils  ont  Tavantage  * 
De  sçavoir  un  peu  ce  langage. 


SCÈNE  V. 

Roguespine ,  Rodogine. 

ROGUBSPINE. 

ais  où  va  cette  fille-là? 

{Monslrant  la  porte  4e  Theocrite  :) 

Elle  va  de  ce  costé-là. 

Ouy,  |es  pas  font  assez  connoistre 
"Qu'elle  va  tout  (ïroit  chez  ce  maistre. 
Pour  nouis  desennuier  un  peu  ,  : 
Arrestons-la  dedans  ce  lieu*. 
Madame,  ou  bien  Mademoiselle, 

^  1.  Vers  faux,  tel  dans  le  texte.  Peut-être  faut-il  lire: 
«  Et  quand  ils  ont  cet  avantage.  » 
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DES   PrETIEUSES. 

Car  il  faut  que  vous  soyez  telle, 
Vous  ne  sçauriez  que  faire  là , 
Car... 

RODOGINE. 

Le  beau  début  que  voilà! 
Que  vous  avez  lanie  grossière , 
»  Lai  forme  avant  dans  la  matière  ! 
An  !  mon  cher,  que  vous  estes  dur 
El  qu'il  fait  dans  vostre  ame  obscur  ! 

RoGUESPiNE,  à  part. 

'   Qu'est-ce  que  celle-là  veut  dire? 
\Je  ne  sçay  pas  si  j'en  doy  rire , 

tar,  n'entendant  point  ce  jafgon, 

Elle  peut  m'appeler  fripon. 

{A  Rodogine.) 
,     Songez  mieux  à  ce  que  vous  faites  , 
Impertinente  que  vous  êtes! 
Je  suis  valet  de  probité 
Et  de  monsieur  le  député  , 
Et ,  si  vous  me  chantez  injures, 
Svachez  que  ce  sont  impostures. 

Rodogine. 

Et  quel  est  do^c  ce  député? 

R  0  GUES  P  I  N  E. 

Ah  !  vous  raillez  !  En  vérité, 
Chacun  le  doit  desjàconnoistre  : 
Car  qui  ne  sçait  pas  que  mon  maistre 
Est  icy  député  du  Mant , 
Afin  d'obtenir  promptemenl. 
Contre  ces  langues  venimeuses 


75 


r 


\ 


7^  Le  Procez 

Que  1  on  appelle  Pretieuses , 

l)n  arrest  qui  casse  tout  net         . 

Le  langage  qu  elles  ont  fait. 

RODOGIPCE. 

Justes  Dieux  !  que  je  suis  surprise 
De  cette  mauvaise  entreprise  ! 
Mais  encore  est-ce  tout  de  bon  ? 

R  OG  U  E«PINE.  , 

Peste  de  la  comniission  î 
J'en  a  vois ,  ma  foy/bien  affaire  ! 
La  selle  m'en  tient  au  derrière , 
Et  les  sauts  que  tous  les  chevaux, 
Qui  n  estoient  <xîrtes  bons  ny  beaux  , 
M'ont  (sans  qu'il  fut  fort  nécessaire)/ 
En  courant  la  poste ,  fait  faire 
Dans  îîn  superlatif  degré, 
.    Le  ventre  m'ont  plus  escuré  ' 
Que  n'auroient ,  je  le  dis  sans  feintes  , 
Jamais  pu  faire  quatre  peintes    '    . 
I)e  ce  vin  bien  et  mal  faisant 
Qu'on  nomme  emetique  à  présent. 

RODOGINB. 

J'ay  donc  en  vain  vidé  ma  boilrse  , 
Et  mon  pauvre  argent ,  sans  res&purce 
Est  donc  pour  tout  jamais  perdu  i 
Ah!  je  voudrois  qu'il  fut  pendu, 
Ce  chien  ,  cet  enragé  ,  ce  Iraistre  , 
En  un  mot  ce  diable  de  maistre , 
Qui  m'a  si  souvent  asseuré 
Etqui  m'a  tant  de  fois  juré 
Que  ce  magnifique  langage 
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DES    PrETIEUSES. 

Auroit  le  puissant  advantage 
De  jac  pouvoir  mourir  jamais. 

ROGDESPINB. 

Mais  nos  gens  sortent  satisfaits, 
Etjc  donnerois  ma  parole 
Qu'ils  viennent  d'attraper  Ie4roIe. 
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^      SCÈNE  VI 

mhercour.  Pancrace,  Theocrite ,  Ropiespine , 

Rodogine. 

RiBFRcouR,  en  sortant  de  chez  Theocrite. 
e  voua  suis  obligé ,  Monsieur, 
D'une  si  notable  faveur, 
El,  si  vous  passez  d'avanture 
Par  le  païs ,  je  vous  conjure 

De  venir  loger  droict  cl\pz  moy. 

Vous  y  mangerez,  sur  ma  foy. 

Des  chapons  ,  mais  en  abondance , 

Qui  seront  bons  par  excellence. 

Pancrace. 

Et  moy  de  mon  coslé ,  Monsieur, 
Et  vous  rends  grâces  de  bon^  cœur. 

Theocritk. 

Vos  civilitez  sont  plus  grandes 

Que  n'ont  pas  esté  vos  demandes, 

Et  dedans  cette  occasion 

Il  n'est  point  d'obligation 

Qui,  pour  des  gens  d'un  tel  mérite , 

Ne  soit  de  nature  petite. 


7^  I^E  Procèz  ^ 

Tbbocritb,  pendant  ^ue  Rodogine  parle  bas 

à  Roguespine. 
Enfin  nostre  homme  est  attrappé,  J 
Et  cesl  un  député  duppé  ; 
Mais  il  auroit  tort  de  se  plaindre. 
Bien  d  autres,  sans  les  y  contraindre, 
Du  depuis  que  pour  lattrapper, 
Ou  pour  mieux  dire,  le  dupper , 
J  ay  mis  sur  ma  porte  une  affiche,  * 
Sans  prétendre  leur  faire  niche-. 
Me  sont  venus  trouver ^cqans, 
Et  par  des  discours  obligeans  " 
M'ont  conjuré  de  leur  apprendre  '' 

Ce  qu'encor  j'ay  peine  d'entendre, 
Sçavoir  :  à  parler  pretieux. 

(Apercevant  Rodogine  :) 
Maisquoy!  vous  trompez-vous,  mes  yeux? 
Non  certes,  et  c'est  l'escoliere 
:Qui  me  vient  trouver  d'ordinaire. 
Voyons  donc  de  quelle  façon 
Elle  a  retenu  sa  leçon. 


SCÈNE  VU. 

Theocrite,  Rodogine. 
Tbcocritb. 

on  jour.  Entrons  dans  celte  salle. 

Rodogine. 
Vous  n'estes  qu'un  maislre  de  balle, 
Qu'un  impertinent,  qu'un  jazeur. 

Qu'un  traistre  ny  qu'un  imposteur. 

Je  ne  viendray  pas  davantage.  ^ 

L'on  va  casser  vostre  langage. 
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Thbocritr. 

.f  Qui  sont  donc  les  perturbateurs, 
Des  ruelles  persécuteurs^^ 
A\i  beau  style  si  fort  contraires 
Et  de  la  raison  adversaires. 
Dont  le  sens  emberliquoqué 
Vous  a  dans  lesprit  inculqué, 
Par  une  injuste  jalousie; 
Celte  bizarre  fantaisie  ? 

d^  RODOGIPIK. 

Ce  que  je  dis  est  asseuré. 
Car  enfin  Ton  me  la  juré,       .     , 
Et,  sur  ce  qu on  ma  dit ,  je  gage 
Qu'on  cassera  vostre  langage. 

Theocbite. 
Est-ce  ainsi  que  mes  documents , 
Mes  leçons ,  mes  enseignements , 
Sont  en  des  terres  infertilles  , 
Où  mes  lieines  sont  inutilles , 
Où  ie  tout  ce  qu'on  peut  planter 
Rien  ne  peut  jamais  profiter  ! 
Ah  î  c'est  donc  en  vain,  terre  ingratte^ 
Que  Ion  vous  besche  et  qu'on  vous  gratte  , 
Puisque  mes  soins  n'ont  pour  tout  prix 
Qu'un  regret  d'en  avoir  trop  pris! 
Quoy  donc  î  s'esnoncer  de  la  sorte  ! 
Ah  !  cela  m'estonne  et  m'emporte  : 
(c  Ce  que  je  dis  esf^sseuré ,         W 
«  Car  enfin  l'on  me  l'a  juré  , 
«  Et,  sur  ce  qu'on  m'^  dit  ;  je  gage 
a  Qu'on  cassera  vostre  langage.  » 
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Examinez  celle  oraison  : 

Elle  pèche  en  la  diclion  ; 

L'on  n'y  voil  que  de  la  rudesse  ; 

Les  mois  en  sont  pleins  de  foiWesse , 

Et... 

RODOGIIVB. 

J'ay  bien  un  autre  soucy  ; 
Et  si  vous  me  voyez  icy, 
Ce  n'est  que  pour  vous  faire  rendre 
L'argent  que  vous  voulustes  prendre 
Alors  que  je  vins  en  ces  lieux 
Pour  apprendre  le  pretieux  : 
Car  enfin ,  puisque  ce  langage 
Doit  estre  bien-lost  hors  d'usage , 
I  II  est  raisonnable  qu'enfin 
Vous  me  rendez  mon  saint  Crespin. 

Thboceitb,  sans  fescouter. 
Certes,  la  langue  pretieuse , 
Est  une  chose  merveilleuse  ; 
Car  enfin  l'on  parle  de  ceux 
Qui  sçavent  parler  pretieux 
D'une  si  nouvelle  manière... 

RODOGINE.  / 

Ah  !  ce  n'est  pas  là  noslrcLafîàire  : 
Tout  cela  n'est  ny  beau  ny  bon  ; 
L'argent  fait  nostre  question. 
Mais,  quoy  donc  !  vojis  branlez  la  teste, 
Et  vous  n'avez  pas  la  main  preste 
A  m'en  avindrè  promptement  !  > 
Ah  !  je  m'en  vais  présentement , 
Afin  de  vous  estre  contraire, 
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DES    PrETIEUSES. 

Plaider  de.la  belle  manière; 
Et  me  joindre,  dans, mon  couroux, 
A  ces  messieurs  qui  de  chez  vous 
Viennent  de  sortir  tout  à  Tlieure  ;   - 
Car  de  leur  valet,  ou  je  meure! 
J'ay  sceu  qu'un  deux  ne&loit  icy 
Qu  afin  de  prendre  le  soucy 
De  faire  par  toute  la  terre 
Une  longue  et  mortelle  guerre 
A  toutes  celles  et  tous  ceux 
Qu'on  prendra  parlant  pretieux. 

{t^lle  sort. 
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SCENE    VIII. 
Theocrùe  j  Ergaste. 

Theocrite,  seul. 

0  divertissenfbnt  est  drolle, 

Et  je  joue  assez  bien  mon  roolle. 

ils  sont  pris  pour  dup}>es,  ma  fov  ! 


SCENE  IX. 

Ergaste  ,   Theocrite . 

Thkocbitk,  voyant  entrer  Ergaste. 
ais  que  desirez-vous  de  moy  ? 

Ergaste. 
Je  viens  vous  prier  dune  grâce. 


82  Le  Procez 

Nj  ThkOC  RIT  E. 

Il  n'est  rien  pour  vous  qu  on  ne  fasse  ; 
Mais,  Monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaist. 

E  RG  ASTE. 

Po,ur  vous  dire  donc  ce  que  c'est, 
Je  viens  icy,j)ar  ordre  expresse 
D'une  incômparaye  duchesse, 
Vous  prier  que  de  voslre  mieux 
Vous  tourniez  en  vers  pretieux 
Ce  madrigal-là  tout  à  l'heA-b. 

Theocrite,  à  part,  ouvrant  le  madrigal. 
Que  Ton  voit  de  fous^  ou  je  meure  ! 
Il  n'imporle  :  pour  Leur  argent, 
Paroissons  à  tous  obligeant. 
Mais,  dans  une  pareille  affaire, 
Il  faut  que  le  dictionnaire. 
Que  l'on  a  fait  tout  à  propos, 
Me  fournisse  beaucoup  de  mots. 

//  lit, 

'Madrigal. 

L'autre  jour,  un  mary  tenant  divers  discours 
A  sa  femme,  luy  dit,  au  Cours  : 

Je  vois  que  vdus  cherchez  à  faire  des  conqu estes  ! 

Elle  luy  respondit  sans  y  songer  du  tout  : 

Ah  î  ne  paroissez  plus  si  surpris  que  vous  estes  , 

Puisqu'enfin  d'un  mjiry  les  baisers  sont  sans  goust. 

Luy,  contr'elle  d'abord  se  mettant  en  colère, 
,  Comme  a  de  coustumé  un  jaloux  , 

Luy  dit  sans  hésiter,  d'un  visage  severe  : 
Le  Cours  ne  sera  plus  pour  vous. 

Après  avoir  leu  il  dit. 
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DÉS  Pretieuses. 

Dieux!  que  ces  vers  ont  de  foiblesse  ! 
Qu  on  y  voit  niesme  de  rudesse 
Que  les  derniers  sont  peu  pointus  ! 
Vous  ne  les  reconnoistrez  plus, 
Alors  qu'en  langue  pretieuse, 
^ar  une  version  lieureuse, 
'  Je  les  auray  mis. 

E  RG  AS  TE. 

iMotàmot? 

Tu  EO  C  RITP. 

Non  cènes  ;  je  scrois  un  sot, 
Si  j  avois  osé  le  promettre, 
Puisque  je  ne  les  y  puis  mettre, 
A  cinq  ou  six  mots  près  ;  pourtant 
Ils  seront  faits  dans  un  instant. 

Erga|ite. 

Mais...  V 

TOEOCRITE. 

Mais  la  pretieuse  langue, 
Sans  vous  faire  une  longue  harangue. 
Et  pour  vous  parler  en  amy 
N  est  encoF  faite  qu  ademv. 

E  RGÀSTE. 

Mais  Ton  vend  un  dictionnaire 
Qui  la  doit  contenir  entière. 

.  Theocrit  E. 

11  n'est  pas  mauvais;  mais  l'autheur 
En  fait  imprimer  un  meilleur. 
On  y  verra  des  Pretieuses 
Toutes  les  guerres  pc^rillmisos, 
Ensemble  les  descriptions 
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De  leurs  plus  grandes  actions  ; 
L'on  y  verra  leur  poétique, 
L'on  y  verra  leur  politique  ; 
Leur  cosmographie  y  sera, 
Et  (le  plus  Ion  y  trouvera 
Un  grand  narré  de  leurs  histoires, 
Leurs  concjuestes  et  leurs  victoires, 
.Leurs  origines,  leurs  progrès. 
Et  par  un  discours  fait  exprès, 
L'on  verra  leur  cronologie 
Et  tout  ce  que  l'astrologie 
Pendant  leur  règne  leur  prédit. 
De  plus  encore  Ton  m'a  dit 
Que  les  villes  les  plus  fameuses 
Du  royaume  des  Pretieuses,  . 
Avec  leurs  coustumes  et  mœurs. 
Leurs  actions  et  leurs  humeurs  , 
Y  seront  amplement  descrites,* 
,     Et  que  celles  dont  les  mérites 
Esclattent  jusque  sur  le  front. 
Leurs  esloges  y  trouveront. 
Outre  cela  leurs  poésies,  ,  ^ 

Ln  traitté  de  leurs  hérésies 
Et  leur  géographie  aussi     ■     - 
S'y. rencontreront.  Dieu  mercv,' 
.  Avecque  leur  philosophie. 
De  leurs  mots  l'ethimologic 
Et  cent  histoires  que  je  croy  \ 
Qui  plairont  fort,  en  honne  fov .- 
Mais  cfi  qu'il  faut  (jue  chacun  prise. 
C'est  qu'on  y  verra  la  devise 
-  De  celles  (jui  par  Icu^;  esprit 
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i>Es  Pretielses.  j 

Sont  dans  le  monde  en  grand  crédit. 
De  |)lus,  et  c'est  sans  raillgries, 
L'on  y  verra  leurs  armoiries. 
Et  ceux  qui  sçavent  le  blazon, 

S'y  divertiront  tout  de  t)on, 
Et  pourront  voir  de  celte  sorte 
Ce  que  chacune  d  elles  porte. 

Ergaste. 

Qu'on  aura  de  contentement 
A  lire  un  livre  si  charmant. 

TllEO  C  B  1  T  k. 

Ce  livre  sera  d'importance,  ^ 
Et  les  Pretieuses  de  France, 
Aussi-tôt  qu  elles  le  liront 
Sans  doute  s'y  reconnoïstrent. 

E  R  G^ASTK. 

Bon  Dieu!  qu  on  aura  de  quoy  rire? 

TUKOCR  ITK. 

Tellement  que  l'on  peut  bien  dire 
Que,  quand  la  clef  on  en  aura,  ' 
Beaiiicoup  on  s  y  divertira. 

Ergaste. 

Ah  !  je  crois  que  chacun  sans  doute,, 
Ou,  par  ma  foi^  je  n'y  vois  goutte. 
Pourra  ratte  bien  ddater 
Viendra  promptement  Tachepter. 

T  HEOè  R  ITE* 

Aux  gens  curieux  il  doit  plaire. 
Mais  retournons  à  notre  affaire, 
Et  voyons  notre  madrigal. 
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^^  Le  Procez 

E  R  G  A  s  T  E. 

Ma  foy,  nous  ne  ferons  pas  maL 

^H  E  OCR  I  TE. 

Çà,  prenez  donc  cette  cscritoire^: 
J  ay  quelques  vers  en  ma  mémoire 
Quen  parlant  à  vous  j  ay  trouvez; 
Je  crains  de  les  perdre  ;  escrivez. 
Attendez,  que  n'en  ne  vous  presse. 
Il  faut  un  tiltre  à  cette  pièce  ^ 
Mettez  ce  iiltre  spécieux  : 

ifadrigal  en  vers  précieux. 
C'est  fait,  continuez  dVscrire. 
«  Naguerfe,  un  mary,  dans  lempire  ...  » 
Ouais,  je  me  suis  embarrassé  ; 
Que  ce  vers-là  s(5it  e'ffacé. 
«  Un  mar....  »  Non ,  je  resvc  sans  doute  ; 
Rien  que  lé  premier  vers  ne  coustc. 
Et  dès  que  je  Tauray  trouvé 
Nous  aurons  bientost  achevé. 
Je  le  liens  sans  doute,  ou  je  meure  ! 
Escrivez  donc,  et  toutl  Theure  :  * 
a  L'autre  jour  un  mary_causoil 
ft  Avec  Sia  femme,  et  lui  disoit  : 
a  Dedans  Temphre  des  œillades.... 
Que  ces  paroUes  sont  mignardes  ! 
Certes,  de  semblables  discours 
|lxprimenl  tout  à  fait  le  Cours  ; 
Dans  ce  lieu,  soit  Joëlle  ou  camarde 
flhacun  de  son  costé  regarde. 
Et  Ton  voit  chacun  accorder 
Qu'on  n'y  va  que  pour  regarder. 
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il  est  donc ,  quoy  qu'on  puisse  dire, 
Bien  dit  des  œillades  lempire,  " 

llq)oufsuil  de  dictçr:    -^ 
«  Je  vois  que  vous  cherchez  à  faire  assauts  d*a[)pas. 
«  Elle,  sans  songer,  dit  :  Ne  t'ela  cstonnc  pas, 
«  Car  les  baisers  permis  ^sont fades, 
a  Luy  d abord,  tout  comme  un-Argus  )),^^'  ^    -^ 
Mes  discours  seroienl  superflus  '     '         - 
Pour  pouvoir  ici  vous  descrirc       *        , 
Ce  qM|||e  mot  d'Argus  veut  dife  ^ 
Puisqulrest  desjà  sceu  de  tous 
,      Qu'Argus  "signifie  un  jaloux.  ^ 
«  Et  sans  aucune  incertitude, 
«  Luy  dit  :  Vous  n'y  reviepdrez  plus^* 

«  Etcontreelle  d'abord  poussa  lejdérnierrudb.)) 
Ces  vers  sont  faits  avec  estude, 
Je  puis  aisément  le  prouver, 
Puisqu'on  ne  peut  jamais  trouver 
..    De  façon  de  parler  plus  «claire 

Pour  dire  se  mettre  en  colère*  ^      > 
Mais  c'est  fait,  lisez. 

,      .      ,^    Je  le  veux.r 
Madrigal)jen  vtrs  j>reci/ax. 
«  L'autre  jour  Mpraarycausoit 
Avec  sa  femme,  e^  lui  (lisoit  :  " 

Dedans  Tempire  des  œillades 
Je  voy  que  vous  cherche^  à  faire  assaut  d'appas. 
Elle,  sans  8onger,v-dit  :  Ne  t'en  estonne  pas  ,^ 
Car  les  baisers  permis  sotat  fades. 

Luy  d'abord  tout  comme  un  Argus, 
Et  sans  aucune  incertitude. 
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^S  <  [  Le  Procez 

Luy  (lit  :  Vous  n'y  reviendrez  plus. 
\a  contre  elle  aussitôt  poussa  le  dernier  rude, 

T  II  E  OC  R  I  T  E. 

Que  ces  vers  ont  de  plénitude! 

E  R  G  AST  E. 

Les  doi'niers  ont  je  ne  sçay  quoy 
Qui  nesl  j)as  dans  les  miens. 

Tue  OC  RITE. 
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Ce  (pie  [»ar  là  vous  voulez  dire, 
Et  je  m'en  vais  von^  en  instruire. 
C'est  (ju'on  y  voit  dessus  la  tin, 
Par  un  tour  délicat  et  fin, 
Sans  (pi 'elle  y  patoisso  forcée,  ^ 
Ine  manière  de  pensée. 

ErgAS  TE. 

Vous  avez  raison,  enefïet. 
Pour  moy,  jVn  suis  très  satisfait. 
Et  la  personne  (jui  m'envoye 
N'aura  lantost  pas  peu  dcjoye 
De  voir  ses  vers  selon  ses  vœux 
Si  bien  tournez  en  pretieux. 

(//  lui  offre  de  l'argeni,) 
Mais,  Monsieur,  s'il  vous  plaistdc  prendre. 

TllEOCRITB. 

Certes  ,  je  ne  puis  m'en  deffendrc , 
Tant  vous  m'en  priez  de  grand  cueur. 

Er  G  AST  B. 

Adieu  ;  juscpi'au  revoir,  Monsieur. 
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SCÈNE  X. 

Tu  EocRiTK  ,  seril. 

on  Dieu  !  sans  le  dictionnai^  • 
Qu  on  a  tait  et  ({uc  Ton  doit  faire  , 
J  estois,'ina  tby,  pris  comme  un  sot. 
Car  je  ne  sc^ys  jamais  un  mot 
I)e  cette  langue  que  i>H^eignc. 
Mais  il  ne  faut  plus  que  je  crtiigne, 
.Puisque  avecque  quatre  grands  mots 
L'on  duppe  souvent  bien  des  sots.  ^   , 

Mais  allons  sçavoir  si  nos  droUes 
Ont  joué  comme  moy  leurs  roolles , 
Et  si  monsieur  le  député 
A  force  ducats  a[)[)orté. 


SCÈNE  XI. 
Pancrace,  Wihcrcour. 

RiBRRCOUR. 

nfin ,  nostre  aiïairc  s  av^ance  , 
Au  moins  si  j'en  crois  l'apparence, 
Et  le  bon  liommjs  bien  ôt  beau 
A  donné  dedans  lapanneau; 
.  Nous  indiquant  unejdemeure 

Où  l'on  trouveroit  tout  à  l'iiçurc 

Des  Pretieuses  ((e-  renom  / 

Tenant  Iclm-  conversation. 
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1.  Vers  faux,  tel  dans  le  texte.  Peut-ôtre  faut-il  lire 
c<  Et  quand  ils  ont  cet  avantage.  » 
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Le  Procez 

C'est  pourquoy,  j  ose  me  promettre 
Que  sans  doute  on  leur  pourra  mettre 
Ma  requeste  bien-lost  en  mafn  , 
Et  que  devant  qu'il  soit  demain    . 
A  ces  superbes  pretieuses 
Nous  verrons  faire  les  pleureuses. 

,  Paucracb, 

s^u  moins ,  je  vôiis  puis  asseurer, 
Et  puis  mesmement  vous  jurer, 
Que  vostre  sergent ,  ouje  meure  ! 
Vous  expedira  toute  à  Theure  ; 
Car  je  connois  cet  homme-là , 
plje  Tay  choisi  pour  cela  ; 
Et  maintenant  je  vous  annonce 
Que  vous  aurez  bien-tost  responce  , 
Et  qu'il  aura  fait  son  devoir. 

RiBBRCOUR. 

Ah  !  je  m'attends  bien  de  sçayoir 
Jusqu'à  la  moindre  circonstance 
De  cette  affaire  d'importance  ; 
Car  depuis  l'un  à  l'autre  bout 
Roguespine  me  dira  tout. 
C'est  le  plus  .curieux  peut-estre 
Que  le  ciel  ait  jamais  ve a  naistre  , 
Et  qui  soit,  point  je  ne  vous  ments  , 
Depuis  Pafis  jusques  au  Mans. 
Il  doit  suivre  jusqu'à  la  porte 
Le  sergent  qui  mon  exploit  porte  ; 
Mais  je  gagerois  tout  de  bon 
Qu'il  entrera  dans  la  maison , 
Qu'il  aura  mesme  l'assurance 
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DES    PrETIEUSES. 

D'y  faire  quelque  connoissance , 
Et  que  de  tout  ce  qu'il  verra  - 
Aussi-tost  il  s  enquerrera. 

Pancrace. 

Ç  est  sans  doute  bien  le  connoistre  ' 
Que  de... 

RiBEBCOUR. 

Mais  je  le  voids  paroislre. 

_ _ ^ 

SCÈNE  XII. 
Ribercour  ,  Roguespine ,  Pancrace. 

RiBRRCOUR. 

h  bien!  qu'as-tu  veu?  qu'as-tu  fait  ? 
Dis-nous  donc ,  es-tu  satisfait? 

ROGCESPINE. 

Ce  que  j'ay  veu,  que  vous  importe? 
Une  maison  où  sur  la  porte 
L'on  avoit  mis  un  escriteau. 

R  IB  E  RCOUB. 

Si  je  me  jette  sur  ta  peau 

Je  te  feray  bien  rendre  compte.... 

Roguespine. 

Oh  !  oh  !  vous  avez  l'ame  prompte.  \ 

Ribercour. 

Ah  coquin  !  je  t'estropieray  ! 

Roguespine. 

Nouferay,  Monsieur,  nouferay  ^ 

1 .  Non  ferez,  Monsieur,  non  ferez.    ^ 
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92  ^        Le  Prockz 

Vous  ne  sçauriez  jamais  pis  faire.  ' 

liiBKRcouR,  /c  bnltant.    • 
Je  veux,  pour  tai)pren(lre  à  le  taire... 

R  OGU  KSP  I  NK. 

Pourquoy  diable  tant  s'emporter? 

Pancrace,  relenant  liibcrcour. 
Arrestez  î  il  va  tout  conter. 

f      .  ROGDRSPINE. 

Ouy  da  !  ceJa  pourroit  bien  estre. 
Apprenez  donc,  monsieur  mon  maistre  , 
Que  je  parlois  avec  raison  , 
Puisque  dfîdans  celle  maison  ' 
L'on  ne  voit  plus  de  Prelieuses , 
Et  que  ces  races  et  ces  gueuses, 
Par  un  endiablé  de  hazàrd , 
Logent  maintenant  autre  part. 

RiBERCOUR. 

Sans  doute  quelqu'un  tout  à  rheurc 
,  T'aura  piî  dire  leur  demeure  ? 

R  OGDESPINE. 

Il  n'est  point  de  gens  de  meslier 
Qui  le  sçachenl  dans  ce  quartier, 
D'autant  que,  par  un  trait  habille, 
Avant  terme^elles  ont  fait  gile  ; 
»  Mais  je  pense  que  Ion  m'a  dit , 
Ouy,  c'estoit  un  homme  d'esprit. 
Et  ses  discours  sont  fort  croyables, 
Que  du  Marais  aux  Incurables 
Elles  n'avoienl  rien  fait  qu'un  saut. 
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Ne  soit  de  nature  petite. 


DK  s    PkKTIEUSES. 
UlBKRCOC  RT. 

Hclas  !  je  suis  pris  comme  il  faut, 
Et  toujours  le  sort  m'est  contraire, 
Quahd  je  veux  faire  quelque  affaire, 
l^esle... 

*•  R  OCDE  s  FINE. 

Cessez  de  tant  pester, 
-i         Et  de  plus  vous  inquietter: 

Ce  que  je  dis  n'est  que  pour  rire , 
Etje  m'en  vais  tout  vous  redire. 

R  1  B  E  R  C  G  U  R . 

Quoy,  maraut!,.. 

Ro  G  u  E  SP  INE. 

Cessez  vos  clameurs, 
Puisque  enfin  les  vieux  serviteurs 
Ont  toujours  quelque  privilège.  ^ 

HiBKRCOUR. 

Tu  m'as  fait  donner  dans  le  piège  ; 
Mais... 

R  G  G  u  E  s  P  I  N  E. 

Mais  escoulez  a  loisir, 
Puisque  ,  selon  vostre  désir. 
J'ay  réussi  dans  vostre  affaire. 

Pancrace. 

Escoutons  saiTs  plus  le  distraire. 

^  ROGUESPINE. 

Avecque  monsieur  le  sergent , 
Homm'e  tout  à  fait  diligent ,  ' 
Quand  Je  vous  quittai ,  nous  allasmes 
Tout  droit  au  Marais,  et  trouvasmes 
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9i  Le  PROCEZ 

La  rue  assez  facilement 
Dans  laquelle  est  le  logement 
Des  babillardes  Pretieuses , 
Qui  sans  doute  ne  sont  pas  gueuses. 
Un  vénérable  savetier, 
Qiii  loge  en  ce  noble  quartier, 
D'une  façon  toute  civille 
Nous  indiqua  leur  domicilie, 
Quoy  qu'enfin,  par  un  heureux  cas , 
Nous  n'en  fussions  qu'à  quatre  pas., 
A  la  porte  là  nous  heurtasmes. 
Et  le  heurtoir  que  nous  tfouvasmes 
Estoit  de  linge  emmailloté. 
La  chose  est  rare  en  vérité  * 
Et  de  mesme  qu'en  ma  mémoire 
Mérite  une  place  en  l'histoire. 
Elle  est  faicte  avecque  raison  ; 
Car  c'est  une  précaution 
Dont  bien  souvent  elles  se^jservent, 
Et  qu'entre  elles  elles  observent, 
Pour  que  leur  conversation 
N'ait  jamais  d'interruption. 
Il  vint  à  la  susdite  porte 
Une  calle  ou  lacquais ,  n'importe  , 
^  Qui  nous  ouvrit  civilement. 
Nous,  sans  un  long  raisonnement 
A  l'instant  mesme  nous  enlrasmes , 
Et  puis  après  nous  le  priasmes 
Que  sa  maistresse  pust  sçavpir 
Que  nous  desirions  fort  la  voir. 
Droit  à  la  porte  de  la  chambre , 
Où  l'on  sentoit  le  musc  et  l'ambre  , 
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DES   PRETIEUSE-S. 

Le  susdict  lacquais  nous  mena  ; 
Puis  après  il  s  en  retourna  ,  ^ 

Nous  quérir  certaine  suivante    . 
Que  je  Irouvay  fort  obligeante , 
Laquelle ,  je  ne  sçay  pourquoy, 
Commune^  il  nomma  devant  moy. 
Cette  lille ,  je  la  croy  telle , 
Vestue  en  jeunç  damoiselle  , 
Après  deux  mille  questions, 
Sans  les  interro'gations, 
Alloit  avec  grande  vite^e 
Dans  la  chambre  de  sa  maistresse , 
Afin  de  la  faire  venir 
Pour  pouvoir  nous  entretenir, 
J>orsque  de  cette  Pretieuse 
L'impatience  merveilleuse 
Fut  cause  qu  on  nous  fist  entrer. 
Nostre  sergent ,  sans,  différer. 
Voyant  cette  femme  sçavante   . 
D'abord  nostre  exploit  luy  présente 
Pendant  le  temps  qu  elle  le  leust 
Et  qui  certes  un  long-temps  fut , 
Sans  v  trembler  en  aucun  membre, 
Je  consideray  fort  la  chambre , 
Dans  laquelle  à  loisir  je  vis 
Des  Pretieuses  de  Paris 
Une  longue  et  nombreuse  bande. 

RiBBRCOUR. 

Et  ta  joye  alors  fut  bien  grande 
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1.  Commune,  en  prelicux,  veut  dire  une  suivante.  {Noje 
dé  Somaize.) 


9^  Le  Procez 

s 

I)  cstre  outré  si  heuseusement. 
Mais,  fais-nous  le  dénombrement 
De  ce  que  dedans  cette  chambre, 
,    Qui  sen toit  tant  le  musc  et  Tambre , 
Tu  vis  de  beau ,  de  surprenant. 

ROQUKSPINE. 

Vous  rallez.sçavoir  maintenant, 
Car  je  commande,  et  sans  encombre. 
Cette  chambre  estoit  assez  sombre  y 
Le  grand  jour  n V  pouvant  entrer, 
A  cause  qu'elles  fonrtirer, 
Pour  lempesdier  de  trop  paroistre, 
ï)es  rideaux  devant  la  fenestre , 
Sçachant  que  la  grande  clarté 
•   Efface  un  peu  de  la  beauté. 
J  ay  remarqué  depuis  ensuitte, 
Quoy  que  la  chambre  fut  petite , 
Que  depuis  là  porte  on  voyoit 
Un  paravant  qui  s'pstendoit 
J  usqu  auprès  de'  la  cheminée. 
Pour  respondre  à  ma  destinée, 
Qui  ni  avoit  fait  heureusement 
Entrer  dans  cet  appartement , 
De  ladite  chambre  le  reste. 
Sincèrement  je  le  proteste, 
^    Je  nexaminay  nullement , 
Pour  ne  pas  perdre  le  moment 
Que  j  avois  de  lorgner  ces  belles 
Dedans  lune  de  leurs  ruelles. 
Seize  environ  elles  estoienl; 
Déplus  ,  toutes  elles  avoient, 
Au  moins  ne  sen  falloit-il  guère,' 
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Assis  sur  leurs  manteaux  par  terre , 
Paroissans  fort  humiliez , 
Un  homme  chacune  a  leurs  pieds , 
Sans  ceux  qui ,  très-fort  à  leur  aise 
Estoient  assis  dans  une  chaise 
Et  faisoienl  peu  les  courtisans. 
Elles  avoient  tant  de  rubans 
Que  je  dis ,  sans  dire  sornettes , 
Que,  comme  mulets  de  sonneltes, 
Elles  estoient,  et  croyez-moy, 
Toutes  chargées  ,  par  ma  foy. 
La  pluspart  encore  d entre  elles,         ^ 
Soit  des  laides  ou  soit  des  belles , 
Tenoitat  avec  un  air  badin 
Chacune  un^e  canne  à  la  main , 
'  La  faisant  brandiller  sans  cesse; 
El  sans  mentir,  je  vous  confesse 
Que  je  n'osois  ouvrir  le  bec 
Et  que  j'allois  mourir  illec. 
Tant  de  peur  j'avois  lame  esmeue. 
Si  je  n  eus  point  jptté  la  veue 
Dessus  le  sergent,  qui  d  abord 
Parut  me  rassurer  bien  fort. 
Mais  sans  vous  parler  davantage 
Du  sergent  ny  de  mori  courage , 
De  peur  de  passer  pour  poltron , 
Reprenons  la  description. 
Beaucoup,  sans  attendre  aux  dimanches, 
Avoient  mis  des  coifiures  blanches  », 
Qui  toutes  en  pointes  estoient  ; 
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Beaucoup  d'autres  encore  avoient 
Des  coiffures  à  la  païsanne, 
Et  non  pas  à  la  courtisanne , 
Si  depuis  un  temps  à  la  cour 
La  mode  n'a  joué  son  tour. 
Celles  qui  restoient...  Ah  !  sans  rire 
Je  ne  sçay  si  je  le  puis  dire, 
Avoient  tout  autour  du  museau 
De  toile  jaune  *  un  grand  morceau  , 
Si  gras  que ,  sans  estre  prophète, 
On  l'eust  pris  pour  une  ommelette. 
Si  je  ne  me  trompe,  voilà 
Comme  ces  Preiieuses-là 
Qui,  ma  foy  ,  sont  assez  jolies, 
Estoient  par  la  teste  basties. 
Or  voyons  tout  présentement 
4^omme  estoit  leur  habillement. 
Les  unes,  sans  que  je  vous  mente  , 
Avoient  une  très  longue  fente... 
'A  leurs  habits ,  cela  s'entend  , 
Et  qui  se  rejoignoit  pourtant 
Par  des  galands  que  devant  elles 
Avoient  fait  attacher  ces  belles. 
Je  puis  dire  que  ces  habits  • 
Estoient  faits  de  fort  beaux  tabis 
.Et  d'autres  estofl'es  très  rares  : 
Ces  habits  sont  nommez  cimarres. 
D'autres  avoient  des  juste-au -corps, 
Et  d'autres  avoient  par  le  corps 
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Des  robbes  *  tout  autour  plissées, 

Parce  qu  elles  sont  plus  aisées. 

Ceux  qui  si  fort  humiliez 

Estoient  abaissez  à  leurs  pieds 

Et  montroient  un  cœur  plein  de  flambes 

N'avoient  point  presque  tous  de  jambes  : 

Du  moins  ne  les  voyoit-on  pas  , ,  -y 

Tant  le  rond  et  grand  embaras 

De  leurs  canons  à  trois  «  estages 

A  leurs  jambes  faisoit  d  ombrages. 

Leur  e^^ach  assurément, 

Et  leurs  espaules  mesmemenii 

Estoient ,  j'en  ose  jurer,  certes. 

De  grands  cheveux  toutes  couvertes , 

Et  pour  avoir  plus  de  beauté 

Leur  visage  estoit  moucheté. 

Ils  avoienl ,  selon  leurs  coustumes  , 

Des  chapeaux  tous  chargés  déplumes, 
Et  des  rabais  tout  à  fait  beaux  ' 

Qui  jusqu'à  l'espiné  du  dos 
Descendoient  à  tous  par  derrière  ; 
Et  j  appris  de  la  chambrière, 
Qui  dans  la  chambre  ,  en  ce  moment , 
Se  trouva  fortuitement , 

Qu'ils  estoient  non  anabaptistes, 
Mais  bien  des  galands  alcovistes , 
Ou  bien ,  pour  vous  Texpliquer  mieux , 
»     Des  galands  nommez  Pretieux. 
Je  fus  encore  instruit  d'icelle  , 

* 

1.  Le  texte  porte  :  à  tous  estages. 
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Je  lacroy  pourtaiU  damoiselle, 
Mais  cela  vous  impoï^b  peu,, 
Pourquoy  ceux  qui  dedans  ce  lieu  , 
Comme  j'ay  dit,  très  à  leur  aise, 
Èstoient  chacun  dans  une  chaise  , 
Avoient  tous  les  yeux  fort  battus  , 
De  plus  èstoient  de  noir  vestifs  , 
Avoient  là  mine  rechignée , 
Avoient  la  teste  mal  peignée  , 
Avoient  de  si  petits  rabais 
Qu  on  ne  les  voyoit  presque  pas  , 
Et  dont  la  toïlle  telle  quelle 
IS'avoil  point  du  tout  de  dentelle , 
El  me  dit  que  comme  cela , 
D'une  sérieuse  manière,        ;^ 
-Ils  s'habilloient  tous  djDrdinaire 
Pour  pouvoir  avec  équité 
Mieux  souslenir  la  gravité  , 
La  beauté  ,  le  crédit ,  le  lustre' 
De  leur  profession  illustre. 
Je  sçeus  d'elle  encore  de  plus , 
En  discours  non  pas  ambigus , 
Que  quand,  pour  chercher  un  bon  terme. 
Ils  estudioienl  de  pied  ferme 
El  que  leurs  testes  ils  graltoienl , 
Leurs  cheveux  souvent  se  mesloienl  ; 
Et  c  est  pour  cela  que  les  poêles. 
Qui  bien  souvent  font  les  prophètes 
Et  que  sans  droit  vous  desdaignez , 
Paroissent  souvent  m^al  peignez. 
Voilà  le  récit  très-fidelle 
De  tout  ce  que  m'april  la  belle. 
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DES    PrETIEUSES. 
RiBERCOÙR. 

Je  trouve  qu'en  voilà  beaucoup. 

Pancrace. 

C'est  très-bien  pour  le  premier  .coup, 

RiBERCOUR. 

Et  tant  que  j'ay  peine  à  le!:roire. 

ROGUESPINF. 

Mais  attendez!  si  ma  mémoire- 

Pouvoit  un  peu  me  revenir, 

Je  pourrois  vous  entretenir 

Encor  de  quelque  circonstance 

Qu  elle  ma  dit  et  que  je  pense 

Avoir  oubliée...  Ah  !  vrâimv, 

Je  m'en  resouviens  à  dcmv. 

Ouy,  c'est,  sans  tarder  davantage, 

Qu'elle  divisa  par  estage 

Tous  les  autheurs  illec  prcscns, 

Si  mornes  et  si  suffisans. 

Les  uns  font,  en  vcrslTeroï([ues, 

Des  poëmes  qu'on  appelle  ej)icque^. 

Et  de  ces  livres  si  charmans 

Que  nous  appelions  des  romans. 

Les  autres  ,  sans  estre  des  comtes  , 

Se  meslent  de  faire  des  contes 

Pour  rire ,  je  l'entends  ainsi , 

Et  d'y  bien  réussir  aussi. 

Un  seul  d'entre  eux  ,  ay-je  ouy  dire  , 

Se  picquè  d'y  bien  faire  rire  , 

Et  je  croy  que  c'est  un  abbé  , 


i  01 


\ 


^     *^2         '  Le  Procez 

Dont  le  nom  commence  par  B.« 
Les  derniers  font  des  comédies  , 
Des  madrigaux,  des  elegie$, 
Des  chansons,  sonnets  et  portraits 
Dessus  de  différends  sujets. 
#  J'en  aurois  appris  davantage , 
Mais  le  sergent ,  dequoy  j'enrage. 
Sortit  dans  ce  mesme  moment 
Et  je  le  suivis  promptement. 

RiBERCOCR. 

^Ce  discours  a  dequoy  nous  plaire. 
Mais  ce  n  est  pas  là  noslre  affaire. 
Dis-nous  si  d'un  air  fier  ou  non 
Elle  a  veu  Tassigiiation. 

ROGDESPINE. 

Dès  aussitost  qu'elle  la  veue, 
Elle  l'a  prise  et  puis  l'a  Icuç, 
Et  dit  fort  sérieusement 
Qu'elle  s'y  rendroifc  promptement. 

RiBERCOCR. 

Elle  y  montrera  sa  foibles'se.  - 

Pancrace. 

Allons  viste,  l'heure  nous  presse. 

RiBERCOCR.. 

Allons  ,  Monsieur,  j'en  suis  d'accord  , 
Voir  ce  qu'ordonnera  le  sort. 
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1.   Evideniniem  Somaize  a  ici  en  vue  l'abbé  de   Hois- 
Robcrt.  (V.  ce  nom  à  laClof.) 


DES    PrETIEUSE^. 
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SCÈNE  XIII. 
ROGUKSPINB  ,  «eti/. 

ieuxî  qu*ils  ont  le  jugement  mince! 

J'ay  sceu  dedans  nostré  province 

La  moitié  de  ce  que  je  dis. 

Que  je  les  ay  bien  estou  rdis  î    * 
Mais  allons  ouïr  leurs  harangues , 
Allons  voir  remuer  leurs  langues  :    ^ 
Car,  j  en  ju rerois  bien  ma  foy,  - 
Ce  doit  estre  un  plaisir  de  roy. 

{Onjeve  ûhe  toille  ;  les -juges  paroissent 
avec  un  greffier.) 


SCJÈNE  XIV,. 

Patrice,  Anaxarite,  Aristirnc,  un  greffier. 

Patrick.  r 

ntin  ,  nous  voicy  l?intost  juges. 

Aristimk. 
Nous  pourrons  servir  de  refuges 
A  ceux  qui  n'ont  besoin  de  rien. 

^  ApfAXARITF. 

Mais  encore  sçavez-  vous  bien 

Si  nostre  homme  icy  se  doit  rendre, 

Et  s'il  ne  fera  point  attendre? 

Patrice. 

11  viendra,  car  je  luy  dis  hier, 
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Aussitost  qu'il  me  vint  prier  \ 
Ue  luy  respoHdré  sa  reque^. 
Que  rAcadertiie  çstoit  preste 
De. luy  servir  en  tout  dappuy, 
Et  que  de  son  corps  aujourd'huy 
Elle  eh  choisiroit  trois  ou  quatre    ^ 
Qui  viendroient  rentendrd  combattre 
A  force  de  raisonnement 
Sa  partie ,  et  qu'asseurément 
Il  auroit  Thonneur  et  la  gloire         ^ 
D'emporter  une  ample  victoire.  . 

Aristime. 

Attendons  le  donc  à  loisir, 

Puisque  nous  aurons  un  plaisir  • 

Qui  certes  h  est  pas  ordinaire.,     / 

Mais  quelqu'un  vient  ;  il  nous  faut  taire.  , 

Anaxarite. 
Ccstdesjà  noslre  député 

"VP  AT  RICK. 

Tenons  donc  nostre  gravité. 


SCÈNE  xy. 

Patrice^  Ana^arite,  Aristime,  un  greffier^ 
Ribcrcour^  Pancrace^  Rogitespine. 

RiBKRCOUR. 

essieurs,  j'en  veux  aux  Preticuses, 
A  ces  femmes  pernicieuses , 
Qui  troublent  le  repos  pulilic, 
Qui  causent  dedans  le  trafic , 
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DES    PrETIEUSES. 

Par  des  mots  inintelligibles, 
Des  révolutions  terribles  ,    •  ' 
Et  ie  demande  là-dessus 
Que  leur  langage  ne  soit  plus, 
Aux  mesmes  fins  de  ma  requeste. 
Quoy  !  personne  ne  me  tient  teste? 
Ah!  Sïcssieurs,  n'estants  point  icy. 
Jugez,  s'il  vousplaist.      . 

PatRI  CE. 

L65  voicv.    '^ 
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"     SCÈNE  xvr.  ^ 

Patrice,  Anaxùràc  ,  un  greffier  .Ribcrcour,  ^ 

Pancrace,  Epicarie,  Rogucspinc,  une  sun'arife. 

^  ■  ■  ■  .  ■'     *    ■ 

R  IBERCOD  R .   . 

pprochcz-vous ,  belle  jazeuse  !  °  "^ 
Vrayi'nent ,  pour  une  j^r^tieuse; 
Vous  ne  vous  pressez  pas  trop  foriî 

.  EpIC  ARI  E. 

C'est  signe  qiie  j-e  n'ay  pas  tort^' 

RiBKRCOU'R. 

Ah!  sans  chercher  tant  de  finesses, 
C  est  que  vous  faisiez  voir  vos  [)ieces , 
Sans  doute,  à^quehjue  homme  sçavant. 

^  El>ICARI  E. 

Peut-estre! 

RiBBRCOUR. 

Eh  bien!  doresnavant 
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Du  procez  verra-ton  l'issue? 

Epicarie.  ^ 

Pour  le  finir  je  suis  venue. 

Rl^ERCOCR. 

Dans  vostre  consultation 
P^aite  dessus  mon  action , 
Aviez-vous  vos  pièces  en  ordre? 

Epicarik. 

As^ez  pour  sur  vous  pouvoir  mordre. 

RiBERCOUR. 

Avez-vous  consulté  souvent...?  . 

Epicarie. 

Vous  voulez  estre  trop  sçavant. 
Mais  pour  mieux  pousser' sa  partie, 
Pour  la  rendre. sans  repartie, 
Tout  du  moins ,  je  croy  qu'il  faudroit... 

RlBERCOCR. 

Quoy?  vous  monstrer  que  j  ay  Bon  droit. 

Epicarie. 

Ne  l'ayant  pas  peu  voir  encore, 
Vous  voulez  bien  que  je  l'ignore. 

RlBERCOCR. 

Bien ,  bien  ;  nous  vous  le  monstrerons  ; 
Puis  après  cela  nous,  verrons 
Lequel  des  deux  perdra  sa  cause. 

•       Epicarie. 

Je  crains ,  mais  c'est  pour  autre  chose. 
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1 .  Non  ferez,  Monsieur,  non  ferez. 


DES    PrETIKLSES. 
/V  R  I  S  T  I  M  R . 

Cessez  ce  débat  entre  vous. 
Il  faut  du  rospect  devant  nous. 
Pensez  bien  à  ce  que  vous  faites, 
Et  songez  aux  lieux  où  vous  estes. 

Patrice. 

Cessez  donc  la  vexation, 
Nous  faisant  exhibition 
Chacun  à  part  de  vostre  cause. 

RiB  ERG  OPR. 

Messieurs ,  je  vous  diray,  si  j'ose , 
Quejaydroictdelachicanner; 
Que  vous  la  devez  condamner. 

Puisque  mes  pièces  qu  on  a  veues 
Ont  paru  tout  à  fait  congrues , 

Mon  procez  fort  bien  intenté,'      ^ 

Et  que  c'est  une  yerité 

Que  le  droict  sur  quoy  je  me  fonde 

Passe  pour  le  meilleur  du  monde. 
C  est  ce  qui  faict  qu'enfin  je  croy 
Que  ma  partie  en  desarroy, 
Consideran t  tou  tes  ces  choses , 
Plus  vrayes  que  métamorphoses,  ' 
Sans  attendre  à  lextremiié 
Se  rangera  de  mon  costé, 
Puisqu  enfin  toutes  ses  deffences 
Estant  de  nulles  conséquences, 
J  aurois  de  vous  asseurément  * 
L'n  favorable  jugement , 

Et  celuy  que  je  sollicite' 
Contre  celte  langue  maudite  , 
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Elles  n'avoienl  rien  fait  qu'un  saut. 
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Ou  ,  Messieurs,  pour  m'cxpliquer  mieux, 
Contre  le  parler  pretieux , 
Qui ,  si  bien-tost  l'on  n'y  met  ordre  f 
Va  faire  un  terrible  desordre. 

E  PICARI  E. 

Messieurs,  je  m'en  vais  en  deux  mots 
Mettre  son  esprit  en  repos  :  ^ 

Faites  qu'on  me  donne  audiance. 

Patrice. 

Non  î  raffàîre  est  trop  d'importance. 
Il  faut  l'entendre  tout  du  long. 

Epicarie. 

Mais  au  moins,  Messieurs,  songez  donc 
Que  bon  droict  vous  me  devez  faire. 

Patrice 

Nous  examinerons  l'affaire. 

Mais  parlez!  nous  vous  escoutons. 

R  IB  ERCOUR. 

Pour  vous  déduire  mes  raisons, 
Sans  vous  faire  une  longue  harangue , 
Je  dis.  Messieurs,  que  nostre  langue 
Se  trouve  en  un  piteux  estât 
Depuis  le  surprenant  esclat 
Qu'a  fait  celle  des  Pretieuses 
j        Dans  les  citez  les  plus  fameuses. 
Pour  s'entendre,  présentement, 
Il  faut  avoir  un  truchement , 
;    Ou  le  nouveau  dictionnaire 

Que  ces  femmes  viennent  de  faire. 
Quelle  confusion  pour  nous  ! 
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vtutiiiu  ju  vous  (juiiiai ,  nous  allasmos 
Tout  droit  au  Marais,  et  trouvasiiics 


DES    PllETIEUSES. 

Ah!  Messieurs,  à  quoy  songez-vous? 

Les  femmes ,  ouy,  Messieurs  ,  les  femmes 

Nous  coui^rent  aujourd'huy  de  blasmes, 

Et  viennent  de  faire  en  effet 

Ce  que  jamais  vous  n'avez  fait ,' 

Au  moins  si  ce  n  est  en  idée  , 

Pour  nostre  l)ien  par  trop  gardée. 

Mais  pour  leur  réputation , 

Par  un  beau  désir  de  renom, 

Elles  ont  un  dictionnaire 

Tout  fraischement  mis.  en  lumière  , 

Auquel  chacun  court  comme  au  feu , 

Et  nous  en  promettent  dans  peu 

De  leur  façon  encore  un  autre, 

Cependant ,  helas  !  que  le  vostre , 

Depuis  si  long- temps  commencé , 

N  en  est  pourtant  encor  qu'au  C. 

Ah  !  je  vois  bien  oue  c  est  l  ouvrage 

De  Penelopes,  etje  gage      • 

Que  dans  ce  livre  Tomega 

Jamais  place  ne  trouvera. 

De  plus ,  j  ose  vous  dire  encore  , 

Que,  si  ce  parler  que  j  abhorre , 

Et  que  Ton  nommé  Pretieux, 

S'enracine  dans  tous  les  lieux 

Où  l'on  sait  qu'il  a  pris  naissance , 

Vous  devez ,  Messieurs ,  que  je  pense , 

Et  vous  agM-ez  comme  il  faut , 

A  l'alpha  remettre  bien  tost 

Vostre  fameux  dictionnaire 

Que  vous  commençastes  de  faire 

En  Tan  deux  cent  ciBquaute-d(iux , 
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El  qui  devoit,  selon  mes  vœux 
Et  selon  nostre  juste  attente , 
Dedans  Tan  mil  six  cens  quarante 
Estre  dans  sa  perfection. 
Songez  donc ,  Messieurs  ,  tout  de  bon , 
A  me  faire  bonne  justice , 
Me  donnant  un  arrest  propice. 
Mais  j'ay  tort  de  vous  y  pousser  : 
Ne  devez-vous  pas  embrasser, 
0  Sénat  mille  fois  auguste  ! 
Un  intérest  si  grand ,  si  juste , 
Et  qui,  par  mon  heureux  destin, 
N'est  autre  que  le  vostre,  enfin  ? 
Cependant,  si  ces  factieuses, 
Ces  hérétiques  Pretiouses, 
Parlent  encore  ce  jargon  , 
La  tour  de  Babei,  tout  de  bon , 
Dans  ce  siècle  s'en  va  renaistre. 
Et  dans  la  France  va  paroisire , 
Malheur  plus  à  craindre  cem  fois , 
Pour  les  nobles,  pour  les  bourgeois , 
(Mais  non  pas  pour  les  Eminences,) 
Que  les  maudites  inOuences 
Du  capricorne.  Neaùlmoios  » 
Si  vous  n  y  mettez  tous  vos  soins 
Le  desordre  s'en  va  paroistre , 
Que  la  susdite  tour  fist.naistrc 
Alors  que  Ion  la  bastissoit. 
Cependant ,  helas  !  ce  n^stoit 
Que  la  quantité  de  langages. 
Qui  cause  de  si  grands  ravages , 
Qui  fit  diviser  les  mortels , 
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DES    PrETIEUSES. 

Qui  fil  piller  jusqu'aux  autels, 
Bref,  qui  parmy  toute  la  terre 
Fil  naislre  pour  jamais  la  guerre 
Je  vous  adresse  donc  mes  voeux. 
Messieurs,  pour  quele  prelieux, 
(Afin  qu'en  celte  coijonciure 
J'empesche  pareille  advenlure,) 
Soit  cassé,  brisé,  mis  à  mort, 
Dans  les  lieux  de  votre  ressort. 
Comme  estant  fatal  au  commerce 
Que  p#loul  il  trouble  et  renverse, 
Et  qu'expresse  inhibition 
Soit  faile  par  provision 
A  tout  le  corps  des  Prelieuses,  N^ 
Des  inventrices  périlleuses 
Des  mots  qui,  par  leur  nouveauté, 
Troublent  nostre  félicité. 
De  ne  s'en  plus  servir,  à  peine 
De  ne  jamais  lire  Arlamene, 
Ny  mesme  aucun  autre  roman  ; 
Ou,  pour  un  plus  dur  chastiment, 
Que  le  lit  desdites  femelles 
Soit  des  deux  coslez  sans  ruelles. 
Et  qu'il  soit  mesmemenl  placé 
Sans  estre  du  loutexhaucé. 

RoGUKSPiNE   à  part. 

Peste  î»il  a  retenu  sans  peine 
Tout  ce  qu'un  advocat  du  Maine 
Luy  dit  avant  que  de  partir.^ 

P  A  T  B I  c  K  à    Epicarie, 
Avez-vous  dequoy  repartir? 
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E  P  I  C  A  R  I  E. 

Ouy,  je  suis  preste  de  respondre, 
Et  mesmement  de  le.confondre, 
Et ,  sans  parFer  hors  de  propos, 
Je  m  en  vais,  Messieurs,  en  deux  mots, 
Alin  de  delTendre  ma  cause , 
J)onner  dans  le  vrïty  de  la  chose. 

RiB  KRC  0  UR. 

Ah  !  quelle  perturbation! 

Voyez  son  obstination  ! 

Voyez  avec  quelle  assurance^  v. 

Avec  quel  front,  quelle  insolence  ,   * 

Elle  ose,  jusques  dans  ces  lieux, 

Parler  devant  vous  pretieux  ! 

Anaxarite. 

N'interrompez  point  sa  harangue, 
Et  que  devant  nous  vostre  langue 
Se  tienne  un  peu  plus  en  r^f^^^ 

ËPICARIE.       ^ 

Je  dis  donc.  Messieurs,  en  deux  mots, 
Qu'il  n  a  rien  dit  de  patetique, 
Qu  on  ne  Aoit  rien  de  plus  inique, 
Rien  mesme  qui,  selon  mon  sens,  ^ 
Soit  pluâ  contre  le  droit  des  gens, 
Que  de.  vouloir  oster  aux  femmes 
La  langue,  puisqu  enfin  sans  âmes 
Elles  vivroient  asseurement 
Plutost  que  sans  langue  un  moment. 
L^n  sçait  de  science  certaine 
Que  c'est  là  leur  vray  patrimoine  ; 
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Que  pour  en  amoindrir  les  droits 
L  on  n'a  point  eucor  t'ail'de  loix 
Dedans  villages  ,  bourgs  ny  villes, 
Puisqu'elles  seroient  inuLilîes. 
Cette  seule  raison  p.ourroit 
Prouver  suffisamment  nion  droit. 
,  Mais  je  ne  puis  encor  me  taire, 
Et  je  {)0ursuis.  Sa  cause  entière 
S'estcnd  sur  les  troubles  passez 
Dont  il  nous  croit  fort  menacez 
Par  la  confusion  des  langues. 

RoGCESPiNE,  à  part. 

Elle  fait  fort  bien  des  harangues. 

,Epic  AR  iK  poursuit. 
Comme  si  Paris  maintenant 
Craignoit  quelque  mal  surprenant 
PâveQ  qu'à  présent  Ton  y  parle 
Comme  on  fait  au  Maine  ou  dans  Arlé  , 
Et  qu  on  y  parle  aussi  gascon , 
Normand ,  bas-brelon ,  bourguignon , 
HoUandois ,  et  de  plus  encore 
Italien,^ree,  latin,  more, 
Espagnol ,  polonois ,  flamand , 
Persan,  turc,  hébreux,  allemand, 
Picart,  chaldéen  ;  pour  Je  reste 
J'en  dis  et  cetera. 

RoGtJKSPiNK,  à  part. 

La  peste  î 
Elle  en  a  bien  dit  à  la  fois; 

Quoy  qu'elle  ail  oublié  l'anglois. 
II. 
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E  p  I  ç  A  R  i  F  continue . 

Je  croy,  Messieurs ,  par  cet  exemple, 

Aussi  puissant  comme  il  est  ample, 

Avoir  prouvé  suffisamment, 

Et  mesme  intelligiblement, 

Que  la  quantité  de  langages 

Ne  sçauroit  causer  de  dommages 

A  Paris  ny  dans  d'autres  lieux. 

Reste  à  voir  si  le  pretieux  k 

Qui  maintenant  est  en  usage 

Est  un  bon  OQ  mauvais  langage. 

Or,  si  nous  prétendons  le  voir. 

Il  faut  auparavant  sçavoir 

De  quels  gens  il  a  pris  naissance. 

RiBKRcouR,  à  pari. 

Justes  Dieux  !  qu'entens-je ?  je  pense 
Qu'icy  je  ne  gaigneray  rien, 
Tant  cette  femme  jase  bien. 

El  picARiB  continue. 

Il  nasquit  Tan  six  cent  cinquante  , 
Et  de  chacun  trompa  l'attente  , 
Car  j'ay  de  notables  tesmoins 
Que  Ton  ne  songeoit  à  rien  moins. 
Des  femmes  enfin  l'enfantèrent 
Et  trente-neuf  ansle  portèrent. 
Mais  voyez  quelles  elles  sont , 
Quel  est  le  renom  qu'elles  ont. 
Elles  ressemblent  aux  abeilles  , 
Hormis  que  c'est  par  les  oreilles 
Qu'elles  ont  pendant  tout  le  temps 
Des  susnotez  trente -neuf  ans 
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Succé  tous  les  discours  des  poètes , 
Des  cervelles  les  plus  parfaites  , 
De  tous  ceux  qui  par  leur  esprit 
Sont  dans  le  monde  en  grand  crédit, 
Des  pjrus  galands  porte-soutanes  , 
Des  courtisans,  des  courtisanes, 
Des  gens  d'espée  et  du  bareau... 

*  Ro  G UESPiNR,  à  par(. 

Elle  n  a  rien  ditdu  boureau? 

£picARiK    continue. 

De  itiessieurs  de  TAcademie, 

De  qui  la  gloire  est  infinie, 

Etnlont  vous  estes  aujourd'huy, 

Affin  de  me  servir  d'appuy. 

Jugez  donc.  Messieurs,. si  ces  femmes, 

Si  ces  belles  et  grandes  âmes, 

Après  avoir  le  suc  tiré 

Et  tout  le  jus  bien  pressuré 

De' maint  illustre  personnage. 

Ne  pouvoient  pas  faire  un  langage. 

Et  si ,  loings  de  le  condafhner, 

Vous  ne  devez  pas  ordonner  ^^^ 

Que  Ribercour,  quoy  qu'il  demande, 

Quoy  que  contre  nous  il  prétende, 

Soit,  et  sans  prorogation, 

Deboutté  de  son  action,  j. 

Comme  estant  frivole  et  inefiS^^ 

{Les  juges  opinent.) 

ROGCESPME. 

Escoute  un  peu,  jeune  soubrette. 
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Lé  Pirocez 
La  Suivante. 


Qu'est-ce? 


R0Gt7«SPlT<(E. 

Ma  foy,  plaidons  nous  deux, 
Car  je  me  trouve  assez  joyeux ,     . 
Et  mesme  en  estai  de  te  foire, 
Pour  ne  point  traisner  nostre'  affaire , 
Desjà  communication 
De... 

La  Soi  TAN  TE. 

Moy,  pour  changer  l'action 
J'insinuerois  bien  sur  ta  joue 
Un  soufflet. 

'  ROGDESPINE. 

Va,  cestqueje  joue.     ' 
Mais  pourtant ,  si  nous  nous  plaidions. 
Si  tous  deux  nous  nous  chamaiilions, 
Il  vaudroit,  ma  foy,  mieux,  je  pense, 
'  Pour  obvier  à  la  despence , 
Grossoyer  ensemble  à  loisir 
Nos  pièces...  Peste  !  quel  plaisir! 

Patrice  prononce. 
Guy  le  différend  des  parties, 
Leurs  deffences  e  t  reparties , 
Nous  ordonnons,  selon  vos  vœux, 
Que  le  langage  pretieux, 
Par  arrest  célèbre,  authentique^  — 
Et  de  plus  encor,  juridique , 
Soit  cassé,  brisé,  mis  à  mort 
Dans  les  lieux  de  nostre  ressort  ; 
Faisons  mesme ,  en  ceste  séance, 
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Aux  Pretieuses  de  la  France, 

Très  expresse  inhibition 

De  ne  plus  parler  ce  jargon  , 

Ny  de  s'en  pliis  servir,  à  peine 

1[^  ne  jamais  lire  Artamene, 

Ny^mesme  aucun  autre  romant ,  ; 

Ou,  pour  un  plus  dur  chastiment, 

Que  le  lit  désdites  femelles 

Soit  des  deux  costez  sans  ruelles. 

Et  qu'il  soit  mesmement  placé 

Sans  estre  du  toutexhaucé. 

{Le  siège  se  lève) 

1     RiBERCOCR. 

Enfin,  je  suis  couvert  de  gloire, 
Car  j  ay  remporté  la  victoire  ! 

Pancrace. 

Vous  devez  estre  fort  joyeux 
D  avoir  destruit  le  prelieux , 
Et  d'avoir  pu  dessus  tant  d  amcs. 
Sur  tant  d'opiniastres  femmes, 
Remporter  le  dessus. 

Epi  CARIE,  dojmanl  une  lellre  à  Riberconr. 

Tout  doux. 
Peut-estre  aurez-vous  le  dessous, 
Et  cecy  me  fera  justice, 
En  despit  de  monsieur  Patrice, 
Qui,  sans  trop  bien  savoir  poprqiioy, 
Vient  de  prononcer  contre  moy. 

Elle  sort  avec  sa  suivante' . 

KiBERCovR  prend laleltreet  lit. 
Cher  amy,  je  te  conseille  de  laisser  là  ton  proccz 
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Le  Procez 


et  de  revenir  dans  nostrepravince;  car  j  ay  appris-, 
depuis  que  lu  en  es  party,  que  c'eêt  un  vilain  tour 
que  Ion  ta  joué,  et  que  ceux  de  ce  pais  qui  t'ont  en- 
voyé s'entendent  avec  trois  ou  quatre  personnes  de 
Paris  qui  doivent  contrefaire  les  juges  et  les  Pretieu- 
ses  pour  se  divertir  de  toy.  Je  te  donne  cet  advis,  et 
suis  Ton  serviteur, 

FaNTENAY. 

4  j 

RiB-KRcbuR  continue. 

Quoyî  Ton  m  a  joué  de  la  sorte! 
'Cher  amy,  le  couroux  m  emporte. 
Par  la  nnôrlî  je  m'en  vengeray.  ^  * 

RoGUBSPIÎfE. 

Et  moy,  par  ma  foy,j'en  riray.  ,  ,       - 

BlBE^RCOUR. 

3Iais  celuy  qui  cecy  m'avance 
N'est- il  point  de  rintelligence?  . 

Pa  ?ÎC  R  ACK. 

Peut-estre;  mais  je  vois  enfin 
.     Que'vous  n'estes  pas  le  plus  fin  ; 
Que  ce  n'est  que  vous  qu'on  balotte 
Et  qu'on  fait  servir  de  marotte. 

R  i  B  K  R  C  ()  C  H  . 

.    (IcpendaiU  à  des  gens  d'honneur 
Cet  affront  doit  tenir  à  cœur. 
Mais  je  sçauray,  je  vous  le  juro^ 

Tirer  raison  de  celte  injure, 

El  vais. ....'-  ' 
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DES    P  R  K  T  I  E  U  S  i:  S . 
HOGUESPINK. 

/^      En  poste  vislemenl 
Hegaigner  lepaïs  du  Mant; 
Car  je  croy  qu'où  vous  y  prépare 
Une^enlrée  tout  à  fait  rare  * 
Et  qui  doit  respôndre  au  sqccez 
^D'un  si  favorable  procez*. 
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1.  Le  privilège  est  accordé  dans  des  termes'exlraordinai- 
.  rcs  :  LOUIS...,  etc.  Nostre  bien  anié  Anthoine  . Bandeau  , 
sieur  de  Somaize  ,  nous  a  fait  remontrer  qu'il  a. composé  le 
^  Procez  des  Pretiemes,.».;  et  parce  que  d'autrçs  personnes 
pourroient  aussi  faire  imprimer  le  Procez  sans  son  consente- 
ment, et  par  ce  moyen  le  frustrer  de  son  travail  et  des  frais 

qu'il  luy  convient  dé  faire,  h  son  préjudice  : —  A  ces 

causes...,  nous  luy  avons  permis,  eic.,.:,  faisant  inhibitions 
et  deffences  h  tous  imprimeurs  et  libraires  et  autres  per- 
sonnes que  ce  soit  de  faire  imprimer,  vepdre  et  distribuer 
ledit  Procez,  sous  prétexte  d'augmentation,  nymesme  de  ne' 
servir  des  mots  contenus  en  iceluy  sans  le  consenteœeritdudit 
<>xposant...  Donné  a  Paris,  le  3^  jour  de  mars,  Tan  de. 
jîrace  mi]  six  cens  soixante. 

Achevé  d^impriraer  le  11  juillet  i66o. 
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*  E  P  1  C  A  R  I  B. 

Je  crains,  mais  c'est  pour  autre  chose. 
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LU  lavorable  jugement, 
Kl  celuy  qucjc  sollicite 
CorUre  celle  langue  maudite  , 
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DINGTON  (M"^  d').—  V.  Suze  (la  com- 
tesse de  La). 

ALLUYE  (le  marquis  d'),  D  âmes  tus  ^ 
p.  224.  —  Paul  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
marquis  d'Alluye,  dont  onlit  dans  Tallemant(IX,  220) 
VhislorieUe  piquante  ,  étoit  un  des  gentilshommes 
les  mieux  en  cour.  La  Gazette  de  Loret,  les  Ballets 
de  Benserade  le  montrent  de  toutes  les  fêtes.  En 
1607,  le  petit  de  Beaucbateau  lui  écrivoit  : 

Estrê  d'une  grande  naissance , 
Avoir  du  bel  esprit  le  pur  raffinement , 
Faire  dans  les  combats  esclater  sa  vaillance , 
Vivre  à  la  cour  et  sans  empressement, 
Marquis,  croyez  asseurement 
Que  c'est  de  vous  ce  que  Ton  pense. 


4. 


Que  ces  femmes  viennent  de  taire. 
Quelle  confusion  pour  nous! 


«^4  ^   Clef  historique 

Il  étoit  deuxième  fils  de  Charles  d'Escoubleau , 
marquis  d'Alluye,  dont  la  belle  bibliothèque,  placée 
à  Joux,  a  été  si  vantée  du  R.  P.  Louis  Jacob  {TraUé 
des  Biblioth.,  Paris,  i644,  p.  602)  ;  et,  à  sa  mort, 
1637,  i^  hérita  non  du  titre  de  marquis  d'AlluyC, 
qu'il  portoit  depuis  le  décès  de  son  aîné,  mais  de  la 
charité  de  gouverneur  de  l'Orléanois.  Les  méchanles 
langues  ont  prétendu  qu'il  avoil  payé  cette  place  uq 
peu  cher  et  aux  dépens  de  son  honneur  domestique. 
11  se  maria  en  1667  avec  Bénigne  de  Meaux  du 
Fouilloux ,  dame  d'honneur  de  la  reine. 

A  cause  de  l'antiquité  , 
D'Alluye  est  en  authorité 
Dans  le  beau  cercle  si  vanté. 

Son  époux  la  voit  faire      ^ 
Sans  se  mettre  ea  mauvaise  humeur, 
Car  c'est  là  le  mystère 
Qui  l'a  fait  gouverneur. 

'  (Ms.  no  444»  «uppl.  bibl.  impér. 
~  V.  aussi  les  Alléluia  de  Bussy.) 
Ses  relations  avec  M"«  de  Saint-Germain  Beau, 
pré  n'étoient  pas  un  secret.  Une  pièce  satirique  de 
1669,  Les  logemefits  de  la  cour  tos.),  place  «  mes- 
sieurs de  Saint-Gennain  et  d'Alliiye,  au  château  de, 
Saint-Germain  ,  l'un  sur  le  devant  et  1  autre  sur  le 
derrière.  »  —  Un  sonnet  que  nous  citons  au  nom  dé 
M.  de  Saint-Germaifl  Beaupré  exf>lique  ce  mot. 

cr  Ce  marquis  (d'Alluye)  se  vtûte  de  savoir  un  se- 
cret pour  entrer  partout.  On  le  défia  d'entrer  chez 
Saint-Germain  Beaupré  :  on  dit  que  le  premier  il  eut 
quelques  galanteries  avec  sa  femme.  »  (Tallemanl.) 
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Que  vous  commençastes  de  faire 
En  l'an  deux  cent  cmquaule-dqjjx, 
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AIGUILLON  (M°'«  d'),  Damonède,  p.  200.  -  Ma- 
rie-Madeleine de  Vignerot,  marine  en  1620  à  Pont  du 
Roâre,  marquis  de  Combalei.  En  i638,  son  oncle,  le 
cardinal  de  Richelieu,  acheta  pour  elle  le  duché  d'Ai- 
guillon ;  elle  mourut  en  1675.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  le  lecteiip  à  la  longue  historiette  que  lui  a- 
consacrée  Tallemant.  La  Ménardière  ,  dans  une  lon- 
gue lettre  en  vers  enfouie  parmi  ses  autres  poésies , 
raconte  longuement  une  aventure  de  la  marquise  de . 
Sablé,  quin'avoii  pas  été  invitée  par  M"*^  d'Aiguillon 
au  mariagedeM™*^  de  Montausier,  mariage  qui  se  fai- 
soit  chez  la  duchesse.  —  Suit  un  sonnet  sur  Oronle 
victorieux ,  pour  le  mariage  de  M.  le  marquis  de 
Montausier  et  de  M*^«  de  RambouiHet,  qui  sert  de 
complément  à  la  pièce  précédente  :  double  commen- 
taire et  pour  Tallemant  et  pour  Sowiaize.  —  V.  en- 
core les  mêmes  poésies,  p.  55. 

ALMERAS  (M.  d'),  Alpice,  p.  76. ^TaTlemant 
nous  avoit  averti  (dans  VhiskrrieUe  de  M"«  Pilon)  que 
M.  d' Aimeras  étoit  un  homme  riche.  Nous  le  vovons 
dans  h  Gazette  monter,  degré  par  degré,  jusqu'à  la 
position  où  l'Etal  de  la  France  ponr  1669  nous  le 
montre  arrivé. 

1646.  i4juin.  M.  d'Almeras  commande  le  vais- 
seau la  Madeleine  au  combat  naval  livré  sur  les  cô- 
tes de  Toscane  entre  la  flotte  espagnole  et  celle  du 
."iud  de  Brèzé. 

1647.  ^  décembre.  Il  commande  le  Cigne,  qui  fait 
partie  de  l'escadre  d'expédition  dirigée  sur  Naples. 
(Gazette  de  France.) 

1669.  L'Etat  de  la  France  donne  ses  armes  «  parmi 
les  noms  et  armoiries  de  plusieurs  maisons  illustres 


Qui  cause  de  si  grands  ravages , 
Qui  ût  diviser  les  mortels , 
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de  France  ».  —  Et,  en  effet,  à  la  p.  67  nous  le  voyons 
seul  nommé  des  quatre  chefs  d'escadre  qui  dévoient 
servir  sous  MM.  de  Martel  et  du  Quesne,  lieutenants 
généraux  des  armées  navales. 

AMANT(M.deSAlNT-).     V.  Saint-Amant  (M.  de). 

AMANT  (M-«  de  SAINT-).  —  V.  Saint-Amant 
(M'"*'  de).  ' 

AMAT  (M.),  Anaxandre ,  p.  121-139.  —  ^-  Amat 
étoit  frère  de  cette  demoiselle  Amat  dont  Lorel 
nous  apprend  le  mariage  avec  M.  Vallavoir,  à  qui 
elle  porte  une  dot  de  cinquante  mille  écus.  {Gazette 
du  21  décembre  1602.) 

L'aymable  madame  Àmat , 
Des  plus  grasses  de  ce  climat , 
Et  de  bonne  et  riche  famille, 
A  marié  sa  chère  fille 
Au  brave  monsieur  Vallavoir. 

M.  de  Vallavoir  devint  plus  tard  gouverneur  de 
Damvilliers.  Mais  alors  il  vivoit  en  Provence,  d'où 
il  tiroit  son  origine,  comme  les  Amat.  Nous  le  voyons 
signer  au  contrat  de  mariage  de  M"'  de  Sévighé  et 
de  M.  de  Grignan,  et  plus  tard  M™«  de  Sévigné  parle 
souvent  de  lui  et  de  sa  femme;  quand  celle-ci  arrive 
de  Provence,  la  marquise  va  la  voir  (i3  janvier 
1672)  sans  qu'on  ait  besoin  de  l'en  prier,  et  fait  ce 
jeu  de  mots,  dont  nous  laissons  l'honneur  à  sa  cor- 
respondance. ^^ 

Il  semble  donc  que  les  Amat  fussent  de  bonne  fa- 
mille. La  Chesnaie  des  Bois  leur  a  fait  une  généalo- 
gie interminable  ;  et  cependant  Sorbière  les  traite 
assez  mal  :  , 
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Avez-vous  dequoy  repartir  ? 
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«  Amat,  partisan  d'aujourd'hui,  riche  de  plusieurs 
millions,  est  un  païsan  du  Dauphiné  qui  vint  à  Paris 
du  temps'de  M.  de  Bullion,  deput'é  de  sa  commu- 
naulé  contre  la  noblesse,  qui  rejetoit  les  tailles  sur 
les  roturiers.  BuUion ,  animé  contre  la  noblesse  de 
sa  province,  l'écouta  et  en  prit  ocasion  de  faire  que 
les  tailles  tussent  réelles  en  Dauphiné.  Amat  plut  h 
Bullion,  qui,  faisant  à  sa  prière  beaucoup  de  choses, 
fut  cause  que  les  traitants  l'intéressèrent;  à  quoi 
aïant  gagné,  il  continua  de  lui-môme  les  affaires,  w 
[Sorberiana  j  1 3.)  ^  Ses  millions  expliquent  ses 
quartiers. 

Dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*»  64o, 
suppl.,  p.  io5,  on  lit  :  «  Louis,  etc...  A  nostre  cher 
elbien-amé  le  sieur^matdeMontalquier,  cy-devanl 
capitaine  d'une  compagnie  de  chevaux  légers  au  ré- 
giment de  cavalerie  de  notre  très-cher  et  très-amé. 
cousin  le  cardinal  Mazarini ,  commandé  par  le  sieur 
marquis  de  Vallavoire,  salut  :  —  La  charge  de  no- 
ire lieutenant  lu  gouvernement  de  la  place  dp^ha- 
teau-Dauphin  et  de  la  vallée  en  dépendant  estant  de- 
venue vacante  par  le  dccez  du  feu  sieur  Amat,  votre 
père^  qui  en  estoil  pourveu,  et,  estant  nécessaire  de 
la  remplir  d'une  personne  qui  ayt  toutes  les  qualitez 
requises  pour  s'en  bien  acquitter,  nous  avons  estimé 
ne  pouvoir  pour  celte  fm  faire  un  meilleur  choix  que 
de  vous,  etc.  »  1G60. 

ANDRÉ  (M"»*),  Argenice,  p.  26.  -  Claudine  de 
Signier,  fille  d'un  financier  très  riche,  connu  par  un 
procès  célèbre,  étoit  femme  de  Balthazar  d'André, 
reçu  en  1637  conseiller  à  la  Cour  des  comptes.  (La 
Chesn.  des  Bois,  I,  259.)  .    , 


«uc  i:  ebi  la  leur  vray  patrimoine  ; 
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Le  plumilif  manuficnt  de  la  cbambre  des  comptes 
(bibl.  iie  FArs.,  jurispr.,  io5  f»)  nous  fiait  connoître 
un  autre  personnagede  ce  nom. —3o  décembre  i655, 
lettres  de  jussion  obtewies  par  M«  iacq.  André,  ad- 
judicataire général  des  ayde»  de  France,  sur  les  let- 
tres de  bail  de  ladite  ferrae.  —  ^5  juin  1657.  BaU  à 
Jacq.  André  du  drwt  d'«  sou  par  Uvre  sur  les 
droits  dépendants  de  la  ferme  géiiérale  des  aydes  de 

France.  ,  x    • 

ANGALERIE  (la  comtesse  d').  —  Nom  mal  écrit 

parSomaize.— V.  Ungaleiie.       , 

ANGENNES  (M°^«  d'),  Doride,  p.  72.—  Françoise- 
Julie  de  Rocheforl ,  qui  épousa  en  1607  Charles 
d'Angemie9,mar^  éfe  MaintenoB,  nevûu  de  Char- 
les d'Angennes ,  marquis  de  Bambôuilteu  Elle  mou- 
rut dans  son  château  de  SainWGervais  en  Auvergne, 

le  27  octobre  *647. 

ANGLimE  (M .  d^  Becebaley  p.  a5.  —  La  maison 
d'Anglure  a  irtusieurs  bnanches,  et  souvent  les  mem- 
bres de  cette  famUle  ont  porté  le  nom  soit  dé  comte 
d'Estogcs,  soit  de  baron  de  Bourlemoût,  soit  de  mar- 
quis du  Bellay.  De  là  une  extrême  diffibullé  pour 
préciser  celui  dont  il  s'agit  ici,  et  dont  le -seul  signe 
particulier  est  sa  pasaon  pour  la  musique;  à  cctla 
marque  cependant  nous  croyons  reconnoUre  un 
membre  de  la  brandie  des  eomtes  d^Estoges  qui  fut 
maître  des  requêtes,  un  de  ceux  qui,  *  avec  bien  des 
meneslriers  »,  donnèrent  au  président  Amelot  ce 
souper  ridicule  dont  une  médisance  de  Tallemant 
(VIII ,  i4)  nous  a  révélé  le  seçreL  —  La  Femme  in-  ^ 
dustrieuêe,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Dpri- 
mond  (Pairs^,  J".  Ribou,  1661,  in^î),  lui  est  dédiée. 
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Quoy  qu'elle  ail  oublié  l'anglois. 


II. 


I 


<! 


ET    ANECDOTIQUE.  i2Ç) 

Dans  une  pièce  confidentielle  de  1004  intitulée  • 
Portraits desmenibresduparleinenl[h\h\Mnz.,  nis.n*' 
'2Ç)()^)  M.  d'Anglure  estaînsi  apprécié  :  aNenian(]uc 
\rds  d  esprit  ;  jugo  incorruptible,  mais  peu  aj)p]iqué  à 
sa  charge;  ayant  peu  d  ambition,  fuyant  la  peine 
et  cherchant  trop  ses  divertissements.  »  (l\  159.) 

ANGOL'LÉME  (la  duchesse  d'j,  A  ramante,  \).  24. 
—  Henriette  de  la  Guiche,  veuve  de  Jacq.  de  Mati- 
gnon ,  comte  de  Thorigny .  devint  ensuite  du- 
chesse d'Angoulôme.  Elle  fut  veuve  une  seconde 
fois  le  ^3  novembre  i053,  par  la  mort  de  son  ma- 
ri, Louis  Emmanuel  de  Valois,  duc  d'Angouléme, 
lils  naturel  de  Charles  IX.  Somaizd  prétend,  dans 
,une  phrase  un  peu  équivoque,  qu'elle  a  toujours 
aimé  les  lettres  aussi  bien  que  son  mari.  Est-ce  aussi 
bien  ([u'elle  aimoit  son  mari,  ou  que  son  mari  aimoiL 
les  lettres?  Celui-ci,  du^moins,  les  payoit  assez  peu. 
Uangouze,  qui  faisoit  métier  et  marcliandise  de  ses 
épîLres,  n  eut  qu'une  pistole  du  volume  offert  par  lui 
au  duc  d'Angôulême  ;  il  est  vrai  que  lo  duc  le  lui 
rendit.  --  LabbéCotin,  assez  mauvais  prophète,  a 
|)romis  à  Timmortaiité  le  duc  dAngoulême ,  qui 
n'est  pas  arrivé  jusque  là  :  «  A  M"'^  la  duchesse  lié 
Vanladour  Saint-Geran  : 

Je  vous  répond  de  rimniortalité      ~. 

Du  grand  Valois,  de  vous  tant  regreté. 

Sans  implorer  Apollon  ny  ses  charmes, 
Qu'entreprendroit  le  temps  colilre  ï>es  faits  guerriers? 
Rien  ne  peut  sécher  les  lauriers 
Arrosez  de  si  belles  larmes. 

{Poésies  gai  de  Co/Z/i  ;  Paris,  Loy- 

son ,  iG63,  p.  3(j9.; 
11.  y 
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.  — Le  Mérite  des  dames,  par  Saint-Gabriel,  fait 
do  la  duchesse  une  «  beauté  conquérante.  Roczane  ne 
posséda  pas  «à  meilleur  tiltre  Alexandre  le  Grand.  » 

ANTY  (Mn^^  d').  V.  Danty. 

ARRAGONiNAIS(M-e),  Arlemise.p.^l-MainG  Le 
Gendre,  femme  d'Antoine  Arragonnais,  trésorier  du 
réginicrnt  des  gardes  françoises.  La  concordance  des 
noms,  des  dateé^et  des  relations  de  société  porteroit 
à  croire  qu'elle  étoit  soeur  de  ce  Le  Gendre  dont  la 
veuve,  née  Marguerite  Combefort,  épousa  Guillaume 
Cornuel,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
et  se  rendit  si  célèbre  par  ses  bons  mots.  Elle  avoit 
unQ  demeure  somptueuse,  où  ion  remarquoilsurtout  ' 
«  la  richesse  des  emmeublements  et  les  deux  statues 
de  la  grande  et  de  la  petite  Pandore*  «.C'est  chez  elle 
que  les  habitués  du  samedi  de  M^'*'  Bocquet,  ses  voi- 
sines, se  rendirent  le  20  décembre  i653,  et  que  se 
passa  (c  gayement  et  sans  grimace  »  la  fameuse  jour- 
née des  madrigaux.  Le  prétexte  en  fut  un  cachet  de 
cristal  donné  par  Théodamas-Conrart  à  M"^  Arra- 
gonnais (Philoxène),  dont  il  étoit  l'amoureux  plato- 
nique et  discret,—-  si  discret  «  que  le  fameux  au- 
Iheur  du  grand  Cyrus,  qui  a  eu  d'ailleurs  des  mé- 
moires si  particuliers  et  si  amples  de  toutes  les  au- 
tres intrigues  du  monde,  n'a  trouvé  rien  à  dire  à 
cclle-cy  ».  La  même  pièce  parle  de  la  grâce  avec 
laquelle  Philoxène  et  sa  tille  Télamire  (31°**^  d'Hali- 

1.  «  CVstoient  deux  statues  qu'on  envoyoit  à  Toulouse 
pour  y  faire  voir  le  patron  des  modes  de  la  coiffure  et  des 
habits.  Toutes  les  dames  y  avoient  travaillé ,  et  chacune  y 
avoit  fait  quehiue  chose,  n  {Journée  des  madrhjauXj  nis.  de 
Courait.) 
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grc,  bra^  du  chancelier,  morte  en  i65y)a  faisoient 
l'iionneurde  leur  maison  »  ;  des  'vers  que^H?  Arra- 
gonnais  auroit  pu  faire,  mais  ne  fit  paV.  Ridle  et  gé- 
néreuse, on  la  voit,  par  une  lettre  de  M^-de  Scudéry 
[Ms.  de  Conrart) ,  faire  à  (dia'pelain,  un  peu  jaloux 
de  son  amitié  pour  I^P**  Robineau  {note  M.  de  Mont- 
merqué  sur  Tallemant,  rx,  147),  le  présent  coûteux 
d'oiseaux  de  paradis.  II  n  est  pas,  d'ailleurs ,  parlé 
d'elle  dans  Tallemant. 

Le  grand  Crrus  la  compte  parmi  les  femmes  ai- 
mées du  beau  d'Izarn  (voy.  ce  nom)  et  fait  d'elle  ce 
portrait:  a  La  quatrième,  qui  s appeloit  Fhiloxènc, 
et  qui  estoit  veufve ,  estoit  d  une  taille  au  dessus  de 
la  médiocre,  mais  fort  bien  faite  ;  ses  cheveux  es- 
toient  chastains  ;  elle  avoit  le  tour  du  visage  un  peu 
cnovalle^  le  taint  blanc  et  uny,  le  nez  aquilin  et 
bien  fait,  les  yeux  grands,  noirs,  beaux,  doux  et  sou- 
ciants; ta  physionomie  noble  et  agréable,  et  qui 
faisoit  si  bien  voir  la  douceur  et  Tegalité  de  son  hu- 
meur, aussi  bien  que  la  tendresse  et  la  générosité  de 
son  ame,  qu'on  ne  pouvoit  la  voir  sans  l'estime!- 
beaucoup  et  sans  avoir  une  forte  disposition  à  l'ai- 
mer. »  [Artamèfie,  ou  Le  grand  Cyrus.  7^  pari., 
liv.  III.)  ' 

ARHOUST  (le  vicomte  d'),Darmianus,  p.  28.  — 
De  tous  les  noms  de  ce  recueil  aucun  ne  nous  a  cou  lé 
plus  de  recherches  que  celui-ci.  Aucun  diction- 
naire géographique  ou  généalogique  ne  le  donne  ; 
Bélhencourt  ne  l'a  pas  admis  dans  son  Dtct.  des 
7ioms  féodaux.  Euim  un  hasard  heureux  nous  (it 
rencontrer  dans  le  P.  Anselme  une  note  d'après  la- 
quelle la  vicomte  d'Arboust,  -—de  l'Arboust  ou  de 
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Larboust  — auroit  passé,  au  i4^  siècle,  de  la  maison 
d'Aure  à  la  maison  d'Astorg,  par  alliance.  En  nous 
reportant  aux  généalogies  de  cette  dernière  famille, 
nous  avons  enfin  trouvé  les  renseignemens  qui  sui- 
vent : 

Corbeyran  d'Astorg,  marié  u  lie  première  fois  en 
1609,  avec  Marguerite  de  Roquebouillac,  eut  de  cette 
alliance  un  fils,  François  d'Astorg,  vicomte  de  Lar- 
boust; remarié  en  1G21  avec  Marguerite  de  Gelas, 
il  eut  d'elle  un  deuxième  fils,  aussi  nommé  François 
d'Astorg,  aussi  vicomte  de  Larboust,  et  qui  fut  mcs- 
tre  de  camp,  colonel  du  régiment  de  Conti,  lieutc-  . 
nant  général  commandant  de  la  citadelle  et  lignes 
de  Lauterbourg,  puis  de  Verdun.  —  Son  frère  aîné, 
qui  avoit  épousé,  par  contrat  du  21  avril  i64i,  Louise 
de  Vicaze,  eut  d'elle  un  fils  nommé  Corbeyran  d'As- 
torg,  lequel,  en  1661,  pouvoit  avoir  une  vingtaine 
d'années,  et  qui  ne  se  maria  qu'en  1679.  C'est  de 
lui  ou  de  son  oncle  le  mestre  de  camp  qu'il  s'agit  ici. 

AMALRY  {W^'^),  AmalUde,  p.  24.  —  Nous  ne  çon- 
noissons  sous  ce  nom  qu'up  M.  Amaury  conseiller  au 
grand  conseil  pour  le  semestre  d'été  [Etat  de  la  Fran- 
ce, i(>(>9),  cl  M.  Amaury  qui  fyt  tué,  selon  Textra- 
orxlinaire  delà  Gazelle  de  France  (28  aoi>t  i6()4),  à 
ce  siège  de  Gigery,  en  Barbarie,  où  nous  voyons 
figurer  aussi  M.  de  Villedieu,  que  sa  femme  ou  sa 
maîtresse,  W^^  Desjardins  ,  vit  partir  avec  tant  de 
douleur.  W^''  Amaury  lenoit  sans  doute  à  l'un  ou  à 
l'autre,  sinon  U  tous  les  dcu?^. 

ARGENSON  (M.  d'),  Dejolarc,  p.  277.  ~  René  II 
de  Voycr  de  Paulmy,  '  comte  d'Argi'Uson ,  né  à 
Blois  le   i3  décembre  1623,  maître  d£s  requêtes. 


L.uerainy,  je  le  conseille  ue  laisser  la  luii  prucuz 
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comme  lavoit  été  son  père,  comme  lui  conseiller 
d'Etat  et  comme  lui  encore  ambassadeur  à  Venise, 
où  il  mourut  Tan  1700,  De  Marguerite  HoulUer  de 
la  Poyade,  dame  de  RouÇac,  sa  femme,  il  eut  un^ 
fils,  Marc- René,  qui  naquit  'a  Venise  le  4  novembre 
i()52  et  devint  célèbre  dans  la  charge  de  lieutenant- 
général  de  police. 

René  II  de  Voyér  d'Argenson  [Dejotare)  occupa 
son  poste  d'ambassadeur  de  i65i  à  i655.  Cette  mê- 
me année ,  il  fit  imprimer  à  Venise  une  traduction 
italienne  d'un  Traité  de  la  sagesse  composé  par  son 
père.  11  faiSoit  aussi  des  vers  françpis.  Un  grand 
nombre  ont  été  imprimés  dans  les  recueils. 

ARLATAN  (le  cadet  d'),  Deidamas,  p.  218.  — 
Jean  d'Arlatan  de  Montaud  s'établit  à  Aix,  où  il  épou- 
sa, par  contrat  de  i63i,  Anne  dé  Salve.  Il  eut  d'elle 
Sextius  d'Arlatan,  conseiller  au  parlement  d'Aix,  et 
sans  doute  un  second  fils  dontil  seroit  question  ici, 
mais  dont  ne  parlent  pas  les  armoriaux,  peut-être 
parce  qu'il  mourut  sans  postérité. 

•ARPAJON  (la  duchesse  d*),  Dorenicc,  p.  71. 
Monsieur  d'Arpajon  ,  pair  de  France  , 
^  Jeudi  dernier  fit  alliance 
,      Avec  l'admirable  Beuvron.... 

(Loret ,  Gaz.  du  26  avril  iGSg.) 

En  effet,  le  jeudi  24  avril  iGSg,  le  duc  d'Arpa- 
jon, si  célèbre  par  son  expédition  de  Malte  et  tant 
d'autres  actions  d'éclat*,  déjà  deux  fois  veuf,  épou- 
soit  Catherine -Henriette  d'Harcourt  de   Beuvron. 

1.  Voyez  une  note  de  notre  édition  de  Saint-Amant  sur 
l'cpltre  au  coiia£  d'Arpajon,  avant  la  3«  part,  des  Œuvres,  1. 1, 
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C'est  donc  de  cette  dernière,  princesse  que  So- 
niaize  fait  l'éloge.  Mais,  quand  Iç  petit  de  Beauchas- 
tcau  adressoit  ses  hommages  à  M°»«  la  duchesse 
d'Arpajon,  en  1657/ il  les  offreit  à  Marie  Elisabeth 
de  Simianq  de  Moncha,  seconde  femme  dir  duc. 

Un  jour  que  M'»»  de  Toussy  étoit  malade  au  cou- 
vent de  Sarnt-Amand  de  Rouen,  Bois-Robert  adres- 
sa une  ce  réqueste  à  messieurs  du  chapitre  de  Rouen 
en  faveur  de  W^-  de  Toussy,  étourdie  par  le  voisi- 
nage des  cloches  de  leur  église  »  ;  et,  dans  cette  épî- 
tre  en  vers  légers,  il  jsuppose  que  M'^»  de  Beuvron 
—  dont  le  père  étoit  alors  gouverneur  de  Rouen  -- 
profitera  du  surcroît  de  mal  apporté  à  M>'«  de  Toussy 
pour  embellir  d'autant: 

Car;  Messieurs,  vous  n'en  doutez  pas.... 
Ce  mal ,  si  vous  ne  le  chassez, 
Va  plus  loin  que  vous  ne  pensez.  ' 
Béuvron,  cette  autre  Pasilhée 
De  qui  la  cour  est  enchamtée  ,  - 
Cet  astre  dont  les  yeux  vai]|queurs 
Sont  absolus  sur  tous  les  cœurs , 
Cette  autr,e  beauté  souveraine 

Qu'Amour  reconnoit  pour  sa  reyne, 
Qui  par  ses  rares  qualitez, 
Brille  autant  que  par  ses  beaulez , 
Cette  autre  adorable  merveille 

Qui  dans  la  cour  est  sans  pareille 
Et  qui  lest  biep  encore  icy,. 
Lorsqu'elle  y  t)aroist  sans  Toussy, 
Va  tirer  profit  de  l'outrage 
Que  vous  faites  à  son  visage  : 
Car  ce  grand  bruit  dont  on  se  plaint 
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Semble  en  vouloir  à  son  beau  teint... 
Cependant  cette  autre  merveille 
Qui  bien  loin  des  cloches  «ommeille, 
Beuvron,  qui  dort  en  sûreté 
Dedans  son  palais  enchanté, 
Se  lèvera  sans  amertume 

-Aussi  belle  que  de  coustum.e, 
Et  lors  je  crains  avec  raison, 

Si  Ion  fait  la  comparaison,  ^ 

Que  le  plus  sain  des' deux  visages 
N'ait  de  visibles  avantages.        : 

{Les   eptstres^   en  vers  et  autres 

œuvres,  poétiques  de  M.  de  Bois-Ro- 

^  bert  Bïetel  ;  Paris,  Courbé,  .1609,  ia-8, 

;.  p- 59-64.) 
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La  pièce  suivante,  adressée  à  M"«  de  Cavoye  ' 
i1.)ijs  apprend  qu^elle  avoit  lu  ces  vers  avec  grand 
plaisir.  Il  en  fut  de  môme  sans  doute  de  M»'«  de  Beu- 
vron (Mî"«  d'Arpajon).  Mais  les  chapitres,  qui  avoient 
hnni  d'autres  griefs  contre  Bois-Robert,  «  furent  as- 
sez sots  pour  se  fascher  ». 

(Voy.  Tallemant,  Histor.  de  Bois-Robert) 

ASiMÈRES  (M-  d'),  Daphné,  p.  66,67.-  Sa  qua- 
iil<^  de  «  fille  »  nous  montre  qu  elle  n  etoit  pas  fem- 
me de^.  d'Asnières.  Nous  avons  vainement  cherché 
mention  d'elle  dans  les  œuvres  de  M™*  Deshouliùres. 
11  s'agit  peut-être  de  la  môme  personne  dont  Saint- 
Gabriel  {Mérite  des  dames ,  p.  290  )  parle  ainsi  : 
«  M"e  d'Asnières  de  Monbas ,  l'ingénieuse  Minerve 
descendue  en  terre.  »  -  yoy.  ci-dessous  Monbas 
(M'"'de). 
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ASTRI  (M'i'^^  cF),  /)om//iencei  5a  mur,  p.  ^,  — 
11  s'agit  ici  des  filles  du  comte  de  Château-Vilain, 
.•  qui  portèrent  .le  no-m  de  leur  mère,  M^^^  d'Astri,  de 
la  maison  d'Aquaviva  /royaume  de  Naplesj,  mariée 
au  partisan  Adjaceti.  Celui-ci ,  à  l'occasion  dé  son 
mariage,  acheta  le  comté  de  Chàteau-Vilairî.     ^ 

Au  tome  65i  de  la  coll.  Dupuy  on. trouve,  entre 
autres  pièces  intéressantes,  une  a  consultation  pour 
M.  le  duc  d'Astri  :  que  les  pères  sont  obligez  d'avoir 
soin  de  leurs  filles.  » 

ATALANTE  (M'i"  ),  Amalthée  et  sa  sœur,  p.  24. 
—  Voiture, dans  sa  lettre  XLII,  à  M»«Paulct,  parle 
avec  infiniment  de  respect  de  M»i«»  Atalante  :  «  Avec 
sa  permission  ,  je  baise  très  humblement  les  mains 
à  M"«  Atalanle  ;  et  qùoyque  sa  legepeté  soit  une  des 
prefT^iercs-choses  que  j'ày  ïouée^n  elle,  je  la  sup- 
plie de  n'en  point  avoir  pour  moy.  Je  luy  rends 
njilie  grâces,  et  à  Mademoiselle  sa  sœur,  de  Thon- 
neur  qu'elles  me  font  de  se  souvenir  de  moy.  )> 

AUBIGNAC  (l'abbé  Hédelin  d').  Horace- François 

Hèdelin,  abbé  d'Aubigriàc  et  de  Mehnac,  fils  d'un 

lieutenant  général  de  Nemours,  naquit  à  Paris  le 

17  mars  i6o4,  et  mourut  à  Nemours   le  22  mars 

1G76.  ~  a  II  est  tout  de  soufre  » ,  dit  Tallemant  ; 

«  il   en  sait  plus  que  personne  »,   dit -il  encore 

(X,  23i-232).- Avecsa  vivacité,  l'abbé  prôvoquaet 

combatlit,  cntr'autres^Ménage,  Corneille  et  Ridielet, 

et  sa  science  lui  fournissoit  des  armes  qu'il  pouvoit 

nneux  employer.  II  a  composé,  outre  la  Pratique  du 

théâtre ,  ouyrage  dans  lequel  il  débute  en  prouvant 

la  nécessité  des  spectacles^  diverses'  tragédies,  la  • 

Pucelle,  Lyminde,  etc.,  et  surtout  «  Zénobie,  tra- , 
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gédie,  en  prose,  où  la  vérité  de  {'histoire  est^conservée 
dans  d'observation  des  plus  rigoureuses  règles^  du\  ^ 
poème  dramatique  -».  Les  rieurs  cette  fois  ne  furent 
plus  de  son  côté  :  sur  ce   terram  Corneille  étoit 
maître. 

On  doit  encore  à  labbé  d'Aubignac  a  Macarise, 
ou  La  reine  des  iles  fortunées,  histoire  allegoru^ue 
contenant  la  philosophie  morale  des  "stoïques  sous 
le  Voile  de  plusiçu)rs  aventures  en  forme  de  roman  ». 
Ce  livre ,  d'une  lecture  impossible ,  est  précédé  de 
pièces  à  la  louange  de  Fauteur,  moins-nombreuses 
que  veut  bien  le  dire  Tallemant,  d'un  abrégé  de  la 
philosophie  des  stoïques  et  d'un  ce  discours  conte- 
nant le  caractère  de  ceux  qui  peuvent  jugei:.  favora- 
blement de  cette  histoire  et  tirer  quelque  advantage 
des  vérités  qu'elle  enseigne  ».  Dans  la  marge  du 
texte  est  la  clef  deâ  allégories  :  Alcarintc' c'est  la 
crainte ,  «  du  mot  françois ,  gar  anagramme ,  sans 
aucun  changement»;  Kdone,  c'est  le  plaisir,  du 
gre^;  Oxartes,  Socrates,  «  par  anagramme,  en  conjoi- 
gnahtle  c  et  Ts  en  x,  qui  est  une  lettre  double.  ».Tel 
autre  mot  vient  de  riiébreu,  etc. 
^Ex-précepteur  du  duc  de  Ërézé  et  de  M"«  Des- 
jardins, rabbé  d'Aubignac,  qui  avoit  été  uq  des 
membres  zélés  de  l'académie  de  la  vicomtesse 
d'Auchy,  songea  h  utiliser  ses  relations  de  société, 
pour  fonder  une  nouvelle  académie.  Il  écrrvit  mê- 
me à  ce  sujet  \m  «  Discours  au  lioy  sur  rétablis- 
sement d'une  seconde  académie  dans  la  vilfe^ dç 
Paris  y);  in-4,  i664»  5i  pp'  — Ce  discours  est 
divisé  en  18  sections  ;  dans  les  neuf  premières , 
Tauieur  fait  l'éloge  des  sciences  et  des  lettres,  la 
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critique,  singulière  .sous  sa  plume  ,  des  par lisanV^ 
/  exclusifs  de  Tantiquilé,  Thistorique  de  rétablisse- 

ment de  l'Académie  :  «  Mais,  Sire,  une  académie  % 

,^  suffira-t-elle  pour  ce  grand  royaume?  Faudra-t-il  f 

'  .  se  contenter  de  parler  françois,  et  la  beauté  de. 

notre  langue  sera-t-elle  le  seul  objet   de  nostre 
estude?...  Rome  a  pu  former  plusieurs  académies 
S  ^^  toutes  fameuses....  Florence  en  a  quatre....  C'est 

.    ,.^  donc  à  l'avaniage  de  votre  royaume.  Sire,  et  à  la 

.x'  '^*  gloire  de  V.  M.,  que  nous  la  supplions  très  humble- 

ment de  nous  accorder  Thonneur  de  sa  protection  '  *    - 
et  les  caractères  de  son  auihorité  pour  etabliVen  | 

'^^  /  académie  royale  les  conférences  que  nous  avons 

continué^  depuis  deux  ans  dans  une  mutuelle  com- 
munication de  nos  éludes  ;  elles  nous  ont  fait  con- 
nois,tre  la  grandeur  et  Futilité  de  ce  dessein  ;  elles 
nous  ont  servi  d  épreuve  à  nos  forces,  ^j  —  Le 
privilège  de  ce  livre  est  daté  dm  5  janvier  1 656.  On 
voit  cqmbien  de  nos  pretieux  ont  dû  faire  partie  de 

v^         '  ces  conférences,  qui  alors  déjà  duroient  depuis  deux 

ans. 

•  AUBIGI^Y  (M.  d^),  Diodes,  p.  4o.  —  Nous  avons 

peine  à  croire  qu'il  soit  ici  question  du  frère  de 
madame  Scarron  ;  il  y  avait  d'autres  d'Aubigny  que 
le§  (lescendants  de  Taqteur  des  Tragiques  et  du 
iiaro«  de  F«nc«tô.  En  effet,  sur  Tétat  de  la  maison 
de  Louis  XÏV  pour  i66i ,  on  voit  figurer  parmi  les 
/[  Irentë-Six  gentilshommes  servant  par  quartier  aux 
gages  de  700  liv.  un  sieur  d'Aubigny,  peut-être  le 
même  qui,  ne  figurant  plus  à  ce  titre  sur  rètat  d^ 
1669,  se  retrouve  parmi  les  douze  gentilshommes 
*   ^       servant  parquartier^ez  Monsieur  frè-e  du  roi, aux 


^ 

\ 


u  . 


Vivre  à  la  cour  et  sans  empressement, 
Marquis,  croyez  asseurement 
Que  c'est  de  vous  ce  que  l'on  pense. 
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gages  de  600  liv.  Il  y  est  nommé  Charles  Bidault, 
sieur  d'Aubigny. 

AUBRY  (}i'^^),Almazie,  p.  24.  —  Somaize  vante 
sa  beauté,  son  esprit  et^  le  crédit  de  son  mari.  Ce 
dernier  étoit,  avec  Le  Ragois  de  Bretonviiliers,  prési- 
dent du  second  bureaude  la  chambre  des  comptes , 
sous  le  premier  président  de  Nicolaï,  et  déjà  au 
tc-mps  de  la  Fronde  doyen  d'âge  des  conseillers  de 
ville.     ' 

c(  La  présidente  Àubry,  dit  Tallemant,  etoit  de 
bonne  maison  de  Normandie.  C'etoit  une  veuve  bien 
faite.  M  Voilà  pour  sa  beauté.  —  «  Elle  navoit 
rien  quand  le  président  Aubry  lepousa.  »  Voilà 
pour  son'  esprit.  —  Quant  au  crédit  de  son  mari  , 
«  c etoit  un  pauvre  homme, dit  le  cardinal  de  Retz] 
qui  navoit  de  capacité  pour  rien  (i ,  3o6);  mais 
il  etoit  d'inleiligence  avec  là  cour  »  (m,  149)  1. 

Sans  être  duchesse,  la  présidente  Aubry  voyoitla 
société  des  princes  :  M'"'^  la  Princesse,  M'i«  de  Bour- 
bon, etc.  (Voy.  Voiture,  lettre  x),  et  sa  voix  riva- 
lisoit  avec  celle  de  M»«Paulet.  Voilure  a  pleuré  sa 

1.  On  a  attribué  à  une  ambition  déplacée  du  président 
Aubry  un  passage  des  triolets  de  Saint-Gefniain  où  Tau- 
teur  se  moque  de  ses  prétentions  >  être^créé  duc,  et  raille 
Tespoir  qu^avoit  M^^e  Aubry  d'obtenir  le  tabouret  : 

Dépêchez  ,  Moniieur  Le  !  ellier, 

A  (Iftine  Aubry  son  escabelle  » 

Les  ms.  "n"  444  ^suppl.  et  no  boSçf  A  de  la  Bibl.  impér. 
expliquent,  non^ar  une  raillerie,  niais  p.ar  un  fait  réel,  ce 
coupliit,  qu'ils  attribuent  au  marquis  de  iersey  :  —  le  brevet 
de  duc  avoit  été/||pmment  donné  à  M.  de  Noirmoulier, 
dont  la  femme  éWoée  Aubry. 
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Saint-Germain  Beaupré  :  on  dit  que  le  premier  il  eut 
quelques  galanteries  avec  sa  femme.  »  (Tallemanl.) 
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mort,  comme  on  le  voit  dans  sa  71'  lettre.  —  Il  faut 
donc  se  garder  de  la  confondre  avec  la  présidente 
Aubry  dont  St-Gabriel  faisoit  l'éloge  en  1657. 

AUCERESSES(Mii<^d'),  Dorothée,  p.  70.  -  iGSg, 
Gaz.  extraord.  du  i4  juillet:  Le  sieur  d'Auceresscs, 
gentilhomme  de  Narbonne  ,  lieutenant  du  baron  des 
PreZjSe  distingua  en  qualité  de  volontaire  au  combat 
du  22  juin  1639,  livré  entre  les  troupes  du  roi,  com- 
mandées par  le  maréchal  de  Schomberg,  et  les  Espa- 
gnols, dans  le  Roussillon.  «  H  abattk  d'un  coup  de 
pistolet  un  officier  des  ennemis,  et  se  ftiùla.  ensuite 
bien  avant  parmi  eux;  »  ♦ 

Il  étoit  sans  doute  père  de  la  pretieuse  dont  il  est 
cas.  Dans  les  poésies  de  La  Mesnardière,  p.  24,  on 
trouve  une  «  Galanterie-^nvoyée  à  l'aimable  et  spi- 
rituelle M««  d'Auceresses  de  Narbonnej  la  cour  y 
estant,  au  voyage  de  Perpignan.  » 

Voici  cette  galanterie  : 

^Depuis  nostre  paixarreste^. 
Un  bel  objet  qui  me  poursuit , 
Pareil  à  Diane  irritée", 
M'empesche  de  dormir  la  nuit. 
Climene  ,  je  voudrois  sa^ir 
Si ,  m  estant  mis  eniaon  devoir, 
Jay  pu  fléchir  vosCre  courage, 
Ou  si ,  gardant  vostM  rigueur. 
Vous  commandez  à  vostre  image 
De  faire  la  guerre  à  mpn  cœur. 
Et  la  réponse  : 

Depuis  nostre  paix  arrestée, 
Quel  que  soit  l'objet  qdiyous  suit , 


% 
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(Gazette  de  France.) 

1669.  L'Etal  de  la  France  donne  ses  armes  «  parmi 
les  noms  el  armoiries  de  plusieurs  maisons  illustres 
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Et  fut-ce  Diane  irritée  , 

Il  faut  toujours  dormir  la  nuit. 

Non  ,  Tircis.  Je  vous  fais  sçavôir 

Qu  ayant  connu  vostre  devoir, 

Vous  a^ez  fléchi  mon  courage. 

Je  n  ay  plus  aucune  rigueur, 

Et  je  defens  à  mon  image 

De  persécuter  vostre  cœur. 

{Les.  poésies  de  Jules  de  La  Mcsnardiere  ;• 
^  Paris,  Sommaville,  i65u,  in-4.) 
■  AUMALE  (M»ie  (]'),  Dorinice,  p.  80.  -  Il  aesl  pas 
étonnant  que  «  celle  fille  )),<îomme  dit  Somaize,  vît 
le  grand  monde;  mais  elle  étoit  bien  jeune  pour 
écriai  bien  en  vers  et  en  prose.  En.  effet,  M^ie- 
Françoise-Elisabelh,  fille  de  Chatles-Amédée  do 
Savoye,  duc  de  Nemours,  et  d'Elisabeth  de  Ven- 
dôme, étoit  née  lc,2i  juin  1646.  Elle  avo^*donc  «î 
peine  quinze  ans  quand  Somaize  écrivoit  son  livre. 
Sa  vie  e.st  un  roman.  Mariée  le  25  juin  1666  au  roi 
de  Portugal  Alphonse  VI,  elle  vit  son  mariage  Sfessé 
pour  cause  d'impuissance  du  fait  de  son  mari,  et  fut 
remariée,  le' 28  mars  16G8,  à  Pierre,  frère  du  roi. 
Laissons  IVPi*  de  Montpensier  raconter  celte  mésa- 
venture av^c  cette  joie  voilée  que  lui  donnoiont 
les  déboires  de  celles  de  ses  amies  qui,  plus  heu-, 
reuses  qu  elle,  arrivoient  jusqu'au  mariage  :  a  Le 
mariage  consommé,  elle  écrivit  à  toutes  ses  amies 
combien  elle  avoit  raison  d  être  satisfaite  ;  qu  elle 
avoit  épousé  le  plus  honnesle  homme  du  monde, 
que  rien  ne  manqueroit  à  son  bonheur  lorsqu'elle 
auroit  un  enfant  ;  qu-elle  esperoit  d'en  avoir  bien-  .. 
tôt...  Deux  ans  après,  M.  le  cardinal  d'Estrées  (qui 


». 


mille.  i.a  tnesiiaie  ues  dois  wur  a  laii  une  goneaio- 
gie  inlerminablc  ;  cl  cependant  Sorbière  les  traite 
assez  mal  : 
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avoit  fait  le  mariage  étant  évéque  de  Laon)  voulut 
qu'elle  ne  fût  pas  mariée, -et  il  lui  négocia  lo  mariage 
du  prince  (-régent)  de  Portugal,  fit  reléguer  le  roi 
son  frère  dans  une  île,  et  dit  que  sa  vie  nctoit  pas 
en  surelé.  Ainsi  est-elle  dans  le  cas  d'avoir  deux 
maris  et  dans  celui  d'avoir  épousé  les  deux  frères,  w 
(Mémoires  de  Monipensier,  v.  3i  1 .) 

On  voit  son  portrait  dans  le  m  Recu^îil  de  portraits 
en  vers  et  en  prose  »  donné  en  1609  par  de  Scrcy 
et  Barbin  (2  vol.  in-8)^  |,65.— V.  Haucouri  (M"«  d  )"., 
.      ^AUMELAS  (M™-  d'),Dor}nde,  p.  66.  —  Pendant' 
que  M.  d'Aubijoux  étoil  gouverneur  de  Montpellier,, 
il  attira  dans  son  gouvernement  le  prince  de  Conii, 
-Celui-ci  devint  «  amoureux  de  M^^*  Rochette,  à  pré- 
sent M'»*^  de  Calviere...  11  avoil  la  bonté  de  venir 
tous  les  soirs  me  dire  ce  qui  lui  etoit  arrivé  le  jour. 
Il  m'apprit  cet^  nouvelle  passion.  Je  craignis  d'abord 
que  M.  d'Aubijoux  ne  voulut,  par  cet  amour,  se 
rendre  mailre  de  son  esprit  ;  mais  je  reconnus  bien- 
tôt que,  quoique  M.  d'Aubijoux  eut  du  mérite  assez 
pour  avoir  de  l'ambition,  il  n'aiflioit  que  son  plaisir, 
et  qu'il  n'avoit  embarqué  M.  le  prince  dans  cette 
galanterie  que  pour  plaire  à  M'^«  d'Aumelus  {sic), 
parenté  de  M^'*^  Rochelle,  pour  qui  il  avoit  beaucoup 
de  complaisance,  et  qui  meriteroit  bien  cjue  je  fisse 
ici  une  petite  digression.  Elle  n avoit  qu'une  mé- 
diocre beauté,  et  c'est  à  sa  mort  qu'un    nomme 
Grilles,  homme  fort  riche  et  son  dernier  amant,  se 
jeta  de  desespoir  par  une  fenêtre. "v  [Mémoires  de 
^^^riicl  de  Cosnac,  publiés  par  la  Société  de  l'histoire 

de  Fpance,  2  vol^  in- 8  ;  1,  i34.) 
'      .  Le  voyage  du  prince  de  Conii  d^ns  le  Bas-Lan- 
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procès  célèbre,  éloit  femmo  de  Balthazar  d'André, 
reçu  en  ilYSy  conseiller  à  la  Cour  des  comptes.  [La 
Chesn.  des  Bois,  I,  259.) 
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guedoc  est  de  i653.  L'accord  des  dates  et  des  lieux 
nous  a  fait  accepter  le  nom  d'Aumelus,  donné  par 
l'éditeur  de  Cosnac;iî  va  dans  son  livre  ou  relui 
de  Somaize  une  faute  d'impression,  qui  seule  nous 
semble  pouvoir  expliquer  cette  différence. 
AUTHEFEUILLE  (M"^).  V.  HaulefeuiUe, 


B 


ABINET  (Mii«),  BMcnie,  p.  44.  ~  Le 
nom  de  cette  «  demoiselle  »,  dont  le 
mari  n  appartient  pas  à  la  noblesse,  n'a 
pas  ^té,  que  nous  sachions,  prononcé 
par  d  autres  auteurs  précieux. 

BAILLY  (Mil-),  Beremce^p.36  3y.  -  Ce  nom  est 
trop  commun  pour  qu'il  soit  possible  de  donner  des 
renseignements  précis  sjir  «  la  belle  fille  »  dont 
parle  ici  Somaize. 

BALAN  (M°»Vde),  Balandane,  p.  42.  -  Le  27 
décembre  1649,  Ja  flotte- royale  et  celle  dés  Borde- 
lois  révoltés  combattoient  à  la  hauteur  de  Lormont, 
village  à  deux  lieues  de  Bordeaux,  sur  la  Gironde! 
L'extraordinaire  de  la  Gazette  de  France  du  3  jan- 
vier iGoo  cite  le  sieur  de  Balari,  n  gentilhomme 
de  marque  »,  comme  s'élant  particulièrement  si-, 
gnaié  sur  la  flotte  royale. 

BALZAC  (M.  de),  Belisandre,  p.  27,  63,  79,  82, 
102, ,118,  172,  211,  244.  -.Jean-Louis  Guez,  sei- 
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dustrieuêe,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Dpn- 
mond  (Pairs^,  L  Ribou,  i66i,  in-ia),  lui  est  dédiée. 
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gneur  de  Balzac,  né  en  1094  à  ^ngouléme,  mourut 
en  iC54  à  son  château  de  Balzac,-  dont  Scudéry 
{Poésies,  1  vol..  in-4,  1649)  ^  donné  une  longue  de- 
scription. C'est  dans  sa  Gazette  du  21  février  i654 
que  Loret  annonça  sa  mort  :  n 

Le  grand  Balzac  est  décédé! 
Car  ce  cygne  de  la  Charente 
Dont  la  plumcv  éloit  excellente  , 
Cet  inimitable  orateur,^ 
Quoyque  choqué  par  maint  autheur,  ' 
Ce  rare  homme  dont  les  ouvrages 
Ravi^soient  quantité  de  sages, 
Avant  en  tous  lieux  du  crédit. 
Est  enfin  mort,  à  ce  qu'on  dit! 

Conrart  projetoit  de  faire  imprimer  un  volume  de 
vers  en  son  honneur;  il  reçu qfl lit,  dans  ce  but, 
nombre  de  pièces  qu'on  trouve  dans  ses  papiers. 
La  Mcsnardièrefit,  pour  servir  de  préface  au  volujne, 
un  sonnet  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  [Poésies  de 
La  MesnardièrCy  in-4,  i656,  p.  172).  . 

BARRAS  (M.  de),  Belisaire,  p.  35.  --  Gaspard  de 
Barras,  seigneur  de  Clumens  et  de  Saint-Laurent, 
étoit  fils  de  Claude  de  Barras,  chevalier  de  RUpdcs, 
qui,  a  voyant  que  son  frère  aine  n'avoit  que^  des 
filles,  fit  casser  ses  vœux  en  1624,  et  continua  la 
^postérité  ».  Gaspard  de  Barras  épousa,  le  7  jan- 
vier 1672,  Catherine  de  Raffaëlis  de  Châteauvieux. 
[Histoire  héroïque  de  la  noblesse  de  Provence.)<^ 

BARBANÇON  (la  princesse  de),  Britonide,  p.  42. 

.  —  Marie  de  Barbançon,  fille  et  héritière  de  Everard 

de  Barbançon ,  femme  du  rhingrave  Albert  de  Ligne- 
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Aremberg,  créé  en  i|)44  duc  et  prince  de  Barban- 
çon,  né  en  t6oo,  mor|  à  Madrid  en  167^.  -  V.  Bar- 
lemonl,  ci-après. 

BAtlBENTANE  (M"*  de),  Baradonte ,  p.  44.  — 
La  famille  des  Robiri  de  Barbentane ,  originaire 
d'Ecosse  ,  .domiciliée  ensuite  en  Provence  ,  tire  son 
origine  de  Robin  Canolle,  môdecindeRené  d'Anjou, 
qui  le  confirma  dans  sa  noblesse  par  lettres  paten- 
tes écrites  et  richement  coloriées  par  lui-même. 
Passons  quatre  siècles  :  nous  voyons  Antoine  de 
Robin,  seigneur  de  Graveson,  de  Barbentane  et  de 
Beaurcgard  ,  épouser  Madeleine  de  Clémens-Venta- 
hren  ,\  Bar  ad  onte.  Les  Robin  de  Barbentane  occu- 
poient'  alors  le  premier  rang  dans  la  noblesse  de 
Provence.  —  La  branche  aînée  de  cette  famille  s'y 
maintient  encore  ;  la  branche  cadette  s'est  fixée,  au 
commencement  de  ce  siècle,  en  Bourgogne,  au  châ- 
teau de  Saint- Jean,  près  de  Mâcon. 

B'NRDOU  (Mi'«),  Barlanide,  p.  202.  —  Le  nom  de 
Bardou  est  un  de  ceux  qui  pàroissent  le  plus  fré- 
quemment dans  le  recueil  de  Sercy,  sans  autre  dé- 
signation. La  nature  de  certain  sujet  qu'il  a  traité  ne 
permet  guère  de  penser  qu'il  ne  fût  pas  un  homme. 
Voyez  en  effet  Rec.  de  Sercy,  II,  p.  u,  u  Le  pet 
fatal,  formé  par  un  serviteur  de  haute  condition  en 
présence  de  la  demoiselle  sa  maistresse,  estant  en 
disposition  et  tout  préparé  pour  l'épouser;  ce  qui  a 
causé  qu'il  a  pefdu  entièrement  ses  bonnes  grâces  -», 
Nous  croyons  que  l'auteur  de  cette  pièce  bizarre  est 
•l'abbé  Bardou  ,  de  Poitiers.  Barlanide  y  peut-être  sa 
sœur,  n'étoit  pas  encore  à  Paris  sans  doute  quand. 
Somaize  réunit  les  notes  de  son  texte  prrmitif. 
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BARRESME  (M'i*- de),  Briséis,  p.  3i  et  suiv. — 
fille  unique  de  Jacques  de  Barresme,  d'une  ancienne 
famille  de  Marseille,  et  d'Anne  de  Privât  de  Mo- 
lière. Elle  épousa,  le  21  octobre  1657,' André  de 
Meyran ,  seigneur  d'Ubaye ,  dont  elle  eut  un  fils , 
Bertrand  de  Meyran ,  seigneur  d'Ubaye.  [Histoire 
héroïque  de  la  noblesse  derrovence.) 

BARJAMON  (Mi^«  de-),  Bragaminte,  p.  43.  —  Bar- 
gemon  ou  Barjamon (BargfemonMm  oy  Barjamonum) 
est  une  petite  ville  à  cinq  lieueXde  la  mer,  prés  de 
Draguignan.  C'est  la  patrie  de  Moreri.  C'étoii  aTîti^- 
{ois,  dit  Piganiol  de  la  Force,  un  apanage  des  cadets 
des  comtes  de  Provence.  —  On  sait  qu'au  XIll^  siè- 
cle Guillaume  de  Bargemon  avoit  été  un  des  galants 
poètes  de.la  cour  de  Raymond  Berenger  V,  comte 
de  Provence.  —  M.  de  Villeneuve-Bargemon  con- 
serve encore  ce  nom. 

BARLEl^IONT  (la  comtesse  de),  Bosilmde,  p.  ^2. 
.—  Claire  Isabelle  de  Barlemont,  seconde  femme  de 
Philippe,  prince  de  Ligne-Aremberg ,  duc  d'Arscol. 
Elle  en  eut  une  fille ,  Marguerite-Alexandrine  de 
Ligne-Aremberg,  qui  épousa  en  1649  Eugène  de 
Montmorency,  prince  de  Robecque,  etc.  La  comtesse 
de  Barlemont  mourut  en  i65i .  —  V.  ci-devaîit  Bar- 
bançon.  -       *    ' 

BAROUILLÈRE  (M.  de  la),  Rag^^râs,  p.,249,  25o. 
—  M.  de  laBarç^uillère^  conseiller  alu  gràild  con- 
seil, où  les  charges  étoient  semestrielles ,  passe , 
dans  leà  vaudçvrilès  ,  pour  avoir  été  Tanrioureux  de 
*M"*'  de Turgis.  Or,  M™^  d^  Jurgis  restant  |i  Parié',  où 
son  mari  avoit  une  chargé,  M.  dMà.»Barouillèfe  la 
trouvoit   dans  celte  ville*  penifant^  ^on  eiercjce , 
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comme  il  voyoit  à  Lyon  M*°e  de  Bernon  pendant  se's 
vacances.  Les  vaudevilles  ne  Font  pas  suivi  jusque 
là;  mais  sa  conduite  à  Paris  nous  est  signalée  i)ar 
Tallemantrcc  Pour  M°»e  de  Turgis,  je  ne  voudrois 
pas  assurer  qu'elle  ait  conclu;  mais  c'etoit  une  des 
plus  fines  coquettes  de  Paris.  Il  y  avoit  un  vaude- 
ville qui  tranclîoit  le  mot  avec  La  Barouiliere...  » 
—  Voici  ce  vaudeville  : 

1653.  — La  Barouiliere  est  en  pol'session 
De  la  Turgis,  son  inclination  ; 
Si  son  mari  ne  vient  leur  dire  hola  ; 
A  tousmomens 
Ce  beau  couple  damants 
Voud.roit  faire  cela.:,  etc. 

(Ms.  2o36  f  Bibl.  impér.) 
BARTHB  (Mlle  de  la),  Britanie ,  p.,  ,078,  280! 
—  Les  diverses  généalogies  quenaus  avons  consulr 
tées  ne  nous  permettent  de  donner  aucun  détail 
précis  sur  les  quatre  sœurs  dont  parie   Somaize.  . 
Voyez  iVo«e  (M"e  de  L?i).  /  -   / 

BARY(M^,  Bero/a5,  p.  47.         '/  .  ' 

;  .     Cet  homme  dont  Famé  est  si  belle, 
/  '     Que  René  Bary  ion  appelle,  „ 
comme  dit  Loret,  p.repoil ,  dans  ses  privilèges,,  le 
V  titre  de  cûnseiller  et  historiographe  du  roy  :  ^  Con- 
seiller; parcequ'il  était  jofficicr"  du  rmr  ^t  que  «  la 
,:.pjuspart  des  officiers;  prennent  la  c^alilé  decuyer 
s'ils  çonl  d'epée,  t)u  bien  de  conseiller  «  {Etat  delà 
France) ;>- Comme  historiographe,  on  lui  doit  le 
.texte  de  «Louis^^^  publié  avec  les 

P^V"^^I^J||}îuor.  Pour  nous,  Bàry  a  un  autre 
intérêwBBm  le  dit  Sômaiz^,  ù  il  a  travaillé  pour 
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rendoctrinement  des  pretieusés  ».  Lorcl,  son  voisin 
de  la  rue  de  TArbre-Sec,  a  annoncé  sa  Philcî^ihie 
comme  un  ouvrage  , 

Bon  pour  Paris,  bon  pour  la  cour, 

Et  bon  pour  toutes  sortes  d  amés, 

Y  comprises  mesmes  lés  dames, 
Qui  peuvent,  sans  grec  ni  latiq^ 

Y  profiter  soir  et  matin  : 
C'est  la  fine  philosophie. 

La  Rhétorique  parut  avec  un  privilège  de  dix  ans, 
en  i663,  et,  quand  il  fui  périmé,  en  1675,  il  se  fit  à 
Lyon,  chez  Thomas  Amaulry,  une  nouvelle  édition 
du  livre,  avec  ce  titre  :  «  La  rhétorique  françoise, 
où,  pour  principale  augmentation.  Ton  trouve  les  se- 
crets de  nostre  langue.  »  (ln-12.)  L  auteur  la  dédie 
à  M™«  la  comtesse  des  Ryeux,  non  par  ambition,  par 
intérêt  ou  par  précaution ,  mais  parce  que ,  dit-il , 
«j'aime  les  beaux  sentimens  et  les  belles  expres- 
sions, le  bel  esprit  et  la  belle  science,  et  que  je  fais 
une  si  haute  estime  des  personnes  qui  possèdent  ces 
excellentes  qualitez  que  j'en  deviens  comme  es- 
clave ».  Ce  livre,  où  se  trouve  une  longue  liste  de 
phrases  signalées  comme  nouvelles,  et  des  exemples 
souvent  fort  curieux  à  lappui  des  règles ,^  est  des 
plus  intéressants;  mais,  pour  nous,  Touvrage  prin- 
cipal de  Bary,  c'est  son  Esprit  de  cour  y  publié  en 
i665  et  en  1681,  et  la  suite  qu'il  en  ddnna  en  1675 
sous  le  titre  de  :  Nouveau  journal  de  conversàlions . 
L'esprit  de  cour,  ou  Les  cent  conversations  galan- 
tes ,  est  dédié  au  roi.  Comme  Sa  Majesté  est  toute 
martiale,  el  la  n'aura  pas  popr  désagréable  un  livre* 
tout  combattant,..  ^«^.Jay  tasché  de  faire  voir  dp 
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quelle  façon  Ton  doit  ouvrir  le  discours;  com- 
menl  on  doit  envisager  les  matières  ;  avec  quelles 
gentillesses  Ton  peut  deffendre  une  opinion,  avec 
.  quelle  galanterie  Ion  peut  combattre  un  senti- 
ment..... Ce  que  je  preten^  ajoute- t-il,  c'est 
qu^on  examine  mes  entreli^h,  et  que,  sur  les 
ouvertures  qu'ils  donnent,  les  provinciaux  devien- 
nent plus  polis  et  les  dames  plus  éclairées...  Je  ne 
faydire  à  mescourtisans,xiue  ce  que  je  leur  ay  cent 
fois  ouy  dire.  »    » 

Le  scrupuleux  auteur  va  jusqu'à  se  préoccuper 
du  désavantage  qu'auront  auprès  de  ceux  qui  con- 
naîtront son  livre  ceux  qui  ne  l'auront  pas  vu... 
«  J'avoue  que  la  dispeitsion^d'un  livre  a  des  bornes, 
et  qu'un  ouvrage,  quelque  bien  reçu  qu'il  soit,  ne 
tombe  jamais  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  ;  mais, 
outre  que  les  femmes  sont  plus  curieuses  que  les 
hommes ,  et  que ,  pour  quelques  unes  qui  ne  ver- 
/onl  pas  mon  Esprit  de  cour,  il  y  en  aura  beaucoup 
qui  le  verront,  l'on  peut  dire  que  la  belle  éducation 
supplée  souvent  aux  belles  connoissances...  >.  Heu- 
reux pourtant  ceux  et  celles  qui  auront  vu  cet  utile 
ouvrage  !  . 

Un  extrait  de  la  table  fera  connaître  ce  curieux 
volume  et  sa  suite. 

«  Du  libre  ^bord  :  Tyrene  aborde  une  très^belle 
fille  à  laquelle  il  n'a  jamais  parlé.  —  De  l'ajustement  : 
Un  amant  qui  a  pris  un  habit  galant  se  présente  à 
une  bfelle  dame.  -5>  Du  retour  des  esprits  :  Une 
grande  dame;  qui  avoiX  fait  mourir  sous  le  bâton  un 
insolent,  croit  fermement  avoir  revu  le  môme  hom- 
me, et,  comme  elle  est  raillée  d'un  sçavant  qui  f^it 
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rincredule,  elle  est  défendue  d.'uii  autre  sçavant  qui 
croit  ce  qu'il  doit  croire.  —  De  la  cérémonie  :  Un 
capitaine,  un  bénéficier,  un  avocat  et  un  financier 
s-entre-defendent  de  sortir  le  premier  d'une  cham- 
bre.—  Des  qpuches  royales:  Une  grande  reyne,  qui 
est  accouchée  d'un  garçon,  est  visitée  des  plus  gran- 
des dames,  du  royaume.  ~  De  la  roture  :  Aristide 
flatte  Messene,  qui  est  noble,  sur  ce  qu'elle  aime  un 
homme  qui  n'est  pas  gentilhomme.  » 

Ailleurs  il  panie  de  la  danse,  des  romans,  du 
cours,  du  bal,  des  jeux;  que  sais-je?  de  toutes  les 
choses  ordinaires  de  la  vie  —  moins  de  la  manière 
d'emprunter  de  l'argent  —  sujet  traité  assez  mal 
dans  lés  Modèles  de  conversation  donnés  par  La 
Serre  à  la  suite  de  son  Secrétaire  de  la  cour  :  Le  sol- 
liciteur est  refusé.  Le  livre  de  Bary  est  plus  curieux, 
que  ceux  de  La  Serre,  de  M™^  de  Scudéry  même,  de 
l'abbé  de  Bellegarde,  etc. 

.     BAZINIÈRE  (M-e  de  La),  Basinaris ,  p.  43.  — 
M'"^  delà  Bazinière  étoit  cette  demoiselle  de  Che- 
meraut  qui  s'étoit  tant  compromise  auprès  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  par  ses  complaisances  pour 
les  ennemis  de  Richelieu,  dont  elle  avoit  d'abord  ser- 
\  vi  les  intérêts.  Son  mariage  avec  le  fils  de  ce  paysan 
\enrichi  qui  lui  laissa  quatre  millions  (plus  de  huit 
nVillions  de  notre  monnaie)  ïuh,  dit-on,  ménagé  par 
Bebserade.Tallemant  l'acôuse  d'intrigues  avec  M  .d'E- 
mery  après  son  mariage,  comme  avecCinq-Slars  pen- 
dant qu'elle  éloità  Paris,  au  couvent.  Elle  eui  l'hon- 
neur, le  a?  février  1 658,  de  recevoir  chez  jclle  la  reine 
.    de.Suèdeï  qui  assista  à  un  bal  donné  en  son  honneur 
,  par  La  Bazinière,  alors  trésorier  de  l'épargné.  — -  Le  * 
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petit  de  Beauchasteau  —  peut-ôLre  avait-il  en  hor- 
reur les  femmes  maigres  (Voy.  Tallemant)  —  ne 
vante  pas  sa  beauté;  il  se  contente  de  loger  TAmour 
dans  ses  yeux  et  le  Pactole  dans  sa  maison.  {La  lyre 
du  jeutte  ApolloUy  ii,  p.  54.) 

BASSET  {U.),Bazare\  p.  253.  '-^  Il  étoit  secré- 
taire de  larchevêché  de  Lyon.  {Sùmaize.)  ~  On 
trouve  le  nomade  Basset  dans  la  généalogie  des  La 
Baume-PluvineL  Bon  de  La  Baume,  juge  royal  et 
épiscopal  de  Grenoble,  avoit  épousé  Isabcau  de  Bas- 
set, au  cammencement  du  ly*^  siècle] 

BATIÇLY  (M'»«  de),  Rodiane,  pl/207.  —  Flori- 
mond  Fraguier,  qui  épousa  Marij/Zde  Chastillon , 
veuve  de  Jos.  d'Angennes,  étoit  comte  de  Dannemarié 
en  Puisaye  et  de  Batilly.  C'est  de  sa  fille,  pensons- 
nous,  qu'il  est  ici  question. 

BAUDOIN ^(M'i«),  Barsilée,  p.  42,  104.  -  Cette 
précieuse,  qui  a  passé  toute  sa  vie  parmi  les  lettres, 
paroît  être  la  fille  de  Jeoii  Baudoin  Tacadémicicn, 
mort  en  i65o,  de  faim  et  de  froid,  dit  le  Sorbé- 
riana,  pêne  famé  et  frigore  confectus,  à  Tâge  de 
()8  açis.  Il  avoit  laissé,  outre  un  nombre  infini  do 
traductions  et  une  douzaine  d'ouvrages  originaux/ 
un  garçon.qui  mourut  à  la  guerre  et  plusieurs  filles  ; 
il  avoit  eu  ces  enfants  d  une  Anglaise  qui  lui  avoit 
aidé,  en  Angleterre  même,  où  il  avoit  été  envoyé 
par  la  reine  Marguerite,  à  traduire  VArcadie,  de 
la  comtesse/de  Pembroke.  Ce. livre  parut  en  1625. 
Il  étoit  déjà  marié;  sa  fille  pouvoit  donc  avoir 
environ  35  ans,  ce  qui  se  rapproche  de  Tàge  de  4o 
ans  fixé  par  Somaizë. 

BAUME  (le  con^te  de  la),  Businiafi,  p.  25$.  — 
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S'il  s'agissoit  du  marquis  (le  la  Baume,  noHS  serions 
riches  en  documents  ;  les  vaudevilles  ne  Ji'ont  pas 
épargné,  et  son  mari,  sa  première  victime,  nous 
seroit  connu.  Mais  il  est  question  du  comte,  €i  nous 
hésitons  entre  La  Baume-d'Hostun,  La  E(aume-Suze, 
La  Baume-Saint-Amour,  La  Baume -Montrevel  et 
La  Baume-Pluvinel,  toutes  familles  fixées ^dans  le 
Dauphiné  ou  le  Bugey. 

BAURIN  (M.),  Britomare^,  p.  i44.  —  M.  Baurin, 
avocat  au  conseil ,  fui  membre  de  l'Académie  de 
labbé  d'Aubignac.  (Voy.  Merc.  Gai.,  i,  260.) 

Au  ix«  vol.  in-folio  des  Mss.  de  Conrart,  p. 89,  on 
.trouve  un  dialogue  en  stances  irrégulières  tenu  au 
sortir  du  palais  entre  un  M.  Baurin  et  Jean  Maillard. 
Celui-ci  se  désole  d'avoir  soutenu  une  mauvaise 
cause,  où  il  a  été  engagé  par  Baurin,  et'lui  reproche 
ce  sa  tartufferie  ».  —  Ce  mot  est  une  date  pour  la 
pièce,  qui  na  pu  paroître  qu'après„,la  comédie  de 
Molière.  Et  en  effet,  cherchant  dans  les  factums  pos- 
térieurs à  16G9,  nous  avons  retrouvé  la  trace  d'un 
procès  fameux  oùparoissent  en  cause  M.  Maillard  et 
ftk  de  Baurin  ;  celui-ci  étoit  maître  des  compte§. 
'  BAYEtM.  du),  Bradamire,  —  BAYE  (le  chevalier 
du),  le  cl^evalier  Bradamire,  —  Noms  mal  écrits  p*c 
Sdmaize.  —  Voyez  Ubaye  (D).  ^ 

BEAULIEU  (M»«  de),  Barcidiane,  p.  4*  •  —  Il 
existe  sous  ce  nom  plusieurs  familles,,  entre  autres 
les  Beaulieu  de  Bcthomas»  Beau  lieu  de  Barneville, 
Beaulieui-Ru-zé.  Il  nous  est  impossible  de  préciser. 
Le  portrait  de  M"«  de  Beaulieu  se  trouve  dans  le^ 

1  Ce  nom  se  trouve  à  la  clef,  pour  BrUi enniitt  qu'on  lit 
dans  le  teiLte.    ^  . 
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recueil  de  portraits  publié  en  1669  par  de  Serçy. 
M"«  de  Beaulieu,  qui  s  y  nomme  Clinièhc,  avo^lalm 
quatorze  ans  à  peine  ;  mais  elle  avoit  «  déjà  toute  la 
beauté  que  Ion  peut  souhaiter  à  une  fille  de  dix- 
huit  ans.  »  Outre  «  de  belles  mains ,  de  beaux  bras 
et  une  gor^e  bien  formée...,  cette  beauté  enfin  que 
tout  le  monde  peut  voir...,  on  lit  bien  dans  son  ame 
qu'elle  doit  avoir  infiniment  de  f  esprit. . .  QuqV  qu'elle 
J  ^paroisse  avoir  un  cœur  incapable  de  tendresse,  il  est 
pourtant  vray  qu'elle  ne  sera  pas  toujours  insen- 
sible... La  lecture,  qui  jusque  présent  n  a  pas 
"  encore  beaucoup  contribué  à  son  divertissement V. 
fera  quelque  jour  une  dé  ses  plus  grandes  occupa- 
■  tiens.  »  -  Ce  dernier  trait  sembleroit  en  désaccord 
avec  Somaize ,  si  l'auteur  n'avoit  fait,,  comme  il  le 
dit,  plutôt  uh  horoscope  qu'un  portrait. 

BEAUMESNIL  (  M^ie  de  j ,  barcingfm.  3o.  x.  Lé 
comte  de  Chamilli  étoit  baron  de  Be^mèsnil.  Il  eut 
plusieurs  garçons  et  trois  filles,  dont  l'aînée  naquit 
en  1627'et  fut  religieuse  ;  la  seconde,  née  en  i63i, 
pi  qui  put  être  connue  sous  ce  nom,  avoit  tï;fente  arts, 
et  non  quarante,  au  moment  où  Somaize  ècrivoit. 
Elle  épousa ,  en  1661,  le  bailli  de  Franchelins. 

BEAUMON'K(M.  de),  Beaûmerhins;  p,  220,  ^ 
Ce  nom  est  lrop*commun ,  et  Somaize  diésigné  trop  . 
vaguement  Beaumerinus  pour  que  nous  sachions  de 
qui  il  veut  parler.  Peut-être  éttoit-ce  le  père  de 
Beaumerin^,  i«-«  du  nom.  (v.  ci  dessousj|»  ' 

BEAUMONT  (M"«^  de) ,  Beaumerine ,  W du  nom , 
p.  3q.  —  Beaumerine,  i»^»  du  nom,  ou  Mu»  de  Beau- 
mont,  étoit,  d'après  la  Clef:,  fille  de  feu  M.  de'Boau- 
niont ,  premier  maistre  d'hôtel  du  roi.  Or  messire 
Charles  Le  Normand ,  seigneur  de  BeaUmont,  'mesire 
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de  canfip ,  gouverneur  de. La  Fère  ,  premier  mjaistre 
d;hosteI  du  roi ,  étoil.  rami  IKès  intime  du  père  de 
M""*^  de  Sévigné  ,  et ,  «  au  lieu  de"  chiîrcher  des  pa- 
rents ,«  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  mon  père  le 
prit  sans  autre  mystère  pour  nommer  sa  fille,  de 
sorte  que  c  etoit  mon  pajpwin  »,  dit  M ™«  de  S.évignô 
(lettre  du  3  avril  i-68o).  -i-X^iie'de  Beaumont  sur- 
véciit  peu  à  la  publication  de  4  ouvrage,  de  Somàize  ;. 
dans  s^  gazette  du. 24  septembre  .^1661  ,  la  Gazelle 
de /.oret ,  annonce  sa  mort. 

L'illustre^de  Beaumont  raînëe 

Ne  put  s'exempter  du  tombeau  "  . 

L'autre  jour  (ians  Fontainebleau. 

Elle  n'etoit  jeune  ni  belle  - 

Mais  prude  et  .vraiment  demoiselle , 

Qui  des  grands  se  faieoit  aymer,      * 

Priser,  rechercher,  estimer, 

Estant  en  tous  lieux  bien  venue 
•       Et  pour  bienfaisante  tenue.  • 

.-'    Elle  approchoit  les  majestez  , 

Puissances  et^rincipautez  ; 

Elle  joudit  de  grosses  sommys 

Avec  les  femmes,  et  les  hofrmies, 
Et  pourtant  la  C5lur  et  le  jeu. 
Ne  ladvancerent  que  fort  peu T 
Dieu  veuille  de  telle  retrette 
Préserver  long-temps  sa  cadette, 
Qui  n'est  pas  personne  de  cour. 
Mais  dont  on  peut  dire^  à  son  tour 
Qu'elle  est  noble  et  spirituelle, 
Qu'elle  a  Tarae  éclairée  et  belle, 
é   Qu'ont  toujours  f^itl)ien  du  cas 
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De  ses  sentiments  délicats, 
Que  net  et  juste  elle  raisonne  , 
Qu'elle  est  généreuse  personne 
♦  Et  qu'on  ne  peut  la  fréquenter 
Sans  l'honorer  et  l'exalter.- 

.  On  voit  que  Mn«  de  Beau  mont  fréquenloil  la  cour. 
Elle  en  fut  exilée  quelque  temps,  nous  apprend 
M™"  de  Motteville  (  Collect.  Pelitot ,  XXXVII ,  1 72  ). 
~  Tallemant  nous  la  montre,  avec  M'^e  de  Drancas, 
^  atçie  de  M™*  de  Launay-Gravé,  u  si  amies  se  peuvent 
dire  »  (  X,  i32). 

Scarron  la  compte  parmi  les  filles  de  la  reine  qui 
la  suivirent  à  ce  voyage  de  la  Barre  où 

Plus  d'un  carrosse  se,  roni^t.:. 
Segur  y  meurtri^  ses  gigots, 
Pons  de  conserve  et  d'abricots 
Empoissa  toute  sa  pochette  , 
Saint  Louis  perdit  sa  manchette ,  * 
Vous  un  mouchoir,'  Beaumont  ses  gands 
Et  s'ensanglanta  quelque  dents. 

BEAUMONT  (M^e  de),  Beaumerine,  2«  du  nom, 
p.  38,  102. 

BEAUMONT  (M"«  de),  Beaumerine,  3«  du  nàm, 
P-  43,-7-  Somaize  la  donne  comme  sœur  de  M.  de 
Vauvenargues.  (V.  ce^nom.) -Nous  avons  vainement 
cherché  son  nom  dans  la  généalogie  des  Clapiers  de 
Vauvenargues. 

teAUMONT  (  M»e  de) ,  Beaumerine  ,  4»  du  nom, 
,p.2i3.,  . 

BEAUPRÉ  (M.  de  SAINT-GERMAIN). -V.Saint- 
Germain-Beaupré  (M.  de). 
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BEAUREGAÏU)  ;M-«'  de  ),  /Jcm/5^,  p.  '39.  —Marie 

'^J\r(licr  (le  Bcauregard  (^loit  fille  de  Paul  Ardier  de 

Beaiiregard  ,  président  en  la  chambre  des  comptes  ; 

elle  épousa  Gaspard  de  Fieuhet,  seigneur  de  Cendré, 

Ligny  ,  etc. ,  conseiller  au  parlcirient ,  puis  maître 

des  requêtes  et  chancelier  de  la  reine  Marie-Thérèse, 

femme  de  Louis  XIV,  aux  gages  de^'mille  livres. 

Elle  mourut  sans  postérité  "en  168G,  et  son  mari  se 

retira  aux  Camaldulcs  de  Grosbois.  Quand  mourut 

la  mère  de  son  mari  (août  1657),  Malkville  (Œuvres, 

,  p.  '^^yô)  et  Gombault  (Œuvres,  p.  kjô)  firent  des 

■  (jfrocsies  à  sa  louange,  —  Les  dates  ejnpéchent  toute 

confusion. 

BEAIIVIEU  (M.  de),  J^ra^islam ,  p.  34. 

DEALVIEU  (Mlle  de),  Crarfamanfe,  p.  34.   . 

On  trouve  dans  la  Mwse  naissahle  du  petit  de 
Deauchastcau  une  épigranrmie  —  épigrammè  à  la 
grecque,  comme  on  àuroil  dit  chez  W^""  de  Gournay 
—  en  riionneur  de  M™**  la  marquise  de  Beauvieu  , 
veuve  de  M.  de  Beauvieu,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  en  Flandres  : 

L'on  trouve  en  vous  ,  aimable  de  Beauvieu  ,/ 
Ain  agrément  qui  met  les  cœurs  en  feu  ; 
L'on  dit  encor  parmy  la  ville      '* 
"    Que  toujours  ton  vous  voit  douce,  accorle  et  civile, 
Que  vous  avez  bien  de  lesprit.  ,  "      > 

PouXnioy,  je  croy  ce  que  chacun  en  dit. 

Ces  vers",  qui  sappli(iuent  à  la  mère  de  Bragis- 
tane  et  de  Bradamante ,  nous  la  montrent  a^ssi 
comme  prétieuse ,  et  la  su^cription  nous  apprend  et 
son  titre  et  la  qualité  de  son  mari. 
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BELAIF^  (M.  de,  Disimanle,  p.  265.—  Il  (Hoit 
fils  d'un  M.  Forestier  qui  dirigeoit  à  Paris,  eonmic 
ic  Monsieur  de  Benjamin ,  de?  écuyers  la  source» 

,  {Chans.'  de  Saint-Aiil^nt) ,  une  de  ces  académies  où 
la  noblesse  apprenoit,  avec  Téquitation,  la  voltige, 

'  les  armes  ,  la  carte  ,  c"est-<à-dire  la  géographie,  puis 
la  musique  et  la  danse.  —  V.  le  4"  vol.  des  Varictés 
publiées  dans  cette  colleclion  par  M.  Ed.  Fournicr, 
Mémoires  sur  le  J*  ré- aux -Clercs. 

DELESBAT  (labbé  de),  Urundesius,  p.  4-^  '><">? 
224.  —  Paul  Ilurault  de  THospilal,  prieur  deSaint- 
Bcpoit  du  Sault,  dit  Tabbé  de  Bele*ljat,  éloit  le 
deuxième  fds  de  Pierre  Hurault  de  riIosi)ital,  des- 
(Qlant  à  la  fois  du  fameux  chevalier^  Michel  de 
rilospital  et  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac.  Pierre  avoit 
(Jpousé  Claire  de  Gessei,  dont  il  avoit  eu  Henri  de 
Belcsbat,  beau-frère  de  M"^^^  de  Brégis',  labbé  l^auF,. 

'  Jean,  chevalier  de  Malte,  et  Jeanne-Olympe,  qui 
épousa, en  1628, M.  de  Choisy  (V.  ce  nom).  L.abbè  de 
Belesbat  et  son  frère  Henri  tigurent  souvent  dans  les 
recueils,  où  Ton  rencontre  maintes  chansons  du  pre- 
mier et  maintes  chansons  sur  le  second.  Ce, dernier 
na  pas  été, ménagé  par  Tallemant  (Vil,  i4^>).  . 

Labbé  Paul'étoit  fork répandu.  On  rencontre  fré- 
quemment son  nom  (fens  les  écrits  du  temps.  M'^-^  clc" 
Monlpensier  nous  le  montre  offrant  à  M™^'  de  Ficsque 
lé  sujet  d'un  proverbe.  Les  mémoires  de  Cosnac,  les 
poésies  de  Neufgermain  (chap.  78)  et  de  Maynard 
(p.  208),  parlent  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
BELLEFONDS  (le marquis  de),i>acfrta/i?is,]).  278. 

.  —  Bernardin  de  Gigault,  marquis  de  BcUefonds, 
qui^toit,  ÇQ  iGGi,  un  des  trente-six  gentilshommes 
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delà  maison'du roi,  servant  par  quartier,  aux  gages 
de  sept  cents  livres,  occupa  ensuite  la  chargç  qu  a- 
voit  eue  M.  de  Saint-Germain-Beaupré,  de  premier . 
maître  d  hôtel  du  roi,  aux  gages  de  trois  mille 
livres.  Il  avoit  épousé  Madeleine  Fouquet,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants.  Le  8  juillet  1668,  il  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ses  relations  avec 
Bossuet  Tont  rendu  justement  célèbre.  M"»"  de  Sévi- 
gné  pa^le  deTui: fréquemment.  Sa  sœur,  la  marquise 
de  Villars,  mérite  une  place  entre  nos  épistolaires  les 
plus  distingués,  ^ar  ses  lettres  à  M"«  de  Coulanges. 

BEL[.EVAL  (la  marquise  de),  Bradamise,  p.  3o, 
^2.  —  Catherine  de  Mouchy,  seconde  femme  d'An- 
toine de  Belleval,  qui  Tépousa  par  contrat  du  5  mars 
i65o.  11  étoit  veuf  de  Suzanne  de  Lignièces.  Le 
nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  ^ 

BESNIER  (M"«),  B^a(Wx,  p.  64.  —  Nous  soup- 
çonnons que  la  phrase  prêtée  à  Béatrix  n'çst  point 
venue  de  Toifrs  à  Paris  ;  peut-être  M^^*  Besnier  étoit- 
elle  sœur  ou  parente  à  quelque. titre  d'un  M.  Bes- 
nier que  les  Etats.de  la  France  pour^  1661  ebçour 
1669  nous  mbntretit  huissier  au  cabinet,  ^ux  gages 
de  six  cent  soixante  livrçs.  \ 

BENSERADE  iM.  de),  Berodaie,  p.  45,  46  — 
Isaac  de  Benserade ,  né  à  Lions  (Haute  Normandie) 
en  i6i3,  mort  à  Paris  le  19  octobre  1691,  est  bien 
connu  par  ses  Métamorphoses  d'Ovide  ep-rondeaux, 
ouvrage  puéril,  ^ui  fut  imprimé  à/^rands  frais  à 
l'imprimerie  royale,  ses  fables  en  quatrains,  ses  vers 
pour  les  ballets  du  roi,  et  ce  fameux  sonnet  de  Job 
qui  disputa  le  prix  au  sonnet  d'Uranie  par  Voiture. 
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Le  Recueil  de  Sercy  contient,  outre  de  nombreuses, 
poésies  de  Benserade,  toutes  les  pièces  finies  iu'r 
cçtte  querelle  littéraire  par  les  poètes  des  deux  partis. 
L'^s  ballets;  fort  curieux  par  les  allusions  historiques 
qd^is'y  rencontrent  à"  chacfue  pas,  et  aussi  par  les 
norïis  des  personnages  qu'on  s'étonne  parfoi^s  d\  voir 
figurer,^ se  succèdent  au  nombre  de  vingt-quatre, 
qui  parurent  tous  de  i65i  à  iGgi.  . 

Homme  de  cour,  pensionné  par  la  reine,  ayant 
son  logis  an  Louvre,  déclaré  homme  d'esprit  par 
W^^  de  Montpensier,  qui  rappelle  un  de  ses  bons 
mots,  estimé  à  TAcadémie  et  bien  vu  des  plus  beaiSx 
esprits,  ^honoré  parXhristine^de  Suède  d  une  lettre 
charmante  V,  Benserade,  de  son  vivant  même,  a  été 
de  la  pari  de  M"*  de  Sévigné  Tobjet  d  un  jugement 
fort  piquant  et  fort  juste,  a  Sesi  vers  sont,  dit-elle  , 
fort  môles  ;  avec  un  crible  il  en  demeureroil  peu  : 
c'est  une  étrange  chose  que  l'impression.  »  (Lettre 
du  24  octobre  1676.)  Nous  ne  parlqns  pas  de  ses 
tragédies,  di^nt  la  prfeçfiière,  Cléopâtf^  «,  parut  la 
ipéme  année  que  le  Cid,  et  la  dernière,  la  Pucelle 


1.  «  Louez-vous  et  glorifiez-vous  de  votre  bonne  fortu- 
ne y-(juî"vous  enipéche  de  venir  en  Suéde.  Un,  esprit  aussi 
délicat  que  le  vostre  s'y  fut  morfondu ,  et  vous^eriez  retour- 
né enrhumé  fort  Spirituellement.  On  vous  aimeroit  trop  à 
,Pari| ,  avec  une  b^rbe  carrée ,  une  rohbe  de  Lapon  et  la 
chaussure  de  mêmÀ  (i653j.  »'  ,     - 

»  a.  On  en  a  reteiiu  ce  vers ,  où  déjà  perçoit  le  goût  des 
pointés;  Antoine  s'écrie  : 
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.  .  Je  meurs  maii^tenant  du  regret  de  mourir  I 

Cependant,  dit  Chapelain  (Jf^/anya),  elle  réussit  assez. 
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d'Orléans,  lui  est  dispulcc  par  La  Mesnardièrc. Elles 
sont  oi:ibiiôes.       ' 

Gostar,  dans  sa  Liste  des  gens  de  lettres  présentée  ° 
au  cardinal  Mazarin,, dit  que  «  ses  vers  ne  sont  [las 
bien  tournez;  mais  ils  sont  si  pleins  d'esprit  et  ont 
un  air  si  galant  qu'ils  Remportent  au  dessus  de  tous 
les  autres.  »  '  -^ 

Chapefain,  dans  la  liste  qu'il  dressa  pour  Çolbert, 
dit  :  (CvBenserarf^  a  peu  de  sçavoir,  mais  pour  de 
l'esprit,  on  n'en  sçauroit  avoir,  davantage.  » 

Il   étoit  de.  l'Ajcadéliile  Françoise;  et  ^e  mit  au. 
nombre  des  ennemisSte^Fureti^re.  Un  jour  qu'il 
s'étoit  assis  à  la  place  de  son  mordant  adversaire,  il  < 
dit,  assez  haut  pour  être  entendu  de  lui  :  a  Voilà  . 
une  place  d'014  je  vais  dire  bien  des  sottises  !  — 
Courage;  dit  fureliére,  vous  coinmencez  bien.» 
Dairs  ses  faclums  (I,  288  et  suiv.)*,  celui-ci  ne  l'a  pas  •  • 

"oublié.  '  >    .  , 

,  ■  -  t> 

BERCY  (M.  de)yBasian  p.  224.  —  Charles  Mas- 
Ion,  seigneur  de  Bercy,  pVésideîit  au  grandconseil.- 
Il  étoit/fort  avare,  et  son  fils^,  Charles-Henri  Maslcjn 
de  Ber^y,  qui  ^lérrta  de  f'av^rice  de  son  père,  avo1t. 
été  d'abord  fort  prodigue.'  Selon  Tallemant  {Histor.\  y\, 
^^h  P&  i05)  V  cest  le  président  et  son  fils  qu'auroit    ,^ 
eus  en  vue  Béis-Robert  dans  cqtte  scène  de  la  comédie^ 
de  ia  Belle  plaideuse  où  il  met  un  fds  emprunteur 
e]1"t)résonCt}  de  son  père  «surier.  Molière  a  trouvé 
son  bien  clans  cette  scène  et  l'a  placée  dans  V Avare  i   '• 
Amidor,  clont  le  nom  s'explique. assez ,  est  de^^u 
Harpagon,  et  d'Ergasle  Molière  a  fait  Gléanto. 

BERiSARD(M.j,  fiitrme.p.  26.  -  Ce  nom,  alors      -  < 
très  répandu ,  éloil  porté  par  plusieurs  familles  qui    ' 
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navoient  rien  de  commun  que  le  nom.  Citons  entre 
autres  :  !«  Pierre  BernaM.  maréchal  des  logis  du 
roi  cnj6.]6,  et  qui,  en  iG5f;Jul  maintenu  dans  sa 
noblesse;  il.avoit  épousé,  en  i65o,  Charlotte  de 
Barbançon.  Dans  sa  famillcavoient  compté  des  sei- 
^gneurs  d'Etiau,  domaine -qui  de  la  famille  de  Maillé 
est  passq  par  alliancamï  comte  (rilautefort,  mort* 
récemment  sans  , postérité^  2-  Bernard  de    Mont- 
hize;  3-  Philippe  i^ernard ,  capitaine  au   ré-imcnt^ 
'  de  Contien  1645,  piTc  de  Jean  BeVnard  de  MoiUepus 
.   chevaiioF  dc'Maltc.  /\  '    ' 

BERNQN  (Mû- de),  fiflrmu'n/V/e,  p.  248  ,  200. -f 
EJle  élôil  femme  (Tun  conseiller  rce  parrement*  de^ 
.bombes  que  Maden\oiselle  éloit   si  fiére  d'appefer 
"T^^on  parlement  «    et  dont  elle  .parle  avec  tanKde 
coihplaisance^danV  ses  mémoires  (IV,  297,    édit 
de  Maestrichl,  177G).  :      '  *    ' 

^BLAUF  {M"^n,^lomestris^,  p.  230  ,  25i  ,  262  f 
2o3.  -  Dans  la' généalogie  de  Chàletauneuf  de  Ro- 
chebonne,  lej\  Anselme  mentionne;  sans  donner  de 
„  date,  Catherine  Blauf  de  Çibertez  comme  femme  de 
Guillaume  de  Châleauneuf  (tome  II,  p.  45(;^.  _ 
Nous  n  avons^pas  retrouvé  le  nom  Wlleurs. 
:      BLALN  (M'"'^  la  comlesse^de),  àenhuîe,  P-  43.  — 
Aux  deux  mot«4ie  Somaize  ajoutonsque  la  comtesse 
de  Blain  habiloit  le  Marais  du  Temple,  commentant 
jd3Utres  précieuses  qu'il  cite.  (V.  Scarron,  Adieu  au 
faref^;;  ^  Scarron  lui  adressa  un  jour  la  plus  jolie 
P^tiétr^  de  ses  f^rm/ic^  ; 

L  an  passé  je  vous  fis  etrennés 
Pour  plus  de  quatre  ou  cinq  bijous. 
^  Vous  deviez  ra'envoyer  les^miennes,  "* 
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*> 

Mais  pourtsiiit  rien  ne  ^i ni  chez  nous. 
*  0*  vous  que  partout  je  renomme  î 

,     Gardez  bien  de  me  traiter  comme 
o  L'an  passé..... 
Chapelet  diray  totit  à  rheure 
A  vostre  bonne  intention  ; 
Car  au  misérable  qui  pleure 
Dieu  donne  grande  attention...,  etc.  ^_^^ 

Le,  manuscrit  dio36  ^  de  la  bibliothèque  in^pé^ 
rialc  nous  apprend  une  de  ses  maladies  dans  un  cou- 
plet attribué  à  Bussy^^  „^     • 

Gueris-toy  si  tu  peux ,  .      .  ■    \ 

'    Prends. tous  les  jours  un  bole...  "~* 

.     ■      .     (T.  1,  p.  137.)   ..    ""^ 
BLEKANGOtSrnM'"^  de),  Baristide,  p.  43.  -  H 
^n^est  pas  étonnant  que  M'"^  de/Biérancourt  iït  peu 
de  bruit  au  ^om'ent  où  écrivoit  Somaize.  Ignoroit- 
ï\  donc  qu'elle  étoU  morte  ,  dès  1 646  ,  sans  laisser^ 
de  postérité ,  et  que  son  mari,, mort  seulement  en 
16^2,  ne  s'étoitpa^ remarié?  Elle  étoit  Charlotte  de  : 
Vieuxp#fit,  dame  d'AnnebTaut,  et  avoit  épousé  Ber- 
nard Poti€r„seignèurd^Bléranco^  frère  de  René 
Potier,,  duc  de  Tr csmes ,  et  neveu  du:  président  de 
Blancmesnil.  M.  de  Blérancpurt;  bien  connu  par  son 
âyarice  (V.  son  historktle  dans  Tallemant ,  et  aussi 
ï'ïiistor.  de  Voilure,  à  la  fin),  étoit  lieutenant  généraN. 
de  la  cavalerie  Tégère  de  France.  —  M'^^  de  Bléran-  • 
court'mérite  la  mention  de  Somaize  parmi  les  femmes   - 
remarquables  de  cette  époque.  Elle  ce  s'i^toit  mise  à 
étudier  w,  dit  Tallemanl,  sous  la  direction  de  Pierre 
Bergeron,  qui  publia  en  i6i5  la  2^  édition  des  voya- 
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fc  Le  Blanc,  etc.  c(  Ce  fut  <îGltc 
*  M'"«  de  Blérfincourt  qui  bâtit  la  maison  de  Bléran- 
court  en  Picardie  »,  près  de  Noyon.  Jalouse  de  laisser 
une  œuvre  sans  défauts,  par  émulation  peut-être  des 
talents  d  architecte  dem'"«  de  Bambouillet,  clic  «  la 
lit  quasi 'toute  défaire  pour  réparer  un  défaut,  de 
peur  qu  on  ne  dît  que  M"'^  de  Blérancourt  avoit  fail 
une  faute  )>.  Le  dessif^  en  a  été  ^ra^^  P^^  Israël  Syl- 
vestre, -j—  Tallcmânt  lui  attribue  un  Discours  de 
[amour  chnjugal^  «  mais  on  ne  Ta  point  vu  ».- 

Scarron,   dans  son  Adieu  au  Marvts,  ne  manque 
•pas  de  s  adresser 

A  la  dame  de  Blérancourt , 
De  qui  par  tout  louange  court.  ^  '^ 

Il  n'en  est  pas  à  la  douzaine  ,     '  * 

{^.    Comme  elle  dç  vertu  ronîaine , 
De  qui  le  merveilleux  esprit 
Fait  trouver  tout  autre  piptit:  ^ 

BOBUS(M^*c)^  Bprilisce,  p.  29.  —  Elle  mouriil  plus 
que  centenaire,—  à  Pége  de  108  ans,  si  l'on  en  croit 
Vertron  {la  Nouvelle  Pandore,  à  la  fm,  sans  pagin., 
dans  les  Fastes  d'Apollon).  Il  renvoie,  sans  indication 
d'année,  à  la  Gazette  ;  mais  les  tables  de  la  Gazette 
nont  point  recueilli  le  nom  de.M''*^  Bobus. 

BOCQUET  (Mii^^O,  Belise  et  sa  sœur^  p.  3o.  ^- 
M^'t»  Bocquet  étoierft  deux  sœurs  amies  de  M^i«  de 
Scudéry  ;  elle^  derpeuroient  en  face  de  chez  M"^^'  Ar- 
ragon'nais.  C'est  chez  clles.que  se  lenoient  cesfameu- 
,  SCS  assemblées  du  samedi  dont  Pellisêon  étoit  le 
chroniqueur;  On  désertoit  un  peu  la  maison  de 
M'ne  ArragonnaiS,  i  ancienne  ville,  comn).e  on  disoit, 
^  pour  la  nouvelle,  cest-à-dircs  pour  la  maison  de 


s 
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M^''^"  Bocquet ,,  où  Ton  cloil  sans  doute  plus'  fj^cile- 
mcnt  i*eçu.  On  lit,  en  effet ,  dans  la  Gazette  de\Ten- 
dre  (Mss.  de  Conrart ,  in-f',  V,  p.  147)  :  «  Urje  partie 

^dc  ceux  qui  habitent  Tancienne  ville  rnurniurent  se- 
crètement (le  ce  qu  on  reçoit  tant  de  gens  dans  la  Nou- 
velle.))— C'est  à  cela  que  fait  allusion  h^^  Relation  de 
ce  qnï  s'est  depuis  peu  passé  à  Tendre,  avec  le  dis- 
cours que  fit  la  souveraine  de  jcç  lieu  aux  habitants 
de  Vçincienne  ville  »,  qu'on  lit  dans  les  Mss.  de-€:f^- 
rart,  petit  in-f^,I,  p.  i-33.^  On  y  voit  Sapho  fM^^*"  de 
Scudôrv)  remettant  entre  les  mains  d'un  conseil  su- 
.  prôme,  formé  de  Conrart,Sarasin,  etc.,  le  soin  «  d'exa- 

^  miner  ces  illustres  étrangers  qui  sont  à  nos  faux- 
bourgs,  afin  de  faire  leur  rapport  «à  la  compagnie,  » 
La  Gazette  de.  Tendre  nous  apprend  encore  que 
M*^"  Bocquet  avoienl  un  talent  particulier  pour  ha- 
biller les  masques  ;  aussi  contribuoienl^elles  large- 
ment au  costume  des  dôlx  Pandores.  (V.  Arragon- 
na«s.)  ^11  est  parlé  d'elles  aussi  dans  la  Jonrfi'ée 
des.  maclrigaux.  '.    ; 

Le  Cvrus," comme  on  le  sait,  est  un  roman  allé- 
gorique.  Au  2''  livre  delà  lo*^  et  dernière  partie  se 
trouve  l'histoire  de  Sapho,  et,  dans  .cette  histoire,  un 
long  passage  ^qui  s'appliquç  à JU>  Bocqu^ct,  sous  le  ° 
noiTi  d'Agclasle  :  a  Sapho  avoit  une  am^e  qui  luy 
estoit  fort  chère  ,  dont  je  ne  vous,  ay  point-ji^'ié  au 

^commene^^ent  de  mon  récit...  Elle  esi  biQn  digne 
de  l'amitié  qtfe  Sapho  a  pour  elle  ,  quoy  qu'elle  ne 
soit  pas  dans  une  fortune  aussi  élevée  que  ses  autres  „ 
amies.  En  effet ,  .cette  fille,  oui  s'appelle  Agcfaste  à 
cause  de  son  temperammem  melî^ncblique ,  û  des 
qualités  excellentes.  Pour  ^a  personne  ,  çUe,  plaît 
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plus  que  beaiicoup  d'autres,  plus  belles  qu'elle ,  ne 
sçauroient  plaire.  Elle  nest  sans  doute  [)as  grande  ,\ 
mais- elle  est  pourtant  bien  faite  ;  elle  a  les  cheveux 
cendrés  ,  les  yeux  bleus,  et  doux ,'  le  visage  un  peu 
long,  le  nez  tin  peu  haut.,  la  bouche  agréable  ,  le. 
teint  uny ,  mais  un  peu  pasle;  les  dents  .belles,  la 
gorge  admirable  ,  les  mains  bien  failos ,  les  bras  fort 
beaux,  et  la  physionomie  si  sage  et"  si  modeste, 
qu'on  a  bonne  opinion  d'elle  dès  qi|V)n  la  voit.  AgC:; 
laste  joue  aussi  de  la  lyre  miracdlcusem.ent  ;  mais  ce 
({uej  estime  encore  davantage  en  elle,  c'est  qu'elle  a 
deTesprit,  de  la  discrétion,  de  iatendrcsse,.et  unesi 
grande  fidélité  qu'on  peut  luicanfier  toutes  choses... 
Agelasle,  étant  donc  telle  que  je  vous  la  représente, 
(levialMseparable  de  Sapho.»  Ce  nom  d'Agelaste  est 
celuSi  de  M^^<*  Bocquet  daps  toutes  les  chroniques  du 
.çamftfi,ics  Nouvelles  de  Tendre^  elc,  qui  se  trouvent 
aux  manuscrits  de  Conrart. 

BOILEAU  (iM.),  Bracamon  ,  p.  55,23i.  —  Gilles 
l'oileau  éloil  l'aîné  i<  de  ces  trois  fils  à  sang  criiiquc  » 
de  Gilles  le  greffier  de  la  grand'chambre  dont  Me 
cadet  fut    Despréaux.  Celui-ci   ne 's'ai)pela  jamais 

•  l>oileau  du  vivant  de  son  aîné,  et  rarement  avant  le 
XVII l''  siècle.  C'est  donc  bien  de  Gilles  qu'il  s'agit  ici. 
Gilles  Boileau  naquit  à  Paris  en  iGih.  A  9/2  ans, 
en  i653,  il  publia  une  traduction  du  Tabl(\iu  de 
Cébès,  })récédée  d'une,  pièce  en  prose  inlilulée  : 
ce  La' belle melancholie  ».  En  i655,  fidèle  à  ses  élu- 

-des  sur  les  auteurs  grecs,  il  donna  une  Vie  dEpic-  ■ 
tète  avec  un  abrégé  de  sa  [)hilosophie.  L'année  ^ui-V 
vante^  il  préludoit  à  la  publication  de  ses  cmivres 
.  poétiqu^es  par  un  avis  de  5o  pages  à  M.  Ménage 
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■  sur  ion  églogiie  intitulée  C}H'istine.(ir>o(î\  En  i<55<S, 
nous  le  voyons  prendre,  placç  parnni  /e,s  Mî^^cs  il- 
histres  de  m.  Malliérbe,  Théophile,  Baudoin,  Mar- 
çassus.,  Carncau,  Laiïemas,  Minière  et  autres  (i  vol. 
in-1'2,  publié  par  Colleletl^fils;  Raris,  Chamhoudrv). 
:Ucvenu  rcnnemi  de  Coslâr,^^iG  JVlénage  et  de  Srar  ' 
von,  il-^fait,unc  ré[)onse.au  premier  et  lance  de  tous 
eôtt's  des'  épigrammes  contre  les  deux  autres.  On 
la  même  tait  jaloux  de  son  frère,  et  il  lauroit  des- 
servi auprès  de  Chai)elain  pour  gagner  les  bonnes 

•  grûces  de  celui-ci ,  chargé  de  dresser  pour  Coibert 

,^une  liste  d'auteurs  à  pension  ;,1  on  prétend  que  Des- 
préaux, furieux,  s'étoit  vengé  en  insérant  dans  ses 
oeuvres  divers  traits  qu'il  effaça  ensuite  *. 

Toutefois,  quand  Gillesjîoileau,  encore  jeune, 
mourut  1C69),  I^cspréaux  se  chargea  (ir)7o)(le  pu- 
l'iicr  ses , œuvres  posthumes.  Selon  le  titre,  Gilles 
ôtoit  contrôleur  de  largenlerie  du  roi,  et  ilavoit 
aclieté  cette  charge  en  échange  de  sa  place  de  payeur 

•des  rentes  de  rH6tel-de-Ville. 

Tallemant  parle  souvent  de  Ihumeur  satirique 
du- petit  Hoileau,  cette  peste  que  Chapelain  ména- 
geoit,  visiloit,  gratitioit  d'un  exemplaire  de  la  Pu- 

.celle  pour  lui  tout  seul,  au  lieu  de  lui  en  donner  un 
pour  lui  et  quelque  autre.  Il  raconte  longuement 

1.  Sat.  I  :  «  Le  fi-ère  en  un  besoin  va  renier  son  fnVe.  » 
Kpigr.  XIX  :  au  lieu  de  ((.Dans  le  palais  hier  Bilain  )>,  etc., 
il  y  avoit  :  , 

Hier  un  ocrlain  personnage 
Au  palais  me  voulut  nier 
C'ii'nufrefnis  Hoileau  le  rentier 
Sur  (lostar  eût  fait  un  ou\  nige.  .  etc. 
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rorigino  et  les  phases. de  sa  querelle  avec  Ménage; 
mais  G.  Poileau  lui-même  iious  avoit  renseignés  sur 
son  humeur  satirique  (  Rcc.  de  Sercv,  111 ,  i5-- 
Paris,  i665).  Il  dit  galamment  à  3J^l^..,  dans  une 

Epis  ire  : 

Quoy  donc!  n'apprehendez-vous  rien     . 
D'un  esprit  faict  Qomme  le  mien , 
.    Moy  que  mille  autheurs  dnuportancc 
Cherchent  à  belle  révérence, 
Kt  dont  le  plus  terrible  emoy 
Fst-d'estre  mal  aveçque  moy  ; 

Moy  d  ailleurs  dont  Thumeur  criti(pie 

Aux  plus  hypez  feroit  la  nique, 

Et  qui,  -dès^mes  plus  jeunes  ans, 

-Appris  l'art  de  railler  les  gens  ?... 
^  Tallemant  nous  apprend  aussi  que  le  président 
Tlibré  éloit  jaloux  de  Gilles,  et  que  ses  amours  avec 
Claudine  ne  résistèrent  pas  â'hi  tentative  d'un  em- 
l-runt  d'argent.  (Voy.  ïhistor.  de  d'^ymery  dans  la 
nouvelle  édition.) Il  paroîî  (jucle  petit  Doileau,avcc 
sa  mine  d  écolier,  faisoit  l'homme  cà  bonnes  fortunes, 
*'t,  n'éloit  la  latitude  laissée  auxjictions  des  poètes, 
"H  pourroit  croire,  i>ar  son  épître  à  iM"'^  la  duchesse 
'li'  Ch...,  qu'il*  avoit  certaines  privautés  avec  les  lem- 
nies  du  plus  grand  monde. 

il  s'étoit  donné  au  premier  président  de  Hcllièvie; 
a  la  monde  celui-ci,  il  voulut  lairc^un  recueil  de  vers 
<'n  son  honneur.  Il  obtint  pour  c(,'la  des  vers  \\y 
-  Mgr  de  Vence,  M.  de  Gond)aut,  M.  de  r>ois-Uot)ert. 
'1  tous  nos  autres  illustres  amis  »,  dit  il  à  Corneille, 
'l^i  refusa  d'ajouter  son  !iom  à  CQu\-\[{{(lh:tivrcs  pas- 
(humes ^  lettre  à  CoYneille,  du  10  avril  16J7;,  cl  a  (pn 
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il  écrivit,  pour  lui  en  faire  reproche,  une*leltre  assez 
piquante  :  «  Je  ne  vous  demande  que  des  louanges. 
Vous  dites  que  vous  n'y  excellez  pas...  Ne  vous  sou- 
vient-il pas  de  tant  et  tant  d'èpislres  liminaires?  » 
Ami  de  Godeau,  il  fut  chargé  par  lui  de  corriger  les 
épreuves  de.  ses  poésies,  ce  qui  rappelle  sa  malice  à 
((  cet  imbécile  de  Grignon,  aujourd'hui  M.  de  Bel- 
lièvre  »  (Tallemant,  hislor,  de  Godeau),  et  il  lui  écri- 
vit qu'il  ne  pouvoit  être  un  critique  et  un  censeur 
^rr  il  ladmiroit  trop  d'ailleurs,  -  a  mais  secQement 
uîlé  personne  un  peu  entendue  dans  la  science  d^s 
points  et  des  virgules.  » 

Despréaux  a  recueilli  aussi  la  lettre  de  son  frère  h 
Conrart,  dont  Gilles  fut  toujours  l'ami  ;  à  qui  il  sou- 
mit, pour  avoir  ses  observations',  son  sonnet  sur  la 
mort  de  M.  de  Bellièvre;  qui  lui  délivroit,  les  yeux 
fermés,  des  privilèges  pour  ses  œuvres  (Voyez  Tal- 
mqnt),  et  qui  recevoit  de  lui  des  vers  sur  sa  goutte 
quand  il  en  soutTroit.  (Voyez  Œuvres  posthumes.) 

Gilles  Boileau  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
françoise  en  lôSg.  Quoiqu'il  fût  très  digne  de  cet 
honneur,  ditChapelain,  Pellisson  et  Conrart,  ses  en- 
nernis,  tirenl^contre  lui  dans  le  docte  corps  des  in- 
trigues dont  Chapelain  nous  a  laissé  le  récit  tout  au 
\oï]g  {Mélanges y  p.  i^j-iSo).  Voici,  d'ailleurs,  com- 
ment il  Tapprécioit  :  x  Boileau.  —  Il  a  de  l'esprit  el 
du  style  en  prose  et  en  vers,  et  sçait  les  deux  lan- 
gues anciennes  aussi  bien  que  la  sienne.  Il  pourroit 
faire  quelque  chose  de  fort  bon  si  la  jeunesse  et 
le  feu  trop  enjoué  n'empéchoient  point  qu'il  s.'y  as- 
sujettît. »  {Ibih.,  p.  248,  liste*à  Con)erl.) 

BOlS\(Mi»'^'  du\  —  Voyez  Dubois. 
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DOISDAUPHIN  (la  marquise  de),  BasilUk,  p.  38. 

—  Marguerite  de  Darentin,  veuve  de  Charles  de 
Souvré,  marquis  de  Cou rten vaux,  femma  du  mar- 
quis Urbain  II  de  Laval,  marquis  de  IToSdauf)hin, 
belle- sœur  de  ce  jeune,  beau,  généreux  marquis  de 
Laval ,  qui  épousa  *  la  fille  du  chancelier,  veuve  de 
Coislin.  Son  mari  étoit  fils  de  la  fameuse  marquise 
(le  Sablé.  On  connqU  le  beau  livre  consacré  à  cellc- 

"^ci  par  M.  Cousin.  -    '     - 

La  marquise  de  Bois^lauphin  étoit  très  liée  avec  la 
princesse  d'Harcourt,  si  liée  même  que,  ^elon  une 
coutume  alors  fréquente,  elles  couchoient  ensemble, 
paroît-il  d'après  un  mot'  du  prince  d'Harcourt.  Il 
étoit  jaloux  de  cette  liaison,  etim  jour,  pour  faire 
comprendre  à  M'"«  de  Boisdauphin  son  indiscrétion, 
il  offrit  de  faire  mettre  des  draps  blancs  dans  le  lit 
de  sa  femme,  qui  devoit  ce  soir-là  coucher  avec 
sonoimie.  (Tallemant,  Vl,  ^2.) 

Née  én^ 624  ,  elle  mourut  en  1704.  Son  plari  étoit 
mort  depuis  i66i.  Elle  demeuroit  au  Marais,  comme 
on  le  voit  dans  V Adieu  au  Marels  de  Scarrou  : 

De  soufflets  plus  d'un  quarteron, 
♦  Et  coups  de. poing  meslez  ensemble, 
Je  meriterois,  ce  me  semble. 
Si  j'oubliois,  par  grand  pcchc 

i.  Tallemant  a  raconté  avec  combien  de  (lifficuhô.s.  La 
preuve  de  chacun  des  faits  qu'il  rapporte  se  trouve  à  la 
bibIiolh^que  de  Tlnstitut,  collect.  des  Mss.  de  Godefroy,  t.  j  . 

—  De  celte  pit'ce  semble  résulter  un  détail  ignoré  ou  onih 
par  Tallemant  :  c'est  que  Marie  Se^^uier  vouloit  cacber  aux 
curieu\  une  fjrossesse  prématurée  en  se  mariant  dans  une 
chapelle. 
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Dont  je  serois  longtemps  fâché, 
La  Dompareille  Boisdâuphine, 
Entre  (lames  perle  très  fine. 

On  lit  dans  le  Mérite  des  dames  de  S. -Gabriel': 
«  M'"*"  la  n^arquisO  de  Boiscfàuphin,  beauté  surnatu- 
relle. L'on  doute  qui  est  le  plus  pacfait^u  Tcsprit, 
ou  le  corps.  »)  *     .  ^  ■ 

BOISMORAN  (M™«  de),  Barsinde,  p.-  42.  —  Lé 
capitaine  lieutenant  des  gendarmes  de  la  reine  étoit 
René  de  Querméno,  vicomte  de  Boismoran.  [Et(;t  de 
la  France,  1669,  I,  ^770  ' 

.  BOIS-ROBERT  (Fabbé  de),  Barsamon,  p.  3i,  47, 
194, '2-^1  •  —  L'abbé  de  Bois-Rol)ert  â  éTé  l'objet  de 
troîs^études,  écrites  par  M.  Ch.  Labitte,  M-  Ilippeau 
et  l'auteur  de  ces  notes.  Sa  vie  est  donc  bien  connue. 
Un  détail  tout  de  circonstance,  c'est  que  Somaize,  si 
bienveillant  ici  pour  Barsamon,  avoit  écrit  contre 
lui  une /Satire  très  violerîte,  intitulée  :  Bemarçt/es  , 
sur  la  Théodore,  à  M.  fabbé  de  Bois-Robert, 

BOMBON  (M»«  de),  Bérénice,  p,  3o:  — ^De  la  fa- 
•raille  de  Brenne-Bmnbon,"en  Brie.'La  seigneurie  (Je 
Bombon  ne  fut  érigée  en  comté  qu'au  ^nois  de 
mars  .1699.  M^^»^  4e  J^ombon  avoit  une  soeur,  Jacque-  . 
line  de  Brenne,  femme  de  Philippe  de  Bîgny,'Comte 
d'Aisnay,  laquelle  mourut  le  20  juillet  1657.  Le 
comté  de  Bombon  passa,- par  suite  d'aïliancje,  aux 
Matignon.  '     .  .    .      - 

BONÎ^Rlî  (M.),  Beia^ius,p,  227.  —  M.  de  Mon- 
merqué  a- trouvé' dansjtes  portefeuilles,  de  Talleoi^nl 
une  lettre  curieuse  du  prjésident  de  Champ-Rond  à 
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M.  Bonnard,  bailli  d'Ole,  en  Ikducc  (IX,  19).  Nous 
n'avons  pas  vu  ce  nom  ailleurs. 

BONNEVAL  (M.  de),  Démocare,  p.  i44-  -r  Jean- 
Fran(,;ois,  marquis  de  Bônneval,  fut  capitaine  d'une 
compagnie  de  chevau  -  légers  dans  le  régiment 
meslré» de -camp -général.  Il  mourut,  chargé,  de 
dettes^  à  la  Réole,  le  19  juin  1682,  ûgé  de  cinquantc- 
'  deux  ans.  11  avoit  épousé,  à  l'âge  de  quarante  ans, 
en  1670,  Claude  Monceaux,  fille  de  Pierre,  seigneur 
de  Bréan,  grand  audiencier  de  France.  Peut-être 
est-ce  le  .même  qui  auroit. épousé,  avant  ou  après 
Claude  Monceaux,  Jeanne  de  Laslours,  avec  qui, 

selon  Tallpmantj il  se'seroil battu  en  duel.  (Voy.  VIII, 
21G,  édit.  in-i8.)  .         ^ 

DOCCHARDÈAU  \M.),  Buséus,  p:  45.  -  En  iGGi 

.    ])arut  èhez  Sercy^un  Recueil  des  plus  beaitx  vers  qui 

'  ^ûiit  esté  mis  en  chant,  avec  les  âufhcurs  tant  des 

airs  que  des  paroles^  1  tom.  en  1  vol.  in- 12.  On  y 

*^  trouve  onze  fois  seulement  le  nom  de  Bouchardeau, 

comme  auteur,  soit  de  quelques  airs,  soit  de  pr- 

roles  mises  en  musique  par  Boissel,  Lambert-  ou 

Couperin.  — Voici  un  exemple  des  madrigaux  qu'il 

a  fait  me.ttf4  en^musique  :  .     , 

^-  /^      D'\in  feu  secret  je  me  sens  consum^er, 

Sans  pouvoir  sôulagerje  mal  qui  me  possède. 
J'eiv  pou rrois  bien  guérir  si  je  cessois  d'aimer, 
"^        Mais  j'aime  mieux  le  mal  que  le  remède. 

^     Quand  je  mourrois,  pourroit-on  me  blâmer? 
Qui  commence  d'aimer  ne  doit-il  pas  poursuivre? 
Quand  on  sçaura,  Philip,  quej'ay  cessé  d'aiinèr, 
On  sçaurà  bien  que  j'ay  cessé  de  vivre. 
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En  gcméral,  il  fait  profession  de  grande  con- 
stance, reut-êlre  est-ce  là  ce  quille  fait  nommer  i)ar 
la  Pom'pl  (unèbvfi  de  Scarrcni  le  séVère  Bouchar- 
deau.       '  ^  r'' 

'  P)0UC11AVANNES  (M™-  de) ,  Barsilée ,  p.  3o.  -- 
L  état  de  la  France  pour  iG56  qompte  M">«  de  Don- 
cbavannes   p/rfmi  les   dames   d'atour  de  la  reine. 
C/étoit  une  des  six  dames, coit'cbées  sur  l'état  de  sa 
maison  et  ayant  gages.  En  16^8,  elle  n'est  plus  nom- 
mée, mais  figure  en  lOGi .  Comme  ces  damesn'avoient  , 
ni  toutes  ni  tou^ours,dc's  gages  réglés,  elles  paroir.- 
sent  sur  le  contrôle  et-  en  disparaissent  souvent. 
Une  dame  de  Bouchavannes,  que  nous  croyons  la 
même,  étoil,  dit  Tallemant,  «  une  veuve  dévote  qui 
a  un  petit  couvejil.  w  (Ëdit.  in-18,  VI,  p.  i85.)  .       ' 
'*■  En  i()57,  S.-Gabriel^dans  ^on  Mérite  des,  dames 
(p.  293),  disolt  :  c(  >!•"«  de  Bouchavanc,^abbesse.^ 
Beauté   béatifiée.  Sa  prudence  conduit  les  vertus 
comme  Diane  fait  les  Nympbes.  »  y 

BOUCHER  (M.),  Budinvs.i).  /^G,  —  On  trouve  au 
5'  vol.  du  recueil  de  Sercv,"p.  38  et  suîv.  plusieurs 
pièces  de  M.  Boucber.  £n  1669.,  il  publia  -in-S)  le 
Roman  dhOiseaux ,  histoire  alléyorique  ;  en  iG84, 
il  donna  unK  traduclion  H  vers  des  Maximes  de  Ln»- 
RoclTefoucaukf  Paris ,  Oh.  de  Sercy,,  ir)H4?in-8  , 
qi?il  dédia  au  duc  de  Bourbon.  11  dit  dans  un  avis 
qu'il  n'a  pas  "jirétendu  enchérir  snr  Toriginal,  mais_ 
seulement,  a  le  renouveler  pour  faire  le  plaisir  dc^ 
ceux  qui  ayment  la  poésie:  »  11  engage  ses  lecteurs 
cà  «  confronter  les  vers.tà  la  prose  >^  ;  on  y  verra  qu'il 
a  poussé  le  désir  de  ne  rien  dérober  aux  pensées- 
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qu  il  a  suivies  jus(ii)\au  scrui)ule  a  dele  contraindre 
dans  la  versification.  »  --  a  Cela  vous  paroitra 
ajoute-t-d,  et  vous  engagera  à  nrexcuser  sur  ce  (lue 
'  vous  ne  trouverez  pas  assez  bien  tourné.  Criti(iuez 
censurez,  reprochez-moy,  si  vous  voulez,  ma  promn- 
lilme„mon  impatience XH  le  peu  de  temps  que  jav 
employé  à  ce  Iravad.  »  ^  Voici  deux  courts  extraite 
pris  au  hasard  et  qui  feront  juger  Tœuvrc  : 

Ce  que  Ion  prend  pour  des  vertus       ' 
N  est  bien  souvent  qu'un  assemblage 
D'actions,  d  mterëts,  où  la  fortune  engage,      ^ 
*Par  qui  nos  sentiments  sont  .auvent  combatus. 
Ce  n  est  pas  toujours  par  courage 
Et  par  pure  pudicité 
Que  les  femmes  du  temps  gardent  la  chasteté/ 
Et  que  les  hommes  ont  la  valeur^en  partage. 

248. 
La  magnanimité,  qui  vient  à  bout  de  toui 

Méprise  tout  pour  avoir  tout. 
Décidément,  mieux  vaut  la  prose   * 
.     BOUDARNAULT  (la  marquise  de),  Z?af^/.,'.or^e, 
p.  4^5,242, 24.5.  —  Précieuse  peut-être,  femme  Jé^rére 
>ins  aucun  doute,  M-e  de  Boudarnàult  étoit  tille  de 
3I;-deSautour.ersœur  de  M-dcT]caujeu.  Sa  mère, 
navoitdéjà  pas  trop  bonne  réputation,  car  un  cou^ 
plet  cité  par  TaUemant  (VI,  237)  disoit  :     .  •    ^ 
.      Qu'ils  ai-llent^hez  la  Sauteur  : 

C'estlà  que  loti  fait  l'amour. 
Tallemant  parle  trois  fois  d'elle  dans  ses  Histd-" 
nettes:  la  1-,  dans  l'histoire  du  président  Le  Coi- 
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gncux,  dont  elle  fut  la  maîtresse  ;  la  2*  dansPhistoirc 
de  M'^^'de  Liencôurt,  où  il  dit  incidemment  que  le\ 
prince  d'Harcourt  a  devint  amoureux,  de  M'"«'  de 
Boudarnault,  une  femme  fort  décriée  »  ;  la  3«,  dans 
Thisloire  de^^I^^  de  Gondra'l^,  où  il  raconte  que 
(c  M™«  de  Gondran,  qui  buvoit  comme  un  templier, 
convia  M"'*'  de  Geiilis,  W^*"  de  Congis  et  M'"*^  de  Bou- 
darnault à^Si^per.  Elles  burent  si  bien'..,  etc.  »^ 

Dans  le  ms.n"  SoB.L.de  labibl.deTArsen  ,in-f", 
p.  9,  on  trouve  les  vers  suivante: 

1. 

Vous  faites  bien  la  coqi|ette, 
^     Madame  de  Boudarnault; 
^  Vous  n'estes  pas  bien  faite,  • 

*  'Vous  avez  le  nez  trop  haut. 
Vraymént,  vous  estes  gentille  ^       v 

De  blâmer  ainsy  l'amour.  - 

Eh  quoi!  n'estes-vc^us  pas  fille 
De  madame  d^  Sautour? 

-'    2.  —  Réponse  de  la  dame. 
Je  ne  suis  point, piquée, 
\      Je  te  jm'e,  Barillon  , 

Et  ne  me  tiens  pas  moçquée 
De  n'avoir  pas  le  nez  long. 
Ce  n'est  pas  un  grand  reproche 
A  madame  de  Sautpurt 
D'avoir  fait  un  cœur  de  roche  *     ' 

.  Et  un  nez  un  ^eu  trop  court.  .        ^    jv^ 

3.  —  mplique.;  '}    , 

Votre  cœur  n'^st  pas  de  roche  : 
11  est  sensible  à  l'amour. 
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^  Ce  n'est  i5"as^n  gr^lTd  reproche 
,  ,  Au  digne  sang  de  Sautour. 

,  Le  mortier*  qui  vous  habille    ,  - 

Fait  voir\assez  clairement 
Qu'en  tout  la  mère  et  la  fille 
Sont  de  mesme  sentiment;  ' 

4-  : —  Autre  réplique. 
Cette  petite  famelette- 

Qui  repond  a*ma /chanson  > 

A  l'humeur  assez  coquette 
,    /  Et  l'esprit  assez  bouffon. 

Il  me  prend  envie  de  faire  ,  ,; 

Ma  foy,  son  mary  cocu. 
Aussy*  bien  est-ce  une  affaire 
Qui  ne  coûte  qu'un  escu. 
,BÛURLON^(Mne),  Béroé,  p.4o.  -Si  MH-Bourlon 
n  avoit  (c  pour  parente  qu'une  tante  »,   au  moife  se 
trouvo-t-il  à  la  même  époque  nombre  de  person- 
nages du  môme  nom  :  d'abord  M.  Bourlon,  conseiller 
à  la  4'-  chambre  des  enquêtes  du  parlement  en '1663 
et  classé  depuis  (ir)(]9)  parmi  les  conseillers  lais ' 
puis  M.  de  Çhailly-Bourlon,  qui  étoil  dôjà;^  iC58 
maître  des  comptes  et  parrain  du  petit  de  Beauclias- 
teau  (Voy.  la  Lyre  du  jeune  Apollon,  p.  i54),et  que 
nous  retrouvons  en  1G69  cbnseiller-maître  au  L^rand 
i)ureau;  ensuite  M,  de  Bourlon  dp  Choisv,  qu'on  trouve 
en  1C61,  et  encore  en  i66Q,parmi  les  vingt  écuvers 
qui  servoieru  par  qu^r^tier  chez  le  roi,  aux  irà^es 
de  7o^livres;  enfin  TévôchédeSoissonsétoit  occupé 
par  messire Charles  de, Bourlon,  abbé  de  Chartreuve. 
1.  M.  le  président  Le  Coigneux.  {JSote  du  Ms.)  "    ' 
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BOUTHILLIER  (M.),  Bogislas,  p.  6^.  -  Armund- 
'  Uon  Bouthillier,  fils  du  comte  M  ChaYigny,morl  eu 
tT)52,eld'AnncPhclypeauxtVoy.plusloinaat;/i/Nî/), 
marié  en  1 658  avec  Elisabeth  Bossucl.  Il  mourut 
maître  desfequcHcs  en  itÎ84,  sans  avoir  occupé  les 
liauts  emplois  île  son  père  et  de  son^rand-pérc. 

BOVE(M.),  Bclloixhon,  p.  218.  —  Esl-ce  Bove  ou 
Bmi^  ?  Nous  avouons  notre  embarras.  On  trouva;  en 
.-Picardie,  diocèse  d'Amiens,  le  fief  de  Boues,  qui  fut 
éri^^é  en  marquisat,  par  lettres  du  i;'- jiHivieriG3o,  en 
faveur  de^'ife.  de  Moy,  père  de  Çhaples,  mort  sans 
postérité  en  1678.  (La  Chesn,  des  Bois,  II,  717.) 

BOYER  (M.),  Bavius.p.  232.  — -Baviusî  un  nom 
^  mallicur^x  :"  _  .     . 

Oui  Bavium  non  odit,  aniet  tua  carmina,  Mœvi. 

*■ 

^  Claude  Bover,  né  à  Albi  en  1618,  dédia eti  i646 
sa  première  tragédie,  la  Porcie  romaine,  (iM"»*"  de 
Rambouillet,  en  fit  une  quinzaine  d  autres  jusqu'en 
1668,  qu'il  fut  reçu  à  VAcadémie  fcançoise ,  et  en.. 

•  donna  encore  sept  ou  buit.  Agamemnon,  jouée  sous 
le  nom  de  Pader  d'Assezan,  fut  applaudie,  mais,  re- 
prise sous  son  nom,  fut  sifflée;  entin,  Judith  eut  l'hcjn- 
'  neur  d'attirer  une  épigrâmme  de  Racine,  après  une 
foule  de  traits  de  Despréaux.  Avant  de  mourir,  Boyer 
publia  encore  un  petit  volume  in-8"  de  vers,  intituléx^ 
Les  caractères  des  prédicateurs,  des  préteMants  aux 
dignitez  ecclésiastiques,  de  l'ame  délicate,  dfi  l'amour 
profane,  de  rai\wur  saint,  avee  quelques  autres  poé- 
sies chreslienncs.  Paris,  Coignard,  i6(j5.  Le  privilège 
porte  ces  mots  tlaltcurs  :  (c  Voulant  favorablement 
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traiter  ledit  Boyer  et  luy  donner  des  marqircs  de  la 
satisfaction  quex^noas  avons  de  ses  ouvra-gcs      » 
-  Personne  aulI^ç  nVînontré  là  môme  satisfaction 
Les  Çaraaères  des  prédicateurs  rsont  drdiés  au 
P.  Sanlecquo,  et  "les  autres  pièces  au"  P    de  La 
Cl?aise  Les  Caractères  de  faiiwur  profane  furent  lus 
a  I  Académie,  où,  si  1  on  en  croit  l'auteur,  ils  licurcut 
pas  de  succès  :  <f  Au  seul  nom  d'Amour,  le  censeur 
.ne  sero.t-ce  point  Despréaux  ?J  jaloux,  impatient 
semblée"''''  '^''°^^  ^^f^^^iri^  ulie  |.ar>^  de  fas- 

De  nombreuses  poésies  de  lui  sontVépanduos  dans  ' 
[os  recueils^ nous  signalerons  entre  autres,  dans  le 
recucd  de  portraits  dè.liè  à  Madeinoiselle,  un  por- 
trait de  six»;œu>s,  en  versée  sa  fq^on. 

A  la  même  épàjue  vivoil  aussi  M.  Bover    capi- 
lame  aux  gardes,  frère  de  M'."' de  Noadles. 

BKAMCAS  (la  comtesse  de),  Delmde,  p.   .1i   _" 
Su7,anne.(farnier,  fille  de  Ma.thiei*  Ga^nier,-  trèsorier 
Jes  parues  caSuelles,  sœur  cfe  M^oe  d:^our;^ 

■T  f '^X'''''  t'°  chevalier  Gapiïî^q;,!  6].ousa 

'  delà  Porte,  fille  d'honneurZla  reine.  Quand 

clledevmt  emi^ede  Charles,- coU  de  Brancas,  fils 

du  duc^c  Villars  ',  et  si  fameux  par  ses  distractions, 

e  ètoit  vx^nve  de  François,  comte  disignv  ,  parent 
do  la  princesse  Marguerite  de  l^lxintmorency 

Lorcl,  clans  sa  gazetlç  àu-aG  septembre  ifi54, 
raconte  d'elle  un  singulier  trait.  Attaquée  par  des 
'    >•  1-e  lils  aminÙi  ,:o„ite  de  Brancas,-  le  ^uc  de  Villar,  ' 

;;pousaJ..deMa,.ol,esaont:Vbitureavo',tchan,eu:,eS 
n^iture^dans  ses, poésies  :  Slances  .uru.e  dame  do;,i  la  Jupe 
fut^elromsee  e»  venant  dam  un  carrosse  à  la  campagne 
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voletifs  "dans  une  rue  de  Paris  :  a  Capitulons,  dit- 
elle,  je  n>i  pas  d  argent.  Qu'un  de  vous  vienne  chez 
moi  demain-  :  il  aura  vingt  louis.  Voici  ma  montre  en 
gage;  »  Le  lendemain,  un  des  voleurs  se  présente 
chez  elle,  touche  les  vingt  louis,  et  repart  sans  être 
inquiété. 

-  Le  petit  de  Beauchasteau  lui  écrivoit  (iGSy)  : 

Je  ne*  vous  connois  presque  pas  ,1 
Belle  comtesse  d,e  Brancas; 
-Mais  assez  souvent  j'entends  dire 
Que  tQ^us  les  jours  vos  -divines  beautezx 
^avi^sent  mille  libériez. 
Et  qi^e  djamour  pourta^nt  vous  ignorez  Tempire.     - 
*  Assidue  à  la  cour,  où  son  mari  avoit  la  chat-ge  de 
chevalier  d'honneur  de  la  reine-mère,  on  la  voit 
souvent  figurer  dans  lès  bals  qui  s'y  donnoient.  Ell-e 
mourut  en. 1681.  ^ 

A  la  bibliothèque  de  TArsenai,  ms.  80  B.  L.  fr.,  . 
on  trouve  une.{5ièce  qui  montre  l'abbé  Testu  amou-  ^ 
reux  de  M-^  de  Brancas  ;  et  ces  vers  sont  expliqués 
par  ce  couplet  du  ms.  444  suppl.  (Biblickh.  impér.)  : 
Testu  est  v^nqueur  de  Brancas.^.,  etc. 

Quelques  aimées  se  passent,  et  le  môme.recueir 
enregistre  les  couplets  suivants  :     • 

Brancas  vend  sa  fille  au  roy, 
Et  safemme  au  gros  Louvoy. 

Le  maistre  et  le  valet  ,  ,     ' 

'    De  la  fille  et  de  la  mère, 

Le  maistre  et  le  valet 
N^nit  pas  trouvé  le  cas  pet. 

L'on  sçait  partout  que  Brancas^ 
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.    "  De  sa  fille  vend  le  cas, 

Et  que  dévotement 

-<-       '^''"oferme,  il  l'enferme, 
1  ,  *^' que  dévotement 

•  •         '"'enferme  avec  l'araant. 

I>a  Brancai^uis  vingt  ans 
.        ^Z""  plus  de  cent  amants.. 
■  .  ^«"""ençons  par  les  seigneurs    ' 

^  ''!"^,''"g''«"'--^  tous  iïoniieurs  : 
,  ^^"'eufetdeBeaufort...,.' 

,     -     ||.';^%et .  Lauzun  et  Matta  , 
JJHarrôuisetFisitat; 
Mo^nerotet  Fouquet , 
Et  la  Brie,  et  la  Drie,' 
Et  la  Brie  son  grand  valet.  (,670) 
t         -Cf.  memoTes  de  M-  de  Mottev  lie  V    .0    .r, 

78.  -  Encoreune  victime  de  Despréat  1'  "^^' 
de  Brébeuf,  écuyer.  sieur  de  I.  >T'^^"''—  '-eorge. 
>nort  à  43  an,   n'I,      "        '''  ''«'ssets,  né  en  1618, 

■         .raductiS  de  ',a  P  iSuo '""', ''""'^-^^  -"^ 

7'  livre  de  TEnéide  W   '7*'/^<'  ^"cain,  l'autre  du 
véritables  beautés  .Î  .'•'"*  ^'"'■'«''•'■.*  ont, le 

sont  presrmo  fn.,;     ,^^^^"^^  ^^^  "ne  femme  fardée 
^      uune  longue  Platnie  de  l'Eglise     en  ^ivs; 
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2°  diverses  lettres  et  poésies,  un  fragment  de  la  con- 
tinuation de  Lucain  et  iiiuelques^pièW  ^e  théâtre. 
Brébeuf  na  composé,  ses  ouvrage§lque  dans  les 
'intervalles  (fune  ma%idje  qui  le  tint  pendant  plus  de  , 
vingwajrk  |près  sa  mort,  Talibé  de  Pure,  si  lon'en 
croit^rpt,  prit^Sbloj^e  Fédition  (jf  trois  de  ses  ou- 
vrages qui  parurent  en  i664  chez  Loyson  et  Ribou. 

-~.4ilioiqueloret"puisse  avoir  été  bien  informé,  on 
navoitdans  leso&uvresdu  |)()éte  aueuné  tracebde  la^V' 
part  qu'auroit  prisera  cette  publication  Tabbéjle /^  , 

>  Pure.  —  C'est  dans  sa  gazette  du  i"  octobre  qVie 
Loret nous  apprend  fa  mort  de  Brébeuf,  mort  «'de- 
puis environ  sept- matins  ». —  Vpy.  encore  lo^ga- 
zettes  du  29  janvier  i()€i  etdu  lî^^let  1664. 

BRÉGIS  (l'a  comtesse  de),  belarmis,  p.  38 .  —  Le^  :^ 
Cercle  des  femïpKe»> savantes  de  Jean  de  1a  Forge  la     ' 
nomme  Be/mde,  et  laiîlef  ajouteà  ce  nomque  M'"^'    . 
de  Brégis  s'applique  partui.ulièrementîâux  belles- 
lettres  ,  et  qu'elle  est  nièce  de  lillugtfe' Sauniaise, 
Tallcmant  lui  a  çotisacré  une^de  se^  hkloftettt?1^,  • 
W^^  dé  Mpntpensier  parle  d  elle  fréqueniinent  idans 
ses  mémo!re$.;  tous  lesf)oètesdu  lemp$  font  échange 
avec  elle  de  vers  et  d'éloges  ,  entre  alilr^ag  I>a  Htft-,  ^ 
nardière,  M°^*^  de  La  Suzè,  Benserad€t;ilc$  mKnus^rits^ 
de  Conrart  citent  souvent  son  nom  (V.  IX,  706  et. 
116^',  in-fol.^  \  la  reine  de  Suède  faisoit  d'elle  le  plus 
grand  cîfs  ^y.  Lettres  de  Christine,  I,  i46,  et  sa  Vie,  . 
p.  241).  —  Elle  éloit  doncvérîtablement  précieuse, 
et  d'habitude^  et  de  relations,"  Sçs  oçuvres  ,  dissémi-     * 
nées  partout,  ont  été  recueillies,  mïiis d'une  manière 
fort  inc'bmplétè,'  à'  Leyde ,  en„iGÇ'6.  —  Le  Mercure 

jd'ayril,  1G77,  d.'pclobre.  it)8.9  et  de  mars  1695,  parle 
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lofiguetncnt  de  sa  vie  et  de  ses  œtivres.  Vovez  aussi 
la  Nouvelle  PandqrÇe  Vertron,  elc.  Elle'  nVpas 
été  ménagée  par  les  chansonniers  : 

Vous  aimer, 'vieille.Brégis,  '       ^ 

(''est  aimer  pour  la  gloire  ; 
Vous  n'avez  roses  ni  lis  ,  etc. 

(16C6.  Maurepas,  H.) 
On  trouve  aussi  de  nombreux  portraits  de  sa  com- 
[)Osition-dans  le  Recijeil  de  Mademoiserie. 

J     Quant  aux  faitsauxquelsiSomaub  fait  allusion,  ils 

jont  deux  explications  qu:on  peut  lire  dans  Tallcmant. 

I.    Saint-Gabriel  {Mérite  d,es  dames,  p.  292)  la  nomme 

c<beautésériéuée,  dne  autre Tanaquil  femme  d'Etat.  » 

En  1669.  ulie  chanson  disoit  d'elle  : 

Tpn/ljfùnt  n'a  rien  qui  ressemble  à  l'aurore  : 
^'<\\  n'est  %  blanc  ,  ny  couleur  de  soucy  ; 
Il  n'est  poiîit  incarnat  aussy, 
Noire  Bregis  ;m«ts4u  règnes  encore. 
Malgré  le  noi/avec  quôv  l'on  noircit. 

j  (Ms''  Bibl.  îm^.  no  2o3G  ^  ,  "~ 

^\  Il  ,  p.  402.)  ] 

BRIENNE  (Wi«  de),,fierdi5e,  p.  38,  228.  -  Ma- 
demoiselle  étoit  f&rt  liée  av.ec  M'"^  de'  Brienne  la 
mère,  M"'^  de  Brienne  la  fille  (sœur  de  M.  dû  Pons), 
Bri«  do  Brienne,  mariée  au  marquis  de  Gamaches; 
mais  nous  ne  trouvons  pas  dans  ses  œuvres  men- 
tion d'un^  demoiselle  de  ce  nom  qui  vécût  en  1661. 
M'"^  de  Gamacheç,  mariée  en  1G42,  avoit  deux 
sœurs,  mais  qut  moururent  jeunes;  et  son  frère, 
marié  seulement  en  1 656,  ne  pouvoit avoir,  en  i66i, 
une  fille  précieuse.  Sans  doute.  Somaize  veut  parier 


"«^ 


i82    '^  Clef  historique 

de  M"^*^  de  Drienne  la  fille.  On  voit  divers  portraits 
tant  d  elle  que  de  sa  mère  dans  le  liecueil  de  Ma- 
demoiS'Clle. 

^  imiCE  (Mil'),  Barsane,  p.  39.  —  Sur  Tétat  de  la 
France  de  idfii ,  nous  voyons  figurer  un  sieur  ftrice  ' 
parmi  les  seize  valets  de  gardé-robe,  aux  gages  de 
cinq  cent  vingt  livres,  pas  trop  loin  deâ  huit  tapis- 
siers valets  de  chambre,  au  nombre  desquels  fi.gure, 
Tiux  gages  de  trois  cents  livres,  plus  trente-sept 
livres  dix  sols  de  récompense,  le  sieur  Poquelin,  et 
son  fils  en  survivance.  Il  reparoît  sur  1  état  dei6G9. 
Nous  ne  savons  si  quelque .  lien  lattachoit,  avec 
Barsane,  comme  leur.nom  et  leur  commune  rolurc 
pourroient  le  faire  croire. 

Ajoutons  qu'on  a  d'un  sieur  François  Brice  un 
roman,  Granicus,  ou  Vile  galante  (sans  date),  et 
deux  autres  qui  parurent. en  1696  :  la  Fille  illmlre 
et  le  fielour  de  la  campagne  (in-12). 

BROSSES  (M-«.des),  Bartane,  p.  39,  55.  - 
M.  Walckenaër  a  publié  ses  touchantes  aventures 
dans  la  Vie  de  Maucroix.  Somaize  la  cite  comme 
une  amie  de  M»--  de  Sévigné;  cependant"  celle-ci 
n'en  dit  mot  dans  ses  lettres. 

•■1 

BRUN  (Mii^  le),  Brundesiane,  p.  202.*—  En  iG6i, 
M.  Antoine  Le  Brun  (et  Jean,  son  fils,  en  survivance) 
étoit  un  d^s  quatre  conseilleî^  du  roi  en  ses  conseils, 
garde  des  rôles  des  offices  de  France,  contrôleur  de 
laugmentalion  établie  en  i63i.  En  1669,  un  M.  Le 
Brun,  sans  doute  le  même,  éloil  conseiller  à  la  Cour 
des  monnoies.  Peut-éire  est-ce  là  qu'il  faut  chercher 
la  parenté  de  W^'  Le  Brun, 
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, BUISSON  (i^abbé  du),  Barsinian,  p.  46.  —  Tallc- 
.  mant  parle,  dans  riiistoriettede  M"'^'  de  Champré,  de 
l'abbé  du  Buisson  «  son  galant,  garçon  rimant.^) 
Ses  relations  avec  les  précieuses  nous  sont  attestées 
|)ar  sa  correspondance  avec  W^^  Desjardins,  et  aussi 
parles  vers  qu'i^  a  faits  pour  [es  filles  de  la  reine, 
entre  autres  M'i^'  de  la  Porte,  q'^ui  épousa  le  chevalier 
Garnier,  et  ponr  W^^  du  Fouilloux,  depuis  M'"^  d'Al- 
luye.  (Voy.  ces  noms.) 

La  Porte  a  pour  son  partage 
Delesprit,  de  la  beauté  , 
Avec  un  peu  de  fierté; 

Elle  est  modeste ,  elje  est  sage  : 
Tout  fléchit  sous  ses  lois.  ■ 

Si  mon  cœur  n  estoit  volage  . 
Sans  doute  je  laimerois. 

Fouilloux,  sans  songer  à  plaire. 
Plaît  pourtant  infiniment 
Par  un  air  libre  et  charmant. 
C'est  un  dessein  téméraire 
Que  d  attaquer  sa  rigueur. 
Si  j'eusse  esté  sans  affaire, 
La  belle  auroit  eu  mon  cœur. 

(Charts.  Maurepas,ms.  Bihl.  imj)ér., 
t.  Il,  p.  271.) 
BriSSON  (M-e  du),  Damoph'ile,  p.  68.  —  En  1661 , 
M.  du  Buisson  étoitundes(iuatre  maîtres  d'hôtel  ser- 
vant par  quartierchez  la  reine-mére,  aux  gages  de  cinq 
cents  livres.  -  Le  2^  vol.  du  chansonnier  Maurepas 
parle  aussi  du  chevalier  du  Buisson.  —  Enfin,  en 
»^>C9,  M.  Heudebert  du  Buisson  étoit  maître  des 
comptes  sous  le  président  Aubery. 
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BURIN  (M»"*),  Berlaminde,  p.  171.  —  Tallemant 
est  plus  affirmalif  que  Somaize.  Parlant  dans  son 
^listorictle  de  Conrart  a  de  Monlreuil,  surnommé  le 
fou  )^  il  ajoute  :  «  celui  de  M'"*'  Burin,  w  —  Dans 
riiistorielle  de  M"«  de  Chaitipré,  ildonne  un  détail  de 
plus  :  c(  Ce  fut  Burin  qui  mena  Montreuil  à  sa  femme, 
disant  qu'il  falloît  attirer  les  gens  d'esprit.  Elle  ne 
songeoil  pas  avant  cela  à  la  galanterie.  ^^  —  Depuis 
elle  eut  pour  ((  galant  »  La  Cour  du  Bois-Gérard, 
frère  du  président  du  Tillet.  —  Son  mari  étoit  com- 
mis de  Jérôme  de  Nouveau,  seigneur  de  Fromonl, 
surintendant  des  postes.  -  (Voy.  ITiistoriclte  de 
M'^^'de  Champré). 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  M.  de  Montreuil  un 
grand  nombre  de  lettres  d'amour  adressées  à  une 
dame,  avec  les  réponses  de  la  dame.  Peut-être, 
grâce  à  Somaize,  grâceàTallenriant,  peut-on  donner 
un  nom  'a  cette  inconnue. 

BllSSY  (M.  de),  Burcint/s,  p.  200.  — ^  Bussy-Ra- 
butin  est  trop  connu  polir  que  nous  puissions  parler 
de  lui  dignement  dans  une  note. 


ABRYlM^Oi  Cirow,  p.  260.  ■ 

,CA1LLY(M.  de),  Caziodore,  p.  237.— Le 
chevalier  de  Cailly  est  bien  connu  sous  le 
nom  (k  chevalier  d'Acpilly,dontilsignases 

épigrammes.  On  sait  qu'il  étoit  d'une  bonne  famille 
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dt)rléans,qirn  fut  créé  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  et  qu'il  pouvoildireàColbert,  en  lui  adres- 
sant ses  ver^  : 

^v      Je  ne  vous  donne  pas  grand'chose, 
Mais  je  ne  vous,  demande  rien. 

Les  épigrammes  du  chevalier  de  Caillyonl  été  im- 
primées seules  en  iGG'j,  et  dans  divers  recueils,  enlf-e, 
autres  da^s  ceux,  de  Barbin,  de  M"^^  de  La  Suze  et  de 
La  Monnoîe,  et  dans  la  collection  Nodier  ;  cependant 
il  en  existe  encore  un  bon  non^re  d'inédites. 
CALAGES  (>!'"«  de),   Disimene,  ^ySi.  --  On  ne 
•  peut  être  plus  mal  informé  que  Somaize,  qui  aomme 
M'i^des  Loges  ï auteur  de  Judith.  Le  vrai  nomade 
l'auteur  de  ce  poème  est  Marie  de  Pech.  C'est  ainsi 
qu'elle  signe  sa  dédicace  à  la  reine.  Le  privilège  08l 
accordé  à  «  Marie  de  Pech,  femme  du  sieur  de  Ca^ 
lages.  ))  —  Le  poème  de  Judith,  achevé  d'imprimer 
pour  la  pi-emière  fois  le  dernier  juur  d'avril  1660  (un 
vol.  in-4)  estprécédé'de  stances  à  la  reine  qui  suivent 
la  dédicace,  et  d'un  discours  aux  dames,  préface  de 
Tœuvre ,  laquelle  se  divise  en  neuf  livres.  Ce  poème 
a  de  fort  beaux  vers,  malheureusement  suivie  de  très 
médiocres.  Quelcjues  uns  ont  été  —  rencomnî  tôrluiMî 
peut-être—  textuellement  reproduits  par  ftfliine.    '" 
CALPRENÉDE  (M.  de  la),  Calpumius,  p.  53,  98, 
172,  201.  -  €aultier  de  Coste,  s'-igneur  de  La  Cal- 
prenéde,  né  près  de  Sarlat,-  au  château  de  Toulgou, 
est  cet  auteur  dont  Doilcau  a  dit  : 

Tout  a  rhj^meur  gasconne  en  un  auteur  gascon.-' 
Calprenede  et  Juba  parlent  du  même  ton. 
Gascon  dans  ses  œuvres,  gascon  danssavie  j)rivèe, 
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La  Càlprenède  s^est  vu  accuser  par  Tallemant  d'avoir 
pris  des  litres  qui  ne  lui  apparlenoient  pas,  commo- 
de: seigneur  de  Toulgou,  Saint-Jean-de-Livet  et  Va- 
timesnil.  Cependant  il  étoitné  à  Toulgôu,  et  M.  de 
Monmerqué  a  possédé  une  lettrQpde  lui  datée  de  Va- 
timcsnil,  deux  faits  qui  viennent  infirmer  la  médi- 
sance de  Tallemant.On  connoît  ses  romans  :  Cassan- 
dre,  Ciéopâlre,  Pharamond;  ses  tragédies  :  Mithri- 
date(i635),  Brariam  an  te  (1 636),  Jeannèd'Anglelerre, 
^  Clctriohte  (1637),  etc.  » 

Venu  à  Paris  en  1 632  il  entra  au  régiment  des 
gardes^  comme  cadet;  il  y  étoit  encore 'en  cette 
qualité,  dit-il  lui-môrine,  quand  il  donna  sa  première 
pièce.  Plus' tard,  il  y  devint  officier,  et  plus  tard 
encore,  en  i65o,  selon  les  frères  Parfait ,  il  fut  fait 
gentilhomme  de. 1^  chambré  du  ^oi. 

Loret,  dans  sa  gazette  du  3i  mars  i663,  parle  d'un 
accidentqui  lui  est  arrivé  : 

L'illustre  de  la  Galprenede , 
J)ont  rexcellent  esprit  possède 
Des  talens  rares  et  charmans  - 

Pour  les  vers  et  pour  les  romans  , 
Et  qui  d'ailleurs  est  fort  brave  homme, 
Ou  plutôt  brave  gentilhomme, 
vCes  jours  passés,  en  un  cadeau 
■    Contenant  maint  objet  fort  beau, 
Voulut  par  un  coup  de  justesse 
Montrer  aux  dames  soji  adresse. 
M ai_s,  soit  que  le  canon 
De  son^usil  crevât  ou  non  .,. 

(L'on  ne  m'a  pas  bien  dit  la  chose), 
La  poudre  audit  canon  enclose 
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Qui  s^nflamma,  qui  s'emporta, 
•    Droit  au  visage  lui  sauta/,.- 
Ce  fut  au  château  Morfontaine...  - 
La  Calprenède  survécut  six  mors  à  itet  accident; 
ccst  dans  sa  gazette  du  20  octobre  que  LoTet  nous 
^apprend  sa  nwt. 

LaCalpre|Pe,  dansla  \)réfRce  de  M ithridate,  n'ou- 
blie pas  plus  de  parler  de  son  épée  que  Scudéry  lui- 
mùmc,  —  comme  Je  marquis  de  Villaine^parlc  de  sa 
qualité.  Ces  grands  seigneur^  rougissoient  de  leur 
plume.  Cependant  La  Calprenède  avoit, au  moins 
Ilionneur  de  charmer  les  guerriers.  En  effet;  en,  dé- 
diant au  duc,d'Enghien  (depuis  prince  de  Condé)  sa 
CléopAtre^iWu'idïii'cy  le  sais  que  mon  précédent 
ouvrage  doit  sa  plus  grande  réputation  au  bonheur, 
qu'il  a  eu  de  vous  divertir,  qu'on  vous  a  veu  plusieurs 
fois-  passer  des  heures  dans  la  tranchée  avec  un 
volume  de  Cassandre,  et  que  vous  avez  donné  à  sa' 
lecture  une  partie  des  nuits  qui  ont  succédé. à  ces 
grandes  journées  queylpus  Savez  rendu  fameuses  par 
vos  victoires»  ;  —.  et  l'on  connoît  par  M.  Cousin  la 
lettre  si  obligeante  que  lui  écrivoit  du  camp  le  vain- 
queur de  Rocroy. 

CALPRENÈDE  (M- de  LA),  Calpurnie.p.  53,  63, 
206.— Madame  de  La  Calprenède  étôit  Madeleine  de 
Lyée,  dame  de  Saint-Jean-de-Livet  et  du  Coudray, 
veuve  en  premières  noces  de  Bernard  de  Vieux-Pont' 
chevalier,  seigneur  de  Compant,  et  en  deuxièmes 
noces  d'Arnoul  de  Braque,  chevalier,  sfigneur  de 
Vaulart  et  de  Chateau-vert.  —  Ce.sont  les  propres 
termes  de  son  contrat  de  mariage,  daté  du  6  décem- 
bre 1648.  Guy  Patin  a  prétendu  qu^elle  avoit  eu  la 
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,mc  tranchée'  en  1666  pour  avoir  épousé  cinq 
maris  et  tué  le  dernier;  les  frères  Parfait  démentent 
cette  assertion,  et  affirment,  d après  les  registres, 
quelle  mourut  dans  un  hôtel  garni,  Thôtel  de  Metz, 
au  faubourg  Saint-Germain,  (J  où  elle  fut  enterrée 
(14  mars  i668)  dans  l'église  des  Frères  de  laCharité. 
Les  mômes  auteurs,  pour  le  nombre  de  ses  maris,  ren- 
voient à  son  contrat.  Selon  Tallemant,  le  premier,  un 
hobereau,  nommé  La  Lande,, avec  qui  sa  tante  la  fil 
marier  pa/un  laquais  habillé  en  prêtre,  y  auroitété 
oublié.  —  La  Calprenède  et  sa  femme  se  ^parèreni 
sur  la  fin  de  leur  vie.  Elle  étoit  fort  connue.comme 
bel  esprit,  et  Jean  de  la  Forge,  dans  son  Cercle  des 
ferruiies  savantes ,  parle  d'elle  en  ces  termes  : 

C/est  ainsi  que  la  docte  et  fameuse  Délie 
De  cent  charmes  divers  doit  paroître  embellie  , 
Et  trouver  par  les  soins  d'un  admirable  époux 
De  la  prose  el  des  vers  les  appas  les  plus  doux  ; 
puis,  dans  la  clef,  il  ajoute  :  «  Délie,  Madame  de  La 
Calprenède.  La  beauté  de  son  esprit  paroît  dans  ses 
écrits,  où  elle  a  pris  la  peine  de  faire  son  portrait 
el^-môme."  »  —  M.  deMonmerqué  (note  sur  Talle- 
mant, in-18,  tomeVlIÏ,  p.2o6)cite  une  assez  longue 
pièce  d'elle  tirée  du  recueil  de  Sercy.  Enfin,  pour 
plus  de  détails,  nous  renvoyons  au  beau  livre  de 
M.  Cousin  (M"«  d6  Longueville,  3«  édit.,  p.  i55).-^ 
Voy.  son  portrait  dans  le  Recueil  de  portraits  donné 
en  1659(2  in-8),  p.  3i4.,^ 
CAMOT  (M»«  de),^amestris,  p.  255. 

CANET  (M»»  du),  Canerine,  p.  52'.  —  Lucrèce  de 
Forbin,  femme  d'Henri  de  Rascas,  seigneur  du  Canet, 
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connue  sous  le  nom  de  la  belle  du  Canet,  mourut 
sans  enfants.  (Voy.  ïe  P.  Ans.,  VIII,  3o5  C.)^]^ 
étoit  la  quatrième  çnfant  de  Bernard  de  Forbin,  gou- 

verneurde  Toulon,  qui  s'étoit  marié  le  i*-»^  juillet  161 9. 
CANET  (M^^du),  Canerine,  seconde  du  nom,  p.  62! 

-  (.anenne-,  seconde  du  nom,  fut  peut-être  Anne  de 
Forbm,  mariée  le  26  décembre  1639  à  Fr.  de  Vinti- 
mille,  dans  la  famille  duquel  on  voit  passer  la  seigneu- 
rie du  Canet,  (Le  P.  Anselme,  II,  298,  C. ,  et 299,  A .) 

—  Peut-être  ce  qui  est  dit  ici  de  Tune  s'applique-t- 
il  à  l'autre,  et  peut-être  ne  convient-il  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre.  Nous  soumettons  humblement  nos 
doutes.  i  , 

CANU(MHe),  Cleodame,  p.  67.  ^~-  En  tête  de  la 
Muse  naissante  du  petit  de  Beauchasteau  figurent 
des  vers  «  de  Monsieur  Canu,  sieur  de  Bailleul  «,  le 
mari  peut-être,  peut-être  le  père  de  M^^^  Canu.    ' 

Mlle  Canu  est  désignée  sous  le  nom  de.  Cdintedsins 
le  Cercle  des  femmes  savantes  de  Jean  de  la  Forge, 
qui  dit  en  note:  «Je  n'ay  veu  qu'une  elcgie  dé  sa 
façon;  mais  je  lay  trouvée  si  juste  et  si  bien  faite 
que  j'aurois  cru  commettre  une  injustice  de  ne  pas  la 
mettre  au  nombre  des  Muses  galantes;  » 

Or,  cette  élégie  de  la  faconde  Mad.  {sic)  Canu  est 
mtitulée:  Umnie  à  Cléonice,  et  se  trouve  dans  le 
rec.  de  Ser(îf,  1666,  V,  i35.  -  Sa  «  sensibilité  pour 
celles  de  sonsexe  »,  comme  dit  Somaize-,  vparoît  en 
effet,  et  d'autant  plus  que  toutes  les  femmes-poètes 
de  celte  époque,  au  lieu  de  s'adresser  comme  femmes 
a  des  Immmes,  s'adressent  comme  hommes  à  des 
femme*Ici,  on  le  voit,  UranieelCléonice  sont  deux 
femmes;  mais  Somaizè  s'est  peut-être  un  peu  laissé 
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prendrcau  litre.  Uranie  raconte-4Clèonice  qu  elle  a 
vu  Tircls  :        v^ 
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Dans  mon  ame  aussitôt/^e  sentis  quelque  feii, 
Et,  si  je  naimay  pas,  il  s'en  fallut  bien  pou. 
Je  sçay  que  je  me  vy  dans  un  desordre  extrême, 
Et  que  je  ressentis  ce  qu'on  sent  quand  on  aime... 
Quoi!  je  me  laisserois  vaincre  à  ma  passion!... 
Ah  !  non,  non  ;  ma  raison,  vous  serez  la  plus  for^e. 
11  faut  que  sur  mes  sens  la  prudence  l'emporte.... 

CARAVAS  (M™^de),  Cléone,  p.  52.  —  Bclle-fille 
sans  doute  de  «  très  haute  et  illustre  dame  Catherine 
de  Mars,  contesse  douairière  de  Caravas  w,  à  qui  îles 
Escuteaux  dédia  son  petit  roman  des  Amours  de 
Lydian  et  F/onancfe (Paris,  du  Rray,  i6o5,  in-i8). 

CARLE  (M.),  Cimachus,  p.  264. 

♦  • 

CARUSLE  (M™«  de),  Camille,  p.  58.  —  Le  comte 
d^^  Carlisle  étoit  Anglois.  11  étoit  venu  en  France 
avec  le  comte  Rolland  pour  négocier  le  mariage  de- 
la  sœur  de  Louis  Xlll  avec  Charles  I".  —  Voiture, 
écrivant,  le  4  décembre  i633,  à  M.  de  Gourdon, 
qu'il  avoit  laissé  à  Londres,  lui  dit  que,  retenu  à 
Douvres,  il  s'y  seroit  fort  ennuyé  sans  les  pensées 
qu'il  a  ra'pportées  de  Londres.  «  Je  Vous  assure  que 
vous  y  avez  eu  part,  et  que  les  meilleures  que  j'aye 
eues  ont  esté  en^ployéesen  voué  ou  aux  choses  que  j'ày 
veues  par  vostre  moyen.  Vous  vous  doutez  bien  quC 
par  ceux-cy  je>i'entens  pas  parler  de  la  Tour  ny  des 
lions  que  vous  m'avez  fait  montrer.  En  une  seuje  per- 
sonne vous  m'ayez  fait  voir  plus  de  trésors  qu'il  n'y 
enalà,etquandetquandplusdclionsct  de  léopards. 
Une  vous  sera  pa§  mal  aisé,  après  cela,  de  juger  que 
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.,     c  est  de  M'"^  la  comtesse  deCarlisle  que  je  parle  :  car 
il  n'y  en  a  point  d'autre  de  qui  on  puisse  dire  tout  ce 
bien  et  tout  ce  mal...  H  faut  avouer  que  c'est  une  per- 
sonne toute  pleine  d'enchantemens,et  il  n'y  en  auroit 
pas  une  autre  sous  le  ciel  si  digne  d  affection  si  elle 
connoissoit  ce  que  c'est,  si  elleavoit  lame  sensit'iVc 
'^comme  elle  a  la  raisonnable...  C'est  la  [)lus  aimable 
des  cboses  qui  ne  sont  pas  bonnes,  et  le  plus  agréa- 
ble poison  que  la  nature  aît^amais  fait...  Je  seruis 
bien  marry  d'avoir  jusqu'il  cette  heure  loué  ou  blas- 
nié  personne  parfaitement,   car  je  réserve  l'un  et 

.   lautre  pour  elle.  » 

^    CARLISLE  (la  comtesse  de  ,  Camille,  seconde  du 
ywm,  p.  58,  142. 

^  LacomlessedeCarlisleétoitbru  de  la.précédx.^nte. 
Elle  étoit  sœur  de  M'i*  Le  Hou  {Léouthie). 

CASTELNAU  (la  maréchale  de),  Clérophise,  \).  54. 
—Marie  de  Girard,  fdhe  d  un  maître  d'hôtel  ordinaire 
du  roi,  épousa  en  mars  i64o  Jacq.  deCastelnau,  ma- 
réchal de  France,  qui  la  laissa  veuve  en  iG58.  -^ 
M"'-  de  Sévigné;  parlantde  lamort  deM.  de  Lohgue- 
Ville  (lettre  du  8  juillet  1672),  dit  a  qu'il  y  a  un  nom- 
bre infini'  de  pleureuses  »  ;  mais  u  la  Castelnau   est 
consolée.  On  lui  a  dit  que  M.  de  Longueville  disoit 
;à  Ninon  :  Mademoiselle,  délivrez-moi  donc  de  cette 
grosse  marquise  de  Castelnau.  Là-dessus  elle  dan- 
se. ^)—  Eïleétoitsœurde  M""- do  Nouveau,  a'ov  '  ce   ■ 
nom.)  r  '    '"' 

CASTÉRA  (M^e  d^),  Cey./ia/fmVp.  278.  -  Vov 
Molte-Seler(dela). 

CASTRES  (M-edc),  Corinne,  p.  r,2.  —  L'état  de 
la  France  pouriGGi  nous  fait  connoilre  le  marquis 
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de  Castres  conime  gouverneur  /de  Monlpellier,  et 
rèlat  de  1669  commelieutenanl  général  dans  le  haut 
Languedoc,  et  résidant  à  Toulouse;  —  La  Chesnaie 
des  Bois,  auiiom  de  René-Gaspard  de  la  Croix  donne, 
celui-ci,  qu^il  qualifie  à  plusieurs  reprises  de  marquis 
de  Castrics,  comme  occupant  le  même  emploi.  — 
De  Caslrcset  deCastriessont  deux  formes d^un  mémo 
nom.  -  Le  maniuis  de  Castres  étoitde  la  famille  de 
M.  dcMontpezat  au  môme  degréque  MM  deTavan- 
nés  et  de  Saint- Chaumont.  Tallemant  cite  un  comte 
de  Castres  qui  refusa  la  main  de  M"*^  Suzanne  de 
Grammont  pour  épouser  unei'emme  «  qui  ne  la  valoit 
pas  à  beaucoup  prés,  p  (IV,  102.^ 

CAVOYE  (M'"^  de),  Cassiop«„$^.|58.  -  M-«  de 
Cavoye  est  fille  de  Sérignan,  gentilhomme  de  qua- 
lité de  Languedoc,  qui  fut  maréohal  de  camp  en 
Catalogne.  Elle  épousa  en  premières  noces  un 
gèntilhoiîune  nommé  La  Croix,  qui  la  laissa  veuve 
fort  jeiine^ct  sans  enfants.  Elle  éloit  jolie,  spiri- 
tuelle et  assez  riche.  Cavoye,  gentilhomme  de  Picar- 
die, (c  f)cu  accommodé,  mais  de  beaucoup  de  cœur  », 
répousa  à  hi  suite  d'un  acle  singulier  raconté  par 
Tallemant.  a  Jamais  femme  n  a  plus  aimé  son  mari.  » 
Elle  partagea  avec  le  marquis  de  Montbrun-Sous- 
carrière  le  revenu  énorme  du  droit  sur  les  chaises 
a. porteur,  dont  Souscarriére  avoit  obtenu  le  privi- 
lège avec  elle.  ^^  Quoyque  chargée  de  beaucoup 
d'enfants,  elle  a  fait  si  bien  quelle  subsiste  honora- 
blement... Elle  dit  toujours  quelque  chose  déplai- 
sant. Elle,  M'"^-  Pilou  et  M'"^Cornuel ,  ce  sont  trois 
originaux.  Elle  est  fort  libre...  Elle  n'a  jamais  eu  le 
visage  fort  beau,  mais  agréable.  Pour  le  corps,  il 
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nV  on  avoit  gu'èrcs  de  mieux  faites.  »  (Talleniant, 
VII,  if),  édit.  in-i8.) 

CAZAllX  (Mil-  de),  Céléanc,  p.  -278.-  V.  Mottk- 
Skler  (delà). 

ClIALLAIS  (M"»«  de>,  Cassnndace ,  p.  58.  — 
Nous  écrivons'  Challais  comme  signoil  sort  mari. 
((  Cha1ais>y{lit  Tallemant  dans  riiistoriette  (ju'il  con- 
sacre à  Challais  et  à  sa  femme^,  io4,  ôdit.  in--i2\ 
avoit  épousé  une  Castille,  sœur  de  M.  Jeannin  de 
.{^isp4J,e,  trésorier  de  Tépargne,  et  veuve  d'un  comte' 
(le  Cliancy.  »  Son  mari  est  cet  infortuné  qui  eut  la 
lêle  tranchée  à  Nantes  par  ordre  de  Richelieu.  (V. 
son  historiette  dans  Tallemant.) 

Les  chansonniers  ne  la  ménagent  pas.  Dans  le 
iJis.  -de  la  Bibl.  impér.  n^  2o36  =^,  p.  243,  anno 
1649»  ^^  lit  : 

Chalais,  vous  vivez  en  princesse.      . . 
Dites,  pourqiioy  vous  garde-t-on?... 
Chalais,  aussy  belle  qu'un  ange, 
Dit  qulelle  veut  lenLi' son  rang, 
Et  qu'alla,  trouve  fort  estrange 
Qu^p^aisant  un  prince  du  sang. 
Une  commande  qu'on  la  mette 
La  première  dans  la  gazette. 

Ibid:,  anno  iGoo,  p.  287.  I 

Madame  de  Chalais,  • 

Toute  pleine'de  grâces, 
,  Vient  d^obtenir  du  roy'    • 
De  commander  les  garces... 

CHAMBONNARD  (le  marquis  de),  Cléophœi,  p.  98. 

CHANIJT  ,Mii«\  Carmte,  seconde  du  nom  (Carinte 
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prcmièro  du  nom  estia  marquise  do  Conros),  |>.  Go. 
—  Oulroilhanut,  ambassadeur  en  Suède,  il  v  avoil  du 
mt^'uie  nom,en  i658et  encore  en  i()()i,  un  conseiller 
d'Etat,  et  aussi  un  des  aumôniers  servant  par  quar- 
tier chez  la  reine,  aux  gages  de  centcinquante  livres. 

CHAPKLAIN  (M.),  Crisante.-p.  48,94.  112,  ii3, 
117,  17.'^,  221,  234. —  Chapelain,  Patelain,  PuC(!- 
lain,  comme  Tappelle  Boileau,  qui  a  tué  le  poèt(% 
mais  respecté  le  prosateur;  Chapelain  «  qui  enfin 
avoitde  resjirit  v,  comme  dit  le  cardinal  de  Uetz, 
(\l  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  en  parler. 
Uappelons  cependant  qu'il  doit  faire,  autorité  comme 
('ritique,.  et,  pour  rectifier  une  erreur  propagée  par 
la  biographie  Michaud  et  le  dictionufCTre  de  Bouillcl, 
disons  ({ue  les  douze  derniers  chants  de  la  Pucelle 
n'ont  point  été  imprimés  m  XV IIP*  siècle.  (V.  Vie 
de  Christine, in-\2i  p.  2i3;  Tallemant,  M'"^  de  Sé- 
vigné,  Sograis,  Titon  du  Tillet,  etc.,  etc.) 

CIIAP:  LLE  (M'i*  de  La),liside,  p.  147.  -  11  y 
avoit  alors  plusieurs  familles  de  ce  nom.  Lesrensei- 
i^nomenls  si  vagues  de  Somaize  ne  nous  permetleiU 
•  pas  de  rien  dire  de  précis.* 

C11AUEEVAL(M.),  Cléonyme,  p. 62.  —  Jeaml.ouis 
l'\uicon  de  Ris,  seigneur,,de  Charleval,  né  en  ifit.'), 
iiiort  en  i()()3,  étoit  frère  de  M'"^'  de  La  Ferlé,  femme 
d'.i  maître  des  reiîuétes,. chez  qui  ildemeuroit,  et  de 
V.  de  Mareuil.  Ami  de  Sa.rasin  et  de  Scarroîi,  il 
vivoit  au  milieii  de, la  société  polie  de  son  siècle, 
(Oiipant  ses  heures  de  paresse  par  céfi  vers  nourris, 
comme  dit  Scarron,  a  de  blanc-manger  et  d'eau  de 
poulet  w,  et  par  mille  petites  intrigues  galantes  qnc 
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son  inconstance  ne  poursuivoil  point.  Sanisin  f|).  j.lt). 
lui  dit  il  ce  si;jct  :  .^       K 

Ton  bel  esprit,  la  grâce,  les  beaux  \gv^^ 
Charme  des  cœurs,  délices  de  la  France, 
Meriteroienl  en  un  temps  moins  pervers 
:Beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  constance 

Mais  toutefois,  pour  ne  te  point  tlater,         ^, 
\        Il  faut  qu'enfin  je  te  die  à  l'oreille: 
Tu  ne  fais  rien  partout  que  côqueter^ 
Et  ta  Cloris  te  traite  à  la  pareille.  * 

Cliarleval  n  a  point  recueilli  ses  œuvres.  Un  de  ses  ■ 
jKirents,  le. président  de  Ris,  bien  différent  de  la  fa- 
mille de  Le  Pays,  où  l'en  étoit  sitier  de  dire  :  «  Mon 
ïvvvc  Tauteur,  mon  cousin  Tauteur  »,  honteux  d'avoir 
un  écrivain  dans  sa  famille,  ne  fit  point  imprimer  le 
manuscrit  ([ui  lui  ètoit  parvenu.  Elles  ont  paru  ce- 
px^'ndaiU  dans  un  recueil  de  Barbin,  et  depuis  dans 
un  volume  publié  en  1709  par  Lefévre  de  St-Marc. 

Tallemant  le  cite  parmi  les  passants  de  Ninon, ,el 
dil([ue  M"'*"  de  Courcelles  Tavoil  parmi  ses  amants 
pour, bel-esprit,  comme  elle  avoit  Drancas  pour  brave 
et  Barillon  pour  payeur. 

CHARRON  (M'»^),  Çléodamircl  p.  Go.  ■  On  voit  en 
iGjyun  (iuillaume Charron,  trésorier  de  l'exlraordi- 
nalre  des  guerres,  obtenir  {'à^  mars)  des  Icllies 
[)Our  l'érection  en  vicomte  de  sa  bei^neurie  de 
Menars,  (jue  son  lils,  maître  des  recpuiics,  tiiéri^cu. 
en  marquisat (iGjG).  —  Sans  doute  ce  dernier  étoit 
frêne  de  Cléodamire.  Nousavons  va';.. cment  cherché 
des  vers  sii^nés  de  M^^*^  Charron.  —  D'après  l'état  de 
la  France  ^16(^9),  dans  le  chapitre  des  armes  de  lano- 
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blesse  (U,4i^^)>  les  Charron  avoient  compté  <(  autrcr 
.    foi's  un  président  en  la  cour  des  aides.  )) 
;  "'A^u  plumitif, da  la  chambre  des  comptes  .(bibl.  de 
^  {■iVfsenâlJurisprVy  manuscrit  n'Mp5   in-f",  p.  i4), 
,  i^^^  à  la  tfate  du  7  avril  i653,  des  lettres 

"d%o)3ri.Sscnienipop  Charron  ,  inlQ|idant  des 

ltir((ics;c\lievé;(]pW^^^^  rivières  de  Loir  {sic),    s 
^  Dans   le  même  registre,   aîino  i654,    i3  juin, 
(c  lellrcs  de  jussion  pour  les  v^eu^ve  et  héritiers  du 
sieur  Charron,  président  en  la  chambre  de  Tédit  de 
^  Guyenne, ^our  jouir  des  gages  et  droits  dudit  office.  )> 
Dans  le  manuscrit  444i  suppl.  (Bibl.  impér.),  on 
'  trouve  un  couplet  peu  fait  pour  faire  croire  à  la  vertu 
de  iM.  Charron  : 

Qu'avez-vous,  monsieur  de  Dreux^? 

Vous  estes  tout  langoureux.  l 

Las  !  c'est  que  Charron  ^    • 

De  ma  femme,  de  ma-  femme, 

Las  !  c'est  que  Charron 
De  ma  femme  prend,  etc. 
Peut-être  étoil-ce  une  sœur  de  Marie  Charron,  qui 
avoit  épousé  Colbert  en  1648,  etdé'ce  Charron  dont 
il  est  question  dans  le  couplet  cité.  .  ' 

CllARTlEK  (M'»*^).  Coriolane,  p.  256.  -Son  mari 
étoit  trésorier  dans  la  généralisé  de  Lyon,.  —  La 
recelte  des  tailles  et  de  la  subsistance  montoit  alors 
à  un  million  neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  .mille 
sept  cent  soixante  et  quatorze  livres  sept  soûs.  —  Ce 
chiffre  donne  idée  de  la  fortune  d'un  trésorier  chargé 
d'une  aussi  forte  recette. 

L'étatde  la  France  pour  16G9 donne  la  maison  de 

i.  Conseiller  au  parlement.    .  -* 
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Charlier  comme  «.issue  du  fameux  Alain   Charliei . 

et,  du  côté  des  femmes,  de  Eudigs  Lemaire,  seignc^»r 

.  de  Chaloup-S.-Mârs,  chambellafidu  roi  Philippe  ^^  » 

.  (H,  4iC.)  .      •  ,  "  •  .     \''  ■ 

CHASTJLLONtM.  de),  Cléobis,  p.  21 7,  9. 18.  --Quel 
éloit  ce  M.  de  Chastillon  qui  alors  vivoit  à  Toulouse? 
Ce  nom  éloit  très  commun  en  France  et  porté  par  des 
familles  qui  n'avoient  rien  de  commun  entre  elles. 

CHASTILLON  (la  duchesse  de),  Camma,  p.  191. 
—  ■>!"'«  de  Chastillon  n'est  que  trop  connu^  par 
YHistoire  amoureuse  des  Gaules,  parTallemant,  par 
les*^iansons  du  Recueil  de  Maurepas.  Nous  ne  pou- 
vons que  .renvoyer  le  lecteur  à  ces  sources  faciles, 
i  Nous  nous  bornerons  à  une  courte  explication  "du, 
passage  de  Somaize.  Au  temps  des  ptremic'^s,  lote- 
ries et, de  leuPfrande  vogue,  on  composa  nombre 
de  pièces,  comme- la  JSouvd'e  loterie,  la  Loterie  cé- 
leste, etc.  La  pièce  dont  ()ârle  Somaize  est  la  pre- ' 
mièrè  du  Recueil  de  pièces  en  prose  les, pi  us  agréa- 
bles dg  ce  temps,  composées' par  divers  auteurs 
(Paris,  .1660,  in-12,-4  vol.);  elle  est  intitulée  :  la 
Loterie  ou  Manque  nouvelle,  dans  laquelle  se  trouvent 
plusieurs  choses  de  grand  pricç,  avec  la  loterie  d'a- 
mour. Entre  autres  objets  mis  en  loterie^  on  cite  : 

La  Carte  du  royaume  de  Tendre  ;  ^ 

Ia Carte  du  royaume  de  GoqueUerie; 

La  Carte  à  faire  cadeaux  ^  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Paris,  dans  laquelle,  sont  marquées  toutes  les 
maisons  de  plaisance  ; 
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i.  Petit  festin  galant  qui  se^onnoit  habituellement  h  la 
campagne. 
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Un  excellent  Trail(*'  de  la  situation  des  mouches 
sur  le  visagcdes' dames; 

Trois  volumes  complets  de"  la  Conversation  ga- 
lante e^  badine,  où  l'on  peut  remarquer  què^destre 
galarfcl  et  badin,  c'est  auj^rd'huy  mesme chose; 

^.a  Chronique  des  Pretieuses ,  qui  raconte  leur 
origine^^ce  qu'elles  ont  fait  de  mémorable  depuis 
leur  établissement; 

Les  Pretieuses  maxim(3s  des  Pretieuses,  et  les 
loix  qu  elles  observent  selon  leur  institution;      J 

Le  Dictionnaire  des  Pretieuses,  où  le  langage  vul- 
gaire françois  est  d'un  coté  de  chaque  page,  et  le 
langage  pretieux  de  Paulre;  —  Èiç^tc.,  etc. 

'On  voit  qu'il  ne  s  agit  ici  que  d^jels  de  pré- 
cieuses. M™«  de  Chastillou  a  été  célébrée  aussi  par 
une  précieuse,  Mii^  Desjardins,  qui  a  écrit  en  soo. 
honneur  le  Triomphe  d' A  ma rillis.  * 

CHATAIGNÈRES  CM»«-  de),  Circé,  p.  58.  ~  Nous 
avons  trou^Vé  des  Chasteigner,  La  Chatergneraye  et 
autres  noms  analogues;  mais  nous  avons  vainement 
clierchif^  une»  famille  «  déChataignères.  » 

CHAULNE  (la  duchesse  de),  Clidaris,  p.  54.  — 
M'"«  de  Chaulne,  (^  fut  en  effet  une  des  corresporï^ 
dantes  les  plus  actives,  de  M"»«  de  Sévigné,  étoit 
veuve  de  Saint  Mes^rin.  Dans  sa  galette  du  3  avril 
i()55,  Loret  écrivoit  : 

Mobsieur  dô^Chaulnes,  duc  et  pair, 

En  veut,  dit-on,  à  la  personne 

De  madame  de  Saint-Maigrain, 

Digne  d'un  magnifique  train, 

Et  dont  les  appas  sont  des  preuves 

Quelle  est  des  plus  aimables  veuves. 
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Dans  sa  gazelle  du  17  avril,  h  la  même  date  que 
la  Gazette  de  France,  W  annonce  comme  cMébré 
depuis  le  lundi,  ccs"t-à-dire  depuis   le   1 1 ,  le  ma- 


riage 


De  madame  de  Saint-Maigrain. . . 
"  Avec  monsieur  le  duc  de  Chaulnes. 

La  Gazette  de  France,  à  la  nfiéme  dale,  relève  le 
njême  fail,  et  plus  lard,  le  27  octobre  i(i(i8  entre 
'  autres,  parle  de  la  faveur  avec  laquelle,  quand  son* 
mari  fut  envoyé  près  de  S.  S.,  elle  fut  reçuedu  pape, 
([ui  lui  donna,  au  moment.de  son  départ,  un  splen- 
dide. service  de  cristal  de  roche. 

C'est  d'elle  encore  que  parle  le  petit  de  Beauclias- 
teau  [la  Lyre  du  jeune  Apollou,  p.  43)  ;  mais  c'est  le 
nom  de  sa  belle-mère  qui  figure  dans  les  poésies  de 
Tristan,  imprimées  quelques  années  auparavant. 

CHAVIGNY  (M°-  de),  Crisolis,  p.  53.  -  Comme 
Crisolis  est  une  ancienne  précieuse,  son  nom  s  ap- 
plique à  Anne  Thelypeaux,  fdle  de  Jean  Phelypcaux 
de  VilleSavin,  née  en  i(>i3.  veuve  en  if-52  de 
Léon  Bouthillier,  comte  de  Chavigny,  fils  du  surin- ^ 
tendant  des  finances  et  neveu  de  l'abbé  de  Rancé/ 

Madame  de   Chavigny   avoit  alors  prés  de  cin- 
quante ans.   Elle  avoit  un  fils  marié  depuis   iGjS 
avec  Elisabeth  DoSsuet,  et  on  continua  encore  quel- 
que temps  à  l'appeler'  M.  Bouthillier  voy.  ce  nomn 
quoiqu'il  fût  héritier  du  titre  de  comte  de  Chavigny. 
De  là  une  certaine  confusion  entre  la  belle-mère  et 
la  bru,  s'il  n'éloii  fait  allusion,  à  l'âge  ou  au  veuvage  - 
de  la  première.  Celle-ci  éloil  liée  avec  ton  Le  la  cour 
cl  voyoit  les  littérateurs.  Ainsi  Colin  lui  cnvovoit 
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avec  (le  grands  éloges,  son  livre  de  VAme  immor- 
telle, ei  faisoit  d  elk,  sous  le  nom  d'Iris,  un  portrait 
que  Ion  troW  mais  sans  son  nom,  dans  le  Recueil  de 
Mademoiselle.^4^Cercle  des  femmes  savantes,  de 
Jean  de  la  For^e,  dit  que  chez  Tillustre  Chrvsolis  se 
tient  une  des  plus  célèbres  ruelles  de  Paris/  -  Voici 
quelques  traits  de  son  portrait. 

Que  ce  grand  jour  fut  un  jour  favorable 
'  Où  je  vis  les  beaux  yeux  d'Iris,  incomparable 
Par  les  dons  de  lespril  et  les  grâces  du  corps !... 

Elle  sçàit  voir  et  mépriser  le  monde;      * 
Si- ses  charmes  légers  son  espoir  ne  se  fonde; 
Loin  de  la  vanité,  ï(f%olide  lui  plaist; 
Son  humeur  est  active  et  n'est  pas  Violente  ; 
Sa  maison  est  pomp-èuse  et  n'est  pas  insolente, 
Et  rhoiyieur  véritable  est  tout  son  interest.    '  - 
(Œuvres  galantes  de  Coiin,  2^'  psiri,,  p.  4o3.) 

Richelieu ,  par  l'intermédiaire  de  Desmarets,'  a 
•  raillé  duremçnt  M-«  de  Chavigny  dans  la  comédie 
des  Visionnaires.  Si  l'on^  en  croit  en  effet  Segrais 
{Mi^nioires  anecdotes).  Mélisse,  dans  cette  pièce,  c'est 
M'"-  de  Sablé;  Sestiane  la  vertueuse  seroit  M""-  de 
Rambouillet;  la  coquette  Hespérie^  M^^  de  Cha- 
vigay.  On  jugera  du  caractère  /juc  lui  donne  l'au- 
teur aux  paroles  qu'il  lui  prête  :  -^ 

Hesperie. 
Cet  amant  s'est  pasraé  dès  l'heure  qu'il  m'a  veue. 
De  quels  traits,  ma  beauté,  le  ciel  t'a-t~il  pourveue  ! 
En  sortant  du  logis  je  ne  puis  faire  un  pas 
Que  mes  yeux  aussitôt  ne  causent  un  trépas. 
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Pour  moi,  je  ne  sais  plus  quel  conseil  je  dois  suivie. 
Le  monde  va  périr  si  l'on  me  laisse  vivre. .. . 
Que  mon  sort  est  cruel  î  Je  ne.  fais  que  du  mal; 
'  Je  ne  puis  faire  un  bien  sans  tuer  un  rival  ; 
Je  ne  puis  ouvrir  l'œil  sans  faire  une  blessure, 
Ni  faire  un  pas  sans  mettre  une  ame  à  la  torture../ 
On  dresse,  pour  m  avoir,  cent  pièges  tous  les  jours  ; 
-Mon  père^ussi  me  veille  et  craint  tous  ces  amours. 
Glorieux  de  m ;avoir,,aux  Dieux  il  se  compare, 
Et  quelquefois,  ravi  d'un  miracle  si  rare,     ^ 
Doute  s'il  me  fit  naitre  ou  si  je  vins  des  cieùx. 

CHESNELON  (M-e),  Claristée,  p.  5i.  -  11  semble  * 
que  «  les  livres  de  vie  et  de  mort^),  dont  parle  So- 
maizc,  fussent  les  registres  du  greffe.  Or  aucun 
M.  Chesnelon  n'étoit  greffier.  M.  Çhesnelon  aîné  et 
M.  Chesnelon  jeune étoientatiacliés  àtilrelle  commis 
au  conseil  d'Etat  dans  deux  quartiers  ou  trimestres 
différents  {Etal  de  la  Fr.).  Un  troisième  étoit  conseil- 
ler correcteur  à  la  chambre  des  Comptes  pour  le  se- 
mestre de  janvier  (<6/d). 

CHESNAIE  (M»»"  de  la),  Clytie  et  sa  sœur,  p.  5t  .-^ 
Peut-ôtre  ètoient-elles  parentes  de  Gomborville, 
dont  ^s  armes  étoient  écartclées  de  celles  de  La 
Chesnâie. 

Dans  le  manuscrit  n-  2o3G^,  bibl.  imp.  p.  i5:^ 
on  trouve  couplet: 

On  ne  sçauroit,  en  vérité. 
Dire  si  la  virginité 

Qui  brille  aui  yeux  de  la  Chesnâie     " 
Est  fausse  ou  vraie,  esTtausse  ou  vraie. 
Dayedandaye... 
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,  l'ii  M.  de  la  Chesnaie  figure  avec  le  marquis  de 
Monglasdansladixième  entrée  du  ballet  de  Gassandr(! 
par  Beçserade;  ccst  le  m(^me  sans  doute  qui  étoil 
en  1669  gentilhomme  de  la  manche  de  M.  ledaupjiiu, 
prôtant  sermenl  entre  les  mains  du  gouverneur 
(M.  de  Montausîer).  —  Il  édoit,  avant  1668,  date  où 
le  dauphin  quitta  les  mains  des  femmes,  un  des 
vingt-quatre  gentilshommes  ordinaires  de  la  maison 
du  roi,  aux  gagesde  2000  livres.  L'Etal  de  iGGqIuï 
donne  encore  dans  le  texte  cette  qualité,  que  Ferrala 
lui  retire.  —  Son  fils  étoitàjaméme  époque,  avec  iev 
jeune  de  Mineur,  un  des  deux  pages  de  la  chambre 
du  fils  de  Louis  XIV. 

CHEVREUSE  (la  duchesse,  de),  Candace,  p.  54, 
—  Nous  ne  pouvons  renvoyer,  sur  les  paroles  de 
Somaize,  à  meilleur  commentaire  que  la  belle  élu- 
de sur  M'"«  de  Chevreuse  récemment  publiée  par 
M.  Cousin. 

CHEZIERS(M.),  Carimante^  p.  1 45. —  Nous  don- 
nons ce  nom  tel  qu'il  e§i  écrit  dans  la  clef  de  So-. 
maize.  Mais  neseroit-il  pas  mieux  de  lire  «  de  Che- 
zières  »?  —  Ce  nom  du  moins  est  connu  ;  et  voici  un 
couple  dont  le  texte  et  les  notes,  prises  dans  le  ms., 
disent  assez  à  quelle  famille  il  appartenoit  : 

A  ce  que  dit  SaintrAubin*,  3 

Coulanges*  a  la  peau  douce  ; 
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1.  Charles  de  Coulanges,  sieur  de  Saint-Aubin, 
a.  Marie-Angélique  du  Gué,  nièce  du  précédent,  femme 
de  Ph.-Éuimanuel  de  Coulanges,  maîrre  des  requêtes. 
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Chezières*  y  va  le  matin, 
.    El  le  soir  son  giand  cousin - 
La  Trausse*  {ter). 

[MaurepaSy  anno  i()6G,  p.  5 18.) 

CIÏOISY  (M'"'^  do),  Céjiie,  p.  55,  117,  9.()5. — 
Ouand  le  dictionnaire  de  Soniaizo  fut  imprimé,  juin 
i()()t,  Jeanne  Olympe  Hurault  de  rHôpitalétoil  morte 
depuis  plus  d'un  an  (16  février  1660).  Elle  étoit  sœur 
de  labbé  de  Belesbat  (Voy.  ce  nom).  -  «  Choisy, 
maitredes  requêtes,  Tepouse  pour  avoir  de  raUiancc  ; 
(ar])our  lui  c'est  peu  de  chose,  et  lamaltote  /enrichi 
son  père.  Elle  a  été  jolie,  a  de  l'esprit,  et  dit  les. 
choses  plaisamment.  Elle  est  gaie  et  cherche  toujours 
k  se  divertir  ;  c'est  un  original  en  certaines  choses,  w 
(Tallemant,  vu,  i()2.) 

Son  mari,  qui:  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  le 
fameux  Bautrude  Serrant, étoit  chancelierde'Gasîon, 
aux  gages  de  huitmille  livres.  De  la  ses  rapports  avec 
Mademoiselle,  qui  la  traite  assez  mal  dans  ses  Mé- 
moires et  perfidement  dans  le  Portrait  qu'elle  en  a 
fait.  —  A  Tentendre,  elle  a  toujours  «  traité  ma- 
dame de  Choisv  de  folle  w  ;  c'est  une  femme  inlri- 
gante,  fort  portée  à  faire  des  mariages  ;  son  indis-. 
crêtion  Ta  fait  reléguer  en  Normandie.  Mais  le  mot 
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I.  Louis  d«?  Coulangcs,  sieur  de  Chézières,  autre  oncle  du 
mari. 

a.  Phil.  le  Hardi,  marquis  de  la  Trousse,  sous-lieutçnant 
des  gendarmes  de  monseigneur  le  dauphin.  Il  étoit  cousin 
germain  de  M.  de  Coulangcs,  et  il  est  à  remarquer  que 
c'est  ce  dernier  qui  a  fait  ce  couplet  sur  sa  propre  femme. 
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de  tout  cela  cVst  que  c(  elle  setoit  meslée  de  mille 
alTaires  désagréables  »  pour  Mademoiselle,  et  que 
celle-ci  ne  pardonnoit  pas. 

Tous  les  faits  énoncés  par  Somaize  sont  rappor 
lés  par  Mademoiselle.  Ainsi  Mademoiselle  a  fait  son 
Portrait;  la  reyne  trouvoitquelieétoit  belle  etdan- 
soitbien,  mais  l'exila;  elle  logeoit  dans   la  basse- 
cour  du  Luxembourg,  voyoit  beaucoup  de  monde  et 
savoit  bien  des  nouvelles;  malgré  ce  mérite,  elle  fut 
privéç  de  ce  logement  dès  que  Mademoiselle  en  fut 
maîtresse.  -,,Pour  les  autres  détails  de  son  por- 
trait, voyez  ceux  qu'ont  faits  madame  de  Brégis  et 
Mademoiselle,  et  aussi  Segrais,  dans  les  Divertisse- 
menls  de  la  princesse  Aurelie.  Dans  sa  notice  sur 
labbé  de  Choisy  (collecl.  Petiîbt,  2«  série,  lxiii, 
p.  123),  M.  de  Monmerqué  a  parlé  longuement  de  sa 
mère.  -  Voy.son  historiette  dans  Tallemant.  —  Se- 
grais, dans  ses  Mémoires  anecdotes  (p.  26),  nous  la 
fait  connaître  au  point  dé  vue  précieux  :  «  Sans  étude 
ni  lecture,  elle  padoit  et  ecrivoit  divinement  bien. 
Elle  etoit  amie  intime  de  la  reyne  de  Pologne,  qui  a 
entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  elle  pendant 
vingt  ans.  Il  n'y  avoit  point  d  orthographe  dans  ses 
lettres  ;  mais,  quand  on  avoil  attrapé  celle  qui  lui 
etoit  naturelle,  on  y  trouvoit  des  traits  admirables  et 
une  grande  vivacité.  Elle  ecrivoit  aussi  des  billets  au 
roi,  qu'elle  entrelenoit  quelquefois  des  deux  heures 
dans  son  cabinet,  en  lui  parlant  avec  hardiesse  et 
grande  familiarité.  Le  roi  lui  ecrivoit  de  son  coté,  et, 
quand  elle  ouvro^l  sa  cassette,  on  la  trouvoit  remplie 
de  lettres  des  rois  et  des  reines.  »  • 
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Jean  de  la  Forge  la  nomnne  Charité,  et  la  place 
auf)rès  d'autres  précieuses. 

Toutes  d'un  grand  esprit,  toutes  d'un  grand  mérite. 

Dans  le  n"  80/ B.   L.,  ras.,   Arsenal,  p.   8,  on 
trouve  ce  couplet  :  h^ 

CHanceliere,  l'on  pardonne 

De  s'aller  si  tost  coucher 

Quand  c'est  Amour  qui  l'ord^nne^; 
'  On  ne  sauroit  s'en  fascher. 
,  Mais  on  passe  pour  farouche 
',  D'un  commun  consentaient 

Quand  à  huit  heures  l'on  se  couche  . 

En  vertu  du  sacrement. 

■ê 

CHRISTINE,  reine  de  Suéde  ;  Clorinde,  reine  des 
Scythes,  p.  49" ■^G.  —,  Pour  rester  tidèle  au  carac- 
icrc  de  ce  recueil ,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
que  Jean  de  la  Forge  lui  a  donné  place  dans  son 
cercle  des  femmes  savantes,  assez  près  de  M'"<^  de 
Choisy,  dont  elle  avoit,  dit-il,  fait  le  portrait.  —  Elle 
ctoit  en  relations  de  bel  esprit  avec  M''e  de  Scudéry, 
entre  autres  précieuses. 

CLERMONT  (la  comtesse  de)  et  ses  deux  filles, 
Cassandre  et  ses  deux  filles,  p.  55.  —  Il  y  avoit  à 
cette  époque  plusieurs  familles  de  ce  nom  :  Clermont-v 
Tonnerre,  Clermont  Galerande,  Clermont-d'Amboise, 
Clermont-d'Entraigues,  etc.  Les  plus  célèbres  sont 
les  Clermont-Tonnerre  ;  mais  dans  chacune  des  deux 
générations  de  ce  nom  qui  vivent  en  même  temps 
on  ne  voit  qu'une  fille. 

CLERE(le  Cte  de),  Cassander,  p.  224.—  Le  comte 
de  Clère,  frère  de  M.  de  Bercy,  nous  est  inconnu. 
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CLERE  (la  comtesse  de),  Clorante,,^,  5;.  -«.La 
coiiucsse  de  Clèreesl  la  mère  sans  doute  de  Charles 
Martel,  comte  de  Clerc,  qui,  ne  en  1623,  mourut  en 
i6(Kj,  cà  l'Age  de  4(ians  {\\Mem.  de  MottcviUe,  V,  61  .J 
11  éloit,  avec  le  comte  de  Vaillac  ,  capitaine  des 
gardes  du  corps  François  de  Monsikir,  duc  d'Anjou 
frère  du  roi,  et  fut  remplacé  dans  cette  charge  par 
le  comte  dllarcourt  de  Beuvron. 

-  CIJSSON  (Mikde),  Clomire^  p.  5o.  -  cw  M,i  de- 
moiselle de  Clisson  (Constance-Françoise  de  Bre- 
tagne, fille  de  la  comtesse  de  Vertus),  la  troisièmd^ 
des  sœurs  de  ll-e  je  Montbazon,  est  une  personne 
qui  n  a  de  detaut  que  de  n'avoir  point  été  mariée.  )> 
(Tallemant, //i5for.  de  la  comiesse^e  Vertus.) 

Elle  èloit  en  cort^espondance  avec  Godeau,  1  e- 
vêque  de  Vence,  le  nain  de  Julie,  le,  mage  de  Sidon 
comme  on  1  appcloit.  La  comtesse  de  Maure  luiécri- 
voit  de  Bourbon^,  le  12  juin  i(J54  :  «  Vous  pensiez 
n'avoir  qu'une  amie  à  Bourbon,  et  vous  y  en  ave/ 
deux.  Mais*c'etoit  assez  de  la  jalousie  que  j  avois 
(i(>jà  de  Mlle  de  Vertus  (sœur  de  iM'»^  de  Clisson)  sans 
(juc  la.lettre  que  vous  avez  écrite  à  iM'i«  de  Clisson 
luen  donnât  encore  une  autre,  d'autant  plus  grande 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  la  voir  longtemps  pour 
connoîlre  que  toutes  les  tendresses  qu'on  peut  luy 
<^crire  peuvent  bien  aysement  eslre   véritables.  )> 
(Ms.  de  Conrart,  in-folio,  VIII,  i4i.) 

M"*'  de  Clisson  mourut,  le  12  décembre  iGgj,  sans 
avoir  été  mariée. 

COIGNEUX   (M.  LE),    Caïus,  p.   223.  -  Talle- 
mant  des  Réaux  lui  a  consacré  une  histonelte  à  la-    ' 
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(luelle  nous   rcnvovoiîs  le  lecteur.     -  Le  Pélit  de 
IJeauchasteau  lui  adressa  celte  épigramine  :        ^ 

En  tout  il  est  recommandable  , 
1/un  ne  sçauroit  douter  de  cette  vérité; 

î^  prudence  est  incomparable, 
Kien  ne  peut  égaler  sa  générosité, 
Et  l'on  doit  lui  donner  cette  gloire  immortelle 
•  Qu'il  est  des  vrais  amis  le  plus  parfait  modelle. 

' ,     ,  ■  '      (P-  •%.) 

V.- aussi,  sur  ce  personnage  bien  connu:  Neuf- 
gerrtiain  ,  Poésies,  11'' part.,  p.  4;  —  Mémoires   de  ^ 
Connu;t,  Mémoires  de  Hetz,  etc. 

COLLETET  le  père  (M.),  Cleophus,  p.  219. 

COLLETF.T^M»!'-"),  Cleoithc,  p.  55.  — V.  Historiellc 
(ic  Colletet,  dans  Talleinant.  —  La  publication  que 
pi'éparc  M.   Asselineau   du  précieux  manuscrit  de 
■(.ollelcl  [Vies    des   poètes  fran^çois)   donnera  sans- 
doute  la  vie  do  laulcur  écrite  par  P.  Cadot. 

On  trouve  beaucoup  de  vers  de  (daudine  dans  les 
leuvres  de  son  mari,  et  aussi  dans  le  recueil  publié 
c\]  iG58  par  son  fils,  sous  le  titre  de  :  les  Muses 
ï7/t/s/^'e5;  Paris,  Chamhoudry,  in-1'2. 

D(î  la  Eorgc  rapproche  Claudine  (Wniphale,  et 
dit  que  les  noms  de  leurs  maris  les  font  assez  con- 
noilre.  Qaudine ,  c'est  >Pi^'  Colletet;  0//,t/>/ia/<.' étuil 
M»'^'  Scarron. 

Voici  un  passage  tiré  des^Melangqs  deTliapelain, 
et  qui  nous  a  paru  intéressant  :^([  Notre  pauvre 
M.  Colleti^t  mourut  il  v  a  un  mois,  et  mourut  verita- 
blement  pauvre,  ayant  fallu  quêter  pour  le  l'aire 
enterrer.  S'il  a  avancé  ses  jours  par  ses  noces  ,  c'est-. 
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plutôt  par  SOS  troisièmes  que  par  ses  seconeies  ;  car 
il  s'est  marié  jusqu'à  trois  fois,  et  tousjours  à  ses 
servantes.  C'est  la  seule  tache  de  sa  vie ,  laquelle, 
dailleurs,  il  a  passé  dans Finnocence, entre  Apollon 
et  Bacchus,  sans  souci  du  lendemain.  Je  ne  le  plains 
pas  trop  d'cstre  mort,  puisqu'il  n'avoit  pas  le  moyen 
de  vivre.  »  —  1609.  —Mélanges  de  ii'tteralure^  tirés 
des  lettres* rnss.  de  M.  Chapelain,  in-8,  1726,  p.  5. 
—  Vov.  ci-dessus  Boileau. 

COLONGUE  (M™^),  Clitemnestre,  p.  53.— M-'  Co- 
longue  étoit  de  la  maison  de  Foresta.  — Scipion  dé 
Foresla ,  conseiller  au  parlement  de  Provence  en 
1G21,  épousa  Anne  d'Arnaud,  dont  il  eut  un  fds, 
François  de  Foresta,  seigneur  de«Colongue,  qui  fut 
conseiller  au  môme  parlement.  Sa  femme,  dont  il 
s'agit  ici,  étoit  Anne  de  Gaillard,  fdJe  de  Joseph, 
conseiller  en  la  cour  des  comptes,  et  de  Anne  Gri- ' 
maîdi-Regusse,  dame  de  Moissac.  —  Dans  la  gé- 
néalogie des  Clapiers,  on  trouve  concurremment  à 
la  branche  des  Vauvenargues  la  branche  des  Cla- 
piers de  Colongue  ;  Jacques  III  de  Clapiers,  seigneur 
de  Colongue,  épousa  en  secondes  noce^  ,  i665, 
Louise  de  Fabre  (Voy.  Skigneurbt).  ^x" 

COMMINGES  (M-*  de),  Ceson«,p.  55.  —  Sibylle- 
Angélique-Emilie  d'Amalvy,  tille  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  épousa  en  i643  le  comte 
de  Comminges. —  Son  mari  ayant  été  ambassadeur 
en  Portugal  (Voy.,  Rec.  de  Sercy,  IV,  296,  une 
•  pièce  à  ce  sujfet),  peut-être  rapporta- t-elle"du  voyage 
le  goût  de  certains  parfums  d'Espagne;  ou  peut- 
être  simplement  prenoit-elle  de  ce  tabac  à  la  pointe 
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(l'Espagne ,  dont  les  iiQciens  traités  de  parfumerie 
donnent  la  curieuse  recette;  ou  plutôt  elle  mcttôit  . 
du  fard  d'Espagne. 

Connue  des  beaux -esprits,   elle  les  voyoit  lu 
adresser  dQS  vers  (V.  Bec.  de  Sercy,  IV,  296)';  le  * 
petit  de  Beauchasteau,  enfant  précoce,  lui  disoit  : 

Avecque  vos  beautez  et  votre  air  epfantin  , 
Ce  Dieu  qui  souvent  est  mutin 
A  nos  cœurs  fait  toujours  insulte. 
Ou  cachez  vos  charmans  appas. 
Ou  bien  ne  vous  offencez  pas 
S'il  en  arrive  du  tumulte. 

Bois-Robert,  dans  une  épître  à  Scarron  ,  pendant 
que  la  cour  était  à  Poitiers,^it  que 

On  y  voit  la  belle  Comminge, 

bè  qui  Tamour  est  le  vray  singe. 

Pour  régner  il  la  contrefait.  « 

Je  ne  sçay  s'il  voit  ce  qu'il"  fait; 

Mais  enfin  je  sçay  qu'il  attire 

Beaucoup  de  cœurs  sous  son  empire. 

Loret  (Gaze((e  du  23  janv.  i655)  nous  la  montre 
à  un  bal  chez  Monsieur.  Il  sembleroit  donc  qu'elle 
éloit  fêtée  et  recherchée;  Mais  voici  le  revers  de 
celte  trop  belle  médaille. —  Le  Pays  des  Braquesi- 
draques  fait  sa  description  :  a  De  là  vous  venez  à 
Comminges,  petite  ville  dont  les  maisons  sont  peintes 
au  dehors  («lie  met  du  rouge),  qui,  à  cause  de  cela, 
paroissent  nouvellement  balies.  Le  gouverneur 
d  aujourd'huy  (le  maréchal  du  Plessis)  est  un  vieux 
satrape  des  Ruffiens  qui  n'a  le  gouvernement  que 
par  commission,  et  qui,  à  cause  de  son  âge,  est  à  la 
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veille  d  être  desUlué.  J  ay  ouy  dire  à  des  personnes 
qui  y  ont  été  que  la  principale  porte  de  la  ville  est 
si  basse  et  si  près  d'une  fausse  porte  qui  conduit  à 
un  cul  de  sac  que  bien  souvent  on  prend  Tune  pour 
Tautre.  »  ~  Tallemant,  comme  preuve  de  la  légèreté 
de  Césonie,  nous  dit  que  M"»«  de  Brégis  appela  un 
jour  cocu  M.  de  Comhningcs.  Voy.  un  sonnel  à  sa 
louange,   par  l'abbé  Baralis,   dans  le  Recueil  de 
Sercy  (1661,  IV,  297),  et  son  portrait,  sous  Iç  nom* 
d'Emilie,  dans  le  Recueil  de  portraits  publié  en  iGjij 
par  Ch.  de  Sercy  et  Barbin  (2  vol.  in-8),  I,  i36.~. 
Saint-Gabriel,  Mérite  des  dames,  p.  294,  parle  d'elle 
ainsi:  a  La  Courageuse.  Son  visage,  son  courage 
et  ses  raisons  sçavenl  tout  persuader  et  vaincre.  » 
CONDÊ  (le  prince  de),  p.  97,  170. 
CONCIS  (M-«;etMne  de),  Cforinie  et  sa  fille,  p.  5o. 
—  M"»«de  Congis  (Voy.  T/fïemant)  etoit  fille  de  la 
maPquise  de  Sy,  mariée  rfabord  à  Charles  Largen- 
lier,  vicomtede  NeufchâleLjît  ensuite,  en  1649,  à 
Louis  du  Bellay,   baron  de  Cli^vigny.    Mariée  au 
marquis  de  Ccu^is,  capitaine  des  Tuileries  ,  elle  vit  . 
son  premier  enfant  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  à 
Saint  Germain  (26  janv.  J642)  par  le  roi  et  M'*«  de 
Montpensier.   Son  mari,   qui  sétoit  distingué  en 
1654  à  la  défense  d'Arras,  en  ,i655  au  siège  de  Lan- 
drecies,  mourut  en  1688.  Son  fils  lui  succéda  dans 
sa  charge  de  capitaine  du  palais  et  jardin  royal  des 
Tuileries,  fut  fait  la  même  année  maréchal  de  camp, 
et  se  signala  dans  plusieurs  occasions ,  notamment 
au  siège  de  Namur. 

C'est  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  que  parie  Somaize. 
Cette  dernière  nous  est  connue  par  les  débauches 
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qu'elle  faisoit,  au  rapport  de  Tallemant,  avec  M«n«(le 
-  Gondran  et  M»e  de  Boudarnault.  —  Voy.  ce  nom. 
Cinq  ans  après  la  puMicalian  du  livre  de  Somaizc, 
en  1666,  M»»«  de  Congis  avoit  été  laissée  de  côté 
dans  un  bal  par  tous  les  jeunes  gens.  Quelqu'un 
proposa  alors  de  placer  quelque  part  un  tronc  en 
faveur  de  la  pauvre  solitaire  et  d'y  attacher  ces  vers, 
qu'on  trouve  au  Recueil  Maurepas  (IT,  5o3,  : 

Tronc  pour  l'hermitè  de  ce  bal  :         « 
/^  La  charité  veut  qu'oa  luy  donne, 

Car  son  malheur,^qui  n'eut  jamais  d'égal, 
Fait  qu'il  ne  peut  tirer  un  seul  mot  de  personne. 
On  enrichit  à  ses  côtés 
De  fleurettes  mille  beautés  ; 
...  On  donne  en  vers,  on  donne  en  prose; 
De  doux  propos  à  sa  barbe  \o%  cause  ; 
Bref,  les  soupirs  et  les  regards 
Autour  de  ce  reclus  volent  de  toutes  parts 
Sans  qu'il  puisse  espérer  d'en  attraper  pour  vivre, 
Tant  son  cruel  destin  s  obstine  à  le  poursuivre. 
Vous  pouvez  lui  donner  si  p«u  qu'il  vous  plaira. 

Ce  n'estpoint  un  gourmand  qui  veut  des  friandises  : 
Si  vous  mettez  ici  seulement  des  sottises, 
Il  priera  Dieu  pour  vous,  et  s'en  contentera. 

En  1642,  M"»"  de  Congis  la  mère  avoit  déjà  bfuit 
d'écrivain.  Le  Nouveau  recueil  de  lettres  dés  dames  y 
tant  anciennes  que  modernes,  publié  en  2  vol.  in-8, 
par  Grenailles,  cite  plusieurs  lettres  d'elle  ou  à 
elle  adressées,  et  lui  prodigue  des  louanges  oulrée^^ 
Au  tome  i,  p.  891,  on  lit  une  lettre  à  sa  iille ,  en- 
core jeune,  qui  entroit  au  couvent  :  «  De  quelque 
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coslé  que  vous  tourniez  k  leste,  lui  dit-elle,  il  ny 
a  rien  à  espérer  pour  vous  si  vous  «fe  l'attendez  dans 
un  cloilre.  »  —  Elle  signoit  Henriette  d'Artigoity. 

CONRART  (M.  Valentin),  Cleoxmey  p.  61.  —Nous 
'  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  notice  sur  Conrart 
qui  précède  la  publication  qu'a  faite  de  ses  niémoires 
M.  de  Monmerqué,(^lect.  Petitot).  —  Les  fameux 
recueils  de  manîjscril^au  il  avoit  formés,  et  qui  se 
trouventà  la  bibliothèquS^e  l'Arsenal,  se  composent 
de  18  vol.  grand  in-folio, ^tol urnes  petit  in-folio, 
24  vol.  in  4»  et  des  vol.  dépareillés  qui  se  trouvent 
en  dehors  des  collections  si  connues  sous  les  n*^^ 
F.  64,  in-4v  et  i45  B.  L.  F.,  in-foliç. 

Des  pièces  de  ce  recueil,  les  unes  ont  été  impri- 
mées avant  d'y  être  introduites  sous  forme  manu- 
scrile,  les  aulr#  font  été  depuis.  Quelques  unes 
sont  originales;  lin  grand  nombre  sont  de  la  main  de 
Conrart  ou  de  son  secrétaire.  Certains  volumes  sont 
exclusivement  consacrés  à  des  matières  politiques, 
cenains  autres  à  des  matières  littéraires;  quelques 
uns  ne  contiennent  que  des  vers  en  langue  étran- 
gère ;  mais  la  plupart  sont  consacrés  aux  matières  les 
plus  diverses.  Malheureusement  quelques  unes  des 
pièces  ont  été  rognées  à  la  reliure,  et  un  trop  grand 
nombrer^dmises  sans  signature,  perdent  de  leur  v 
intérêt  ou  de  leur  autorité. 

CONROS  (la  marquise  de),  Carinle  {Carinte  2« 
est  Mil»  Chanut),  p.  54-  —  Jeaiine  de  Pompadour, 
huitième  enfant  de  Marie  Fabry,  troisième  femme  de 
Léonard  Philibert,  vicomte  de  Portipadour,  qu'eHe 
avoit  épousé  en  1618  et  qui  mourut  en  i634.  — 
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Jeanne  épousa  N.  de  St-l\îarlial  de  Prudeval,  mar- 
quis de  Conros.  (Le  P.  Anselme,  VIII,  246-247.)  — 
On  trouve  dans  le  Recueil  de  factums  n"  1G28  de 
la  bibliothèque  Safnte-Geneviève  de  nombreux  dé- 
tails sur  la  famille  de  Conros.     • 

CONTKNSON  (M.  de),  Cloridan,  p.  262.  ~  Chris- 
tophe de  Fondras,  seigneur  de  Contenson  ou  Cou- 
tenson,  qui  épousa  Marguerite  d'Albon  de  St-For- 
gcux;  deux  frères  de  celle-ci  furent  comtes  de  Lyon. 
(Le  P.  Anselme,  VIÏ,  199,  D.)  M.  de  Contenson  lui- 
même  étoit  chanoine-comte  de  St-Jean  de  Lvon. 

CONTl  (là  princesse  de),  Cassandride,  —  Anne 
Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  mariée  en  fév. 
iG54  à  Armand  de  Bourbon-Condé,  prince  de  Conti. 
vX^RBlfiifelJJ  (M.  de),  Corbulov,  p.  Go,  ^  Le 
nom  de  Corbinelli  est  trop  connu  par  celui  de  ma- 
dame de  Sévigné,  auquel  il  est  étroitement  attaché, 
pour  que  nous  ayons  à  parler  de  lui.  Disons  seule-- 
ment  qu'au  point  de  vue  pretieuœ,  il  étoit  membre 
d'une  sorte  d'académie  ilalienj^e  qu'il  avoit  contribué 
à  former,  et  qu  on  lui  doit  la  publication  d'un  ou- 
vrage tout  précieux ,  les  Setilimens  d'aîïiour  tirez 
des  meilleurs  poêles  modernes  (2  vol.  in- 12). 

(V.  Walckcnaër,  Mém.  sur  madame  de  Sévigné; 
-  Loret,  gaz.  du  29  avril  1667.) 

Il  faut  distinguer  Raphaël  Corbinelli  de  sonjils 
Jean  Corbinelli,  dont  il  s'agit  ici.  —  Raphaël  Cor- 
binelli étoit  commis  du  président  de  Chevry,  secré- 
taire du  maréchal  d'Ancre  ;  il  avoit  été  enveloppé 
dans  sa  disgrâce. 
(Monmerqué,  note  sur  Tallcmant,  II,  28.  —  Tal- 
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lemant,  t6/d..,  et  dans  l'historiette  d1^ président  de 

Clicvrv.) 

CORNEILLE  laîné  (M.  de),  Gleocrile  fainé.,  p. 
S4, 85,  87,  m,  91 ,  92, 93, 94, 95, 102, 1 13, 162, 172, 
228,  234,  290. 

CORNEILLE  le  jeune  (M.  de),  Cléocrite  le  jeune, 
p.  63, 173,228,  290 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à 
rexcellente  Histoire  de  P.  Corneille  publiée  récem- 
ment par  M.  Taschereau  dans  cette  collection. 

V.  aussi,  sur  Thomas  Corneille,  les  travaux  qui  se 
aont  récemment  produits  à  un  concours  ouvert  par 
l'Académie  de  Rouen, 

CORNUEL  (M™«),  Cléobuîie,  p.  5i. 

CORNUEL  (M"'*-)  et  ses  deux  filles,  Cléophile  et 
ses  deux  filles,  p.  58.  —  Il  y  avoil  deux  frères  Cor- 
nuel:i«  Claude,  intendant  des  finances  puis  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptés;  2»  Guillaume, 
trésorier  de  lexlraordinaire  des  guerres.  —  Claude 
avoit  eu  d«  sa  servante  une  fille  qui  épousa  Côulon. 
Il  adopta  ensuite  une  des  filles  de  sa  belle-sœur, 
qui  la  lui  retira  plus  tard  ;  il  mourut  avant  son  frère, 
avec  qui  il  éloit  brouillé,  et  n'en  laissa  pas  moins  à 
sa  nièce  Margot  dix  mille  écus.  —  Tallemanl  prétend 
quau  moment  de  sa  ifiort,  le  souvenir  de  ses  rapi- 
nes lui  inspiraune  terrij^le  peur  deTenfer.  Pour  dimi- 
nuer d'autant  le  poids  de  ses  iniquités  sans^  doute, 
Mme  d'Aiguillon  lui  fit  emprunter  pendant  Son  ago- 
nie six  chevaux  blancs.  Il  mourut,  elle  les  garda. 

Guillaume  Cornuel,  quand  il  épousa  Cléophile, 
étoit  veuf  de  Marguerite  Combefort,  elle-même 
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vpuvede  Le  Gendre.  Elle  avoit  une  fille,  Mariçn 
Cornuel,  ou  plutôt  Marion  Le  Gendre  (voy.  ce  nom), 
et  elle  eut  de  lui  une  autre  fille,  Margot  ou  Margi^Lî- 
rile  Cornuel  S  que  nous  avons  vu  adopter  par  soîi 
oncle.  La  seconde  femme  de  Guillaume  n  eut  d'au- 
tres enfants  que  ceux-là;  elle  étoit  fille  unique  d'un 
siour  Bigot,  intendant  du  duc  fi|^uise. 

Celle-ci  fubcélèbre  par  ses  bonsmots.Tallemarîtlui 
a  consacré  un  article  ;yigneulMarvillc(I,28G  et  sq.), 
La  Mesnardière  {Poésies,  i656,  in-4,  p.  54  ,  Talle- 
mant  {passim  et  pp.  228  et  sq.,  t.  6),  en^ont  lonr 
gucment  parlé.  —  Son  mari ,"  dahs  \es  Logements 
de  l'a  cour,  qui  se  trouvent  au  t.  5  des  ms.  de  Cgn- 
rart,  pp.  1235-1238,  est  logé  à  la  Galère;  et  au 
t.  5,  in-fol.,  p.  349,  dans  la  pièce  intitulée  La  Voix 
du  Peuple  au  Roy,  on  lit  entre  les  vœux  dû  peu  \)\g  : 
«  Que  Cornuel,  plus  criminel  que  tous  les  hom- 
mes qui  ont  dévoré  les  peuples,  élevé  du  centre  de 
la  terre  à  une  richesse  de  deux  millions  d'dr  par  un 
f^ouffre  de  concussions,  corruptions  et  larcms  nu-, 
blics  et  particuliers  ;  qui  perl  et  sauve'  qui  lien  fuy. 
semble,  selon  les  mouvements  de  sa  hayno,  <le  sjqû 
amour  ou  de  ses  interests  ;  qui  acheté  dcs'lmaisoiis 
Cl  bastit  des  palais  pour  sa  garce,  pour  laquelle  A" 
dépend  plus  de  cinquante  mille  livres  par  an  ;  qui 
donne  des  offices  à  ses  parents, et  domestiquées  aux 
dépens  de  Vostre  Majesté  ;  qui  entreprend  sur  tous 
vos  ministres  eTles" trompe  en  leur  jetant  de  la  pous- 
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1.  On  trouve  le  portrait  de  celle-ci  sous  le  nom  de  la 
reine  Marguerite  parmi  les  portraits  de  Mademoiselle  ,  à  la 
suite  des  Mémoires  (Maéstricht). 
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siere  aux  yeux;  que  ce  vcrolé  soit  puny  d'un  dou- 
ble supplice  pour  s  esire  fait  de  fcste,  avoir  promis 
des  millions  d'or  à  foison,  avec  l'abondance  de  toutes 
choses  et  la  facilité  d'ecorchcr  vos  peuples,  sans  au- 
cun  ressentiment  ni  résistance,  et  par  ses  vaines 
promesses  avoit  fait  erigager  l'honneur  et  la  réputa- 
tion de  Vostre  Majesté  et  hazardé  vostre  état,  ruyné 
plus  de  familles  qu'il  n'a  de  cheveux  en  tke,  d'ans 
rinveniion  de  ses  nouvelles  maletotcs,  taxes  iniques 
et  espouvenlables  sur  tous  vos  ofHciers  de  j.udica- 
ture...,  et,  pour  comble,  à  l'appétit  d'une  friponnerie 
I/artagée  entre  La  Meilleraye  et  luy,  avoii^mis  Paris 
à  deux  doigts  de  sa  ruine  et  d'une  révolte  generallc 
pour  n'y  avoir  aucunes  poudres  pour  sa  défense.... 
C'est , ce  cornu  qu'il  faut  traisner  à  quatre  chevaux 
avec  ce  fanfaron  de  grand  maistre  de  l'artillerie  La 
Meilleraye.  w 

COTIN  (l'abbé),  Clitiphon,  p.  61.-  Comment 
guérir  Clitiphon  des  coups  portés  par  Boileau  à  l'abbé 
Co.tin?  —  Diraige  que  Chapelain  a  fait  son  éloge? 
Mais  on  répondra,  comme  Tallemant  quelque  part, 

qu'ils  s'en tregratlent  :  ;4*f nu5  asinuf)i Je  dirai 

comme d'01iv«t  :  «  Eh!  comment  rehabiliter  sa  mé- 
moire? Rlaignons-le^ulement  d'avoir  déplu  à  deux 
hommes  dont  un  trait  de  plume  donnoit  à  qui  bon 
.leur  sembloU  une  immortalité  de  gloire  ou  d'igno- 
minie. »  Nous  ne  suivrons  pas  le  ^irofliqueur  de 
l'Académie  dans  sa  recherche  des  causes  de  celte 
hajne,  attaques  retournées  de  pari  et  d'autre.  «  Si 
pourUnt,^joule  l'auteur,  j'elois  chargé  de  faire  son 
apologie,  il  me  semble. que  j'en  viendroisà  bout... 
Je  chercherois  M.  l'abbé  Cotin  dans  ses  ouvrages 
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sérieux ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  principes  du 
monde,  sur  rimmortalité  de  Tàine,  sur.  le  Cantique 
des  Cantiques;  je  montrerois  par  ces  m(5mes  ouvra- 
ges qu'il  eloit  versé  dans  la  philosophie  et  dans  la 
théologie,  qu'il  savbit  du  grec,  de  Thebreu,  du  sy- 
riaque; je  m  appuierois  *sur  rauiprilc  de  ceux^ui 
assurent  qu'il  auroit  pu  dire  par  cœur  Homercjet 
Platon.  Je  dirois  que  dans  ses  poésies  mérneC^^q^ii 
sont  le  plus  faible  de  ses  ouvrages,  il  y  a  des  choses 
très  spirituelles  et  bien  tournées.  Je  Irouverois,  dans 
les  endroits  qu'il  a  traduits  de  Lucrece,,des  vers  assez 
beaux  pour  faire  honneur  à  un  poëtc  qui.n'auroit  été 
que  poëte.  Jeierois  avouer  que  sa  prose  a  je  ne  sais 
(juoi  daisé,  de  naïf  et  de  noble  qui  sent  son  Pari- 
sien élevé  avec  soin A  Tegard  de  ses  sermons', 

comme  il  n'en  reste  aucune  trace,  je  me  contente- 
rois  de  faire  observer  qu'il  a  prêché  siiize  carêmes 
dans  les  meilleures  chaires  de  Paris.  » 

Ajoutons  que  l'abbé  fl'Artigff^  et  l'abbé  Gouj.et 
ont  défendu  l'abbé  Colin  ;  que  Mademoiselle  l'honoroit 
du  nom  de  son  ami,  et  qu'il  étoit  reçu  avec  honneur 
dans  les  assemblées  précieuses.  Sans  doute  il  a  fait 
des  vers  sur  un  carrosse  de  couleur  amarante;  mais\ 
s'il  a  fait  grâce  à  ces  «  rencontres  de  mots,  (pioyque 
froides  »,  ce  n'est  pas  sans  prévenir  le  lecteur.  iT 
est  vrai  encore  qu'il  a  fait  ce  malheureux  sonnet  sur 
la  fièvre  quarte  de  mademoiselle  de  I.pnguevilh^, 
depuis  duchesse  de  Nemours,  et  ne  sen  é^t  pas  ex- 
cusé; qu'il  a  signé,  sans  voiler  son  npm  d'une  feuille 
de  vigne,  un  rondeau  assez  impur  sur  la  jupe  d'une 
dame  ;  qu'il  se  donne  comme  le  père  de  l'énigmo 
parmi  les  François,  et  qu'il  a  donné  un  recueil  d'é- 
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nignies  et  un  recueil  de  rondeaux  assez  foibles  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  de  lui,  et  il  avoit  si  grande  horreur 
•  des  fausses  prétieuses,  lui  larni  des  dames  les  plus 
galantes  du  temps,  qu  on  est  tenté  d'avoir  quelque 
indulgence  pour  lui,  Voyez  (p.  260)   comme  une 
lettre  admise  dans  ses  œuvres  galantes  se  moque  de 
«  cette  pretieuse  qui  s  est  évanouie  pour  avoir  veu  un 
yray  chien  tout nud» ;  comme  il  se  raille—  Somaize 
nous  dit  son  nom  -  de^Ue  qui  introduisit  dans  le 
langage  de  la  belle  cour  l'usage  de  dire  qu'une 
femme  est  furieusement  agréable  ;  comme  il  revient 
souvent  à  la  charge  contre  elles  (pp.  55,  181 ,  etc.), 
et  dites  s'il  avoit  vraiment  perdu  toutfens  commun. 
Né  on  ne  sait  à  quelle  date  précise,  il  avoit  fait 
en  1628  des  vers  sur  la  prise  de  La  Rochelle  ;  en 
i655il  étoit  membre  de  l'Académie  françoise,  où  il 
alloit  «  règlement  deux  foisla  semaine  »  (  Œuvres 
ga/.,  p.  48)  ;  en  i665,  il  étoit  raillé  par  Boileau, 
en  1672  par  Molière;  en  1678,  il  écri voit  encore  ; 
il  mourut  en  1682.  ^ 

COUSIN  (M.),  Créon,  p.  36.  —  Nous  avons  vai- 
nement cherché  son  nom  parmi  les  officiers  mili- 
taires nommés  dans  les  Etais  de  la  France  de  cette 
époque  ;  nous  ne  saurions  dire  s'il  tenoil  par  quel- 
que endroit  au  fameux  président  de  ce  nom. 
COIJTTON  (M»e),  Coriane,  p.  2^-254. 
GROIX  (Mi»«  de  la),  Clefibuline,  pT  81 .  --  En  i66o, 
René-Gaspard  de  la  Croix,  marquis  de  Castres  ou 
de  Castries(V.  Castres),  étoit  gouverneur  de  Mont- 
pellier. Sa  femme,  veuve  du  comte  de  la  Feuil- 
lade,  lui  donna  sept  filles,  parmi  lesquelles  peut- 
être  faut-il  chercher  Cleobuline, 
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CROPPCL  (M.),  Calistenès,  p.  25i-9.53.  — Il  étoit 
conseiller  au  prc^sidial  de  l>yon.  (Soiiai/c. 


D 
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ANTY  {M^^^),Daniasthée,  p.  C4  —  î>cut- 
élre  faut-il  lired'Antil,  nom  d'une  famille 
qui  existe  encore  dans  rOrléanois. 
DAUMELAS  (M»-),  V.  Aumelas  (d^). 
DESCHAMPS  (Mii«),  Cloreste,  p.  53. 

DESCl\}ZEL{yi^-),Dircé.'-\oy,Escluzel{}l^^dy. 

DESHOUEIÈRES  (M-«),  Dioe/e^e,  p.  66,  6y,  164. 
—  J.  de  la  Forge,  qui  la  nomme  Hesione,  n-en  dit 
(ju'un  mot  dans  le  Cercle  des  femmes  savantes.  Il 
ajoute  en  noie  :  «  Si  cette  aymable  femme  n'avoit 
un  mérite  extraordinaire,  tant  de  galants  auteurs  ne 
lui  auroient  pas  adressé  leurs  ouvrages  et  n  auroient 
pas  pris  la  peine. d'en  composer  de  si  beaux  en  sa 
faveur.  »  —  Selon  Fauteur  dota  Nouvelle  Pandore 
(I,  4^5),  M'"«.  Dcshoulières  auroit  été  une  des  neuf 
Muses  qui,  avec  Sapho,  auroient  été  agrégées  à  TA- 
cadémie  des  Ricovrati  de  Padoue  :«  Polymnie: 
M™«  Deshouliéres,  la  sage  victorieuse.  »  —  Elle  fi- 
gure dans  le  même  ouvrage  parmi  les  sept  mer- 
veilles de  la  république  des  lettres.  —  On  voit  son 
portrait  par  Liniéres,  et  le  portrait  de  ce  poète  par 
elle,  dans  le  Recueil  de  Mademoiselle. 

Nous  ne  donnons  que  ses  titres  àe  prétieuse;  son 
nom'  d'Antoinette  du  Ligier  de  La  Garde,  sa  haine 
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contre  Racine,  ses  élégies,  sont  assez  connues.— Sa 
vie  se  trouve  partout. 

DESJARDINS(M»«),  Z)mam/se,  p.  72, 167.- La  vie 
de  M»'*^  Desjardins,  qui  devint  M"'«  de  Villcdieu,  est 
dans  tous  les  Dictionnaires;  Tallemant  lui  a  consacré 
une  de  ses  notices.  Nous  ne  parlerons  d  elle  que 
comme  précieuse,  Jean  de  la  Forge  dit  à  son  sujet 
dans  le  Cercle  des  femmes  savantes  : 

Et  c'est  enfin  ainsi  que  l'aimable  Arelhuse 
MeriteraThonneur  d'une  dixiesmé  Muse, 
Et  que  sou  nom  fameux,  porté  par  tant  de  vers, 
Doit  visiter  un  jour  cent  rivages  divers. 
Et  la  Clef  ajo'Ue  :  u  Quand  je  considère  tous  ses 
divers  ouvragés,  son  roman,  ses  pièces  de  théâtre, 
ses  eglogues,   ses  lettres  et  tant  d'autres  œuvres 
galantes,  j'ose  dire  qu'elle  a  surpassé   toutes  les 
Muses  ensemble.  —  Lsl  Nouvelle  Pandore  (de  Ver- 
tron)  la  classe  parmi  les  sept  merveilles  de  la  ré- 
publique des  lettres  ;  —  et  le  Mercure  galant  de  1 672 
(I,  260  et  sq.),  parlant  de  l'Académie  de  l'abbé 
d'Aubignac  et  de  sa  dissolution,  lorsque  l'abbé  de 
Villeserain  fut  nommé  évoque  de  Senez,  ajoute  : 
«On  avoit  eu  dessein  quelque  temps  auparavant  d'y 
faire  entrer  des  femmes,  et  l'on  proposoil  M"'«  de 
Villedieu...  etc.  m 

Ce  que  dit  Somaize  de  Mii«  Desjapdins  est  très 
exact.  Née  en  i6S2,elle  s'étoit  fait  connoître  d'abord 
(1660)  par  un  curieux /{ec<(  en  prose  ei  en  vers  de  la 
[arce  des  Prelieuses,  écrit  pour  M'"«  de  Morangis  \ 
puis  par  un  de  ces  sonnets  intitulés    Jouissancey 
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i.  Yoy.,  dans  les  Variélés  kist,  ei  liùèr,  publiées  dans 


Sa 


^      "    ET    ANECDOTIQUE.  221 

comme  on  en  voit  dans  Saint-Amanl  ou  dans  Bcnsc- 
rade,  —  qui  ne  craint  pas  d'adresser  à  M^i"  de  Guer- 
cliy,  fille  d'honneur  de  la  reine,  une  pièce  de  ce 
genre  [(Euvres,  2  vol.  in-12,  1697,  I.  i35).  -  Ses 
relations  avecM^i''  de  Montbazon  s'expliquent  parce 
qu  aiî  dire  de  Tallemant,  «  M»'»  Desjardins  est  fille 
d'une  femme  qui  a  été  à  feue  M'»«  de  Montbazon  ». 
—  La  cause  de  leur  rupture  peut  être  dans  cet  autre 
mot  de  Tallemant  :  «  M™«  de  Chevreuse  et  W^*^  de 
Montbazon  s'en  divertissent.  » 

Le  livre  dont  il  s'agit  ici,  et  quicontient  les  aven- 
tures de  Mil"  de  Montbazon,  selon  Somaize,  paroît 
être  le  livre  intitulé  :  Cleoniceou  le  roman  galant. 
Il  est  dédié  à  M»"«  de  Nemours.  —  a  Je  nommerai, 
dit-elle,  mon  héroïne  Clepnice  ou  de  quelque  autre 
nom  de  roman  il  vous  plaira...  Vous  sçavez  que  les 
noms  allégoriques  ont  un  son  plus  agréable  pour 
l'oreille  que  les  noms  connus;  il  faut  exciter  la  cu- 
riosité du  lecteur  pour  divertir  son  imagination.  » 
Nous  ne  savons  avec  quel  mousquetaire  clic  eut  des 
relations  ;  pour  Sauvai,  voy.  ce  nom.  M.  de  Ville- 
dieu,  dont  ni  Tallemant  ni  M.  de  Monraerqué  ne 
nous  fontconnoître  la  famille,  étoit  fils  de  Boësset, 
chef  de  la  musique  du  roi. 

DESMARETS  (Mii«),  Doristenie,  p.  69.  -  Nous 
connoissons  de  ce  nom,  à  la  même  époque,  huit  ou 
dix  personnes  différentes.  Il  nous  est  donc  impos- 
sible de  préciser.  Nous  croirions  volontiers  qu'il  s'a^ 
git  de  cette  jeune  parente  de  M™«  deLaunay-Gravé, 

cette  collection,  cette  pièce  curieusement  annotée  par  M.  Ed. 
Fournier. 
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si  pauvre  et  si  charmante,  dont  Tallemant,  qui  on 
fut  amoureux  sanssuccès,  parle  avccun  si  vif  intérêt 
dans  riiistorielte  de  M™*=  de  Launay  (X,  1 19  et  sq.  . 

Dans  le  Recueil  de  Mademoiselle  (1,  223),  on  voit 
le  ce  portrait  de  M'^«  des  Marais  fait  par  M.  de  la 
Chetardie  ».  —  «  Je  sçay  bien,  luy  dit-il,  qu'à  en 
juger  par  votre  beauté,  vous  devez  estre  bonne, 
spirituelle  et  généreuse,  çt  que  vous  devez  avoir 
toutes  les  qualitez  qu'on  peutdesirer  pour  soustenir 
un  aussi  beau  sujet.  »  (  Voy.  Lacnat-Gravé.) 

DICAR  DE  MONTMORENCY  (M.),  Dorante  de 
Montenor,  p.  32-36.  —  11  ne  peut  ôlrç  question  ici 
que  d'un  M.  Dicar,  né  à  Montmorency  ;  mais  il  n'ap- 
partenoit  certainement  pas  à  la  famille  du  grand  Mon  • 
ténor  de.Somaize  (le  duc  de  Montmorency),  malgré 
la  ressemblance  des  noms  prélieux, 

DIBOIS {W^%Bolisandre  etsasœur,^.  38.— Ce 
nom  étoit  fort  commun.  Citons  entre  autres  un  bro- 
deur connu  à  l'hôtel  Rambouillet  (voy.  Tallemant, 
IV,  122);  — un  valet  de  chambre  de  Louis  XllI;  — 
un  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche  (Tallemant, 
X»  ^7);  —  yn  commandant  des  chevau-légers  du 
prince  de  Conti  (id.,  Vil,  91  )  ;  —  un  conseiller  à  la 
3«  chambre  des  enquêtes  du  parlement  (voy.  Dibl. 
jnaz.,  ms.  n«  2964);  etc.. 

DUDON  (M.),. Z)oroa5«6,  p.  2 15. 

DUFOUR  (M-«),  Florinie,  p.  96.  —  Comme 
M"»^  du  Four  n'étoit  pas  logée  aux  Tuileries,  il  ne 
peut  être  question  de  M"'»  Pernette  du  Four,  qui 
étoit  en  1661  (voy.  YEtat  de  la  France),  femme  de 
chambre  de  la  reine,  aux  gages  de  120  Uv.,  cl  qui 
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do  plus,  comme  nourrice  du  roi,  lolichoit  une  pen- 
sion de  1,200  liv;'oii  l'appeloit  madame  la  nourrice. 
Florinie  seroit  plutôt  la  femme  d'un  conseiller  tré- 
sorier de  France  qU'on  voit-figurer  la  mC'me  année 
dans  le  même  livre;)—  le  môme  aussi  peut  être  qui 
éloit  intendant  et  seci'élaire  des  commandements  de 
la  reine,  aux  gages  d<^  4^200  liv. 

Parlant  d'elle  dans  ^on  Mérite  des  dames  (p.  297), 
^int-Gabriel  dit  :  «  peauté  dagrement,  qui  porte 
coup  droit  au  cœur.  »! 

DUMAS  (M.),  Demophon,  p.  82,  110., —  Nous  n'a- 
vons trouvé  dans  la  Bibliothèque  des  théâtres  de  La 
Vaiiére  l'indication  d'aucune  pièce  qui  puisse  être 
attribuée  à  I>emop/ionl.  L^rsénaT^pAssède ,  d'un 
M.  Dumas,  une  comédiie  ;yïe  Cocu  enntr^  et  en 
gefbe,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  le  Farlerre 
d'Amoun  ot^  Mort  du  (Calvaire,  etc.  Ce  déffnier  li- 
vre, qui  est  de  1628,  nlp  nous  semble  pas  [être  de 
l'auLeur  cité  par  Somaize(.  —  Enfin,  à  la  bibl.  Maza-^ 
rine,  sous  le  n«  12.363,  lions  avons  vu  un  volume 
in-4  dont  voici  le  titre  exact:  Tableau  de  l'Éloquence 
sacrée  ou  Œntretien  dé  l'Académie  çhrcstienîie , 
Bourdeaux,  Guill.  Millalnges  ,  i64i  ;  TËpître  dé- 
dicatoire  [aux  sages  professeurs  de  l'éloquence  sa- 
crée est  signée  Félix  DunJjas,  relig.  recollé  (sic). 

DL'MONT  {W^%  Dorirt^ene,  p.  76,  78.  -  Nom 
alors  fort  commun,  sur  lequel  il  nous  est  impossible 
de  donner  rien  de  précis  d'après  les  vagues  indica- 
tions de  Somaize. 

DIIPILIE  (l'abU),  Dinamon.  V.  Pile  (du). 

DUPIN  (M.),  Philemon,  p.  199.  —  Peut  être  s'a- 
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git-il  du  môme  poëte  qui  f\iV Adieu  de  Forges,  et 
dont  parle  Tallemant;  il  ètoit  aide  des  cérémonies. 
Dans  le  2*^  vol.  des  Épîtres  latines  de  Tanneguy  Le 
Fèvre*,  on  trouve  plusieurs  lettres  écrites  vers 
1 663  à  un  M.  Du  pin,  trésorier  des  menus-plaisirs 
de  Sa  Majesté,  ad  illustrissimum  dominum  Pin- 
niurri,  mlnutorum placitorum  qùseslorem,  surtout  au 
sujet  d'Horace,  de  sa  vie,  de  ses  œuvres.  Peut-être 
est-ce  Philemon  y  peut  être  est-ce  ce  M.  de- Chau^ 
dessolle  Dupin  que  TEtat  de  la  France  pour  1669 
donne  comme  maître  delà  chambre  aux  deniers.  A 
cette  époque,  la  charge  de  trésorier  des  menus- 
plaisirs  appartenoit  à  M.  d'Haligre,  qui  touchoit  par 
mois  de  12,000  à  i7,i55  livres.  Nous  signalons  ces 
trois  MM.  Dupin,  qui  peut-être  ne  font  que  deux, 
peut-être  même  qu  un  seul  personnage. 

DUPIN  (Mi'«),  Philoclée,  p.  igS.  —  M"^  Dupin  a 
été  chantée  par  les  poêles  contemporains  sous  le 
nom  d'Angélique,  et  Tallemant  des  Réaux  nous 
la  fait  connoître  comme  sœur  naturelle  de  Tal- 
lemant le  maître  des  requêtes.  Elle  l'accompa- 
gna à  Bordeaux  [V.  Tallemant  (M"«)],  où  elle 
eut  une  amourette  avec  «  un  petit  abbé  de  Ma- 
rans  ».  Elle  avoit  dû^épouser  le  comte  d'Estrades, 
depuis  maréchal  de  France;  mais  elle  mourut  jeune 
encore,  et  le  comte  se  maria  avec  une  autre  demoi- 
selle Dupin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle- 
ci.  —  Angélique,  dit  Tallemant,  «  etoit  plus  aimable, 
que  belle;   elle  jouoit  du  luth,  chantoit  agréablc- 


i.  Tanaquilli  Fabri  epistolœ.Ssljnuni,  Desbordes  et  Les^ 
nier,  1674,  2  vol.  iD-4. 
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ment  et  avoit  Tesprit  si  accord  que  tout  le  monde 

Taimoit.  »       ' 

Chapelle  et  Bachaumont  la  virent  dans  leurvoyage. 
On  lit  dans  leur  récit,  après  un  éloge  de  «  la  belle 
assemblée  )^  qu  on  voit  à  Bordeaux  chez  Madame 
Tallemant:  «Mademoiselle  Dupin  se  trouve  toujours 
là  bien  à  propos  pour  entretenir  ceux  qui  n'aiment 
point  le  jeu.  En  vérité,  sa  conversation  est  si  fine  et 
si  spirituelle  que  ce  ne  sont  paa  les  plus  mal  parta- 
gés. C'est  ià  que  messieurs  les  gascons  apprennent 
le  bel  air  et  la  belle  façon  de  parler  : 

Mais  cette  agréable  Dupin, 

Qui  dans  sa  manière  est  unique, 

À  l'esprit  mech^aint  et  bien  fin , 

Et  si  jamais  Gascon  s'en  pique , 

Gascon  fe°ra  mauvaise  fin. 
(Voy.  Biblioth.   elzev.,    Œuvres  de    Chapelle  et 
Bachaumont.)  . 

DUPRÉ  (M^i«),  Diophanise  première,  du  nom, 
p.  68.  . 

DUPRÉ  (M"*j,  Diophanise,  seconde  du  nom, 
p.  68. —  Quelles  sont  ces  demoiselles  du  Pré?  Sont- 
ce  des  sœurs  de  M"«  de  Mondial?  Des  nièces  de  la 
présidente  Amelot?  Une  d'elles  est-elle  la  Dynamise 
de  Jean  de  La  Forge,  cette  demoiselle  Dupré  qui 
«  écrit  joliment  en  prose  et  en  vers,  et  est  nièce  du 
fameux  M.  Desmarels  »?  De  celle-ci  le  talent  poé- 
tique est  bien  connu  et  lès  éloges  se  trouvent  dans 
lesépîtres  latines  de  M.  Roland,  son  oncle,  dans  Ti- 
ton  du  Tillet,  dans  les  Mescolanzè  de  Ménage,  dans 
la  Nouvelle  Pandore  de  Vertron.  ~  Nous  ne  pou- 
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vons,  sur  les  vagues  indications  de  Somaize,  donner 
de  détails  plus  précis. 

DURANDIÊRE  (Mlle  de  LA),  Didamie.--  Le  sieur 
de  la  Durandière-Nauniault  est  marqué  dans  ÏEtat 
de  la  France  pour  i658  comme  maître  d'hôtel  ser- 
vant par  quartier  chez  la  reine  aux  gages  de  5oo 
Jivres;  avec  «  servoient  MM.  de  Saint-Germain- 
Beàupré,  de  ffubentel  et  Richard  de  Montholon. 


I 
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PAGNE  (Fabbesse  d),  Dinocris]  p.  80. 

ESBU(^NÉ  (M|e  d'),  Delianide,  p.  261, 
262. -^  Elle  étoit  religieuse  au  couvent 
de  Sainte-Ursule,  à  Lyon. 

ESCLUZEL  {nrn.  d*)^  Drrcé,p.  71.  -  ^emme  da 
Louis- Anne  des  Abreuvois,  marquis  d'Escluzel ,  que 
l'on  voit  couché  sur  l'état  des  vols  de  la  grande  fau- 
connerie du  roi  ;  il  étoit  chef  des  deux  vols  pour  cor- 
neille et  pour  emerillon,et  touchoii  pour  lui  et  pour 
ses  officiers  la  somme  de  yySS  livres  5  sous,  et  en- 
core des  gratifications  "Sur- les  menus.  Le  chef  des 
deux  vols  pour  milan ,  le  mieux  rétribué  après  le 
marquis  d'Escluzel,  teifchoit  7614  livres  10  sous. 

ESPAGNY  (Mlle),  Emilie,  p.  83,  84,  86,  Sy.  88, 
91,  92,  93.— René  de  Gouffier,  sieur  d'Espagny, 
figure  au  nombre  des  signataires  de  TUnion  de  la 
noblesse  contre  Mazarin.  —  a  Les  régiments  portent 
le  nom  ou  des  principales  provinces  du  royaume  ou 
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de  leur  maistre  de  camp,  comme  par  exemple  les 
régiments  qui  onl  servy  ces  dernières  années  dans 
l'armée  de  Flandre  se  nommoient. . .  Espagny . ... elc . » 
[Etat  de  la  France  pour  i66i,p   3oo.) 

ESPRIT  (M.),  £nmanfe,  p.  93. —  Jacques  Esprit, 
néàBézierseni6ii,ymourut  le 6 juillet  1678.  Sou 
-frère,  précepteur  de  Fabbé  de  Fiesque  ,  rinlroduisiL 
vers  i635  chez  la  marquise  de  Rambouillet,  où  il  se 
distingua  en  effet,  môme  du  temps  de  Voiture  et  de 
Sarasin."  Auteur  des  Paraphi^fims  de  quelques  psau- 
mes, il  dut  surtout  à  la  protection  du  chancelier, 
dont  il  étoit  domestique,  d'être  admis  à  TAcadémie 
françoise.  [Regist.  du  i4  février  1639.)  Il  écrivit 
l>eu.  Le  Traité  de  la  fausseté  des  vertus  humaines 
parut  Tannée  de  sa  mort.  «  11  étoit,  dit  Tabbé  d'Ar- 
ligni  (V.  226;,  de  ces  hommes  amphibies  qu'abusi- 
vement on  appelle  abbés,,  parce  qu'ils  portent  un 
petit  collet.  11  faisoil  rempressé  auprès  dçs  dames  et 
composoit  des  vers  de  galanterie.  »  Nous  connois  - 
sons  de  lui  deux  rondeaux  galants  dans  le  Recueil  de 
Cotin,  p.  63  et  65,  et  des  vers  sur  la  paix,  cités  par 
Loret  dans  sa  gazette  du  29  janvier  i66i  Chape- 
lain le  juge  ainsi  (ilf^/angfC5,  267-258):  «  Esprit. 
Son  fort  est  dans  la  théologie,  (t  il  a  peu  de  fonds 
hors  de  \k.  Pour  de  Pimaginalion  et  du  style,  il  en 
a  beaucoup  et  écrit  élégamment  en  prose  et  en  vers 
françois.  L'inégalité  de  3a  vie,  quoique  toujours 
innocente  ,  le  fait  connoître  pour  un  homme  de  peu 
de  tête,  et  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  l'ail  aimé  à 
cause  de  sa  bonté.  De  prédicateur,  il  est  devenu 
courtisan,  et  de  courtisan  père  de  famille,  le  tout; 
pour  faire  fortune,  dont  il  avoit  grand  besoin,  w  — 
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ir^héloit  pourtant  pas  incommodé,  comme  on  disoit 
alors;  il  avoit  une  abbaye  de  deux  mille  livres;  il 
fut  attaché  au  chancelier  jusqu'en  i644.  et  s'attacha 
ensuite  au  prince  de  Conti ,  qui  se  montroit  pour  lui 
fort  généreux.  Voiture^  Saràsin,  Bois  Robert,  lui  ont 
adressé  qui  un  sonnet,  qui  une  glose,  qui  ufie  épî- 
tre.  Enfin  les  mémoires  récemment  publiés  de  Dan. 
de  Cosnac  parlent  fréquemment  de  lui  dans  le  i^'^ 
volume. — Yoy.  aussi  M.  Cousin,  Madame  de  Sablé, 
chap.  II. 

ESTRADE  (M»'^),  Didacerie,  p.  80.  —  Marie  de 
Lallier,  fille  de  Jacq.  Lallier,  seigneur  du  Pin , 
épousa  en  1637  ^^  comte  d'Estrade.  Elle  mourut  en*- 
janvier  1662.  Son  mari  fut  créé  maréchal  de  France 
en  1675.  Tallemant  (IX,  97)  leur  a.  consacré  une  de 
ses  historiettes. —  La  Ménardière  lui  a  adressé  Le 
soleil  couchant,  ode.  A  la  fin  il  parle  dé  M*"®  de  Pon- 
tac  :  c'étoit  la  mère  de  M"«  d'Estrade;  qui  s'étoît  re- 
mariée. Quand  elle  mourut,  dit  Tallemant,  M'"*' 
d'Estrade,  qui  a  est  une  bonne  innocente  et  regret- 
toit  sa  mère  comme  on  fait  dans  les  romans,  crioit  à 
tue-téte  ». —  Le  marquis  de  Flamarens,  cousin  par 
alliance  de  M"*"  de  Sévigné,  étoit  armoureux  d'elle , 
et  les  médisants  ne  se  sont  prononcés  ni  pour  ni 
contre  des  relations  coupables.  (V.  Dupin.) 
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^  ABIEN  (M.  (ft),  Fulcinius,  p.  286/ 
^        FAISAN  (M.  du),' Dordonius,  p.  260.  — « 
Il  étoit  avocat  à  Lyon. 
:     FARGIS(Mii«.du),  Diophante.p.  80,81. 
—  Le  chef  de  la  famille  d'Angennes  du  Fargis  étoit 
frère  du  marquis  de   Rambouillet.  —  On    connoit 
assez  M'"«  du  Fargis,  femme  de  Charles  du  Fargis 
deuxième  du  nom,  ambassadeur  en  Espagne,  par 
ses  intrigues  avec  le  comte  de  Cramail  ;  les„Jettres 
qu'elle  écrivoit  furent  publiées  dans  le  journal  de  Ri- 
chelieu. Elle  mourut  en  1639,  laissant  un  fil-s  qui  fut 
tué  en  i64o  au  siège  d'Arras,  et  une  fille,  Henrietle 
d'Angennes  de  Fargis,  qui  fut  deux  fois  abbesse  de 
Port-Royal- dcs-Champs,  et  y  mourut  le  3  juin  1691, 
à  l'âge  de  73  ans.  ,  . 

FAYETTE  (M «"«  de  LA),  Feliciane,  p.  96, 2o5,-2i  1 . 

La  Vergne,  cette  demoizelle , 
A  qui  la  qualité  de  belle 
Convient  très  légitimement, 
,   Se  joignant  par  le  sacrement 
A  son  cher  amant  La  Fayette, 
A  finy  l'austère  diette 
/•        Q'u'(en  dut-elle  cent  fois  crever) 
Toute  fille  doit  observer; 
Ce  fut  lundi  qu'ils  s'espouserent. 
Loret  rapporte  ce  mariage  dans  sa  gazette  du  sa- 
medi 20  fév.  16Ô5  :  c'est  donc  le  i5  février,  et  non 
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le  20,  comme  le  dit  M.  Visikkemër  {Mémoires  sur 
3/-  deSéviyné,  II,  25),  quecellç  amie  de  Sophronie 
(épousa  François  Mottier,  comte  de  La  Fayette,  lieu- 
tenant des  gardes  fraiPises.  -  M-«de  la  Fayetle^^ 
que  J.  de  la  Forge  appelle  Félicie,  et  dont  le  nom' 
seul,  dit-il  â  la  clef,  fait  son' éloge,  avoit  déjà  pu- 
blié en  i659  son  Portrait  de  M-«  de  Sévigné  (/ie- 
cueil  de  Mademoiselle,  II,  824),  et  en  1660  son  Ro- 
man de  Mii^  de  Montpençier,  écrit,  dit  on,en  colla- 
boration avec  Segrais.   Ménage,  qui  Fa  chantée  en 
irançois,  en  latin,  en  grec  peut-être  sous  le  nom 
dAmarillis,   et  en  italien,   n  a  jamais  été    mieux 
inspiré  que  dans  cette  gracieuse  chansonnette  : 
Mio  core,  chefaremo? 
Odieremo?ameremo? 
Per  lo  dubbioso  calle 
Oeir  amorosa  valle  ' 

Andiamo,  andiam,  mio  core, 
Dove  coDsigliaAmore....  etc. 

{Mescolanze,  p.  217) 
.    FFBVRE^.LE:.-Vôy.Lefebvre. 

FELAN  (M- DU),  Filicrîte,  p.  263,  264.  ^  Elle 
étoit  veuve., Son  mari  avoit  été  conseiller"  au  parle- 
ment de  Dombes. 

FERRAND  (Mn^),  Feli^erie.  p.  gS\  100,^101.  - 
En  ir,6iet  encore  en  1669,  M.  Ferrand  étoil  avocat 
du  roi  prés  les  trésoriers  de  France.  Nous  pensons 
qu'il  s  agit  de  sa  fille, 

«  Une  belle  et  chaste  mignonne  », 
comme  dit  Loret,  qj^i,  dit-il  encore  (gaz.  du  3  fév. 
10631,  prit  le  voile  au  couvent  de  l'Assomption.La 
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cérémonie  fut  célébrée  parle  cardinal  Antoine  Bar- 
berin,  grand  aumônier  de  France. 

Les  lettres  qui  figurent  à  la  suite  de  Tbistoire  des 
amours  de  Cléante  etde  Belize  (in-12,  1696,  Leyde),. 
publiées  par  le  barqn  de  Breteuil,  pourroient  bien 
être  (le  sa  mère. 

FÉRY  (M"") ,  Ferodace,  p.  282.  —  Le  nom  de 
Fof re  ou  de  Ferri .  qu'on  trouve  dans  les  généalo- 
gistes n'est  point  celui  de  la  famille  de  Férodace; 
les  alliances  qui  s  y  montrent  ne  concordent  pas 
avec  la  date  où  Somaize  écrivoil  de  M'"«  Féry„,ce 
qu'il  en  écrit.  -  * 

FIESQUE  (la  comtesse  de)  «,Fe//cte,  p.  96,  2o5. 
—  Gilonne  d'Harcourt  épouSa  d'abord  le  marquis 
de  Fiennes..(Voy.  Ladnay  Gravé.)  On  trauve.de 
nombreuses  cbansons  qui  l'attaquent  sous  ce  nom. 
Après  sa  mort,  elle  épousa  Charles-Léon,  comte  de 
Fiesque,  allié  de  la  famille  de  Rambouillet.  — Comme 
précieuse,  elle  est  citée  aussi  par  J.  de  la  Forge 
dans  le  Cercle  des  femmes  savantes^  qu'il  lui  dédia. 
Il  la/iomme  Axiamire  : 

Enfin,  Madame,  enfin,  l'illustre  Axiamire 
Dans  sa  gloire  à  son  tour  mérite  qu'on  lad-raire... 
Apollon  sous  les  cieux  ne  verra  jamais  rien 
Qui  preste  à  sesiaurieré  un  plus  ferme  soustien; 
En  elle  on  tro lèvera  cent  qualitèz  divines 
Dont  l'assemblage  heureux  forme  les  héroïnes , 
Le  cœur  grand,  Tame  noble  et  pleine  de  bonté. 
Et  la  science  jointe  avècque  la  beauté.... 

La  Clef  ajoute  :  a.M'»^  la  comtesse  de  Fiesque  s'est 
rendue  la  plus  illustre  protectrice  des  savants.  Je 
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voudrois  pouvoir  faire  admirèT  à  tout  le  mondè^ces 
héroïques  vertus  que  mon'  bonheur  et  mon  zèle  m'ont 
fait  remarquer  en  elle.  » 

Scarron.(I,  38.  —-  Cf.  206)  lui  écrif: 

Aimable  comtesse  de  Fiesque, 
Ce  n'est  pas  matière  burlesque 
Qu'iffie  héroïne  comme  vous, 
^  Dont  l'esprit  est  connu  de  tous  «» 

Pour  estre  un.  esprit  admirable  / 
Digne  de  ce  corps  adorable 
Pour  qui  tout  le  monde  a  partout 
Tant  de  respect...  et  haye  au  bout  ! 
Haye  au  bout  n'est  que  pour  la  rime.... 

La  comtesse  de.  Fiesque,  qui  fut  gouvernante  de 
Mademoiselle,  et  dont  c<ellé-ci  parle  dans  ses  Mé- 
moires ,  étoit  belle-mère  de  Félicie ,  et  Félicie,  qui  y 
figure  aussi,  paroît  sous  le  nom  de  M^'^e  Piennes. 
.  Les  chansons  ont  fail  assez  connôître  son  meuble 
garni  de  moquette,  qui  faisoit  appeler  ses  galants 
chevaliers  de  la  Moquette.  (  Voy.  Lambert.  )  — 
L'origine  de  ce  nom  se  voit  dans  cette  chanson,  que 
fit  pour  elle  l'abbé  depuis  chevalier  et  enfin  comte 
de  Grammont  :  ^' 

Marquise  de  Pionne,  mop  cœur. 
J'admire  si  fort  votre  belle  humeur 
Que  je  A'ày  point  de  plaisir  plus  parfait 
Ûue  votre  cabinet. 
J'ose  vous  supplier, 
Ma  reyne  Gilette, 
Que  de  la  moquette 
\  Je  sois  chevalier. 
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Je  s$ray  toujours  votre  serviteur 
Et  je  lairray  madame  de  Màulny 

Avecque  son  mary.  '  » 

Si  vous  voulez  m'aiiaoer 

Belle  marquise, 
Je  veux  employer 

Tous  npes  bénéfices  ^  .  '^ 

Pour  votre  service 
Jusqu'à  un  denier. 
Dans  le  i^ecweii  de  Ser.cy  (I,  30,  on  trouve  du 
môme   galant  des^vers  adressés  »à  M»«  de  Ficsque 
faisant  ses  dévotions.  Le  chevalier  s  y  donne  comme 
amoureux  depuis  sept  ans.  —  ^.  B.   La  comtesse 
garda  son  flom  de  marquise  de  Piennes  jusqu'à  la 
mort  de  sa  belle-mère. 
FILERS  (M"«  de),  FloresUe,  p.  96.  ; 
Ma  taille  est  belle,  je  "suis  blonde; 
On  trouve  en  mopconjomtement 
De  l'esprit  et  du  jugement  ;     . 
je  suis  la  meilleure  du  monade  ; 
Je  n'ay  que  de  beaux  sentjmens; 
Jay  des  amis,  jay  deè  amans; 
Je  plais  sans  m.esme  vouloir  plaire, 
Et  ma  bouche,  mon  tein,  mes'yeux, 
Mon  air  et  mon  port,  en  lous  lieux^ 
Me  font  des  partisans,  et  chacun  me  révère. 
{Recueil  de  portraits  dtdiez  à  Mademoiselle  —, 
t.  II,  p.  8630 
FLASCHE  (M.  de  La),  Fulcian,  p.  2i5.    • 
FLOS  (M»«  du) ,  Florice ,  p.  32 ,  33.  ^ 
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FLOTTE  (Mil-  U),  Lucei/i>,  p.  139,^  Nous  ne 
pouvons  dire  queifè  étoit  ceUe  M^»*'  de  La  Flotte  ; 
mais  nous  savons  au  moins  quelle  nappartenoit' 
pas  à  ia  maison  d'HauiefoNdaDS  laquelle  étoit  la  ba- 
ronie  de  La  Flotte.  A  celte  époque,  il  n'^^  a  voit  pas 
dans  k  famille  de  fille  qui  portât  ce  nom.» 

FONTANILLE  (M.  de),  F/onmon,  p.  32 ,  35. 
^     F0RCADE(Mii''),Fe»/ifie,p.97. 

FOUCAULT  m,),  Félix,  p.  83,  84,  85,  86,  87, 
SS»  89,  92,  93.  —  C'étoit»le  nom  patronymique  du 
marquis  de  Saint-Germain-Bcaupré,  frère  atné  du 
maréchal  de  France  de  ce  nom.  —  On  connoît  ei>- 
core  Foucault,  intendant  à  Caen,  père  de  Sarasin, 
disent  les  médisants.  Foucault,  conseiller  au  parle- 
ment, avoit  un  fils  et  un  neveu  aussi  conseillers.  Le 
fils  épousa  une  sœur  de  Beaulieu-Picarl.  —  Les  Por- 
traits des  membres  du  parlement  (ms.  bibl.  Maz., 
n«  2964)  parient  d'eux  ainsi,  p.  96  :  «  M.  Foucault, 
sans  crédit,  de  4>eu  de  capacité  quoiqu'il  affecte 
d  avoir  beaucoup  d'affaires,  intéressé,  ferme  quand 
il  promet,   gouverné  par-  Montmorl,  trésorier  des    ' 
parties  casuelles,  a  un  fils  conseiller  au  parlement, 
fort  honneste  homme,  » 

P.  69.  f.  Nepveu  de  M.  Foucault  de  la  4%,  est 
moins  quç  rien,  et  le  subjel  de  la  raillerie  de  ses 
confrères.  » 

—  Nous  aimons  à  penser  qu  il  s'agit  de  celui  qui 
étoit  a  fort  honnest^  homme  »,  c'est-à-dire  homme 
du  mondcfet  homme  d'esprit. 

FOUQUET  (M.)>  surintendant  dos  finances,  itfécène. 

FOURILLES  (Mil*»  de),  Florelindê,  p,  97,98.  -~ 
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Une  lavandière  de  Paris  avoit  une  jolie  fille  dont 
Gaillonnet— qui  Tépousa  ensuite — eut  lui-môme 
une  fitle,  qu'il» maria  avec  un  M.  Chirat,  démaria  et 
remaria  avant  qu'elle  eût  douze  ans  à  Montreuil- 
Fourilles,  qui  fut  en  1662  gouverneur  d'Angers  et 
depuis  grand  maréchal  des  logis.  M^^«  de  Montpen- 
sier  (I,  Ti)  parle  avec  éloge  de  la  marquise  de  Fou- 
rnies, qui,  d'après  les  dates,  doit  être  plutôt  la 
grand'mère  que  la  belle-mère  de  Florelinde^  liile 
sans  doute  de  Montreuil-Fourilles. 

FRESNOY  (la  marquise  du),  Felixane,  p.96.— • 
Léonore  de  Tusleau,  baronne  de  Sautour,  épousa 
en  i658  Achille  Léonor,  seigneur  et  marquis  du 
Fresnoy,  maréchal  de  camp,  conseiller  d'étal.  —  On 
trouve  dans  les  Sottisiers  de  nombreuses  chansons 
sur  la  baronne  de  Sautgur. 

FURETIÈRE  (M.),  Filante,  p.  27,  61,  94.  ~ 
Antoine  Furetière,  avocat  en  parlement,  àbbé  de 
Chalivoy,  membre  de  l'Académie  françoise,  dont  il 
fut  exclu  sans  justice,  mais  non  sans  combat,  na- 
quit à  Paris  en  1620,  et  mourut  en  i688.  On  connoît 
ses  poésies,  et  entre  autres  ses  Satires  et  son  Voyage 
de  Mercure^  ses  fables,  son  Dictionnaire  des  mots,  qui 
est  en  môme  temps  un  dictionnaire  de  mœurs  et 
coutumes,  et  qu'il  faut  savoir  par  cœur  pour  pouvoir 
reconstituer  la  vie  privée  au  XVII«  siècle;  son  Homan 
bourgeois,  récemment  publié  dans  cette  collection  ; 
ses  éloquents  factums  contre  l'Académie.  L'ouvrage 
cité  a  pour  titre  exact  :  %  Nouvelle  allégorique,  ou 
Histoire  des  derniers  troubles  arrivez  au  royaume 
d'éloquence.  »  Achevé  d'imprimer  pour  la  première 


^ 
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fois  le  25  avril  i658,  ce  spirituel  ouvrage  eut  une 
seconde  édition  dès  la  môme  année.  —  On  ne  sau- 
roit  trop  vanter,  outre  rimmçnse  savoir  de  Furelière, 
la  dignité  de  sa  vie  privée,  ce  désintéressement  qui 
lui  faisoit  mépriser  les  regratiers  (fripiers)  de  gloire 
comme  étoient  les  Rangouze  et  les  Neuf-Germain 
{Nouvelle  allégorique,  2""  édit.,  p.  71).  — H  a  été 
fait  une  sorte  de  suite  assez  maladroite  de  la  Nou- 
velle allégorique;  elle  parut  sous  le  titre  de  «  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  de  Sophie 
('o?'«  ,  la  sagesse)  depuis  les  troubles  excitez  par  la 
Rhélhorique  et  TEloquence,  avec  un  discours  sur  la 
Nouvelle  allégorique.  «(Voy.  Sorel,  bibl.fr.,  p.  i54.) 


G  • 

ABRIEL  (Mlle  de  Saint-).  —  Voy.  Saint- 
Gabriel. 
GALOIS  (M»°«),  Galacerie,  p.  109. 
GARDE  (La  baronne  de  La)  et  sa  fille, 
Galaœéeet  sa  fille,  p.  107,  108,  1 65,  206.  —  Peut- 
être  s'agit-il  d'une  belle-sœur  et  d'une  nièce  de  la 
marquise  Deshoulières,  née  Antoinette  du  Ligier  de 
La  Garde.  Galaxée,  toujours  en  s'appuyant  sur  des 
rapprochements-ée  dates ,  serpit  mère  du  baron  de 
La  Garde ,  ami  de  M°»e  de  Sévigné,  qui  parle  de  lui 
fréquemment.  / 

Il  y  avoit  en  Daifphiné ,  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, trois  autres  familles  de  La  Garde. 
GARNIER  (M°>«  la  chevalière),  autrefois  M"*^  de 
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La  Porte;   Galazie,  autrefois  Po/icnte,p.    107. 
—  Voy.  Buisson  (l'abbé  du). 

Monsieur  le  chevalier  Garnier, 
Qui  d'amour  etoit  prisonnier, 
A  pris  pour  sa  chère  consorte 
Mademoiselle  de  La  Porte , 
Objet  charmant  qui,  dans  la  cour, 
Surmontoit  du  moins  chaque  jour 
Des  cœurs  plus  d'une  quarantaine, 
Et  fille  d'honneur  de  la  reine. 

(Loret,  gaz.  du  i"^ept.  ^1657). 

Les  filles  d'honneur  de  la  reine  avoient  2,000  liv." 
de  gages,  selon  divers  États  de  la  France  postérieurs 
à  i648,  où  nous  les  voyons  fixés  à  200,  chiffre  plus 
probable.  —  «  Ces  filles ,  appelées  filles  de  la  rcyne, 
lorsqu'elles  se  marient  du  consentement  de  Sa  Ma- 
jesté,  elle  leur  donne  ordinairement  qifâtre  mille 
escus  et  quelques  autres  avantages,  selon  qu'elles* 
sont  dans  ses  bonnes  grâces.  » 

Le  mariage  de  M^^^^  de  La  Porte  avec  le  chevalier 
Garnier  la  faisoit  belle-sœur  de  M™^  d'Orgères  (plus 
lard  M"'«  Mole  de  Champlàlreux) ,  de  M»""^  d'Oradour 
et  de  la  comtesse  de  Brancas  (Voy.  ces  noms).  Elle- 
même  éloit  de  la  famille  du  maréchal  de  La  Mcillc- 
raye. 

GAILLONNET  (M™«),  Gésippe,  p.  ûo.— Fille,  dit 
Tallemant ,  d'une  lavandière  de  Paris ,  elle  épousa 
Vion,  sœur  de  Gaillon,  dit  Gaillonnet,  frère  dé  Vion 
d'Alibray,  le  poète  ami  de  Saint -Amant  et  de 
M°>«  Saintot...  Celui-ci  étoit  attaché  à  l'extraordi- 
naire  des  guerres.  11  l'épousa  après  en  avoir  eu  une 
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fille,  qu'il  maria  au  marquis  de  Fourilles.  (Voy."  ce 
nom.)  —  Tallemant  (VIII,  no)  lui  a  consacré  une 
historicité,  et  M.  dcMonmerqué  rappelle  que  Wlsôn 
de  La  Colombière  lui  a  dédié,  en  i655,  son  Palais 
des  curieux, 

GENSAC  (Mil-  de),  Gériajie,  p.  284.  -  Nous 
avons  pensé  d  abord  que  ce  nom  étoit  estropié ,  et 
queSomaize  avoit  voulu  écrire  Jonsac;  mais  celte 
double  circonstance  que  M'»*  de  Gensac  se  maria  et 
qu  elle  étoit  pauvre  nous  a  porté  à  conserver  l'or- 
thographe de  Somaize.  En  effet ,  Léon  de  Sainte- 
Maure>  comte  de  Jonsac,  n'avoit  que  deux  filles  qui 
moururent  sans  alliance  ;  de  plus,  il  étoit  fort  riche, 
et  par  ses  terres  et  par  ses  charges.  En  effet ,  des 
lettres  royaux  de  i66i,  conservés  à  laBibl.  impér., 
n»  64o  ms,  nous  montrent  le  comte  de  Jonsac  se 
démettant  en  faveur  de  son  fils,  le  marquis  de  Jon- 
sac, de  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville  et  châ- 
teau de  Cognac,  et  de  celïe  de  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Saintonge  et  d'Angoumois. 

Quelle  étoit  mainteBairt  cette  demoiselle  de  Gen- 
sac? Nous  n'avons  jamais  vu  le  nom  ailleurs. 

SERVAIS  (le  P.),  augustin  déchaussé,  Vaïsyer 
[anagramme  de  Gervais],  p.  293. 

GESVRES  (la  marquise  de),  Garsilée,  p.  io3.  — 
La  marquise  de  Gesvres  étoit  W^^  du  Val,  fille  du 
marquis  de  Fontenay-Mareuil,  deux  fois  ambassa- 
deur à  Rome.  Son  mari,  Léon  Potier,  marquis  3e 
Gesvres,  étoit  fils  du  duc  de  Tresmes,capiuine  d'une 
des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps ,  qui 
mourut  vers  1671 ,  voy.  Tresmes  (M.  de),  et  lui  lais- 
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sa,  avec  sa  charge,  son  titre  de  duc.  M'»*^  dd  Sévi- 
gné  ne  Taimoit  pas  :  a  Je  vis  hier  une  chose  chez 
Mademoiselle  qui  me  fit  plaisir.  M™-  de  Gesvres  ar- 
rive, belle,  charmante  et  de  bonne  grâce.  Je  pense 
qu  elle  s'altendoit  que  je  lui  dusse  otTrir  une  place  ; 
ma  foi,  je  lui  devois  une  incivilité  de  1  autre  jour  : 
je  lui  payai  comptant;  je  ne  branlai  pas.  Mademoi- 
selle étoit  au  lit;  M«»«  de  Gesvres  a  donc  été  con- 
.  irainte  de  se  mettre  au  bas  de  Testràde.  Gela  est 
fâcheux.  On  apporte  à  boire  à  Madimoiselle  ;  il  faut 
donner  la  serviette.  Je  vois  M"«=  deGesvres  qui  dé- 
gante sa  main  maigre,  je  pousse  M"»«  d'Arpajon, 
qui  étoit  au-dessus  de  moi  :  elle  m'entend  et  se  dé-, 
gante,  et,  d'une  très  bonne  grâce,  avance  un  pas; 
coupe  la  duchesse  et  prend  et  donne  la  serviette. 
La  duchesse  en  a  eu  toute  la  honte;  elle  étoit  mon- 
tée sur  l'estrade  ;  elle  avoit  ôté  ses  gants,  et  tout  cela 
pour  voir  donner  la  serviette  de  plus  près  par  M™« 
d'Arpajon.  Ma  fille ,  je  suis  méchante  :  cela  m'a  ré- 
jouie ;  a-t-on  jamais  vu  accourir  pour  ôter  à  M™« 
il^fp^n  un  petit  honneur  qui  lui  vient  tout  natu- 
rellement? w  -r-  Dans  cette  petite  scène  d'intérieur, 
où  M-^'^de  Sévigné,  qui  n'étoit  pas  duchesse,   ne 
pouvoit  jouer  un  rôle  actif,  on  voit  du  moins  qu'elle 
n'étoit  pas  la  seule  ennemie  de  Garsilée. 
GILBERT  (M.),  Gallus,  p.  82,  102.  ^ 
«.Gilbert  et  l'Héritier,  et  Ranchin,  bons  poêles  », 

dit  l'abbé  de  Marolles  dans  un  de  ses  quatrains.  C'est 
en  effet  en  qualité  de  bel  esprit  que  la  reine  de  Suède 
s'attacha  l'auteur  d'Endymion,  d'Arrie  et  Pœtus,  etc. 

Messieurs  de  Thostel  de  Bourgogne 
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Ont  représenté  sur  leur  scène, 

Troisi.  jours  de  cette  semaine, 

La  mort  d'Arrie  et  de  Pœtus/... 

Sans  doute  la  pièce  est  fort  belle, 

Et  vient  de  la  plume  immortelle 

De  l'excellent  nronsieur  Gilbert, 

Rare  écrivain,  autheur  expert. 

Qu'on  prise  en  toute  compagnie. 

Et  qui,  par  son  noble  génie, 

Poly,  savant,  intelligent. 

De  Christine  est  le  dignô  agent; 

Et  cela  nous  fait  bien  voir  comme 

Ce  bel  esprit  est  honneste  homme. 

(Loret,  gaz.  du  27  sept.  1659.  ) 
Ménage  raconte  (Afeno^iaiia,  II  ,37-8)  que  Gilbert 
lisoil  un  jour  devant  la  reine  de  Suède  une  pièce 
un^peu  libre.  Chapelain  gronda  ;  Ménage,  a  bon  cour- 
tisan »,  approuva.  Sur  quoi  la  reine  dit  :  Le  pa_ . , 
homme  que  M.  Chapelain!  il  voudroit  que  tout  fût 
pucelle.  —  Perrin  fut  le  premier,  et,  selon  Titon  du 
Tiliel,  Gilbert  fut  le  second  auteur  d'une  pièce  pour 
rOpéra.  Outre  ses  œuvres  dramatiques,  on  lui  doit 
aussi  le  poème  que  Somaize  appelle  TOvide  moder- 
ne :  c'est  L'art  de  plaire ,  poème  assez  court,  qu'on 
trouve,  avec  quelques  autres  poésies  de  lui,  dans  le 
recueil  de  Sercv. 

Chapelain,  dans  sa  liste  adressée  à  Colbert  en 
iG64,xditdelui:  a  Gilbert  est  un  esprit  délicat,  du- 
quel on  a  des  odes,  de  petits  poëmes  et  plusieurs 
pièces  de  thealre  pleines  de  bons  vers...  Il  n'a  pas 
une  petite  opinion  de  lui.  ),  — Voy.  aussi  Beauchas- 
teau,  i5i;  Rec.  de  Sercy,  I,  i36-202;  lî,  69,  etc. 
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GIRAUT  (M.),  Ga//id/an,  p.  266. 

GIRAUT  (M"«),  Gailidiane,  seconde  du  nom, 
p.  266.  Elle  étoil  femme  du  précédent. 

GIRAUT  (W-)^  Ga//^c/,a;ie,  p.  258. 

G0MBERV1LLE(M.  de),  Gobrias,  p.  28,  202.- 
Mann  Le  Roy,  sieur  de  Gomberville  (lieu  voisin  de 
Versailles),  naquit  en   iGoo  et  mourut  à  Paris  en 
1674,  dans  Tîle  Saint-Louis  (alors  île  Notre-Dame) 
Dés  lâge  de  quatorze  ans,  il  avoit donné  un  volume 
en  quatrains  intitulé  :  Tableau  du  bonheur  de  la 
vieillesse.  Il  est  lauteur  des  Mémoires  du  duc  de 
Nevers,  qui  parurent  in-folio  en  i665,  et  qui  valent 
mieux  que  ses  romans:  la  Càrilée  (1621),  Polexan- 
dre;  1632- 1637),  la  Cythérée  (1640-1642),  etc.  Sa 
Doctrine  des  mœurs,  publiée  in-folio  en  1646  tire 
des  gravures  d'Otto  Venins  un  prix  que  n'a  pas  Té- 
diiion  in-12.      .  ^  ^ 

Membre  de  l'Académie  françoise  dès  sa  fondation 
il  se  signala  par  son  purisme.  Ses  attaques  vraies 
ou  fausses  contre  la  particule  car  ont  donné  lieu  à 
la  fameuse  lettre  de  Voilure:  «  Mademoiselle,  car 
étant...  etc.  »,  eU  d'autres  railleries  qu'on  retrouve 
dans  la  Requête  des  dictionnaires  de  Ménage ,  et 
dans  ia  Comédie  des  académistes  de  Saint -Evre- 
mont.  -  Chapelain,  dans  son  Mémoire  de  quelques 
gens  de  lettres  vivans  en  1664,  dh  de  lui  :  «  Il  parle 
très  purement  sa  langue,  et  les  romans  qu'on  a  vus 
de  lui  en  sont  une  preuve.  » 

Fils,  selon  le  Menagiana,  d'un  buvetier  de  la' 

chambre  des  comptes,  il  fut  élevé  avec  le  comte  de 

l^iesque.  avec  Nicole,  avec  Ghanut,  plus  tard  ambas^ 
'     Il 
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sadeur  en  Suède,  et  le  bon  abbé  de  Marolles  (voy. 
SCS  Quatrains),  au  collège  de  la  Marche.  Devenu  un 
des  commensaux  du  cardinal  de  ReU(itf^m.), acadé- 
micien, riche  d'ailleurs  de  i5,ooo  livres  de  renie 
(Tallemanl),  il  eut  des  prétentions  de  noblesse  que 
l'Etat  de  la  France  pour  i658  (p.  5o8)  expose  en 
ces  termes:  a  Le  Roy,  ditGomberville,  qui  pour  ses 
rares  vertus  mérite  d'estre  mis  au  rang  des  illustres, 
porte  de  sable  à  trois  chevrons  d  argent ,  qui  est  La 
Chesnaie,  écartelé  d'azur  à  la  croix  d'argent,  qui  est 
Daillon,  dit  du  Lude,  et  sur  le  tout  d'argent  à  trois 
chevrons  de  sable,  à  la  fasce  de  gueules  brochant 
sur  le  tout.  »  —  Peut-être  étoit-ce  du  fait  de  sa  fem- 
me. Quoi  qu'il  en  soit,  l'Etat  de  la  France  de  1668 
ne  lui  a  pas  fait  le  môme  honneur.  —  Voy.  son  his- 
toriette dans  Tallemant. 

GONYERNET  (M»»*).  —  Voy.  Gouvernet, 

GODILLE  (M*»^),  Ga/i/iane,  p.  io4,  io5.  — 
M.  Gouille  étoit,  pendant  la  Fronde,  capitaine  dans 
le  régiment  de  Condé.  «  Il  avoit  été  fait  prisonhicr 
en  escortant  M"»«  de  Châtillon,  qui  navoit  osé  s'en 
retourner  à  Paris  à  cause  des  périls  du  chemin.... 
J'envoyai,  dit  Mademoiselle,  un  trompette  à  M.  de 
Turenne  et  au  maréchal  d'Hocquincourt  ;  je  leur 
écrivis  pour  changer  Le  Ralle  contre  Gouille.  Ils 
me  mandèrent  qu'ils  l'avoient  renvoyé  à  la  prière  de 
M-^^de  Châtillon.»  (Edit. Maestricht,  1776,  II,  121) 
—  M.  Gouille  figure  aussi  sur  la  liste  des  signatai- 
res de  \  Union  de  ta  noblesse  contre  Mazarin. 

GOURNAY  (M»«  de).  Gaâarie,  p.  106.  —  Ce  n'est 
point  ici  le.lieu  de  faire  la  biographie  de  la  fille  adop- 
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tive  de  Montaigne  ;  mais  nous  voudrions  revenir  sur 
une  opinion  trop  répandue  qui  fait  d  elle  la  protec- 
trice arriérée  de  notre  vieux  l^angage,  au  détriment 
du  nouveau  et  de  ses  perfectionnements.  Tel  nest 
point  le  résumé  des  opinions  de  l'auteur  des  Advis. 
Mlle  de  Gournay  demande  d  abord  que  Ion  conserve 
•tous  nos  vieux  mots,   tontes  nos  viêiMes  locutions; 
ensuite,  qu'on  donne  à  l'écrivain  la  plus  grande  lati- 
tude et  qu'il  puisse  importer  telle  métaphore,  tel  mot, 
telle  locution  qu'il  trouvera  heureuse  pour  rendre  sa 
pensée  sans  méconnoître  le  |:énie  de  la  langue  fixée 
par  nos  anciens.  —  M»"  de  Gournay  a  pns  soin  elle- 
même  d'écrire  sa  vie;  le  P.^Hilarion  de  Ccstc,  dans 
ses  Dames  illustres,  a  donné  quelques  particularités 
nouvelles  ;  joignez-y  les  révélations  de  Tallemant, 
certains  passages  de  Chapelain  {Mélanges),  de  W^^  de 
Schurman,  et,  au  point  de  vue  précieux,  ouvrez 
J.  de  la  Forg^.  Celui-ci  a  donné  place,  dans  son 
Cercle  des  femmes  savantes,  à  «  la  docte  Géminie  ». 
—  Ajoutons  que,  si  la  théorie  de  M'»*  de  Gournay 
nous  paroît  jusqu'à  un  certain  point  acceptable,  elle 
a  généralement,  comme  j'abbé  d'Aubignac,  péché 
dans  les  règles.  Son  style  est  lourd,  entortillé,  ar- 
chaïque dans  ses  hardiesses,  et  véritablement  d'une 
lecture  difficile. 

De  son  temps,  les  écrivains  satiriques,  frappés  plu- 
tôt de  son  langage  que  de  ses  règles,  lui  ont  fait  sa 
méchante  réputation  et  l'ont  raillée  de  son  amour 
pour  les  vieux  mots.  Voy.  la  Comédie  des  Académis- 
tes,  attribuée  à  Saint  Evremont,  la  Requête  des  dic- 
tionnaires de  Ménage,  et,  dans  les  œuvres  du  sieur 
Gaillard  (Paris,  i634,  in-8),  la  Furieuse  nwnomachie 
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de  Gaillard  et  de  Braqucmart,  comédie  où  Neufgery 
main,  le  poète  hétéroclite,  et  M^i^  de  Gournay,  sont 
appelés  à  juger  le  différend  de  Braquemart  et  de 
Gaillard. 

GOUVERNET  (M'"«  de),  Guenemonde,  p.  189.  -- 
M'"^  de  Gouvernel  étoil  connue  de  Bois-Roberl ,  qui 
fit,  pour  mettre  en  musique,  le  madrigal  suivant  sur 
le  retour  de  M™«  la  marquise  de  Gouvernet  •. 
Nostre  belle  Amarante  enfin  est  de  retour  ; 
Paris  revoit  briller  ce  bel  astre  d'amour 
Sans  que  je  voy  la  cour 
De  chagrin  consumée. 
0  Dieux  î  que  sa  beauté  me  paroist  animée  ! 

0!  qu'on  dit  vray  quand  on  dit  en  tous  lieux 
(Qu'elle  est  aymable  autant  qu'elle  est  aymée, 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  beau  sous  les  cieux. 
Mais  enfin  je  Tay  veue,  et  je  croy  beaucoup  mieijf 
Au  témoignage  de  mes  yeux    ' 
Qu'à  eeluy  de  la  renommée. 
[Eyîlres  en  vers,.,  de  M.  de  Bois-Robert-Metel. 
Paris,  Courbé,  1659,  in- 8,  p.  298.)  -Voy.  (de)  Pure. 

GRADAFÏLÉE  Mi^Oi  Galiléide,  p.  106.  -  «Je 
me  garderay,  dit  Voiture,  de  Gradafilée  comme  de 
Scille  et  de  Caribde  »  (lettre  du  3  mars  i634  à  M'^^  de 
Rambouillet).  Tallemant,  dans  ses  notes  sur  Voiture, 
nous  apprend  qu'il  s'agit  d'une  grande  Allemande 
que  M»"'  de  Rambouillet  appcloit  ainsi.  —  C'est  le 
nom  d'une  dame-jeanne  dans  Amadis. 

GRAMMONT  (le  maréchal  de),Galerius,p.  169.— 
Antoine  troisième  du  nom,  duc  de  Grammont,  maré- 
chal de  France  en  i64i,  pé   à  Hagetmau  en  i6o4, 
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étoit  connu,  du  vivant  de  son  père,  soiis  le  nom  de 
maréchal  de  Guiche.  Il  épousa  en  i6:H  Fr.-Marg.  du 
Plessis  de  Chivray,  alliée  du  cardinal  de  Richelieu  ;  il 
eut  délie,  entre  autres  e^i^nts,  le  comte  de  Guiche, 
^dont  s'occupe  aussi  Somaiz^.  -  Voiture  parle  de  lui 
^équemment,  et  Sarasin  ne  Ta  point  oublié  dans  sa 
Pompe  funèbre  de  Voiture.- Le  petit  de  Beauchas- 
teau  lui  écrivit  quelques  vers  où  il  le  prie  de  lappuycr 
auprès  du  cardinal  pour  l'obtention  d  un  bénéfice.  Je 
ne  sais  s'il  fit  pour  lui  ce  qu'il  fit  pour  Rangouze,  qui 
luidédioit  un  de  ses  volumes  de  lettres:  il  le  ren- 
voya à  Son  intendant.  «  U  vous  donnera,  dit  le  mare-, 
çhal,  ce  qu'il  donne  pour  moi  aux  gens  de  mérite.  » 
Rangouze  se   présente   à  l'intendant,  qui   ne   lui 
donne  rien. 

L'éloge  en  vers*du  maréchal  de  Gramrnont  a  été 
écrit  par  Levasseur  (voy.  ce  nom),  à  la  fin  de  ses 
Evénements  illustres.  Apollon  est  chargé  du  pané- 
gyrique, et  il  le  fait  à  la  suite  des  récils  historiques 
confiés  par  lauteurà  Téloquence  des  neuf  Sœurs  : 
Remply  du  bruit  pompeux  de  vos  tons  ravissans. 
Je  ne  puis,chèr^s  sœurs,qu  applaudir  à  vos  chmts. . . 
Mais  d'un  fameux  haros  Teclatan te  Iqmiere 
Vous  offre  une  plus  riche  et  plus  digne  matière... 
Ah  !  je  le  Voy  sortir  du  plus  illustre  sang 
Qui  parray  les  mortels  tienne  un  glorieux  rang... 
.11  sera  remarqué  sur  les  plus  nobles  races 
Pour  le  fils  de  Bellone  et  le  père  des  Grâces, 
L'ornement  de  la  cour  et  de  TEstat  françois. 
Le  juste  et  digne  objet  "de  l'amour  de  ses  rois. 
Leurs  ennemis  craindront  sa  guerrière  furie, 
Et  les  cœurs  se  rendront  à  sa  galanterie. 
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Deux  ministres  fameux  luy  donneront -le  prix^ 

Sur  Jes  plus  nobles  cœurs  et  les  plus  beaux  esprits; 

Armand  le  chérira,  Jules  fera  de  mesme; 

Il  sera,  par  le  prix  de  son  mérite  extrême,  * 

^     L'allié  du  premier,  etl'amy  du  second, 

El  ce  fameux  héros,  ce  sera  toy,  Grammont. 

Suivent  huit  pages,  fort  substantielles,  de  sem- 
blables éloges,  où  la  vie  militaire  du  Duc,  depuis 
sa  quinzième  année ,  est  fidèlement  rapportée. 

GRAMMONT  (le  chevalier  de),  le  chevalùr  Gale- 
rius,  p.  236.  -  L'abbé^  puis  chevalier,  puis  comte 
de  Grammont,  frèrepuîné  du  maréchal.  11  est  assez 
connu  par  ses  Mémoires.  —  Voy.  Fiesqdb  (M°»«  de), 
et  Cf.  les  Mémoires  de  M^p^de  Courcelles,  récemment 
publiés  dans  cette  collection.  —  Voy.  iussi  ballets 
de  Benserade,  p.  64  (Œuvres,  t.*2).  ^ 

GRENOUILLÈRE  (la  marquise  de  LaO,  Cabine, 
p.  228. — M"e  de 'la  Grenouillère,  que  notre  clef 
indique  à  tort,  mais  avec  un  signe  de  doute,  comme 
étant  la  même   personne. que  Tallemant  appelle 
M™*'  de  La  Renouillère  (IX,  102),  étoit  fort  connue 
dans  la  société  de  Mademoiselle.  Nous  en  jugeons 
par  son  portrait,  fait  par  elle-même,  qui  a  trouvé» 
place  dans  le  Recueil  de  portraits  de  1669  (P-  ^7^» 
2«  part.).  On  y  lit  :  «  Mon  corps  est  un  assemblage 
du  beau  et  du  laid,  de  lagreableet  du  dégoûtant,  et 
qui  peut  plaire  asse u rement ,  pourveu  que  Ton  n'ait 
point  le  ^oût  ny  trop  scrupuleux  ny  trop  délicat.  Je 
donneray  le  premier  coup  de  pinceau  à  mes  che- 
veux, qui  ne  sont  ny  blonds,  ny  roux...!  Cela  saj)- 
pelle   vulgairement  un  blond  doré   ou   un  blond 
hardy..,.  J  ay  les  yeux  A  fleur  de  leste  et  assez  gros, 
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mais  ils  sont  ouverts  d  un  peu  trop  en  rond,  et,  pour 
ne' rien  déguiser,  il^  ressemblent  à  des  yeux  de 
lapin  blanc;  ils  onl  un  autre  défaut  encore  :  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  éloignez  du  nez.  Le  mien 
est  aquilin  et  fort  pointu,  avec  une  butte  considé- 
rable au  milieu...  ;  il  est  un  peu  tortu,  il  rougit  au 
froid,  et  en  hyver  il  est  toujours  paré  d'une  roupie. . . 
'  J'ay  les  ^gencives  plus  rouges  que  du  corail ,  et  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  l'haleine  puante ,  à  cause  de 
la  mauvaise  constitutiondemonéstomach...  Comme 
j'ay  la  gorge  pleine  et  le  sein  fort  enflé  ,  il  sert 
d'appliy  au  menton  sans  que  j'aye  la   peine  de 
baisser^ïKê^.  J'ay  les  tétons  trop  gros  asseu re- 
nient..., et  j'ay  beau  en  cacher  une  partie  sous 
Tesselle,  je  ne  puis  empescher  qu'ils  ne  se  baisent. .. 
Il  ne  faut  pas  les  regarder  de  trop  près  sans  se  bou- 
cher le  nez,  car  ils  ont  un  fascheux  voisin  :  c'est  uji 
gousset  des  plus  friands  et  qui  né  se  dérobe  jamais 
à  lodorat.'  11  se  mocque  de  l'alun  brûlé,  et  il  a  fallu 
que  mes  aitiy'set  moy  nous  nous  soyons  apprivoisez 
avec  luy...  J'ay  les  mains  blanches  et  potelées, 
mais...  elles  suent  continuellétnent,  et  leur  sueur 
sent  l'aigre.  J'ay  la  taille*  grosse  et  courte,  ~  la 
jambe  trop  nourrie...  ;  niais,  eiï  revanche,  j'ay  les 
plus  jolis  pieds  du  monde.  —  Si  Ton  croit  le  reste, 
je  prie  qu'on  veuille  croire  cela. — Pour  ce  qui 
est  de  mon  humeur,  elle  est  fort  railleuse...  Je  suis 
d'une  compléxion  fort  amoureuse,  et  j'ay  assez  de 
peine,  à  résister  aux  assaults  de  l'amour  ;  noantmoins, 
je  ne  laissCvpas  d'en  venir  quelquefois  à  bout  en  en- 
rageant, comme  font  bien  d'autres  qui  ne  s'en  var- 
ient pas...  Je  ne  fais  point  de  difficulté  de  prier 
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d'amour  quand  on  ne  m'en  prie  pas...  t)  —  Est-ce 
cynisme? est-ce  modestie?  Nous  avons  fait  un  long 
extrait  de  cef  portrait,  unique  entre  tous,  et  qui  fait 
mieux  que  tout  commentaire  connottre  le  genre  d'es- 
prit de  cette  marquise  »  «  un  peu  moins  sérieuse 
qu'il  n'appartient  à  sa  condition.» 

GRIGNAN  (le  iparquis  de),Gariman,  p.  209,  210. 
—  Voy.  Walckenàër,  Mémoires  sur  M"^  de  Se  vi- 
gne, etc. 

GRILLE  (M.  de),  Giridate,  p.  194. 

GRILLE  (M.  de),  Dôrislenirti,  p.  78,  76. 

GRILLE  (M»«  de),  Doristée,  p^.  78,  74,  y5.  —  Le 
sieur  d'Estoublon,  Antoine  de  Grille,  est  marqué 
dans  les  Etats  de  la  France  de  1 658  et  de  1661  comme 
écuyer  servant  par  quartier  chez  la  reine,  aux  gages 
de  400  livres.  —  Mais  comitieil  s'agit  d'Arles,  peut- 
être  est-il  question  d'un  frère  de  M.  Grille,  ou  de 
M.  Grille  lui -môme,  que  nous  avons  déjà  nommé. 
(Voy.  Aumelas.) 

La  famille  de  Grille  est  originaire  de  Gènes  et  fort 
ancienne.  Les  deux  MM,,  de  Grille,  dont  il  s'agit  sem- 
blent être:  Jacques  de  Grille,  deuxième  du  nom, 
conseiller  d'Etat  en  i6^5,  et  viguier  d'Arles  depuis 
i633,  et  son  fils  François,. qui,  par  sa  femme,  s'al- 
lia à  deux  familles  illustres  :  la  maison  de  Riquelj,' 
dont  sortit  Mirabeau,  et  la  maison  de  Rochemore, 
encore  très  honorablement  connue  en  Touraine. 

GRIMAULT  (M»i«  de),  Grtma/lide,  p.  io3.  —  Il  ne 
peut  guère  être  question  que  d'une  sœur  d'Esprit 
Alard,  seigneur  d'Esplan,  puis  marquis  de  Grimault, 
qui  épousa  M"«  de  Maurevertde  La  Raume(Tall.,  Il, 
42),  et  n'en  eut  pas  d'enfants.  Sa  femme  n'est  que  trop 
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conftue  par  les  chansons  et  par  la  description  que 
fait  d'elle  le  Pays  des  Braquesidraques.  -  Si  Grimal- 
tide  n'est  pas  sœur  du  marquis,  nous  ignorons  à 
quçlle  famille  on  peut  la  rattacher.  ^ 

^GUEDREVILLE  (M°»«=  de^,  Galerke,  p.  io3.:— 
a  Cette  M™«  de  Guedreville  est  femme  d'un  îijaîtrc 
dçs  requêtes  nonfimé  Tierseau.  Elle  est  laide,  mais 
elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour  plaire.  C'a  esté  une  des 
'premières  qui's'est  avisée  d'aller  à  la  chasse  à  che- 
val, mais  d'une  sotte  manière  et  point  galamment  du 
tout.  Elle  se  môle  de  faire  du  burlesque,  et  sa  grande 
ambition  est  d'avoir  des  galants.  »  -^  Est-ce  donc 
pour  cela  qu'elle  prenoit  tant  de  professeurs,  au 
dire  dp  Tallemant? 

GUÉMENÉ  (la  princesse  de) ,  Gelinte,  p.  loG.  — 
Anne  de  Rohan,  tille  de  Pierre  de   Rohan  et  de 
Magdeleine  de  i%ux-Châteauneuf,  femme 
....  dubon  deGueraené, 
D'esprit  si  biep  approvisionné,' 
Que  tou,t  ce  qu'il  dit  fait  biefn  rire, 

':.,.,  '     t;        •  .    (Scarron.) 

étoitufl^  véritable  précieuse,  qui  apprenoit  jusqu'à 
riiéljreu,  et  cela  de,«  M.  des  Vallées,  un  petit 
homme  pauvre,  avec  des  habits  tout  déchirez. . .  M .  le 
prince  de  Guémerié,,  qui  ne  leconnoissoitpas,  voyant 
entrer  dans  la  chambre  de  sa  femme  un  homme 
avec  un  haut  de  chausses  tout  déchiré,  demanda  à 
M"»»  de  Guémené  ce  qu'il  yvenoit  faire.  -  Il  me 
montre  l'hébreu  Jui  dit-elle.  —  Madame,  reprit  M. 
de  Guémené,  il  vous  montrera  bientôt  le  derrière.  » 
(Ménagiana,  I.jgti.) 
Malgré  sa  science ,  elle  étoit,  paroît-il,  assez  crô- 
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dule.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  été  amoureux 

d'elle  —  il  ne  dit  pas  s'il  ep  avoit  reçu  autant  de 

lettres  (jue  le  malheureux  duc  de  Montmorency, — 

raconte  gaîment  une  petite  aventurejqui  lui  arriva  : 

«Le  diable  avoit  apparu  à  M"«  là  princesse  de 

(fuémené,  e^  lui  apparoissoil  souvent^  évoqué  par 

les  conjurations  de  M.  d'Andilli,  qui  le  forçoil,je 

crois,  de  faire  peur  à  la  dévote,  de  laquelle  il  étoit 

encore  pluà  amoureux  que  moi,  mais  en  Dieu,  pure- 

|nenl  et  spirituellement.  J'évoquai,  de  mon  côté,  un 

démon  qui  lui  apparut  sous  une  forme  plus  bénigne 

et  plus  agréable.  Je  la  retirai  au  bout  de  six  semai- 

nés  de  Port-Royal,  où  elle  faisoit  de  temps  en  temps 

des  escapades  plutôt  que  des  retraites.  «  (Mém.  de 

Retz,  Genève,  1761,  I,  24.) 

Les  chansonniers  n'ont  pas  oublié  cet  amour 
pour  le  duc  de  Montmorency,  qui  l'avoit  rendue  si 
odieuse,  selon  le  cardinal  de  Retz,  à  Richelieu;  ils 
y  ajoutent  une  intrigue  avec  le  comte  de  Soissons  : 

Belle  de  Guemenée, 
Soissons  vous  a  laissée 
Avec*  son  inconstance  ; 
Mais  des  yeux  de  travers 
Vous  ont  mise  à  l'envers 
Sans  grande  résistance. 

(2,o36  =,  Bibl.  imp.  Ms.,p.  237). 

Saint- Gabriel,  dans j§6n  Mérite  des  dames  (p.  298), 
rappelle  «  Tinimitable.  Elle,  le  jour  et  la  lumière, 
sont  les  trois  plus  beaux  ouvrages  de  la  naturç.  » 

GUESTQN  (M.),  Gmmagiic,  p.  266,  260.  —  Il 
étoit  trésorier  dans  la  généralité  de  Lyon. 


ETANKCDOTIQUE.  25i 

GUICHE  (le  comte  de),  Gabinius,  p.  176.  —  Fils 
du  maréchal  de  Grammont  (Voy.  ce  nom).  11  éloit 
fort  jeune  alors,  puisqu'il  étoit  né  en  i638. 11  ne  fut 
pas  moins  galant  et  bel  esprit  que  lavoit  été  son 
père.  Bussy-Rabutin  ne  l'a  pas  oublié  dans  ses 
Amours  des  dames  illustres, 

GUIDY  (M"«),  Garamantide,  p.  106,  23o. 
GUISE  (Son  Altesse  de),  Marcelle,  p.  4g.  — 
C  est  à  lui  que  Somaize  a  dédié  son  livre.  Jl  se  ren- 
dit ridicule  par  la  tentative  qu'il  fit,  sans  succès, 
pour  se  faire  nommer  roi  de  Naples  pendant  les 
troubles  de  Masaniello  ;  et  alors  les  chansons  se 
demandoient  : 

...  Si  la  Fortune 
D'un  hanneton 
Faisoit  un  roi  sensé  comme  Caton , 
Qu'en  diroit-on? 
(Ms.  Bibl.  imp.,  2o36  f ,  p.  148). 

On  se  moquoit  aussi  de  sa  jactance  : 
A  la  cour  et  dans  les  gazettes 
•  On  dit  assez  ce  que  vous  faites. 
Ne  nous  prônez  donc  plus  tant  vos  exploits  : 
Il  sied  mal  aux  grands  rois 
De  conter  des  sornettes 
A  la  cour  et  dans  les  gazettes. 
Quand  on  croit  ses  affaires  bien  ^nettes, 
Il  ne  faut  ni  tambour  ni  trompettes 
A  la  cour  et  dans  les  gazettes. 

(Ibid.,  a/mo  i653,  p.  4i3.) 
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KÏ^M  {W^<>),Hé8ionide,  p.  112.  -^  Le 
Hardy  étoit  le  nom  |)atronymique  des 
►marquis  de  la  Trousse,  bien  connus  par 
'les  charges  de  prévôts  de  Thôlel  el  même 
de  grands  prévôts  de  France,  qui  furent  occupées 
par  deux  membres  de  la  famille.  —  Voy.  Chkziers. 
HAUCOURT(Mii«de),  Doranide,  p.  80.— On  trouve 
dans  les  Œuvres  galantes  de  CoUn  (1, 1 65,  et  11,345) 
une  lettre  en  prose  et  une  excuse  en  vers  à  .M'^^  de 
Haucourt,  qu'il  n'avoit  pas  reconnue  : 

Mes  yeux,  foibleset  languissans 
Soustiennent  peu  des  yeux  si  yifs  et  si  perçans  ; 
Bien  qu'ils  fassent  toute  ma  joye. 
D'un  grand  jour  je  ne  puis  jouir  ; 
Et,  s'il  vous  plaist  que  je  vous  voye, 

Vous  ne  devez  pas  m'éblouir. 

f       ... 

Dans  les  œuvres  poétiques  du  P.  Lemoine  (i  vofe 
in-fo,  1671,  p.  33i),  on  trouve  une  longue  épîtrc  à 
mesdemoiselles  de  Haucourt  sur  la  vraie  foi.  «  Il 
les  exhorte ,  dit  un  sommaire ,  à  quitter  Terreur  où 
elles  ont  esté  nourries ,  pour  prendre  la  religion  de 
leurs  pères,  et  leur  représente,  par  diverses  raisons 
et  divers  exemples,  que  sans  la  vraye  foy  il  ny  a 
pas  de  salut.  11  a  plu  à  Dieu  que  l'aisnée  de  ces 
deux  illustres  personnes  ouvrist  les  yeux  à  la  vérité 
et  se  tist  enfin  catholique.  » 
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Sans  doute  il  est  question ,  dans  ce  passage  du 
P.  Lemoine,  de  M"*^«  d'Aun^le  d'Haucourt ,  au  père 
desquelles  Scarron  écrivit  une  longue  épître  en  vers 
(I,  i5o),  et  doij^ parle  Tallemant  dans  rhistoriette de 
M""^  de  Langey  (X,2oa).  — Toutefois,  nous  ne  croyons 
pas  que  M^^«  d'Haucourt  soit  sœur  de  M"^  d'Aumale 
(Dorinice),  dont  nous  avons  parlé,  i°  parce  que  So- 
maize  n'a  pas  indiqué  la  parenté;  2°  parce  que 
M^'«  d'Aumale  avoileu,  dans  le  Recueil  de  Mademoi- 
selle, unp  ortrait  qui  la  fait  supposer  fort  jeune,  et 
telle  étoit  celle  que  nous  avons  nommée  M^i»  d'Au- 
male,  comme  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  (Voy. 

AUMALB.)  4 

Ajoutons,  au  risque  de  fournir  des  armes  contre 

nous ,  qui  d'ailleurs  avouons  notre  doute ,  que  La 

Mesnardière  fit  une  Epistre  en  vieux  langage  où  on 

lit  ces  vers: 

« 

Chez  les  Bregys,  Isignys  et  Comminges  , 

D'agonisans  confus  et  drus  meslmges,     \ 

Noramans  tout  hault  Aumalles  et  Haucourts , 

A  dures  faulx  verront  faulcher  leurs  jours. 

(Les  poësies  de  J.  de  La  Mesnardière,  Paris,  Som- 

maville,  i656,  in-4,  p.  53.) 

Enfin  Saint-Gabriel  {Mérite  des  dames)  dit,  p.  290  : 
«  Ml!«  d'Haucourt  d'Aumalle,  l'inestimable.  Le  nom- 
bre infini  ne  se  trouve  point  pour  me  valoir.  » 

HAUTEFEUILLE  (M»«),  Aristenie,  p.  26.  —  Une 
des  deux  filles  de  Germain  h"  Texier,  chevalier,  ba- 
ron d'Hautefeuille  et  de  Malicome ,  dont  le  fils  aîné, 
né  en  1626 ,  fit  ériger,  en  1689,  sa  terre  d'Haute- 
feuille en  comté.  Un  de  ses  autres  frères,  connu  sous 
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le  nom  de  bailli  d'Hautefeuille, occupa  dans  la  diplo- 
matie et  les  armes  des  emplois  importants. 

Des  deux  filles  de  Germain  I^%  Tune  fut  Marie,  ab- 
bessedeNogent-rArtaut,  peut-être  celle  dont  il  s  agit 
ici,  et  que^on  infirmité  auroit  décidée  à  entrer 
en  religion ,  et  l'autre  Françoise,  qui  épousa  le  mar- 
quis de  Crèvecœur. 

HAUTEFORT  (M°»«  d'),  Hermione,  p.  ii3.— Voy. 
le  beau  travail  de  M.  Cousin  sur  M"«  d'Hautefort. 

HAYE  (M.  de  La),  Delfinius,  p.  277.  -Jean  de  La 
Haye  Vantelet  fut  pendant  vingt  ans  ambassadeur  à 
Constantinople.  11  épousa  Marg.  de  Palluau,  dont  il 
eut  trois  garçons  et  quatre  filles.  Une  mourut  sans 
alliance,  deux  se  firent  religieuses;  la  quatrième,  An- 
gélique, est  celle  qui  suit.  —  M.  de  la  Haye  aimoil 
les  arts.  C'est  dans  son  château  d'Issy  que  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois,  en  iGSg,  une  pastorale 
en  forme  d'opéra,  et  avec  les  paroles  de  Perrin 
(Voy.  ce  nom)  et  la  musique  de  Lambert. 

HAYE(M>'«de  La),  Lfae,p.  i47.~M"«  de  La  Haye 
épousa,  le  3odéc.  i664,  le  vieux  LaMothe  Le  Vayer, 
alors  âgé  de  76  ans.  Guy  Patin ,  annonçant  ce  ma- 
riage (lettre  du  3o  déc.  i664),  dit:  «  M.  de  La  Motlie 
Le  Vayer,  pour  se  consoler  de  la  mort,  de  son  fils 
unique,  s'est  aujourd'hui  remarié ,  et  a  épousé  la 
fille  de  M.  xie  La  Haye,  jadis  ambassadeur  à  Con- 
stantinople ,  laquelle  a  bien  quarante  ans.  Elle 
étoit  demeurée  pour  estrc  sibylle.  » 

HEBRAIS  (M"«^),  Hilarine,  p.  267,  268. 

HEDELIN  (M.),  abbé  d'Aubignac.  —  Voy.  Aubi- 

GNAC. 
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HERRE  (M.),  Hiphidamante,  p.  272.  —7  II  éloit 
officier  au  régimenl  de  Navarre. 

Tallemant  nous  parle  d'une  dertioiselle  de  Hère , 
lille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris  mon  en 
iC3i.  PeOt-étre  est-elle  sœur  d'Hiphidamante.  Ce- 
lui-ci ~  nous  restons  toujours  dans  le  doute  —  ne 
seroit-il  point  de  la  famille  de  M.  de  Hère  ,  qui 
épousa  la  fille  de  la  comtesse  d'Aulnoy?  M  ™e  de  Hère 
est  vantée  comme  écrivain  ,  trente  ans  plus  tôt  on 
auroit  dit  comme  précieuse  ,  dans  Titon  du  Tiilct 
(p.  5o6  )  et  dans  le  2^  vol.  de  Vertron  (  la  Nouvelle 
Pandore). 

HOSPITAL  (  M«»«  la  maréchale  de  L'),  Lisimène, 
p.  142.  —  Marie  Mignot  avoit  épousé  ,  le  ^S  août 
i653,  le  maréchal  de  L'Hospital,  qui  la  laissa  veuve 
le  20  avril  1660.  Elle  mourut  le  3o  novembre  1711. 

Dans  sa  gazette  du  16  mai  i654  >  Loret  nous  ap- 
prend que 

Aujourd'huy,  dès  la  blanche  aurore, 
La  belle  espouze ,  que  j'honore , 
De  monseigneurde  l'Hospital... 
A  produit  un  beau  fils  au  monde... 
Mesme  ce  maréchal  de  France , 
Pour  montrer  sa  rejouissance , 
A  fait,  dit-on,  dès  le  matin 
Défoncer  plusieurs  muids  de  vin, 
Pour  en  donner  à  pleine  tasse 
A  quiconque  passe  et  repasse. 

Malheureusement,  dans  sa  gazclte  du  23  mai,  Lo- 
ret  reprend  :  ,. 

Le  fils  du  sage  l'Hospital, 


•■MMMda* 


256  Clef  historique 

Trois  jours  après  le  jour  natal , 
Passa  de  ce  lieu  transitoire 
Au  sein  de  reternelle  gloire. 

Le  nnaréchal  de  LHospital  étoit  gouverneur  de 
Paris  au  moment  du  mariage  de  Louis  XIV.  11  se  si- 
gnala entre  les  plus  ardents  par  les  réjouissances 
qu'il  offrit  au  peuple.  11  ne  vécut  pas  longtemps 
après,  et  c'est  à  sa  mort  que  fait  allusion  Somaize 
quand  il  parle  de  l'embarras  de  Lisimène. 

HOU  (M"«  Le),  Leoiitine,  p.  142. 

HUMIÊRES  (la  marquise  d'),  Dcmophonle,  p.  67. 
—  Louise  -  Antoinclte  -  Thérèse  de  Lî^  Châtre  ,  fille 
d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche  ,  épousa  en 
1654,  et  non  en  i653  comme  disent  les  biographies, 
Louis  de  Crevant ,  marquis  d'Huniières  et  depuis 
inaréchal  (1668),  —  Loret ,  dans  sa  gazette  du  i4 
mars  i654i  nous  fait  connoître  ses  qualités  : 

Monsieur  d'Humières,  l'autre  jour, 
Fut  associé  par  amour  : 

A  la  jeune  et  belle  La  Châtre... 
Outre  les  traits  du  visage, 
Elle  a  l'esprit  sublime  et  sage  ; 
De  plus,  on  voit  dans  sa  maison 
Des  biens  terriens  à  foison. 

Le  Mérite  des  dames  (p.  299)  la  nomme  a  la  spi- 
rituelle :  espril^dorable  à  tous  les  autres  esprits.» 
Un  couplet  dé  contre-vérités,  daté  de  i658  (bibl. 
Mazarine,  n''  2o53,  ms.,  p.  3o4),  raille  sa  maigreur 
et  son  impudence  : 

Crevant  est  trop  prude 
Elle  a  Irop  d'embonpoint. 
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SIGNY  (M"«),  ïstérie.p.  114.-^ Le  comte 
dlsigny,  parent  de  la  princesse  Margue- 
rite de  .Montmorency,  avoit  épousé  Su- 
zanne Garnier  (voy.ce  nom),  qui,  deve- 
nue veuve,  et  mère  sans  doute  dlslérie^  épousa  le 
comte  de  Brancas,  le  fameux  distrait. , La  Mesnardière 
parle  de  M'»<^  ou  M^i«  d'Isigny  dans  des  vers  que  nous 
avons  cités  ailleurs.  (Voy.  Haucourt.) 
^  IZARN  (M.),  Ismenius,  p.  117.  —  Il  y  a  de  Tin- 
justice  dans  la  réserve  de  Somaize^  Parler  si  peu  de 
Fauteur  du  Louis  d'or  ^  du  rival  heureux  non  plus 
de  Voiture,  mort  en  i648/mais  d'Amilcar-Sarasin 
et  d'Acante-Pellisson!  —  Izarn  eut  à  la  fois'  toutes 
les  qualités  de  Tesprît  et  du  corps  :  beau  comme  le 
jeune  président  de  Lamoignon ,  galant  comme  Pel- 
lisson,  gai  comme  Voiture,  amoureux  plus  queux 
tous,  inconstant  comme  lui  seul,  gentil  poète  et  joli 
prosateur ,  mais  laissant  à  d'autres  le  soin  de  recueil- 
lir sa  prose  et  ses  vers,  M.  Izarn  fut  le  type  de  Thon- 
nête  homme,  comme  on  disoit  alors,  du  galant 
homme,  du  vrai  précieux,  ni  guindé  ni  gourmé, 
mais  trop  enrubané  peut-être,  trop  façonné  au  sou- 
rire ;  un  de  ces  hommes  qui  plaisent  quelque  temps 
aux  autres  hommes,'toujours  aux  Précieuses,  et  dont 
elles  croient  jaloux  ceux  qui  s  en  lassent.  11  est  le 
type  de  la  préciosité. 

Dans  le  Cyrus,  M.  Izarn,  amoureux  tour  à  tour 
de  quatre  princesses,  les  trouve  réunies  chez  Man- 
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dane.  Il  ne  s  en  émeut  pas  autrement  :  «  Il  entra 
de  si  bonne  grâce  et  parut  de  si  bofme  mine  et  d'un 
air  si  noble  et  si  galant  que,  dès  quQ  Cyrus  et  Man- 
dane  le  virent,  ils  eurent  beaucoup  de  disposition 
à  croire  que  ces  dames  qui  ne  lavoient  point  voulu 
louer  lestimoient  plus  qu'elles  ne  Tavoient  dit.  » 
—  Cyrus  lui  reproche  d'être  peu  fidèle  v  à  quoi  Tin- 
constant  répond  que  a  on  peut  avoir  plusieurs  amours 
sans  être  intidelle...  »  -  «  On  ne  vous  accusera  pas, 
reprit  Cleocrite  en  riant,  d'estre  opiniâtre  en  amour. 
— ^^on,  adjousta  Lysidice,  ipais  en  échange  on  l'ac- 
cusera de  l'estre  en  inconstance...  »  D'autres  pas- 
sages le  représentent  comme  amoureux  dès  qu'il  fut 
hors  de  la  conduite  de  ses  maîtres,  et  assez  riche  pour 
offrir  à  quelque  maîtresse  des  divertissements  fort 
dispendieux  :  a  Tantost  il  lui  donnoit  le  bal  ;  une 
autre  fois  il  la  surprenoit  par  une  musique.  Si  elle 
s'alloii  promener  et  qu'il  y  fust.  il  fàisoit  qu'elle 
irouvast  une  collation  magnifique.  —  Celle  de  ses^ 
passions  qui  fit  le  plus  d'éclat,  cest  soii  amour  pour 
M"«  Tallemant  (voy .  ce  nom)  :  a  On  s'apperceut  bien- 
tôt qu'ils  estoient  brouillez ,  et ,  comme  il  n'y  avoit 
eu  nul  mystère  entre  eux>  tout  le  monde  sceut  ce 
qui  lés  avoit  mis  mal  ensemble,  et,  si  j'ose  le  dire, 
tout  le  monde  en  blâma  son  indifférente  maislresse.» 
Tallemant  des  Réaux,  qui  ne  cite  pas  cette  aven- 
ture de  sa  parente,  parle  d'un  amour  assez  scan- 
daleux d'Izarn  pour  M"*  de  Castelmoron.  Sa  répu- 
tation éltoil  si  bien  faite  que  tous  les  ouvrages  pré- 
cieux du  temps  le  dépeignent  de  la  môme  manière. 
Dans  les  Mss.  de  Conrart,  par  exemple,  se  trouve 
une  gazette  de  Tendre,  avec  les  nouvelles  envoyées 
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de  différentes  villes.  -D'Oubly  on  écrit  :  «  Il  arriva 
icy,  il  y  a  quelques  jours  ,  un  eslranger  (M.  Izarn) 
de  fort  bonne  mine  qui ,  après  avoir  passé  de  Nou- 
velle-Amitié à  Grand-Esprit,  de  Grand-Esprit  ï  Jolis 
Vers,  de  Jolis- Vers  à  Billet-Galant  et  de  Billet-Ga- 
lant à  Billet-Doux,  s  égara  en  partant  de  cet  agréable 
village  :  de  sorte  qu'au  lieu  d  aller  à  Sincérité    il 
vmt  dans  notre  ville,  où  il  fut  un  joup  tout  entier 
saqs  s'apercevoir  qu'il  estoit  égaré.  Mais^aussi,  dès 
qu'on  l'en  eut  lait  apercevoir,  il  partit  d'icy  avec  tant 
de  diligence  quU  y  en  a  qui  assurent  qu'il  a  plus 
fait  de  chemin  en  deux  jours  qu'il  n'en  avoit  fait  de- 
puis qu'il  etoit  parti  de  Nouvelle- Amitié.  » 

On  le  retrouve  à  Respect,  d'où  il^art  pour  Tendre 
à  la  nage,  habitué  qu'il  est  à  avoir  des  aventures  ga- 
lantes dans  les  rivières.  (Ms.  Conrart,  grand  in-f^  t.  V, 
p.  147.  -  Cf.  petit  in-f^-B.  L.,  i5i ,  p.  571-591.) 


J 

ARDÏNS  (MHc  DES).  -  Voy.  Desjardins. 
J  E  UZET  (M"«  de),  à  présen  t  M-*'  de  Mun  ; 
Icarie,  à  presentMenandrine,  p.  286,  287.' 
JOSSE  (M"«),  à  présent  M"»»  Meîson  ^ris 
première,  du  nom,  àpresentMenopée.  —Voy.  Melsox. 
JOSSE  (M»«),  /rM,  seconde  du  nom.  —  Le  syndic 
de  la  communauté  des  libraires  et  im^primeurs  se 
nommoit  alors  Josse  :  c'est  lui  qui  a  enregistré  à  ce 
litre  l'ouvrage  de  Somaize  sur  le  livre  de  la  com- 
munauté. Peut-ôtre^  s'agii-il  ici  d'une  de  ses  deux 
filles.  (Voy.  p.  i8.)-Dan8  le  volume  devers  qu'a  pu- 
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blié  Grillet,  rémaïlleur  de  la  Reine,  on  trouve  des 
vers  assez  familiers  adressés  à 

y         Monsieur  Jousse , 
D'humeur  douce. 

JU  VIGNr  {Mi»«),  Ismenie  ?  ou  Istrine ,  p.  1 14.  -  La 
marquise  de  Sy.  «maria  sa  tille,  qui  n avoil  que  onze 
ans,  à  Neufchatel...  (les  détails,  que  nous  passons 
sont  hideux)...  Neufchatel  fut  tué  au  blocus  de  Pa- 
ris, un  an  ou  environ  après  qu'il  se  fut  marié.  Elle 
remaria  sa  fille  aussitôt  à  un  geiililhomme  nommé 
Juvigny,  à  condition...,  etc.  » 

(Tallemant,  VII,  98.) 

M"«  de  Juvigny ,  vu  son  âge ,  devoit  être  sœur  de 
ce  gentilhomme ,  dont  le  père  étoit  peu  estimable» 


ERCY  (Mii«  de),  Kunigonde,i>.  n». 
Epistre  çn   vieux  langage 
'  àAnnedeKercyyS'amie. 
Envoy, 

Petite  epistre ,  allez  viste  à  Coucy 
Trouver  la  belle  et  la  gente  Kercy, 
Et  n'oubliez  à  luy  faire  semonce , 
Mais  humblement,  de  nous  faire  réponse. 

Epistre. 
Gente  Kercy,  une  epistre  des  vostres  ' 

A  grand'mai^ché  en  vaut  douze  des  nostres. 
Doncques  encor  que  depuis  quatre  mois 
De  compte  fait  vous  aye  écrit  dix  fois 
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Sans  avoir  eu  de  vous  epistre  aucune  , 

Pas  je  ne  doibs  crier  contre  Fortune ,    . 

Et  ne  lairray,  sans  me  mettre  en  soucy, 

De  vous  écrire  encore  celle-ci. 
Après  quoi  Ménage  lui  dit  —  à  qui.ne  1  a-t-il  pas 
dit?  —  qu'il  en  est  amoureux,  amoureux  depuis  trois 
ans ,  et  réclame  d  elle  une  réponse 

en  prose  ou  bien  en  mètres, 

En  mètres  dis,  car,  bien  le  savent  tous, 
Metrifier  savez  trop  mieux  que  nous. 
Au  moins,  ce  vers  nous  apprend  que  M^^  de  Kercy,  qui 
étoit  jeune,  peut-être  belle  —  mais  Ménage  n'avoit 
.pas  le  droit  d'être  bien  difficile,  -^-  faisoit  des  vers  et 
méritoit  place  parmi  les  précieuses. 

{Menagiipoemata,  Eh.,  p.  24g.) 


ACARY.  —  VoV!  Lascahis. 

LAMBERTtM.y.  Leonte,  p.  45.  -  Mi- 
chel Lambert,  né  en  1610,  non  pas  à  Vi- 
vonne,  comme  le  ditTiton  du  Tillet,  mais 
à  Champigny,  comme  le  dit  Tallemant  des  Réaux, 
qui  rappelle  en  même  temps  le  nom  de  Champigny] 
sous  lequel  il  fut  connu,  mourut  à  Paris  en  1696,  cl 
fut  enterré  dans  Téglise  des  Petits-Pères.  La  satire 
du  repas,  dans  Dcspréaux,  rapï3ellc  et  sa  célébrité 
et  son  inexactitude  bien  connue.  Perrin,  Colletet,  ont 
aussi  écrit,  l'un  un  sonnet,  l'autre  un  madrigal  à  sa 
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louange.  Son  œuvre  a  été  imprimé  en  i666,  et 
plus  complètement  in-f«,  Paris,  Ballard,  168g.  Tal- 
iemant  lui  a  consacré  une  de  ses  historiettes;  il  y 
rappelle  le  mariage  de  Lanlbert  ^vec  la  fille  de  Le 
Puis,  cabaretier  du  Bel-Air,  près,  le  Luxembourg, 
$a  conduite  plus  que  légère, 'ses  pensions*.  Ou 
sait  que  sa  fille,  «  qui  étoit  assez  jolie,  dansoit  bien 
et  jouoit  bien  du  clavecin  »,  épousa  Lulli. 

Dans  le  Recueil  de  Sercy  (II,  346,  1662),  on-trouve 
une  pièce  assez  bizarre,  non  signée,  et  intitulée  «  le 
Sauf-conduit  de  M»«  d'Outrelaize  à  M.  Lambert  »  : 

Nous  Magdeleine  d^Outrelaise, 

Dont  les  traits  n  ont  rien  qui  ne  plaise, 

A  tous  attraits  et  tous  app^ 

Dignes  de  donner  le  trespas.... 

Faisons  très  expresse  deffense 

D'apporter  aucune  nuisance 

Au  sieur  Lambert.  Ains  nous  mandons 

Et  précisément  enjoignons 

Le  laisser  libre  en  notre  chambre 

Où  Ton  ne  respire  que  Tambre..., 

Sans  attaquer  sa  liberté 

Parles  traits  de  notre  beauté.... 

Et  sans  vous  seryir  de  surprise 

1.  Loret.  Gazette  du  ji®»"  janvier  1 65 1  dit  : 

Celte  grande  el  haute  pucelle 

Que  l'on  nomme  Mademoiielle  . 

Dont  en  tout  temps  le  cœur  est  gay 

Comme  Ton  est  au  mois  de  may, 

Sans  prendre  avis  que  de  sa  teste,  *, 

Ddnne  une  pension  honneste 

Au  sieur  Lambert... 
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'Pour  vous  acquérir  la  franchise  - 

De  cet  Orphée  de  nos  jours, 
,    Qui  craint  tant  nouvelles  amours 

Qu'il  n  osoit  nous  rendre  visite... 

Car  enfin  noslre  bon  plaisir 

N'est  pomt  d'en  faire  la  conqueste 

Ny  luy  donner  martel  en  teste  ; 

Ains  de  l'acquérir  seulement 

Pour  amy,  et  non  pour  amant.  y. 

.  Fait  en  présence  de^Gillettè*, 

Jadis  reyne  de  la  moquette,  \  ^ 

Le  jour  qu'il  nous  cha|ta  si  bien 

En  françois  et  italien. >  ^ .     • 

LAMBERT  (M.),  Leoniei  second  du  nom,  p.  i5o. 
-  Ce  M.  Lambert,  qui  s'occupe  de  poésie,  nous  pa-, 
roît  être  l'auteur  des  pièces  suivantes  : 

i°Les  Sœurs  jalouses,  ou  l'Echarpe  et  le  brasselet, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  représentée  cri 
iG58,  imprimée  en  iG6i  chez  de  Sercy,  in-i2; 

20  Le  Bien  perdu,  comédie  en  un  acte,  non  im- 
primée, représentée  en  i'658  ;^ 

3"  Les  Ramoneurs,  comédib  en  un  acte,  en  vers, 
non  imprimée,  et  représentée  en  i658  ; 

4"  Le  Mage  sans  magie,  coifédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  représentée  en  1660  ,  imprimée  chez  Sercy, 
in-i2,en  1661. 

Au  moment  où  parut  le  Dictionnaire  des  Prelicu- 
ses,  aucune  pièce  de  Lambert  n'étoit  imprimée  :  de 
là  le  silence  de  Somaizc  sur  les  poèmes  dramatiques 
deLeontell. 
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LA  MOTïfE  LE  VAYER  (M.  de),  ^Mélisàndre,  p! 
201 .—  Né  à  Paris  en  i588,  académicien  le  i4  février 
i639,  François  de  La  Molhe  Le  Vayer  étoit  d'une 
bonne  famille  de  robe  originaire  lïu   Mans.   Bien 
connu  par  ses  nombreux  écrits  et  par  la  juste  répu- 
tation de  sceptique  qu'il  s>st  acquise,  La  Molhe  Le 
Vayer,  critique ,  grammairien  ,  homme  d'État ,  phi^ 
'     losophe,  a  été  Tobjet  d'une  intéressante  notice  pu- 
^  bliée  récemment  par  M.  L.  Estienne.-  Il  épousa,  le 
3o  décembre  ^664,  M»«  de  La  Haye.  (Voyez ce  nom.) 

LANGEOIS  (M"«),  Lucippe,  p.  149. 

LANGAL&RH:  (M"»«  la  comtesse  de),  Daniesirfane, 
^  p.  263  et  suiv.  ~  Peut-être  e&f  ce  là  mère  du  fameux 
marquis  rfe  Làngalerie  ou  Langalery.  Celui-ci  étoit  né 
eh  i656.  Dans  les  mémoires  plus  ou  moins  authenti^ 
ques  publiés  en  1743,  sous  son  nom,par  GauUer  de 
Fagei  (1  vol.  in-12),  on  vbitque  sa  mère  étoit  de  la  fa- 
mille de  Nesmond.  Son  oncle,  M.  de  Nesmond,.évô- 
que  de  Montauhan,  se.  chargea  de  l'enfant  et  le  des- 
tina à  la  carrière  ecclésiastique.  A  dix-huit  ans,  l'é- 
véque  l'envoya  chez  ses  parents,  dont  «le  logis  sem- 
blolt  être  l^imable  rendez-vous  des  dames  et  des 
cavaliers  de  la  province. 

ce  Un  gentilhomme  du  voisinage,  allié  de  la^ mai- 
son de  la  Force,  s'y  rendoit  souvent  et  y  faisoit  môme 
d'assez  longs  séjours.  11  aimoit  ma  mère,  qui,  n'avant 
alors  que  trcnte-qi^trp  ans,  n  avoii  rien  perdû'des 
attraits  qui  lui  avoient  fait  un  si  grand  nombre  d  a-.J 
doratcurs...  Elle  étoit  à  la  vérité  du  nombre  de  ces 
dames  galanlcsqui,  sansôtre  infidèles  à  leurs  .époux, 
cntrcticimcnt  leurs  amants  dans  de  certaines  espéran- 
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ces  qu'elles  sont  résolues  de  ne  jamais  combler.... 

cy ..  Soildoncque  ma  mère  eût  permis  à  ce  gentil- 
homme de  voir  sapassion  favorisée,  ou  qu'il  fûtasscz 
téméraire  pour  entreprendre  de  la  contenter,  il  crut 
y  réussir  s'il  pouvoit  la  trouver  seule.  L'occasion  lui 
en  fut  donnée  par  une  partie  de  chasse. 

«  Le  galant ,  revenu  à  l'improviste ,  tra|^  ma  mère 
au  delà  des  bornes  du  respect  qui  est  dû  à  une  damé, 
et  surtout  chez  elle...  Irritée  à* l'excès,  ma  mère  cou- 
rut au  cabinetconligu  à  sa  chambre,  où  j'étois  couché 
sans  dormir.  —  Ah  !  s'écria-t-elle,  à  qui  donc  hasar- 
derai-je  de  confier  le  Soin  de  me  venger?  —  A  moi. 

?  J'entrai  dans  le  cabinet  où  étoient  les  armes  de 
mon  père,  et  j'y  pris  un  pistolet  que  je  m'assurai  être 
chargé  et  amorcé.  Ainsi  armé,  je  volai  aux  écuries, 
où  j'entendois  le  scélérat. parler  à  son  valet,  et, 
rayant  joint  comme  il  monloit  à  cheval,  je  lui  lâchai 
mon  coup,  qui  le  renversa Yoide  sur  la  poussière. 

((Ma  mère...  vint  m'embrasser.  S'approchant  en- 
suite du  cadavre,  elfe  lui  ôta  Tépée  qu'elle  lui  plon- 
gea dans  le  cœur.  »       ^ 

Peul-ôtre  est-ce  après  cet  événement,  qui  figure  as- 
sez mal  dans  Thisloire  de  la  prétiosité,  que  la  famille 

Langalerie  passa  de  l'Angoumois  dans  le  Lyonnais. 

».  i_  . 

LANNOY  (M.  de),  Ligdamon,  p.  109.  —  Il  y 
avoit  plusii^rs  familles  de  ce  nom,  dont  les  membres 
ne  semblent  pas  avoir  vécu  â  Paris  à  l'époque  qui 
nous  occupe.  —  Ligdamon  nous  paroît  être  fils  de 
Charles  de  Lannoy,  conseiller  d'État,  premier  maî- 
tre d'hôlel  du  roi,  gouverneur  de  Monlreuil,  mort 
en  1649,  01  de  la  veuve  de  M.  de  Sceaux,  sœur  du 
maréchal  d'Aumont.  , 
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LANQUAIS (Mil'),  Leostène,  p.  83-93. -On  trouve 
on  Périgcrrd  la  baronnie  de  Lanquais,  qui,  au  XV«  siè- 
cle, selon  d'Hozier,  éloil  dans  la  famille  d'Abzac. 
îfous  ignorons  qui  la  possédoit  au  XVir«  siècle. 

LARrHER  (M™«  la  présidente),  Leondice,  p.  i4o. 

—  Françoise  Mangot,  fille  d'Anne  de  Villarceaux, 

doyen  -des  maîtres  des  requêtes,  et  de  Marie  Phely- 

peaux,  épTfusà  en  1664  Pierre  Larcher,  troisième  du 

5,  J^lipm,  marquis  d'Esternay,  baron  de  Réveillon,  de 

^'''■-  Bayé,  etc.,  conseiller  au  grand  conseil,  et,  sur  la 

démission  de  son  père,  en  i65i,  président  de  la 

K^/Çhambre  des  comptes.  o 

LARTÏGUE  {W^%  Leonice,  p.  47-  —  La  famille 
:       de  Lartigue  eut  plusieurs  branches  : 

.  !•*  Jean-Charles  de  Lartigue,  seigneur  de  Casaux, 
qui  fut  en  i635  capitaine  au  régiment  de  Roquépine, 
et  fut  député  en  iG5p  et  i65i  aux  états  comme  dé- 
puté  de  la  noblesse  du  Cadamois.  Il  avoit  épousé, 
v^n  1649,  CharloUe  de  Noaillan.         • 

v  2°  Daniel  dé  Lartigue  se  signala,  sous  les  ordres 
du  dac  d'Ëpernon,  dans  la  réduction  de  Bordeaux 
sous  l'autorité  royale.  11  épousa,  en  1642,  Jeanne 
de  Mçnoire,  fille  unique  de  J.  de  Ménoire  de  la 
Feuilladé  ;  il  eut  d'elle  sept  enfants,  dont  trois  fi'lles. 
La  seconde,  Jeanne,  épousa  M.  de  Montplaisir. 

LASCARIS  (M.  de),  Licofron,  p.  280.  —  Charles- 
Emmanuel  de  Lascaris,  marquis  d'Urfé  et  de  Baugé, 
maréchal  des  camps  et  armées  du  roî,  bailli  de  Fo- 
rez," né  en  i6o4,  mort  le  2  noyembré  i685.  Il  épousa, 
le  24  avril  i633,*  Marguerite  d'Aiègfe,  dont  il  eut 
Joseph?Màrie  de  Làsc^ris,  marquis  d'Urfé,  grand 
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bailli  de  Forez,  et  enfin  lieutenant  général  en  Li- 
mousin. —  Charles-Emmanuel  éloi^  neveu  de  l'au- 
teur de  ÏÀstrée.  —  Le  frère  aîné  de  Jose[)h-Marie 
fut  évoque  et  se  distingua  par  sa  piété. 

LAUNAY-GRAVÉ  (M'"«  de),  Ligdaride,  p.  i4i.— 
tt  Launay-Gravé  vint  Çde  Saint- Malo)  s'établir  à 
Paris,  où  il  se  mit  dans  les  affaires  du  roi,  et  il  y  ga- 
gna beaucoup.  Cet  homme  n'éloit  bon  qu'à  cela; 
hors  de  là,  il  navoit  pas  le  sens  commun.  11  parloit 
comme  -lin  paysan...  Ce  bel  esprit  avoit  une  petite 
fehime  pas  trop  mal  faite  ;  mais  c  étoit  une^vraie  petite 
bourgeoise  de  Saint-Malo.  »( Ta //em.)  —  Devenu  veuf, 
il  épousa  Françoise  Godet  des  Marets,  fille  de  Claude 
Godet  des  Marets  et  de  Jeanne  Gravé,  sa  cousine.  Il 
mourut  en  i655,  et  sa  femme  (Ligdaride)  se  rema- 
ria avec  Antoine  de  Brouilly,  marquis  de  Pienne; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  M™*'  de  Pienne,  la 
reine  Gilet  te,  qui  se  remaria  avec  le  comte  de  Fies- 
que.  (Voy.  ce  nom.)  —  «  Elle  a,  dit  Tallemant,  qui 
lui  a  consacré  une  historiette  (X,  117),  de  la  va- 
nité à  revendre.  »  —Ses  relations  avec  la  cour 
expliquent  jusqu'à  un  certain  point, cette  vanité  :  ^^ja- 
demoiselle  lui  fitThonneur  d  aller  coucher  chez  elle 
à  la  campagne.  {Mém.  de  Mademoiselle,  III ,  488.) 

LAVERGNE  (M»e),  L^iodartc/e,  p.^45.  —  En 
1680  a  été  publié  in- 12,  chez  Barbin ,  un  «  recueil  de 
poésies  par  M"*^  de  Lauvergne ," dédié  à  M'"^  la  mar- 
quise de  Neuville.  »  — Qette  demoiselle  veuve  dont 
parle  Somaize  pourroit  être  M?»«  de  Lauvergne,  au- 
teur du  petit  livre  que  nous  citons.  Lés/É|ces  qui  s'y 
rencontrent,  portraits,  descriptions  aHSgiariquGs  et 
madrigaux,  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  du  t4inps 
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où  nouscn  plaçons  la  composition,  et  non  de  Tépoque 
où  elles  ont  été  imprimées  en  recueil. 

Il  ne  peut  d  ailleurs  être  ici  question  de  M^^*'  de 
La  Vergne,  M™*^  de  La  Fayette,  puisque  son  mariage 
eut  lieu  le  i5  février  i655. 

LECLERC  (M.) ,  Claristène  ,  p.  178  179.  —  Nous 
avions  sur  les  rangs  ,  comme  compétiteurs  à  l'hon- 
neur d  avoir  contribué  à  la  réforme  de  Torthogra- 
pheavecM^e  Le  Roy,  M^^^de  la  Durandière  etM'^*'de 
Saint  Maurice  :  —  un  conseiller  au  parlement,  le 
même  sans  doute  que  Tallemant  appelle  Torlicoli  qX 
dont  il  cite  une  grosse  sottise  ;  un  intendant  des  fi- 
nances ,  de  Montreuil-Bellay,  que  Tallemant  nous 
montre  faisant  avec  Bautru  de  Serrant  échange  (f  im- 
promptus; un  secrétaire  de  Conrart,  dont  la  belle 
écriture  paroit  souvent  parmi  les  Mss.  du  maître,  et 
de  qui  Ion  voit  quelques  pièces  de  vers  ;  enfin  Michel 
Leclerc  de  l'Académie  françoise. 

Ce  dernier  nous  a  paru  être  le  vrai  Claristène  de 
Somaizc.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  ses  deux 
tragédies,  la  Virginie  romaine ei  celte  Iphigénie  qui 
lui  attira  l'épigramme  de  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  son  amy  Coras...; 

rfiais ,  dans  sa  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée, 
nous  le  vovons  constamment  écrire,  avec  une  ortho- 
graphe  voisine  de  celle  dont  parle  Somaize  :  éclater, 
échauffer  y  déjà,  toujours  ,  écrire,  combattants,  âge, 
s'échapans,  extrême,  nœu.  Il  rie  faudroit  pourtant 
pasatlacher  à  ces  petites  réformes  trop  d'importance^: 
elles  venoient  autant  des  imprimeurs  que  des  auteurs,  '", 
et  un  grand  nombre  éloienl  déjà  depuis  longtemps 
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appliquée^.  De  tous  les  ouvrages  imprimés  sans  in- 
tention de  suivre  un  système  d  orthographe  arrêté 
d'avance,  le  plus  remarquable  peut-être  est  le  Théo- 
phile imprimé  à  Lyon  en  i63o,  in-8*.  Dans  une  seule 
page  que  j'ouvre  au  hasard  je  trouve  :  paroUre,  écri- 
vain, dégoûter,  étourdir ,  extrêmes;  \]n  peu  plus  loin, 
'accroître,  soupirer;  ailleurs,  réjouir,  débauche,  étu- 
de, âge,  nous  ai/dme«  ,  nous  sortîmes ,  hâte ,  etc. 

H  est  fâcheux  que  Michel  Leclcrc  soit  mort  sans 
accomplir  un  autre  projet  bien  plus  important  qui 
sa  petite  réforme  orthographique.  11  prétcndoit  a  qu< 
la  plupart  des  poètes  ne  sont  que  des  traducteursj^s 
uns  des  autres,  et  que  tel  q<ai  croit  produire  de  son 
chef  ne  fait  proprement  que  se  ressouvenir/ de  ce 
qu'il  a  lu.  »  11  avoit  entrepris  de  le  prouvcraans  un 
ouvrage  qu'il  irilituloit:  Conformité  des  poètes  grecs, 
latins,  italiens  et  françois.  —  Ce  curieu)  ouvrage 
n'a  pas  paru.  , 

<|k  Né  à  Albi ,  Leclerc  vint  jeune  encore  à 
1662  il  fut  reçu  à  TÀcadémie  françoisc, 
en  1691. 

On  trouve  une  longue  lettre  en  prose  de  M .  Leclerc 
en  tête  du  Portrait  de  Son  Altess^  M'"^  la  duchesse 
douairière  d'Angoulesme  ,  ou  le  Temple  de  là  vertu  ^ 
par  le  sieur  Boursault,  in-4,  1G61. 

LEFEBVRE  (M.),  Fulcinian,  p.  193.  —  Cet  illus- 
tre chronologiste  ,  qui  tient  académie  chez  lui, 
c'est  Louis  Chantereau-Lefebvre  ou  Lefebvre-Chan- 
te^eau ,  dont  les  travaux  généalogiques  et  histori- 
ques jgont  bien  connus.  11  étoit  président  des  tréso- 
riers de  France  dans  la  généralité  de  Soissons. 
,     Moreri,  confirmé  par  le  Carpenteriana,  p.  279-280, 
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nous  apprend  que  a  sa  maison  étoil  la  retraite  des 
gens  de  lettres ,  qui  y  faisoient,  tous  les  mardis,  des 
assemblées  où  ils  profiloient  des  conversations  de  ce 
savant  homme.  Né  en  i588,  Let'ebvre-Chantereau 
mourut  le  2  juillet  i658. 

LE  GENDRE  (MH-),  Glicérie  ,  p.  108.  —  Made- 
moiselle Le  Gendre  (Vôy.  Corficbl)  nous  est  parfai- 
tement connue.  Nous  ne  reviendrons   pas  sur  sa 
famille.  La  Gazette  de  Tendre  y  qui  parle  d'elle  dcu^x 
fois  {^ts.  de  Conrart ,  grand  in-f%  V,p.  i47Ct  suiv.), 
n'en  dit  rien  d'intéressant.  Mais  feuilletons  un  des 
vingt-deux  tomes  du  grand  Cyrus,  nous  y  retrouve- 
rons M^'^  Le  Gendre,  qui,  a  n'ayant  point  de  mère  » 
demeure  chez  sa  tante,  M*»'  Cornuel.  —  Le  jour 
où  elle  parut  pour  la  première  fois  d^ns  le  roman , 
«  elle  étoit  habillée  de  blanc  et  parée  de  diamants  , 
ayant  sur  la  teste  quantité  de  plumes  incarnates  que 
1  on  entrevoyoit  à  travers  son  voile,  et  dont  quelques 
unes  pendoienl  même  si  bas  par  derrière  qu'elles 
touchoient  sa  gorge  quand  elle  tournoit  un  peu  la 
leste.  )i  — ...  Une  de  ses  beautés  a  est  d'avoir  les 
veux  admirablement  beaux,  le  teint  fort  blanc  et  la 
mine  fort  haute.  Elle  n'est  pas  de  celles  de  qui  il  faut 
chercher  la  beauté  pour  la  trouver  ,  car  dès  qu'on  la 
voit  on  la  trouve  belle,  et  on  est  môme  persuadé 
qu'on  la  trouvera  encore  beaucoup  plus  belle  quand 
on  aura  eu  le  loisir  de  la  considérer.  »  —  «  11  n'y  avoit 
pas  une  personne  de  son  sexe  à  Suze ,  qui  eût  plus 
d'esprit  qu'elle  en  avoi^C^Elle  a  en  apparence  plus 
de  douceur  qu'on  n'an  a  janrfàis  veu  en  personne  ; 
cependant  ceux  qui  la  connoissent  jusques  dans  le 
fond  du  cœur  disent  qu'elle  nelaisse  pas  d'estre  uri 
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peu  fière...  Il  y  a  pourtant  dans  son  esprit  de  la  ten- 
dresse et  de  la  bonté...;  de  [)lus,  elle  a  une  délica- 
tesse à  choisir  ses  arfiis,  qui  est  louée  de  qucl(|u«  s 
uus  et  blasnnée  de  beaucoup  d'autres  :  car,  si  ceux  (}u  i 
la  voyent  ne  sont  fort  lionnestes  gens,  elle  ne  four- 
nit guère  à  la  conversation,  et  ne  se  soucie  pas  beau- 
coup s'ils  l'estiment  oii  s'ils  ne  Testiment  pas...  Au 
reste ,  il  faut  dire  cela  à  sa  louange  qu'elle  ne  se 
trompe  guères  en  son  choix...  EUea  encore  u*e  fan- 
taisie ,  qui  est  de  faire  une  notable  dilTérence  des 
honnesles  gens  de  la  cour  aux  autres...;  elle  est 
persuadée  qu'il  est  impossible  d'estre  forthonncsto 
homme  sans  avoir  effectivement  un  certaip  air  cjui 
ne  s'acquiert  que  rarement  hors  de  la  cour.  » 

LEMOINF  (Le  P.),  Megasle^i).  lo^,  ii3,  i5i  , 
244-  —  Le  W  Lemoine,  jésuite,  né  à  Chaumont  en 
Bassigny  en  1602,  mort  à  Paris  le  22  août  1671,  est 
bien  confnu  par  son  poème  épique  de  saint  Louis, 
qu'on  a  voulu  préférer  à  toutes  les  autres  épopées 
de  nos  poètes.  Son  plan  ne  vaut  pas  mieux  cepen- 
dant que  celui  dé  la  Puceïle,  et  ces  vers  bien  frap- 
pés que  La  Harpe  trouve  dans  son  poème  ne.  sur- 
passent pas  ceux  de  Scudéry,  un  grand  poète,  quoi 
qu'on  dise.  —  Outre  le  Saint-Louis,  il  a  écrit  des  Ta- 
pisseries ou  tentures  poétiques  et  peintures  des  pas- 
sions, l'ouvrage  cité  par  Somaize ,  la  Galerie  des 
femmes  fortes  ,  des  jeux  poétiques ,  etc.,  etc.  —  Son 
livre  de  la  Dévotion  aisée  est  surtout  célèbre  par  les 
Provinciales.  Quant  à  sa  Vie  du  cardmal  de  Riche- 
lieu ,  elle  est  fort  peu  connue.  ; 

Le  P.  Lemoine  eut  une  grande  réputation  comme 
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poêle  de  son  vivant  ;  il  écrivoit  aux  dames  en  renom  ; 
il  étoit  au  mieux  avec  lous  les  beaux-esprits.  Costar 
(lettre  à  Quillet)  déclare  qu'il  a  lu  trois  fois  de  suite 
le  Saint-Louis.  Chapelain  ,  pressé  par  le  P.  de  Bus- 
sières  de  lui  donner  son  avis ,  sy  refusa  par  modes- 
tie {Mélanges^  p.  6);  mais,  dans  sa  liste  à  Colbert 
des  gens  de  lettres  vivant  en  1664,  il  porte  ce  ju- 
gement peu  désintéressé  :  «  Il  écrit  assez  purement 
en  pr^«\^  en  vers  ;  mais  son  slile  en  tous  deux  tient 
^de  la'aéclamalion.  Il  est  guindé,  diffus,  enflé...  », 
au  demeurant  le  meilleur  fils  du  .monde,  et,  en  ef- 
fet, (c  il  ne  laisse  pas  d'être  homme  de  mérite,  et 
ne  pèche  que  dans  le  choix  et  Texcès  ,  faisant  d'ail- 
leurs honneur  à  sa  robe.  »  {Méla7\gesy  p.  202.) 

Les  œuvres  poétiques  du  P.  Lemoine  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  lui-même,  in-f",  chez  Bi- 
laine,  en  1671 ,  Tannée  même  de  sa  mort. 

LESCLACUE  (M.  de),  Lw/ppe,  p.  161 ,  1G2.  — 
M.  de  Lesclache  étoit  un  philosophe.  Ses  litres  au- 
près» de  la  postérité  sont  des  tableaux  synoptiques 
de  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  Ces  tableaux 
parurent  in -4»  en  i65t,  avec  chacune  des  cinq 
parties  précédée  de  superbes  Ironii^pices  gravés.  — 
K^«  ie  Lesclache  a  mérité  une  place  parmi  a  les 
daiM6^3ajç^ies  v  dont  M"'  EufTeKa  écrit  les  élo- 
ges à  la  st^èp  '^  ^  jùbêérvalionê  sur  la  langue 
frtutçoise,  riiiii  1  un  ^i)|t>i|^|^ii)lgjiiilu^i jiii  1  sinon 
qu'elle  fit  perdre  en  peuo^'la^g  à  soîniîîÉ^  les 
grands  bion^  qu'il  s'étoit  acquis  el  par  son  enseigne- 
ment et  par  la  vente  de  ses  Tableaux.  Il  quitta  alors 
Paris,  se  traîna  de  Lyon  à  Grenoble  et  de  Grenoble  à 
Lyoh ,  où  il  mourut  le  17  août  1671, 
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LESSEVILLE  (M'^"),  Lidaspasie  et  sa  sfmr  (au 
lieu  de  ce  nom,  la  Clef  porte  Licellie  et  sa  sœur) ^ 
p.  442,  236.  —  Lidaspasie  et  sa  sœur  étoi'éht  filles 
de  Charles  Le  Clerc  de  Lesseville,  seigneur  de  Sail- 
lancourt,  Incourt,  etc.,  et  d'Anne  Isamberl ,  qui  le 
laissa  veuf  avec  quatre  enfants,  dont  deux  filles,  qui 
toutes  deux  se  retirèrent,  comme  3it  Somaize,  parmi 
les  vestales  ,  savoir:  Louise ,  rainée,  au  couvent  de 
Villarceaux,  et  laulre  aux  Filles-Dieu  de  Paris.  — 
Les  histoires  sont  nombreuses  de  ces  billets  (pie  je- 
toient  les  masques  dans  les  assemblées  où ,  à  la  fa- 
veur de  leur  costume,  ils  sbvprésentoient  sans  même 
être  invités.  Nous  n'avons  pWtrouvé  trace  de -ceux 
que  purent  jeter  à  M^^"  de  Lessevillc  leurs  nom- 
breux amants. 

LESTRE  (M^'^de),  LicaspiSy  p.  i5o.  —  Les  no- 
biliaires de  Picardie  font  mention  d'une  famille  de  '^ 
Laistte  qui  auroil  produit  des  titres  de  cinq  races  de- 
puis 1539.  Licaspis  appartenoit  elle  à  cette  maison  ? 
Nous  ne  pouvons  que  soulever  la  question. 

LE  VAYER  (M.  La  Mothe).  —  Vpy.  Lamothe. 

LE  LIÈVRE  (M.),  Licurgus,  p.  36.— M.  Le  Lièvre, 
t  que  M"»'  de  Crequi  vouloit  épouser  à  cause  qu'il 
étoit  fort  riche  »,  étoit  maître  des  requêtes  et  du 
conseil  privé  du  roir-li  prenoit  rang  dans  la  lisie  des 
conseillers  immédiatement  après  le  doyen,  Habert  de 
Montmort.  Tallemanl  des  Réaux,  que  nous  citons, 
parle  de  sqs  amours  fort  dispendieuses,  non  pas  avec 
M^i*  Bailly,  mais  avec  M"*  Boiste,  mère  de  M»"*^  de 
Chèzelie.  (Voy.    édit.  in-18,  VIII,  208,    210.)  — 
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Il  est  ainsi  apprèofc  dans  les  Porlraits  des  membres 
du  parlement  : 

«  Fin,  adroit,  avec  beaucoup  de  suffisance  et  de 
capacité,  faisant  bien  ses  atîaires.  Est  capable  de 
celles  des  autres  s'il  vouloit  s'en  charger;  bon  juge, 
mais  formaliste  au  dernier  point.  » 

(Bibl.  Maz.,  ms.  n"  29644»  P-  i^j), 

LINIÈRES  (M.  de),  Léonce,  p.  60,67, 82,  i5i .-Né 
en  1628,  mort  en  1704.  —  «  Le  chevalier  de  Lignièrc 
[ou  Linières]  étoit  de  la  famille  des  Pajots  de  Lignière, 
dont  il  y  a  eu  des  conseillers  au  parlement.  Il  étoit 
assez  bien  rente,  mais  il  trouva  le  moyen  de  dépen- 
ser tout  son  revenu  par  les  débauchés  qu'il  faisoil, 
ce  qui  fut  cause  que  sur  ses  vieux  jours  il  se  trouva 
très  mal  à  son  aise.  Cela  ne  lobligeoTt  pourtant  pas 
de  manger  avec  les  cochers  et  les  valets  des  maîtres 
à  la  table  desquels  il  avoit  mangé  dans  sa  fortune, 
comme  Ménage  le  disoit,  puisque  Lignière  avcit  une 
famille  qui  remédioit  à  ses  besoins,  et  qu'il  s'est 
toujours  soutenu  assez  honnêtement.  Cet  endroit 
du  Ménogiana  que  je  viens  de  citer  choqua  telle- 
ment Lignière  qu'il  disoit  de  feu  Ménage  là-dessus 
avec  sm  emporiement  ordinaire  :  Ah!  b...,  je  te 
donnerai  sur  les  b...  de  mânes!  »  (  Carpenteriana  , 
p.  357 .y— On  connott  ses  épigrammes  colitre  la 
Pucelle  de  Chapelain.'  Là  caiïsp,  de  lenirl démêlé 
sefoil  venue  du  conseil  quCayôit  donné  Chapelain  à 
Lihières  de  renoncer  à  la  poésie,  métier  indigne  d'un 
homme  de  quarté  commelui.  Le  CarpentcrtanaH  qui 
cite  cette  anecdote  (p.  357-36i)»  prétend  que  Linières  * 
est  l'auteur  de  la  parodie  du  Cid  contre  Chapelain, 
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et  que  «  Despréaux  trouva  cette  pièce  assez  plai- 
dante pour  ne  point  dire  qui!  eu  étoit  rauteur.  )>  -^ 
Despréaux,  qui  le  nomme  l'athée  de  Senlis,  préten- 
doit  [Carpenl.)  a  que  la  meilleure  action  que  Li- 
gniére  eût  faite  éloii  d'avoir  bu  toute  l'eau  d'un  bé- 
nitier parce  qu'une  de  ses  maîtresses  y  avoit  trempé 
le  bout  des  doigts.  » 

Le  Carpenteriana  (p.  448)  cite  quelques  vers 
adressés  à  Benserade  par  Linières.  Celui-ci  parle 
de  ses  satires  et  des  succès  qu'ont  obtenus  ses  vers 
dana/\e^  recueils  :  en  effet  on  en  voit  un  grand  nom- 
bre dans  le  Rec.  de  Sercy,  surtout  au  4«^  volume;  il  - 
ajoute  : 

J'avois  presque  pour  enhemie 
.   Toute  la  docte  académie. 
Et,  bien  loin  de  m'avoir  détruit,  ;, 

Mes  stances  et  mes  epigrammes 
Ont  co^tenté  d'illustres  dames, 
Et  mes  PortraitÂ  ont  fait^u  bruit. 

"  /De  ces  portraits,  on  trouve  Jès  suivants  dans  Je 
Recueil  de  M ademoiselte  :  ±0  portrait  de  lui-nième, 
p.  327  ;  2°  de  Mt»e  Deshoulières,  p.  SyÇ  ;  3"  de 
M-«  de  Monbel,  p^.  398;  4^  de  M-^  Deshoulières, 
P:  496;  5p  d'Amarante,  p.  55i  ;  6«  de  M'i^  de  Vil- 
lennes  ,  p.  899.  Le  sien  a  été^fait  par  lui-même,  jMr 
M"«  de  Monbel  etparM-^  Deshoulières  (Voy.  ces 
'noms).  Celle-ci,  après  avoir  décrit  sa  taille,  sa  fi-  ' 
gure,  son  caractère,  ajoute  :        '    «^^ 

-Pour  l'esprit  de  Tiroir,  ijÉlii^il  est  beau; 
Sa  vivacité  plaint,  et ^î5i|pîPabîeau  . V" 

Je  dis  qu'il  sçait  beaucoup^qïil  apeu  de  constance, 
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Qu'il  est  dissimulé,  qu'il  a  de  Féloquence, 
Qu'il  écrit  bien  eu  vers  satyriques  et  doux, 
Qu'il  se  croit  beau  garçon,  qu'il  est  fin  et  jaloux, 
Qu'il  parle  et  qu'il  écrit  quatre  sortes  de  langues, 
Qu'il  est  fort  indiscret,  qu'il  fait  mal  les  harangues, 
.   C'est  que  je  sçay  bien  l'art  de  peindre  au  naturel, 
Et  que  je  ne  suis  pas  madame  de  Monbel. 
Dans  le  portrait  qu'a  fait  cette  nouvelle  Muse , 
Tircis  est  fort  flatte  ;  mais,  helas  !  je  l'excuse , 
Le  Dieu  qui  fait  aimer  peut-estre  est  son  vainqueur  : 
Elle  peint  cet  amant  comme  il  est  dans  sonjcœur. 

LIROT(M"«),  Lampasie,  p.288.  — Dans  l'État  de 
la*France  de  1669,  p.  4*^9»  nous  trouvons  le  nom  du 
sieur  Henry  Lirot,  gentilhomme  servant  ordinaire 
chez  Madame  aux  gages  de  1,200  livres. — Lampasie 
étoit-elle  de  la  famille?  Nous  ne  signalons  que  la  res- 
semblance des  noms.  —  Dans  la  partie  des  poésies 
de  La  Mesnardière  intitulée  DiversiteZy  on  trouve, 
Pj.  110,  un  madrigalintitulé  la  Belle  Fascheuse^  qui 
répond  parfaitement  à  l'allusion  de  Somaize  : 

Pure  comme  l'or  de  Castille 
Et  blonde  comme  une  jonquille , 
Vostre  teint,  Mariane,  et  vos  yeux  sont  fort  doux  ; 
Chez  vous  le  sang  illustre  est  muni  de  bijoux  ; 
Mais  quand  au  moindre  mot,  sur  la  moindre  pontille , 
Un  ton  aigre  et  piquant  marque  vostre  courroux , 
Vous  montrez  aux  amans  qui  pourroient  estre  es- 
Qûe  vostre  humeur  n'est  pas  gentille^^   [poux 
Et,  pour  le  dire  entre  nous,  ,:-\  '  :  \, 

Maîgré  tous  vos  taléns  â'cbarmer  un  jaloux 
•Qui  craint  ramourette  en  famille, 
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Moy  qui  raisonne  suç  mes  gousts, 
'     A  vos  pieds  en  galant  je  puis  estre  à  genoux  ; 

Mais  pour.le  sacrement,  belle,  il  n'est  point  de  fille  mt 
Que  je  craignisse  comme  vous.  ▼ 

LOGES  (M'i«  des),  Disimene.  —  II  faut  lire  :  M'"^  de 
Calages.  (Voy.  ce  nom.) 

LOiNGUEVILIj:  (M.  le  duc  de),  Leonidc}s,  p.  187. 

_  LONCUEVIL'LE  (M«'<' la  duchesse  de), /a  pn/ice55e 
Leodamie,  p.  2/ii.  Elle  est  appelée,  p.  i^i,  Lig- 
damire.  -^  Nous  ne.  pouvons  que  renvoyer  pour 
ces  noms  au  savant  ouvrage  de  M.  Cousin. 

LONTIER  (M.),  Lepanfe,  p.  i5i.  -  On  ne  con- 
noît  que  par  la  révélation  de  Somaize  le  nom  de 
i  auteur  de  VAlmanach  d'amour.  —  Deux  petits 
opuscules  galants  ont  paru  sous  ce  titre  et  figurent 
dans  le  recueil  en  pro§e  de  Sercy ,  4'=  vol.,  1661,— 
Mais  déjà  en  i65o  (privilège  du  8  janvier)  Ch.  de 

Sercy  publioitunpetit^yolume  contenant  seulement  le 

grand  Almanach  damoar,  le  Voyage  de  la  province 
,  d'Amour  et  le  Décret  d'un  cœur  infidelle.  (Bibl.  Ars., , 
"  n"  2180,  se.  et  arts,  in  8.) 

Le   grand  Almanach    d'amour  ne  donne  qu'un    - 

mois,  le  niois  de  mai.  Chaque  jo\ir  est  consacré  non 

â  un  saint,  mais  à  quelque  précieux  ou  précieuse. 

—  Le  !/''■  mai,  un  samedi,  est  le  jour  de  Sapho; 

le  2,  celui  de  Théodamas-Coiirari;  le  3,  âehn  d'A- 
•    ristée-Chapelain  ;    le  4  est  consacrera  M^'^PauJet 

(Elise)  >  le  5  au  mage  de  Sidon,  c'est-à-dire  à  Go- 
.:deau-<etc 

'on  trouve 
sur  cette 


.   n 


'^M^d^m\Q.  ioltrc égalante  à  Daphnis,  qu'( 
ftef^ydl^du  Recueil  de  1661,  p.  83,  on  lit 
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pièce  le  jugement  suivant  :  ce  Je  le  trouve  fort  spiri- 
tuel (rAlmanach  d'amour),  Tinvention  en  est  belle 
et  galante»  il  y  a  des  endroits  fort  jolis  et  touchez 
d'une  main  délicate  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'il 
rejette  l'hiver  comme  une  saison  peu  profitable  à 
l'amour,  puisque  c'est  la  plus  utile  et  la  plus  agréable 
deloutes,  car  elle  est  fertile  en  collations,  en  bals, 
en  assemblées,  en  veilles,  en  divertissemexis.  qui 
nourrissent  bien  tendrement  l'amour.  » 

LORET  (M.),  Lihurnius,  p.  288.  —  Nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  d'avance  à  la  nolice  que  doit  con- 
sacrer le  savant  M.  Ravenel  c'i  l'auteur  de  ]a  Gazelle, 
qu'il^oitprochainement  publier  chez  l'éditeur  de  ce 
livre.    *       ^  . 

LORME.(M"'«  de),  Licinc,  p.  i4i.  —  Marie  de 
Beaulieu,  qui  épousa  en  i632  François  de  Lorme , 
seigneur  de  {Pagnat ,  dePerigères,  etc.  La  famille 
de  son  mari  étoit  établie  à  Charme,  en  Bourbonnois, 
depuis  i4o3.     . 

LUCQUKS  (M.  de),  Lçonidus,  p.  i46.  -  Nous  ne 
connoissons  point  en  France  de  famille  de  ce  nom. 
Peut-être  veut-il  parler  de  François  II  du  Luc, 
troisième  descendant  de  ce  François  de  Vintimillc, 
l'un  des  vingt-quatre  enfants  de  Gaspard  I"»^  de  Vin- 
limille,  et  qui  fut  preniier  baron  puis  marquis  du 
Luc.  La  fille  qu'il  eut  de  sa  première  femme  et  trois 
des  quinze  autres  jqu'il  eut  de  son  sûcond  mariage 
furent  religieuses  à  Hières'.  Peut-être  œi:;:ce  d'Hières 
en  Provence  qu'il  s'agit, 'peu l-Ôtre  de  ce  couvent 
d'Hières,  près  de  Paris,  dont  une  des  filles  de  M™*'  de 
Rambouillet  étoit  la  folle  abbesse  :  le  séjour  à  Paris 
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de  la  famille   du  Luc  se  trouveroit  naturellement 
expliqué.  .     "" 

LUCQUES  (M™«  de),  Leonide,  pj ^446.  ^Seconde 
femme  du  précédent.  Elle  étoit  de  ilHustre  famille 
deForbin. 

LU  DE  (le  comte  du),  Licidas,  p.  67.  ~  Henri  de 
Paillon,  comte  du  Lude,  marquis  dlUiers,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  un  des  quatre  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre,  aux  gages  de  3, 600  livres, 
gouverneur  du  château  de  Saint-Germain-en-Çaye, 
^oit  en  effet  propriétaire  du  château  du  Lude,  dans 
la  ville  de  ce  nom ,  prés  de  la  Flèche.  —  Tallemant, 
parlant  de^  amoureux  de  la  comtesse  de  La  Suze, 
cite  un  greffier  du  conseil  nommé  Potel,  et  il  ajoute 
(IV,  216)  :  a  Je  crois  qu'il  n'en  a  rien  eu  ;  mais  le 
comte  du  Lude,qui  parut  après  sur  les  rangs,  en  cîït 
apparemment  tout  ce  qu'il  voulut.  »  Tallemant  (VII, 
241)  le  cite  encore  comme  amoureux  de  M"'*'  Con^ 
vers,  femme  d'un  commis  au  grenier  à  sel  de  Châ- 
teaudun.  —  Il  épousa  Eléonor,  tillç  du  mafquis  de 
Bouille. 

Ménage  le  cite,  avec  le  prince  de  Guéméné,  le" 
comte  de  Jarzay  et  Beaulru  ,  comme  un  des  quatre 
plus  grands  diseurs  de  bons  rhotis  de,  son  temps. — r' 
Voy.  M"»  de  Sévigné. 

Il  avoit  été  grand  maître  de  l'artillerie,  et  le  petit 
de  Beauchasteau,  qui  avoit  vanté  son  adresseet  pré- 
dit sa  victoire  dans  une  course  de  bague  (I,  3i) ,  Jui 
adressa  sans  le  nommer,  maissous  ce  titre  de  grand 

maître,  lin  nouveau  madrigal  (11,^  4^0- 

Darîs  VHistoire  amoureuse  des  (gaules  imprimée  à 
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Liège  en  1681,  Bussy  parle  des  rapports  du  comte 
du  Ludé,  qu'il  appelle  Jeremie,  avec  M"'«  de  Chene- 
ville,  qui  n'est  autre  que  M"*"  de  Sevigny,  et  fait  de 
lui  ce  portrait  (p.  187)  : 

a  II  faut  que  vous  sçachiez  ce  que  c'est  que  Jere- 
niie.  Il  a  le  visage  petit  et  laid,  beaucoup  de  cheveux, 
la  taille  belle;  il  estoit  né  pour  estre  gros,  mais  la 
crainte  d'estre  incommode  et  désagréable  luy  a 
fait  prendre  d^|||feoins  si  extraordinaires  ppur  s'amai- 
grir qu'enfin  il  en  est  venu  à  bout.  Veritabl«ement 
sa  belle  taille  luy  a  cousté  quelque  chose  de  sa  santé; 
il  s'est  gastfe  l'estomac  par  les  dietles  qu'il  a  faites 
^'et  le  vinaigre  dont  il  îuusé.  Il  est  adroit  à  cheval,  il 
danse  bien,  il  fait  bieir  des  arpies,  il  est  brave  et 
s'est  fort  bien  battu  contre  Vardes  (Cf.  Tallemant  des 
Réaux),  et  l'on  luy  a  fait  injustice  quand  on  a  douté 
de  sa  valeur...  Il  a  du  courage  et  n'a  point  d'ambi- 
tion. H  a  l'esprit  doux,  il  est  agréable  avec  les  fem- 
mes ;  il  en  a  toujours  esté  bien  traité,  eir  il  ne  les 
ayme  pas  longtemps.  Les  raisons  (ju'on  voit  de  sa 
bonne  fortune,  outre  sa  bonne  mine,  sont  la  réputa- 
tion d'estré  discret  et  d'avoir  de  grandes  parties  pour 
l'amour;  mais  ce  qui  le  fait  partout  réussir  seurement, 
c'est  qu'il  pleure  quand  il  veut...  Il  ne  déshonore 
pas  trop  les  femmes  qu'il  ayme.  M"**  de  Cheneville^ 
(Sevigny)  est  une  de  celles  pour  qui  il-  a  eu  de  l'a- 
mour; mais,  sa  passion  finissant  lorsque  cette  belle 
commençoit  d'y  rë]pondre  ,  les  contretemps  l'ont 
sauvée.  » 
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A(^HAULT  (MM.  de),  Meleagre  et  Mc- 
leagiste,  p.  208.  -  La  famille  de  Machault 
étoit  d'une  très  bonne  noblesse  de  robe  ; 
ses  membres  s'étoienl  distingués  au  con- 
seil d'élat,  à  la  cour  des  comptes  et  au  parlement. 
(Voy.  Hist.  des  maistrcs  des  requestes,  p.  340  • 

Meleagre  et  Meleagisle  étoient  sans  doute  lè"s  deux 
fils  de  ce  vieux  Machault  a  qui  n'étoit  rien  moins 
qu'un  sot.  »  (iVenv  de  Retz.)  Tallemant  noUs  le  mon- 
tre prompt  à  faire  couper  le^  têtes  des  marchands 
de  blé  (II,  2i4),  et  Ménage  les  têtes  des  gentilshom- 
mes. Aussi  lappeloit-bn  Machault  coupe-téte,  vir 
bonus  decdlandiperitus.  [Menagiana,  1G94,  H,  110.) 
Le  latin  n'est  pas  déplacé  en  parlant  de  lui,  dont  on 
trouve  quafrm  longs  poèmes  en  \^rs  latins  à  la* 
louange  de  Louis  XIII  dans  les  Palmxregise.  (Paris, 
16^4,  in-4,  p.  162-209.) 

Le  manuscrit  déjà  cité  (bibl.Maz.,n«  29^44) >  cqp- 
tient, parmi  ses  portraits  des  membres  du  parlement 
(i663),  les  passages  suivants  relatifs  à  MM.  de  Ma- 
chault frèfes  :  ' 

c(  M.  de  Machault  a  grand  sens,  s'appliquaint  tout 
à  fait  au  mestier^  fort  ferme,  a  grande  suite,  a  de  la 
réputation  et  du  crédit  dans  sa  chambre  (la  i'«  des 
enquêtes),  et  ses  opinions  y  sont  très  considérables  ; 
d^t  quelquefois' emporté.  Quelques  uns  le  croyenl 
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inU'rossé,  et  si  il  lest,  c'est  en  particulier;  est  grand 
mesna^er  el  considère  tort  ceux  qui  tiennent  de  luy  \ 
a  son  père  conseiller  d  estât.  )){P.43.) 

Son  frLTe,  de  la  i'^'  des  re([ùêtes,  est  jugé  plus 
évèrement  :  'a  De.  très  metliocre  suffisance  et  de 
mW^^fe  crédit  parmy  ses. confrères;  fesant  neant- 
mainisplaisiK.quand  il  le  peut,  suivant  les  mouvemens 
de  M.  son  père  et  de  M.  de  Saint-Pierre,^son  frpre.  w 
(P.  i4i-)  ~  I-G  môme,  sans  .doute,  parmi  les  maî- 
tres des  requêtes  du  quartier  de  jarrvier,  p.  i58, 
reçoit  de  plus  cette  apostille  :  «  A  dé  Tesprit  comme 
un  démon;  agréable  desbaûché,  dévoué  aux  parti- 
sans,, fesant  tout  pour  de  rargenl^^ -^ 

^  MAÇON  (M'H^),  m\^Q,         -^ 

.    MAÇON  (Mii«),  Me/m(e,  p.  47,  162. 

^MADEMOISELLE  ^^;  Montpensîer,  la  prijicesse 
Cassandane,  p,,56.  ■—  Comme  précieuse,  M'^^  de 
Montpcnsier  a  reçu  les  hommages  de  Jean  de  La 

Forge  sous  le  nom  de  Madonte  : 

l  •"  "   ■ 

Pami/hile,  Nitocris,  Madonte,  Ljgdamire, 

Soiniendront  d'A.pollon  le  glorieux  empire , 

Eti  par  leurs  actions  estohnant  les  François,    . 

Prouveront  que  leur  sang  es.t  le  pur  sang  des  rois. 

Et  à  la  clef  :  (.iPamphile,  la  princps§e  Palatine  ;  Niîo- 
cris,  la  duchesse  de  Nemours-Longueville  ;  Madonte^ 
M"«  de  Montpensier;  Ligdamire,  M^*  de  Longue- 
ville.  Ces  quatre  princesses  sont  dignes  de  la  v-cnc- 
ration  île  tous  les  mortels,  et,  si  je  n'en'dis  rien  da- 
vantage, c'est  par  un  effet  de  mon  respect,  et  non 
par  uu  défaut  de  mon  sujet.  ^> 
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Vertron,  dans  sp^'ouvcUe  Pandore,  I/27G,  a 
consacré  un  quatrain  au  portrait  de  Mademoi- 
selle.       A:  .      •  *  / 

pans  la  satire  intitulée  :  Les  Vins  de  Icù  cour,  on 
^diit  celui  de  Mademoiselle  pétillant  ;  de  M'"*'  d'Olonnc, 
comnfiun  ;  de  M'»*^  de  Comniinges,  frelaté  ;  de  M'"^'  de 
Brégis,  de  plusieurs  feuilles. 

MAGNON  (M»»^),  Mariane,  p.  i63.— Jean  Magnori^ 

de  Tournusen  Mâconnois,  n'en  étoit  pas  à  promettre 

des  merveilles  au  moment  où  Somaize  écrivoit,  car, 

depuis  1645,  il  avoit  donné  six  tragédies,  les  Heures 

du  chrétien  en  trois  journées  (i()54)  et  une  encyclo- 

^  pédie  en  vers  sous  le  nom.  de  Science  universelle. 

^Saînt-Marc,  dans  une  note  sur  le  vers  36  du  lV«^cliant 

de  VAri  poéiiquey  prétend  qu?  Scarron  désigne  ce 

poète,  sans  lenommer,  dans  une  épître  cliagiine  où 

il  Initiait  promettre  de  rimer  les  conciles.  Selon  le 

.môme  commentateur,  Magnon  seroit  mort  en  1G62, 

assassiné,  jeune  encore,  sur  le  Pont-Neuf.  M^'^Ma- 

gn^on  devoit  être  fille  ou  sœur  de  cet  écrivain. 

Honnête  homme,  bon  compagnon. 
{Gazette  de  Loret.) 

Mais  ce  n'étoit  pas  sa  femme,  puisqu'elle  est  appelée 
ici  Mademoiselle,  et  non  Madame,  et  qu'il  étoit  noble. 
En  effet,  en  tête  des  poésies  du  petit  de  Beauehas- 
teau  sont  des  vers  signés  de  M.  Magnqk,  gentilhomme 
Ivonnois. 

MALHERBE  (M.  de),  Madare,  p.  G4,  114. 

MANCINI  (M"»*  de), -à  présent  M">«=  là  connétable 
COLONNA  ,  Maœimiliane,  p.  168.  — ■  C'est  dans  sa 
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gazcuc  du  23  avril  1661  que  Loret  aanonce  lo  ma-- 
.    riagcdcM>'e  de  Mancini  : 

On  maria  l'autre  semaine 

-^Mancini,  fa  belle  Ronmine,  '  ^  ■ 

Au  grand  et  riche  Colonna. 

il  est  probable  que  le  mariage  neut  lieu  qu'après 
1  impression  de  rarticle  qui  concerne  Maximiliane. 

Marie  de  Mancini,  qui  avoitété  aimée  du  roi,  avoit 
élé,  au  moment  du  mariage  de;j.ouis  XIV,  reléguée'' 
pan  son  oncle  loin  d«  la  cour,  et  Ton  trouve  à  ce  su- 
jet des  lettres  fort  intéressantes  de  ^laprin  dans  sa 
correspondance  manuscrite  relative  Ir traité  des 
Pyrénées.  Elle  épousa  LaureEft  Onufre  Colonne  de 
Gioëni,  duc  de  Taliacothirri^ce  de  lalliano  et  de 
Castiglione,  grand  d'Espagne,  chevalier  delà Toison- 
d'Or,  qui,  en  1609,  à  la  mort  de  son  père,  étoit  de- 
venu connétable  du  royaume  de  Naples.  11  mourut 
en  1689,  et  sa  femme  seulement  en  1715.  Vertron 
parlant  d  elle,  dit  :  «  Tout  ce  qu  on  a  fait  pour  cette 
Illustre  sera  quelque  jour  imprimé.  »  -  Nous  ne 
connoissons  aucun  recueil  fait-à  sa  louange. 
.      MANDAT^fMmo),  Afeto2ie,p.  167.  -  M-e  Man- 
dat étoit  femme  d'un  conseiller  au  parlement,  ami  de 
la  chasse  ,  du  jeu  et  des  divertissements  ,  possédant 
de  grands  bien»;  beau-frère  de  M.  de   La  Barre 
maître  des  requêtes,  et  qui  fui-méme  devint  conseil'- 
1er  à  la  seconde  chambre  des  enquêtes  du  parlement. 
(Voy.  Portraits  desmefnbres  du  parlement  de  Paris, 
apec  ceux  des  deux  chambres  des  enquêtes,   bibl! 
Maz.,  n«  2964,  ms.)  -  Tallemanl  parl^  plusieurs 
reprises  de  lui ,  ainsi  que  Voiture  (lettre  LIX). 
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Loret  donne  à  M««  Mandai  cl  a  sa  fille  un  rôle 
dans  une  plàisanlQ  comédie  (gaz.  du  4 5  mars  1609). 
MANLIS  (M.),  Mélianus,  p.  262. 

MANLIS  (M™« /M^/tane,  p.  269.  —  H  éloit  neveu 
de  M.  Herv^t,  cont|-pieur  général  de  France. 

MARETS  (Mn«  Des).  -  Voy.  Desmarets. 
^     MARESCHAL  (M»"^),  Melite  ,  p.  161. 

MARELIL  (M.  labbé  de),  Me/anrire  ,  p.  170. — 
Alexandre,  seigneur  de  Mareuil;  qui  se  fit  d  église  et 
prit  alors  le  nom  d'abbé  de  Mareuil,  étoh  le  qua- 
Irièmcrfils  de  Charles  Faulcon  de  Ris^seigncur  de 
Mareuil  ,  marquis  de  Charleval ,  etc.  11  mourut 
en  1678.  — Voy.  Charleval. 

MARGAT  (M.),  Mezcncc,^  p.  270.  —  Pierre-Fran-' 
çois  de  Margat ,   3<=  du  nom^  écuyer',. seigneur  de 
Busséde,  né  en  décembre  i633,  fut  lieutenant  gé- 
néral d'épée  ,   premier*  conseiller  au  présidial  de 
Bourges.    Il  étoit  petit-fils  de  ce  Fr^inçois  de  Margat 
dont  lavocat  général  Servin  a  dit,  dans  un  plaidoyer 
qu'on  trouve  inséré  aux  arrêts  du  parlement  (7  fév.i 
1619) ,  <c  qu'en  son  grand  â.geM'a mou r  de  riionneuf 
ne  vieillissoit  point,,  et  qu'il  avoiUussi  bien  vécu  que 
longuement.)) 

MARGUERITE  DE  SAVOYE  [U^^  la  princesse),  à 
présent  princesse  de  Parme,  Ménodaphile,  à  présent 
princesse  de  Gnide^\).  273.— Marguerite-Yolande  de 
Savoie,  fille  de  Victor-Amédée  et  petite-fille  de 
Henri  IV  par  sa  mère,  Christine  de  France.  —  Née 
le  i5  mai  i635,  celte^incesse  épousa  le  29  avril 
1660  Rainuce  Farnès^,  2*  du  nom,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  et  mourut  en  iC63.  Elle  étoit  sœur  de 
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Cliarlos-Emnianucl ,  qui  épousa  une  des  filles  nées 
du  second  mariage  de  Gaston  d'Orléans.    . 

MARIGNY  (M.  de),  Menocrate,  p.  170.  —  Jacques 
Le.  Carpenlier  de  Mawgny,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Marigny-Mallenoç,  dont  parle  aussi  Talle- 
mantdesRéaux,  étoitde  Nevers";  Selon  l'auteur  d'une 
réponse  au  poème  du  Pain.b^7iït  qu'il  lit  contre  les 
marguilliers  de  Saint-!*aul ,    , 

Tout  Paris  le  connoît,  rnahi  Ln  pas  d'origine  ; 
Du  blond  d'une  perruque  il  rteliau;sse  sa  mine. 
Son  aïeul  Charpentier,  fait  sjeur  de  Marigny, 
Debitoit  le  lacet,  le  dé,  l'aiguille  fine...        '  ^ 
•  •   •  •  •   .  .   .  Pour  des  fiefs  chez  luy,^ 
S'il  en  eut,  ils  estoient  çacheîj  dans  son  etuy... 

Cet  aïeul  finit  par  s'ebrichir,  so  inària  et  eut  un  fils 

qui  suivit  son  commerce ,   . 

Prit  une  femme  au^si,  raais^ne  fine  mouche- 

Qui,  sçavanteau  métier,  sceut  faire  argent  de  tout. 

lin  dévot  en  secret- l'ayant  poussée  à.bout,  •. 
^    Elle  tourna  si  bien  l'esprit  du-  personnage 

Qu'un,certain  fils  qu'eWe  eut,  si  (tôt  qu'il  fut  en  âge, 

Se  trouva  rêvestu  d^n  bonscanpnicat,  . 

Et  c'est  là  notre  abbé  dont  on  fait  tant  d'état. 

Ce  pamphlet  continue  de  suivre  pas  à  pas  Marigny  . 
dans  la  vie.  Jeté  à  la  Bastille  pour  ses  chansons^,  il 
en  sort  bientôt  ei  suit  en  Flandre  le  prince  de  Condé,' 
auquel  il  s'étoit  attaché.  De  là  il  révint  à. Paris  ,  où 
il  se  fit  relever  de  son  exil.  En  Provence,  a  Mar- 
seille, il  fut  bâtonné  par  M.  de  Beau  vais...  «^ 

Jamais  ecornifleur  mieux  gue  lui  n'a «ceu  boire. 
Du  talent  de  rimeur  se  servant  àiropos. 
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« 

Sans  qu'il  lui  roiUe  un  sol  il  est  de  tous  ecots..., 
,    Traitant  les  grands  seigneurs  de  pair  àcompagnon-, 
Quoy  qu'il  nayt  que  l'honneur  d  estré  leur  mfi((ui- 
Cuistre  de  Saint-Amant,  il  suivit^son génie:  Igiiun. 
Le  débauché  fameux,  illustre  par  ses  vers, 
Sut  former  son  «fprit  sthr  des  talents  divers, 

^ Le  pocnaedu  Pain  bélsatti  qui  attira  à  Marjgny  cctlo 
dure  réplique,  n'a  été  publié  que  vers  iGjS./Màis  le 
plus  beau  momentde  la  vie  de  Marigay  comme  pot  Le 
satirique  ,  c'est  la  Fronde.  Ce  qu'il  a  écrit  alD*rs  cit 
considérable.  On  a  fie  lui,  outré  des  manuscritsV  des 
lettres  recueillies  et  publiées  en  iG55,  et  aussi  des 
épîlreé  aux  religieuses  de  Wilse  et  de  Maubeuge.  Ces 
dernières  pièces,  imprimées  aussi  à  part,  font  par- 
tie du  recueil  de  Sercy,  où  Ton  voit  encore  un  bon 
nombre  de  vers  de  sa  façon.  '  V 

Entre  autres  enneitiis  que  lui  attira  son  humour 
satirique,  le  Ménagiana  cite  un  cardinal  de  la  famille 
des  BaH^erips ,  à  Rome  ;  cri  Hollande ,  le  prince  .d'O- 
range; en  Suède,  le  chancelier  Oxcnstiern  ;  à  Franc- 
fort ,  Servien  ,  l'ambassadeur  plénipotentiaire  de 
France  au  congrès  de  Munster.^--  Voy.  Mémoires 
de  M'»^'  de  4a  Guette,  Biblioth.,elzev.,  p.  i-85.     - 

Tallemant  (VII ,  478)  fait  de  lui  ce  portrait  :  «  11  est 
bien  fait,  il  parle  facilement,  sait. fort  bien  l'espagnol 
et  l'italien  ,  et  n'ignore  pas  un  des  borls  contes  qui 
se  font  en  toutes  les  trois  langues  ;  fait  des  ver«  pas- 
sablement. Pour  du  jugMWent,  il  n'en  a  poiik.  »  ^ 

i.  M.  L.  Paris  le  publie  dans  son  intéressant  Cabinet 
historique.         ^  -  *  s^^^ 
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Ménage  (Epigrammatum  /t6er,  n°  XLI)  lui  adresse 
de  gracieux  vers  :  \       *        ,, 

Jucundissime  quoi  fuere  vel  sunt  j     \ 
^^Ludorum  patef  et  façetiarum ,  ^- 

iflternum  patriae  decus,  Marini, 
Quid  rerum  geris?  Aurea  an  Petrarchas 
Docti  carmiB?a  doctus  aemularis  ?        # 
Ad  ludis  numeris  malhefbjanls  ? 
Aut  ludis  numeris  marolianis, 
Ijifam.te^ludere  quae  facit  venustos 
Donavit  vario  Thalia  vérsu»..  *    # 

MARTINIÈRE  (Mi»«  La),  L^rîne,  p.  iig-etsuiv.—  - 
Il  y  avoit  une  famille  de  ce  nom  en  Dauphiné  et 
une  autre  en  Bretagne.  De  cette-d^nièfe ,  Jean  de 
La  iMarlinière,  fut  déclaré  noble  d'eX(xà|;tion  par  arrêt  J 
rendu  en  la  chambre  de  réfornnation  le  16  mars  1671 . 

'    MAUBOUSQUET  (M.),  Affmnon,  p.  a3o. 

MAULNY  (La  marquise  de) ,  Mandaris  ,  p.  63 , 
164?  -—  Le  marquis  de.  Maulny  étoit,  en  1668,  pre- 
mier (^cuyer  de  Gaston ,  aux  gages  de  240  livres. 
*  Sa  fenupe  étoit  fille'  çfe  madame  de  Puisieux ,  mère 
d'Ëléonor  d'Etampes  d€^alançay>  archevêque  de 
Reims,  connu  de  Tallemant  L'^auteur  des  Hàio^ 
riettes  parle  d'elle  encore  dans  Thist.  de  d'EmQry. 
Dans  un  recueil  amnuscrit  de  la  bibl.  ihipér.  n»  444 
suppl.,  on  lit  les  vers  qui  suivent  : 

■'^      Il  n'y  a  pas  d'appatence 
'     Qu'un  si  grand  nomb^  d  am 
Puisse  perdre  lesperance 
De  soulager  leurs  touVmens  : 
Car,  vous  trouvant'  si  gentille^   ^ 
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Et  brûlant  pour  vos  bea  x  yeux, 
On  sçait  que  vous^tes  fille.  ^" 

'  De  madame  de  Puisieux^  , 

L'abbé,  plus  lard  chevarier  et  enfin  cohiip  de  Gram- 
monl,  a  introduit  aussi  son  nom  dans  un  vaudeviUi 
imprimé  .dans  les  Airs  efv^audevilles  de  cour  (Pafisr 
Serey,  i665, 2  vol.  in-12.  —  1, 29),  mais  sans  signa* 
ture.(Voy.  Fibsqub.)         '     t 

\M^^  de  Maulny  a  donné  son  por/r-a/r  dans  le 
p^cueil  de  Mademoisellef  I,  i44;  Elle  àvoit  alp^s 
tretite  ans,  étoit  ce  sèche  comme  du  bois-»,  et  avoît 
le  teint  gâté  par  de  légères  marques  dé  petite  vé- 
role... «  Mes  yeux,  etc.;  ma  bouche,  etc.';  mes 
'dents,  etc.;  ma  gorge,  etc.  ;  mes  bras,  etc.. 
Puisque  les  aulrk  ont  parlé  de  leur  jambe,  je  diray 
donc^ue  la  mienne  est  belle.  Je  me  pourrois  louer 
encore  d  autre  chôsç  que  Ton  ne  verra  pas  pour  me 
démentir;  mais,  puisque  Ton  nejva_pas  plus  avant^ 
voilà  tout  ce  que  je  diray  de^mon  corpâ. 

c(  J*ay  Tesprit  vif  et  pénétrant...  Je  suis  fort  glo  j 
rieuse,  mais  assez  babil cpour  n'avoir  jamais  fait 
d'action  qui  ail  dohné  sujet  de  m'accuser  de  lestre, 
ayant  fort  craint  les.pourq^oy.  »  —  Aussi  Somaize 
dit-il  que  a  ses  actions  sont  réglées..» 

a  J  ayme  à  jouer,  parce  que  la  société  me  plaisl, 
et  surtout  lorsqu  elle-est  choisie. ... 

«Je  suis  bien  aise  de.passer  quelques  heures  du 
jour  à  penser  à  moi  et  à  donner  l4)rdre  dans  ma 
maison*.-;. 

«  Je  crains- fort  de  m  encanailler.  » 

Tous  détails' qu'a  f élevés  SomaizcT. 
'MAY  (M.  du),Jfo/éon',*p;  292.  —  Nous  navDns 
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vu  ce  nom ,  ainsi  écrit ,  que  dans  Te  volume  devers 
làlins  publié  en  i634,  sous  le  titre  de  Palmx  regiœ, 
à  la  louange  du  roi  et  .du  cardinal,  p.  210  et  suivJ 
On  trouve,  diverses  poésies  de  lui,  entre  autres  des 
centons  de^irgilo,  qui  valent  bien  ceux  de  Proba 
Falconia. — Peut-être  est-ce  celui  qui,  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Grenoble ,  fit"  les  fraisr  de  Tim- 
pression  dcVAlopsm  (Voy.  rabbéd'Arligny^II,.2i.) 
Si  nous  avions  plus  de  confiance  ei>  lorlnoÇrapho 
de  Somaize.  nous  ne  parlerions  pas  de  M.  du  Mets, 
conseiller  au  parlement,  que  les  Portraits  de»  mem- 
bres du  parlement  (bibl.  Maz.,  ms-  no2964^  p.  218) 
van leiît  comme  «  forthohnesie  homme,  civil  et 
bienfesant  » ,  et  qui  en  °i663  étoit  marié  avec  une 
demoiselle  Foresls.  1  C 

MAtENVlLLÈ  (M.  çle),  Méiodore,  p.  169. 

mYNARD  (le  président),  Martiantts,  p.  82,227. 
—  François  Maynard,  président  au  présidial  d'Au-  < 
rillàc,  né,en'i582,  mort  on  1646,  peu  de  temps 
après  rimpression  ie  son  volume  de  poésies ,  avoit 
^té  disciple  de  Malherbe  et  secrétaire  de  la  reir^c 
Marguerite.  En  1623  il  publia  un  long  poème  de 
Phihndre^  en  5oo  stances  environ ,  de  six  vers. 
Membre  de  rAcadémie  françoise  dès  sa  fondation, 
il  iv'eut  aucune,  part  aux  faveurs  que  Richelieu  ré- 
pandoit  sur  ce  corps  célèbre,  et  l'on  connoit  la  sèche 
réponse  que  fit  ce  ministre  à  un  sonnet  -de  Maynard^ 
qui  lui  demandoii  ce  qu'il  auroit  à  dire  de  ses  bien-  ^ 
faits  à  la  poslérité,.—  a  Rien  w,  dit  le^minislre. — On  a 
de  Maynard  un  volume  de  lettres  ;  des  poésies  lic^- 
cicuses  de  lui,  que  possédpit  C^nrart,  sont  restées 
manuscrites. r  -^  * 
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MAYOLAS  (M.),  Merog.aète,  p.  210. 
MAZ.ARlN,Cafon. 

MEISON  (M»«  Josse  ,  à  présent'  M-«),  Irif  pre- 
mière da  nomy  à  présent  Menopée  ,  p.  ii5. -Jnous 
connoissons  Ja  belle-sœur  de  W^^'  Melson  que 
ir  l'ouvrage  de  Somaize.  Tallemanl,  qui  parle  de  " 
quatre  filles  de  Mçlson ,  secrétaire-interprète  dans 
les  langues  étrangères,  ne  parle  pas  de  son  fils. 

MELSON  (Mii'«),  Mempée  et  sa  sœur,  p.  169.  r- 
Des  quatre  filles  de  Melson,  une  s'est  rendue  célèbre 
sous  le  nom  de  M»*-  Le  Camus  de  Melson  ;  une  autre, 

—  mais  laquelle?  -,£^  été  vaguement  célébrée  dans 
la  Nouvelle  Paadore^de  Yertron,  où^on  lit  :  a  MU" 
de  Melsoû ,  digne  sœur  de  Tillustre  M""  Le  Camus. 
C'est  assez  dire.  »  (II,  fin,)  : 

M"»  Le  Camus  n'est  pas  connue  seulement  par  "ses 
poésies  :  Tallemant  parle  d'elle  dans  l'historiette  de 
Bois- Robert,  où  elle  dit  un  mot  assez  leste  (111,  i63)  ; 

—  dans  ses  Tours  et  malices,  où  il  la  montre  tieman-* 
dantà  des  apothicaires,  tine  poudre  semblable  à  celle 
qu'elle  leur  faisoit  goûter  —  c'étoit  a  de  la  plus  fine 
qu'elle  s'étoit  avisée  de  faire  sécher  et  mettre  en 
poudre  »  (X,  i4i,  142);  —.dans  ses  Naïvetés  et 
bons  mots  (X,  177).  Son  mari,  surnommé  Gambade, 
et  dont  elle  n'étoit,,  dit  TaHemant,  que  la  «  femme 
de  conscience  r ,  étoit  riche  et  conseiller  d'état. 

Avant^on  mariage,  sa  beauté  lui  altiroit  de  toutes  ^ 
parts  des  éloges,  et  Bois-Robert  lui  écrivoit,  sous  le 
nom  de  M™«  de  Thoré  et  en  réponse  \  un  rondeau 
adressé  par  Ménop^e  à  la  présidente  : 

|e  les  veux  voir  briller  hors  de  la  nuit,     -^^ 
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Ces  yeux  perçaiis  dont  la  couj?  est  emue 
Et  dont  je  voy  tout  Paris  ^ffoïé.      *   , 

Depuis  ^on  mariage,  elle  eut  Thonneur  de  recevoir 
le  mouchoir  de  lambàlssadeur  turc, qui  Tavoit  trouvée; 
la  plus  belle,  comme  on  le  voit  par  les  Mss.  de  Con- 
rart  (IX,  1173). 

Sgij  portrait,  par  elle-m^me,  fait  partie  du  re- 
cueil ùe  Mademoiselle^ il ^es\  vivement  écrit.  Bien 
différente  de  M'^^ia  marquSe  de  La  Grenouillère 
(Voy.  ce  nom),  elle  assure  que  sa  personne  n'a  «  rien 
de  choquant  ni  pour  la  veue  ni  pour  Todorat.  » 

On  lit  dans  Verlron  un  portrait  qu'elle  fit  de 
Louis  XIV  en  vers,  et  qui  lui  valut  le  don  d'un  poi*- 
trait,  mais  en  peinture,  de  la  part  3u  mônaru^^.  Elle 
mourut,  selon  Titôn  du  Tillet,  au  corrufeencemenl 
du  XVllI^  siècle.  M^^*  Lhéritier,  de  ViséKdans  le 
1  Mercure  galant  et  un  docteur  de  Leipsic,  Conrad 
Schuster,  opt  fait  son^oge.  —  Ses  yers  ne  se  trou- 
vent que  dans -les  recueils  de  la  fin  du  XVll«  siècle. 

MÉNAGE  (M.),  ifeiiandre,  p.  171,  ^i5, 221,  245. 
—  Tallemant  a  écrit  sur  Ménage  une  très  longue 
historiette,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur.  Mé- 
nage y^  est  U'aitè  assez  mal  :  c'est  un  médisant ,  un 
étourdi ,  un  vaniteux.  Nous  croyons  \i  tous  ces  dé- 
fauts de  Ménage  u?3tts  ils  étoient  assaisonnés  de  tant 
de  bonne  foi  naïve  qu'on  ne  pe,ut  lui  ep  faire  un 
crime;  —  Nous  ne  parlerons  ici  que  dn  précieux i 

a  C'est  au  Coadjuteur,  dont  il  fut  long-temps  domes- 
tique, qu'il  fut  obligé  des  connoissancès  qu'il  prisoit 
le  [^us ,  je  veiîx  dire  celle  des  grands  seigneurs  et 
des  grandes  dames»,»  [TaUemçnt*)  H  voyoit  en  effet 
toute  la  société  polie  de  son  temps,  el^es  vers, 
plus  foibles  en  françois  qu'çn  latin  ou  en  italien^^ 


X. 


X. 


V   :      ET    ANECDOTïQUE.  2^3 

sont  adressés  souvent  aux  femmes  les  plus  distinguées 
de  son  tempes  :  M™«  de  Se  vigne,  M^  ae  Lavergne 
(M"»''  de  la  Fayette),  Christine  de  Suède,  M^^*  de  Scu- 
déry,!^!"'"  de  Rambouillet,  M"«  Scarron,  etC,  etc. 
Ses  querelles  littéraires  avec  G.  Boileau  (Voy.  ce 
jhom),  l'abbé  Cotin  et  Bail|et,  sont  célèbresu.  Attaqué 
par  Molière ,,  à^qui  il  avoit  toujours  rendu  justice 
depuis  les  Précieuses  ridicules,  il  ne^  lui  sut  pas  môme 
mauvais  gré  de  la  scène  des  Femmes  savante^  où , 
sous  te  nom  de  Vadius ,  il  étoit  mis  aux  prises  avec 
Trissotin-Cotin  ,  et  il  fut  des  premiers  à  applaudir. 

Ses  mercuriales  ou  soirées  du  mercredi  étoient 
aussi  fréquentées  que  les  samedis  de  W^'^dç  Scudéry, 
et  nombre  d'acadénwciens ,  malgré  sa  Reqvête  des 
dictionnaire^ y  s'y  rendoient  avec  empressement. 

Bussy  s'est,  fort  moqué  de  lui  dans  son  Histoire 
amoureuse  des  Gaules ,  et  cç  qu'il  en  dit  s'accorde 
assez  mal  avec  le  mérite  que  lui  reconnoît  Talle- 
mant  d'avoir  été  un  «  beau  garçon.  » 

*Voy.  Chapelain,  Mélanges;—  Vieae  Christine, 
,— -Pellisson,  continué  par  d'Olivet,  —  et  sa  vie,  pu- 
bliée à  Angers  vers  i84o  par  M.  Bordicr;  —  Talle- 
mant, —  Perrault,  ^^^Menagiana(discowï*S'pr^/ïmi;i. 
de  La  Monnoye) ,  —  Bayle ,  —  Baillet ,  etc.         ^ 

MESNARDIÈRE  (M.  de  La),  Madate,  p.  71  ,  96, 
168,  201,  228,  234,  288.  -^  «  Physicien  ,  traducteur, 
critique  ,  poète ,  historien ,  daijs  quel  genre  ne  s'est- 
il  pas  exercé?  »  (D'Olivet,  Hisl.  de  l'Açad.) 

Hippolyte-Jules  Pilet  de  la  Mcsnardière,  né  à  Lou- 
dun ,  étudia  la  médecine  à  Nantes ,  et ,  revenu  dans 
sa  vHle  natale ,  il  eut  bientôt  occasion  de  gagner  les 
bonnek  grâces  du  cardinal  de  Richelieu  en  soute- 
nant^ contre  Cerisanles,  que  a  la  melancholie  ».nc 
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pouvoit  produire  les  effets  qu'on  remârquoit  dans 
les  possédées  de  Loudun.  Venu  à  Paris  pour  tirer 
parti  de  sa  faveur,  il  y  étoit  médecin  en  litre  de.  Gas- 
ton, en  i638,  quand  il  publia  sa  traduction  du  Pa- 
vï^égyr|que  de  Trajan.  Deux  ans  après ,  il  donnoit,  à 
la;  sollicitation  du -cardinal  (1640),  sa  Poétique  (1  vol. 
in-4),  «  à  la  naissance  de  laquelle  hramortel  M.  de 
Balzac  battit  des  mains  d'un  ton  si  haut  sans  le  con- 
noistre*.  »  Depuis  il  donna  deux  tragédies,  dont 
Tune,  la  Pucelle  d'Orléans,  est  aussi  attribuée  à 
Benserade,  et  enfin,  en  i656,  il  publia  «  les  Poé- 
sies de  Jules  de  là  Mesnardière,  de  TAcademie  fran- 
çoise,  conseiller  et  maistrei  d'hostel  ordinaire  du 
roy.  »  -^  Le  privilège,  signé  d# Conrart ,  lui  est  ac- 
cordé a  en  considération  de  son  sçavoir,  de  son  mé- 
rite et  de  ses  services ,  sur  les  témoignages  qui  nous 
en  ont  esté  rendus  par  des  personnes  de  rare  vertu, 
de  haute  condition,  et  en  qui  nous  avons  pleine 
confiance.  »  La  môme  année,  sous  le  nom  de  du  Ri- 
vage, il  publioit  des  observations  sévères  contre 
la  Pucelle.  (Cf.  h  la  bibl.  impér.,  ms.  276,  suppl., 
une  lettre  de  Chapelain  à  la  Mesnardière.)  En  1660, 
il  écrivit  un  chant  nuptial  en  Ihonneur  du  mariage' 
de  Louis  XIV ,  et  enfin ,  en  166a  ,  publia  des  rela- 
tions des  sièges  d'Arras,  de  Valence  et  de  Dun- 
kerque.  —  11  mourut  en  i663. 

Chapelain,  son  ennemi  depuis  la  critique  de  la 
Pucelle,  parlant  de  lui  dans  ses  Mémoire  de  quel- 
ques gens  de  lettres  vivants  en  i66â ,  dit  que  «  il 
écrit  avec  facilité  et  assez  de  pureté  en  vers  et  en 
prose  » ,  —  mais  que  a  son  style  est  mol  et  étendu... 
Ce  n'est  pas  un  homme  dont  on  puisse  rien  faire  ni 

1.  Préface  de»  Poésies. 
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sur  qui  on  puisse  appuyer  aucun  dessein  ,où  il  faille 
jouer  Unt  sdil  peu  de  cervelle.  »  —  Bussy ,  dans  ses 
Mémoires  [anno  1661),  le  traite  infiniment  mieux. 

Ses  relations  précieuses  s'expliquent  par  ses^ap- 
ports  avec  M"^*  de  Sablé,  dont  il  éloit,  dit  Tallemant  . 
(hist.  de  M.  de  Vassé)  «  médecin-domestique  »,  et 
ses  poésies  parlent  d  un  grand  nombre  de  précieux 
ci  ào  précieuses  :  M"^  Auceresses,  Balzac,  la  com- 
tesse de  Brégis,  M"»«  Cornuel ,  3^^^  d'Escars,  la 
comtesse  d'Estrades,  M'^^  dlsigny,  M™«  de  Lpngue- 
ville,  la  comtesse  de  Maure,  M"»"  et  M^i"  de  Ram- 
bouillet, etc.,  etc.  ^ 

"  La  Mesnardière  étoit  riche.  Outre  sa  maison  de 
Besse  (Poésies,  p.  89),  il  avoit  pu  acl)eter  une  charge 
de  lecteur  du  roi.  En  iô63 ,  atteint  déjà  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  il  la  vendit  au  président  de 
Périgny... 

Et,  pour  avoir  iceW^  charge 

Qui  peut  mettre  un  homme  en  credjt,) 

Il  en  donne,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Environ  six  raille  pistoles, 
soixante  mille  livres  du  temps,  environ  i3o,ooo  fr. 
de  notre  monnoie.  Loret,  qui  rapporffi  ce  fait  dans 
sa  gazette  du  i4  avril  i663,  ne  tarde  pas  à  annon- 
cer la  mort  dé  La  Mesnardière,  mort  le  4  j'^i"  sui- 
vant (gaz.  du  9  juin).    ,  . 

i.  Le  Dremier  volume  des  épîtres  latines  de  Tann.  Le  Fèvre 
contient  sept  ou  huit  lettres  qui -lui  sont  adressées,  avec  des 
formules  inouïes  d'affection ,  de  respect,  d'empressement, 
-r-  Dans  un  passage  entre  autres,  on  lit  :  «  Depuis  trois 
nuits  je  veille  ma  femme  malade  ;  cependant,  je  ne  puis 
nrempôcherdé  vous  soumettre  cette  correction  d'Ovide...  » 


*  ' 
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MiÉPEAU  lecomtede),iVarcm«,p.272.      . 

MERCOEUR  (le  duc  de).  Milridale,  p.  2.6^- 
Louis,  cardinal  de  Vendôme,  duc  de  Jfercœur 
commandeur  des  orales  du  roi,  grand  sénéchal  et 

gouverneur  des  pays  et  comlé  de  Provence,  petit-fiis 
de  Henn  IV  et  de  GabrieJle  d'Estrées,  fils  de  César 
de  Vendôme  et, de  Françoise  de  Lorraine.  _  En 
«651 ,  ,1  épousa  Victoire  Mancini ,  nièce  du  cardinal 
Mazann,  qu.  mourut  le  8  janvier  1657,  et  lui  laissa 
deux  garçons. 

attad.ï'rrir'''*'"!'t^'"'^'"'«^"'"  P»--'"''  «'^i' 
a  ta  lé  à  1  abbaye  de  Vendôme,  dont  il  étoilabbé 

o  ■?!  J""  1°  °"  ''  ^'«"'"^  ''«  cardinal-né  sans 
qu.l  fûi.prMre;  ses  armes  cependant  étoient  sur- 
montées du  chapeau  rougç. 

MILAC(SiUde),ilf<^«a/.>pe,p.i64.      ■    ^ 

Je  suis  jeune,  petite  et  brune;  ' 

Jay  l'esprit  doux  infiniment,  ' 

Je  me  pique  de  jugement; 

Mon  adresse  n'est  pas  commune  ; 

Mes  yeux  brilient  d'un  feu  divin  ;        . 

J'ay  la  peau  comme  du  satin  ;       ' 

J'ay  le  teint  de  lys  et  do  roses; 
Mon  air  sent  la  principauté. 
Et  ma  bouche,  sans  vanité 
Ne  fait  voir  et  ne  dit  que  d'agre'ables  choses. 

(Rec.  des  portraits  et  éloges  en  vers  et  en 
.      ^rose,  dédié  à  Mademoiselle.  Paris,  Ch.de 
t>ercy,  iCSg,  2'  part.,  p..  8C2.) 
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MOISSY  (1  abbé  de),  M^c/ac/ès,  p.  236.  —  Prédica-. 
leur  en  vogue,  labbé  de  Moissy  prôchoit  aux  Car- 
mélites de  la^rue  Saint-Jacques  le  jour  oifMn^  d'Ar- 
pajon  y  prit  le  voiîe.^Sans  lui,  quiéloit  fort  lami  de 
M"*^  de  Scudéry,  les  religieuses  âuroient  montré  à  la 
reine  une  lettre  écri le  parSapho  à  son  amie  pour  la 
détourner  d'entrer  en  religion.  (Vov.  Tallemant,  IX, 
^48.) 

MOiNBAS  (M"«  de);  Mélànire,  p.  '  66  ,  164.  —  Tout 
ce  que  dit  Somaize  de  Mélanire  s'applique  à  M'"*^  de  • 
Monbel,  qui,"en  effet,  a  écrit  le  portrait  de  Linier(^et 
dont  celui-ci  a  composé  le  portrait.  —Voy  ces  deux 
nonris.  —  Nous  .pensons  donc  que  les  deux  noms  de 
M^^^de  Monbas  et  deM»»?  de  Monbel  font  double  cm-, 
ploi  là  où  Somaize  parle  de  portraits;  mais,  comme'' 
la  jalousie  de  Mélanire  (M'"*  de  Monbas)  et  de  Mé- 
lise  (M*"«^de  Monbel)  suppose  deux  personnages,  nous 
pensons  que^M*»»  de  Monbas  étoit  une  alliée  de- 
Mii<- d'Asnière  ,Voy.  ce  nom),  comme  le  montre  un 
passage  (le  Saint-Gabriel.       .      . 

MÔNCGNTOÙk  (M«n«de),  Myrice,  p.  i65.-c<ïly 
aura  trois  ans  cet  automne  que  Prunevaux ,  intendant 
des  finances,  maria  sa  fille  avec  Monconlour,  qu'on 
croyoitriclie...  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois  ,  Pru- 
nevaux fit  séparer  sa  fille  de  biens.  11  ne  lui  avoit 
pas  donne  grand'chose.»  (Tallemant,  X;/i7,  68.)  . 

—  Ce  passage,  qui  se  trouve  dans  le  io«  volume, 
doit  être  de  1659  au  plus  tard.  —  Le  mariage  de 
M>'«  de  Prunevaux. avec  le  fds  de  M.  de  Bordeaux, 
Monconlour,  doit  donc  être  de  iG56  ou  165;. 

MONLO  (M-^^  de),  Medace,  p.  a88.  —  Nous  ne 
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savons  quelle  *est  ce'lle  M»«  de  Monlo  dont  parle 
SofTiaize;  son  orthographe,  assQz  souvent  mauvaise, 
nous- aur^t  volontiers  fait  penser  qu'il  s'agit  de 
/'  M'"«  de  Montlâur;  mais  le  séjour  à  Toulouse  de 
JVedace  ne  le  laisse  pas  supposer. 

:  MONLOUET  (M"?«  de).  —  M«"*  de  Monlouel ,  fille 
'  de  Jacques  CatifSse  et  de  Marie  Bizot,  épousa  d'abord 
Martin  du  C^ndal,  conseilleriau  parlement.  Devenue 
veuye,   elle   devint  maîtresse  de    Tallemant  des  ^ 
Réaux,  et  se  remaria  en  i643  avec  Jacques  d'An- 
•gennes ,  "marquis    de-  Montloiiçt  et   de  Lisy-sur- 
Ourques,  dont  elle  eut  trois  filles.    Saint-Gabriçl 
l'appelle  une  «  beauté, pénétrante  >,  et  il  ajoute  : 
«Sa  beauté  est  plus  efficace  que  toutes  les  lettresde 
la  plus  haute  recommandation,  w 

C'est  à  elle  que  Spmaize  dédia,  comme»li  «  la 
plus  sage  et  la  plus  vertueuse  person^^soife  la^Cour»,  * 
sa  comédie  en  vers  burlesque*  (c'est-à-dire  de  huit 
syllabes} ,  le  Procez  des  Pretieuses.f^ 

En  1645,  M"**  de  Montlouet  représentoit  Terpsi- 
ehoredans  le  ballet  de  Pelée  et  Thétis ,  et  Be^serade 
lui  fait  dire  :        - . 


Regardez-fifioy,  si  vous^rosez ,        , 
Mortels,, et  ne  Vous  abusez      -  ^- 
En  me  prenant  pour  une  femnrie. 
J'ay  des  yeux  qui  donnent  la  loy, 
Qui  d'eux- ni esm es  et  malgré  moy 
Descendent  jusqu'au  fond  de  l'ame  ; 
J'ay  de  cette  haute  be^^uté 
Qui  sait  mettre.le^  cœurs  en  flamme, 
Et  surtoutjUne  majesté   ^    .^ 
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Qui  prouve  ma  divinité  ; 
En  moy  les  grâces  sont  comblées, 
/  Et  tout  cela  fait  décider 
Que  c'est  à  moy  de  présider     § 
,  Au  bal  et  dans  les  assemblées. 

MON[\OZAt(M'"«de),.  la  mère,  Martane.—Mn- 
rozat  (M^^«  de) ,  la  fille ,  Martanc ,  seconde  du  nom , 
p.  270..  ^  . 

MONSEIGNEUR***,  So/mus',  p.  201. 

MONTAUSIER  (le  marquis  de),  Menali^us.'p.  166, 
209,  2l5.    ^  ^  . 

MONTAUSIER  (la  mar(iuise  de),  Mena/idc,  p.  166, 
20g,  241.  -^  > 

•  MONtBAZON  (MU«  de),  Afe/iWe,  p.  72,  167.-^ 
Anne  de  Rohan,  demoiselle  de  Monlbazon,  fille  d'Her- 
cule de  Rohan-Montbazoh  et  de  sa  seconde  femme , 
Marie  de  Bretagne,  qu'il  épousa. en  1628.—  En  1661 , 
M^'«  de  Monlbazon  épousa  le  duc  de  Cuynes,  cU^à- 
licr  des  ordres  du  roi ,  son  neveu  et  son  parrain.  — 
En  effet,  son  mari  avoit  pour  mère  Marie  de  Rohan , 
fille  d'Hercule  de  Rohan  et  de  Madeleine  de  Lenon- 
court.  H  étoit  connu  comme  janséniste ,  et  Tirapic 
chçvalier  de  I\oquelaure  di^oit ,  à  propos  de  la  dis- 
pense qn'il  avoit  dû.  demander  au  pape  pour  <î;pouser 
sa  tante  :  «  Des  gens  de  notre  religion  ne^oudroie^ 
pas  faire*  cela,  v  (Tallemant,  Vil,  i45.)— Voy.  Dbs- 

JARDINS  (M^'*   . 

En  1660,  M^i'  de  Mpntbazc^  représeritoit  dans  le 
ballet  des  Saisons  une  nymphe  de  Diane  (Dtane, 
c'étoil  Madame)^  €l  Benseradedisoit  pouVclle  :/  ^ 

-    ;  La  douce  force  de  vos  yeux 
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Agit  non  seulement  sur  tons  tant  que  nous  sommes, 

^Ia(s  elle  va  plus  loin ,  pénétrant  jusqu'aux  Dieux ,' 

^Qui  ne  (Dédaignent  pas  d'estre  du  ^oûtdeshorpmesi 

Puisque  pput  vous  ils  ont.quitté  les  cieux. 
MONTBEL  (M-  de),  Mélise,  p.  66.  -  Nous  pen- 
sons qu'il  s'agit  ici  de  Madeleine  du  Tillet,  Femme  de 
François-Virgine,  comte  d'Entremonts  ei  de  Montbcl 
La  ce  jalousie  galante  »  de  M™«  Deshouliôres  s'expli- 
queroit  par  le  portrait  que  toutes  deux  tirent  de  Mi- 
nières, lequel  fit  lui-mômç  Ip  portrait  de  l'une  et  de 
l'autre.  "         , 

Dajîs  le  Recueil  de  Mademoiselle  on  voit  d'elle 
outre  le  portrait  de  Linières  (1,  392),  le  portruil 
d  Amarillis  (II,  673>  ei  celui  de  l'àbbé  de  Marolles 
(II,  G96).  —Tous  trois  sont  en  V(îrs,  et  ne  manquent 
pas  d'un  certain  feu,  il  est  vraiiin  peu  déplacé  : 

> 

Mon  cœur  est^nspiré  d'une  fureur  divine 
Pour  faire  le  portrait  d'ude  grande  héroïne  ; 
Mais,  pour  y  réussir,  j'ay  be-sôhi  de  secours. 
J^e  t  invoque  en  ce  lieu ,  briHant  ière  des  jours  ! 
Viens  dorer  mon  pinceau  de  ta  i^tile  flame  !        , 

Quand  elle  eut  fait  le  portrait  de  Linières,  celui-ci  ' 
répondit: 

».  ,  •  •  -> 

\      J  ay  raiso/iU'estre  satisfait  * 

Que  vous  ayez  fait  mon  portrait;     '  '  '  ^ 
Ja  l'estime  plus  qu>ucun  autre. 
Et  je  croy  que  je  fefay  bien 
De  faire  prompteraent  le  vostre 
Pour  vous  remercier  du  m1en.     .      " 
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Après  quoi  il  parle  de  ses  dents,  de  sa  bouche /de 
ses  yeux  : 

Ils  sont  bleus,  grands  et  bien  fendus:    - 
Ce  sont  les  plus  bieaux  que  j'ay  veus... 
•      Vostre  nez  a  de  la  beauté  ;  ' 

Sa  grandeur  et  sa  majesté 
Marquent  une  griid^ce  insigne... 
'      Sçachez  que  l'ectat  nompareil 
'      De  vostre  teint  lïhEpjc  et  vermeil 
Efface  les  plus  belles  choses. 
Je  ne  cq^are  pas  le  sien 
A  celuy  des  lys  et  des  roses  : 
Cet  éloge  ne  vaut  plus  rien. 
Chacun  admire  Vos  cheveux; 
Ils  sont  blonds,  fins ,  et  ces  beaux  nœuds 
Enchaisnenf  fortement  mon  ame...  v 

Vous  avez  Tesprit  ravissant,  ; 

Et  vous  en  avez  plus  qu,e  cent. 
Lorsque  je  vous  parle^  je  tremble.       ? 
.    4  Vos  vers  s'ÎHit  grands,  nobles,  pompeux, 
Eî  nous  sommes  fort  bien  ensemble, 
,  Car  nous  en  faisons  bien  tous  deux. 

MPNTGLAS(M'"«  de),  Delphiniane,  p.  282.  —  Ce- 
cile-Elisabelh\Hur|iult  de  Çhéverny,  petite-fille  du 
chancelier  de  ce  nom.  Elle  épousa,  en  i645,  Fran- 
çois de  Paul  de  Clermont',  mar(juis  de  Mongfàs.  Ses  . 
amours  sont  connues ,  gMce  à  là  Vengeance  indis- 
crète de  Bussy,  des  vaudevillistes  et  de  Tallemant. 

Voici  son  portrait  d'après  Bussy  (//t^t.  amoureuse, 
des  Gaules,  à  Liège,  1681 ,  p.'^i92)î\(  M™*^  Belise  a  les 
yeux  petits,  noirs  et  brillans,  la  bouche  agréable, 
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le  nez  un  peu  troussé,  les  dents  belles  et  nettes,  le 
te.nl  trop  vif,  les  traits  fîns  et  délicats  et  le  tour  du 
visage  agréable;  elle  a  les  cheveux  noirs,  longs  et 
espais ,  et  est  propre  (c'ést-à-dire  coquette,  élégante^ 
^u  dernier  point,  et  lairqu'elle  sou^e  est  plus  pu    ' 
que  celuy  qu'elle  respire  ;  elle  a  la  gorge  la  mieux 
faite  d,f  n^nde ,  les  bras  et  les  mains  f  Jts  au  tour 
elle  n  est  ny  grande  ny  petite...  M»'  Belise  aime  la 
inusique  et  les  vers  ;  elle  en  fait  mesme  de  fort  jolis 
et  chante  mieux  que  femme  de  Fi^iice  <le  sa  qualité    . 
Personne  ne  danse  mieux  qu  elle...  0 
^  On  trouve  sur  elle  quelques  vaudevilles  insigni- 
hants  dans  les  Vaudevilles  de  cour  publiés  par  de     ' 
Sercy;  dans  le  n»  444  „,«,  ^e  la  Bibl;   imp.  ^ 
dans  le  n»  80 ,  B.,L.  fr.  de  l'Arsenal,  on  trouve  en-     ' 
çore  quelques  couplets.  -Le  n»2o36  ^  de  irBibl/  . 

sSanu  :""'"* '  '"'  '''"''  *^^'  "'  '^"'  '««•  '''' 

^     Les  rendez-vous  du  beau  monde, 
Montglas,  ce  n  est  plus  chez  vous  ; 
.    Et  là  chacun  se  fait  les  yeux  doux 

•      Sans  qu  on  s  y  morfonde.  * 
Pre^s  de  vous  fun  parle  haut,  l'autre  parle  bas  ; 
On  se  chauffe  et  Ton  ne.  s  y  brusle  pas. 

Montglas,  teste  folle, 
De.....  ti^t  école; 
Montglas,  teslç  folle, 
Tient  cercle  en  sa  maison. 

Chaque  donzell^  ^ 

En  sa  ruelle     ^  ^ 

A  tire  daile 
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/-^  Va  sans  iaçon'  ^ 

Prendre  une  amoureuse  leçon.    . 

Voyez  Tallemani  et  les  notes  curieuses  qui  y  sont 
jointes  'dans  les  historiette^  de  M"^»  dç  Liancourt  et 
de  Latour-Roquelaure. 

MONTlRAMON(M.),Mémhe,p.  97. 
MONTMORENfSY  (le  duc  de)^,  le  grand  Montenor, 
p.  62 —  Somaize  renionte  bien  haut  pour  rattacher 
le  château  de  Chantilly  au  soutenir  du  duc  Henri 
de  Montmorency,  mort  sur  lechafaud.le  3.o  octo- 
bre i632  à  Toulouse.  En  i633,  Louis  XIII  donna  le 
duché  de  Montmorency,  dont  Chantilly  faisoit  i>artie, 
à  la  princesse  de  Condé,  sœur  de  Henri ,  qui  avoit  été 
le  dernier  de  sa  branche.  Pendant  la  régence,  Anne 
d'Autriche  accordaf'au  prince  de  Condé  la  jouissance 
du  château,  que  Louis  XII Is'étoitjéservée  lorsqu'il 
avoit  abandonné  le  duché  à  la  femme  du  prince. 
^  Louis  XIV  en  rentra  en  possession  quelque  temps 
après  jusqu  en  1G61,  époque  où  ilie  donna  au  prince 
en  toute  propxi^é.  Depuis  ce  temps,  Chanlilly  est 
devenu  classique. 

MONTMORENCY  (M.  Dicar  de). -Voy.  Dicar. 

MONTPENSlER(Mne  de).  -  Voy.  Mademoiselle. 
.  MONTPLAISIR  (M.  de).  --  Metrobate,  p.  169.- 
M.  le  baron  de  Wismes  a  publié  récemment  dans  la 
Revue  des  provinces  de  l'Ouest  (Nantes),  et  ensuite 
tiré  à  part,  une  notice  très  complète  sur  M.  de 
Bruc-Montplaisir.  Nous  y  renvoyons  le  lecteUr. 
Nous  y  ajouterons  seulement  un  détail  :  «'esf'que  de 
nombreuses  poésies  inédites  de  M.  de  Montplaisir  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  Conrart. 


L 


f*. 


j^ 


1., 


^=v 


^ 


V 


<-' 


■t 


^ 


3o4  IClef  historique 

„  MONTREUIL  ffabbé  de)^Lrane .  p.  iSs,  17,. 
—  Mathieu  de  Mônlreuil  /i^re  cadet  de  Jean  de 
Montreuil  racadémicien ,  né  en  1620  d  un  ayocat 
de  Paris ,  mourut  à  Aix ,  et  non  à  Valence,  comme 
on  le  dit  partout,  en  juillet  169a  ;  chez  Daniel  de 
Cosnaç,  son  ami,  qui  ne  parle  de  lui  quW  fois 
.^  dans  ses  Mémoires  (II,  243).  Boileau ,  qui  la  raillé, 

étoile!  resta  de  ses  amis.  D'ailleurs,  les  recueils 
..  où  s  etaloit  son  nom  contenoient  des  vers  de  son 
frère   anié  (mort  en  i65*),^et  plus  tard   de  son 
troisiènfe  frère.  Mathieu  de  Montreuil ,  selon  les 
Mélanges  hisL  et  phitol.  de  Michault>(Çaris,  Tilliard  . 
1754,  2  vol.  in-12,  1,85),  a  toujours>drté  rhabit 
ecclésiastique  sans  être  lié  aux  ordres;  il  portoi( 
^     ^     même  ïèpée ,    si  Ton  en  croit  certaine  lettre  à 
•  *  Lionnes.  Ses  œuvres ,  imprimées  en  1666,  Tont 
été  encore  en  i68o.  Elles  sont  dédiées  à  M.  Mole, 
maître  des  requêtes,  .dont  il  étoit  l'obligé,  si  l'dli 
en  juge  par.ceile  phrase  qui  termine  sa  dédicace- 
\     «  Quoy  que  j'eusse  déjà  Je.  nécessaire  ,  la  vie  ne  • 
m  estoit  pas  trop  agréable  :  on  n'est  heureux  que  du 
superflu.  Grâces  à  votre  générosité ,  Monsieur,  ^ans 

le  secours  de  la  philosophie,  je  puis  vivre  conr 
-     tent...  »  \  "^  -t  ^ 

De  ses  lettres ,  les  unes  sont  adressées  à  M^e  ^g 
Sévigné ,  à  M-c  de  Martel ,  à  Ménage  ,  à  Lambert . 
mais  surtout  à^çles  inconnus.  Il  y  pcfursuit  générale- 
ment avec  moins  de  simplicité  que  Le  Pays  le  bel 
esprit  don;  il  trouve  le  modèle  dans  Voiture.  Une 
d'elles  est  curieuse  pour  l'histoire  :  c'est  celle  où  il 
raconte  toutes  les  circonstaçces  du  m>riag^  de 
Louis  XIV,  auquel  il  assista.  ' 
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t:e"sonnet  où  se  trouve  le  mot  cité^paf  ^maize 
se  trouve  à  la  p.  332  de  l'édit.  de  1680  :       \ 

Cfiez  vous  je  nay  jamais  esté-;  ' 

^  J  ay'tort  bien  fait  de  n'en  rien  faire/ 

*        Ri  en -n'est  si  capable  de  plaire  - 
Que  vostrecharmaiite'bèaùté. 
Je  vous  le  dis  en  vérité,-  .^ 
,  \a,  Vous  n'estes  pas  trop  mon  affaire.  ,  ^ 
^      Je  n  aj^rîeh  qu'une  Jiberté, 
Et  je  ne  veux  pas^,  i^'en  défaire. 

V  Pour  vous  avoir  veue  en  passant , 

Déjà  ma  raison  s'en  repent  : 
,  J'irois  plutost  voir  une  laide. 

A  quoi  bon  exposer  mon  cœur 
A  quelque  malhei^r  sans  remède? 
Vous  estes  belle  à  faire  peur. 

:^MeRE*(lac0mlessede),  Madonte,  p.  i6y,  206.  — 
î/histoire^Ia  marquià^  Sablé,  par  M.  Cousin, 
parlejodguement'de  M°»*  de  Mauft^  et  ce  livre  ejt 
irof^èpandu  pour  que  nous  ayons  à  le  répéter. 

MOREL  (Mn«),  Ménéclide,  p.^Go.  -  L'Etat  de  la 
France  pour  i66i  compte  M.  Morel  parmi  les  trente- 
six  gentilshommes  servait  par  quartier  chez  le  roi , 
a^rgage^  de  700  livres.  De  lui  sans  doute  Méné^ 
clide  ;-M.  de  INeuilly,  p%re  de  son  ^m.ie,  étoit  alors 
gentilhomu^e  ordinaire,  aux  gages  de  2, poo  livres. 
Les  relations  nécessaires  de  MM .  Morel  et  de  Neuilly 
amenèrent  sans  doute  la  liaison  de  leur^  fillê^ 

MORET  (la  comtesse  de),  Megistel  p.  167.  —Jac-- 
queline  de  Bueil,  comte'sse  de  Bourbon^Moret,  maî- 
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tresse  de  Henri  IV,  mouruldans  le?  premiers  jours 
d'octobre  iG5i  : 

(îes  jours  passés  mourut  à  Varde ,  "" 
Alors  quelle  n'y  prenoit  garde,  / 

L'antique  dame  de  Moret... 

(Gaz.  duSoct.  i65i.)        ^ 
On  se  rfippelle  que  Voiture  étoit  mort,  en  1648. 
Tristan,  dans  un  sonnet  «  sur  le  trépas  de  M.  le 
chevalier  de  Bueil  et  rafïîiction  qu'en  a  receu  M^eia 
-comtesse  de  M^oret,  sa  sœur  »,  vante  sa  constance  : 
Cette  ame  toutefois,  de  grandeur  peu  coiiimune,  * 
En  d'autres  accidents  fait  voir  très  clairement 
Qu  elle  est  inviolable  aux  coups  de  la  fortune.    ' 
(P.  297  des  Vers  héroïques  du  sieur  Tristan, 
Pjaris,  164^,  in.4.) 
^Voy.  Tâllemak^.  i 

MOWN  (M.),  Maxime,    p.   144.  —  ^om  très 
<;ommult  Dans  les  généalogies  de  ceux  qvM  ont ' 
v^  porié,'o%ouve  le  nom  de  la  femme  de  Vauque)^, 
^igneur  de^  Yyeteaux  et  de  la  Fresnave,  mère  d\ 
4^.ï^f%^^  est-^ 

^^^  conseiller  du  roi  en  la 

c%çj^e1^d!t;J&^  correspon- 

dants »Bàteic,W^U/jflcr»r  d«^ 
dont  Somaîze  le JW^^       assea  à  croireVU, 
a  voit  une  charge  iïlfjcett^  laiiy-e  ^ 

MORON  (M-),  ilferoHfVp.  ifeCx. 

MORTEMART  (M.  de),  Metrobarzi^^>^i,  -. 
Gabriel  de  Rochechouart,  duc  de^%H<Mnarl/>ir 
de  France ,  prince  de  Tonna:^Charekte ,  ch^vatiçr 
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des  ordres  du  roi ,  un  des  quatre  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  avoit  épousé  Diane  da 
Grandseigne,  fille  de  Jean  de  Marçillac,  dont  il  a  eu 
Gabrielle  de  Rochechouart,  femme  de  N.  #Damas 
comte  de  Thiangegf  Saint-Amant  lui  a  dédié  Ja 
quatrième  partie  formant  le  dernier  recueil  de  ses 
œuvres. 

MOTHE  (M.  La)  Le  Vayer,  Melisandre,  p.  201.^ 

Voy.    LAMOTHEpVATKR. 

MOTTË^SELER  (M.  de  la) ,  Siris,  p.  282.  ^ ' 

,     MQJTE-^ELER  (M.  de  la) ,  le  fils,  Merëus-Siris 
p.  282.  '  ,        ' 

.MOTTE  (M»«  de  la) ,  Meris,  ^.^-,78^0.  -Nous 
«vons  vainement  cherché  dans  ibutes  les  sources 
ou  nous  avons  pu  puiser  â  quelle"  famille  pouvoicnt 
appartenir  les  quatre  sœurs  donî  parle  Somaizc.  •• 

«OTTEVILLE  (M-  de),  Milise ,  p.  16..  -iEllè 
etoit  nièce  de  BerlaulJe  poète ,  évoque  de  $éez:, 
«  Femme  de  chambre  de  la  reine...,  pourta beauté^, 
ei  sa  bonne  réputation,  elle  fut  mariée  avec  lèpre-  y 
mier  président  de  la  chambre  des   comptes    de 
Houen,  qui  étoit  fort  vieux,  nommé  MauteviUe.'  Elle  ' 
nen  eut  point  d'enfants  et  revint  à  Paris.  »  (Tâl-' 
Içmant,  V,  i38.)  Ses  précieux  Mémoirie»  h  font  ' 
assez  connoître.  Dans  les  Diveréites  qui  figurent 
parmi  les  poésies  de  La  Mesnardièrè,  un  trouve  une 
IMÔce  intitulée  Hymne  d'Aristote  à  la  louange  de  la 

vertu...,  dédiéeà  la  sage  et  généreuse  M°"  de  .Maute-i 
ville:    ,  ' 

Chastes  délires  diesr  esprit.^.  •         • 

Vertu ,  beauté  sans  corps vqqi  remportes  le  prix 
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Sur  t6ut  ce  que  la  terre,  a^de  pjus  adoraWe, 
La  pteine,  et  les  soucis  accompfitgnent  tes  pas  ;  ^' 
Mais  lès  arts  les  plus  beaux  ont-ils  rien  d  agréable 
Qu^ils  puissent  confiparer  à  tes  charmans  appas? 

■•   .    .  \"  ■■      '"•■"'     '  '-<      ■  (P^33J       '  . 
J^ULCEAU  (M.  de) ,  Diorante,  p:  265%  Il  étoit 

secrétaire  xie  la  ville  de  LyoH. 

,     MOUSQUETAIRE  DU  ROY  (Uh^  un  thevalier  de 

la  garde  d'Alexandre. fx!^' 
MUN  (M.  de),  M ermndrinusyp;  286^287. 
MUN(M'n«  de),  Marie,  à  présent] M enandrifie, 

p.  286^  287.    ;  '  :  :      i^ 


N 


iESTllîT (M.  le  marquis  de  ) , Voy . 

J^EMOURS  (la  duchesse  de),  Niiocris, 
^4,  'i75,'fà2.  —  Marie  d'Orléans,  dc-( 
môiselle.4èa>onguj«^lle<  née  le  25   mars    1626 
épousa,  eii  i"êft7,  H§nri  te  Savoie,  duc  de  Nemours; 
C>st  à  èll^  que  Gotin,  qui  parle  ailleurs  de  son  goût 
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Amadis 
:         Et  les  neu{  preux  du  temps  jadis     ^       ^ 

"   l   ;    '/"■':"    \      •    '  '  .       (1.379),. 

adresse  le  famcuî  sonnet  cité  par  Molière  dans  les 
,  F  femmes  sav^antes  r 

".if  A 

■"■■"'  ^  .  J 

.      Vostre  prudence  est  endormie... 
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La  duchesse  de  ^Nemours  a  écrit  des  Mémoires. 

NERESTANG  (M.  le  marquis  de),  p,  270.  — 
Achille  de  Nerestang,  dernier  du  nom  de  la  branche- 
mère.  Il  éloit  fils  de  dlaude  de  Nereslang,  grand 
malttre  de  Tordre  de  Saint-Lazare,  tué  devant  Turin 
le  2  août  1639.  Son  fils  aîné  Charles,  à  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  fut  reçu  après  lui  grand  mîître  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Il  mourut  en  1643  à  Lyon, 
et  soH  frère  AchilleT  iVizanr/er,  hérita  de  son  nom 
et  de  sa  dignité.  En  1673  il  se  dérftit  entre  les  mains 
du  roi  de  sa  grand  maîtrise. 

NER VEZE  (Mn  iVere^/e/,  p.  i 74.  W.  de  la  Forge, 
qui  lui  donne  place  parmi  ^es  femmes  savantes 
sous  le  nom  de  Nemesis,  ajoute  à  la  Clef  :—  «  M^'^  de 
Nerveze  s'est.fait  remarquer  paMant  de  beaux  écrits 
qu'il  seroit  inutile  de  vouloir  ajouter  quelque  chose 
à  sa  louange.  «—Nous  avons  trouvé  d'elle,  dans  un 
recueil  de  Mazarinades,  une  piècenntitulée  :  Le  Te 
^eum  des  dames  de  la  cour  et  de  la  ville  en  actions 
«  de  la  paix  et  l'heureuse  arrivée  de  Leurs 
dans  leur  bonne  ville  de  Paris,  présentée  à 
la  reyne  par  Mademoiselle  [Suzanne]  de  Nerveze. 
^  Paris,  J.  Brunet,  1649,  »n-4-  C'est  une  para- 
phrase, pour  n^pas  dire  une  longue- parodie  du  Te 
Deum,  où  la  cour  et  la  ville  prennent  alternative- 
ment la  parole  pour  chanter  LL.  MM.  et  appeler  sur 
elles  les  bénédictions  célestes. 

Étoit-elle  fille  ou  sœur  du  romancier,  digne  rival  . 
de  Des  Escuteaux  ?  ' 

NEUILLY  (M'i»),  Noromanie,  p.  160.  —  M.  de 
Neuilly  étoit  en  1661  gentilhomme  ordinaire  chez  le 
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roi,  aux  gages  de  deux  mille  livres.  (Vov.  MoREn 
NEUFVILLE   (M-,  de',    AWe.  _  U  .famille 
.llustre  dcsNeufville- Villeroy  a  compté  plusieurs  ma- 
réchaux de  Fraflpe.  Nicolas  V  de  Ncufville  avoii 
épousé  Madeleme  de  Créqui.  dont  il  eui'  plusieurs  > 
enfants,  entre  autres  Françoise,  qui  épousa  le  comte  ^ 
de  Tournon  (tué  on  i644),  et  Catherine,  qui  épousa 
e  7  octobre  i66o,  Louis  dé  Lorraine,  fils  du  comte 
d  Harcourt. 

NINON,  autrement  M"»  de.  LENCLOS,  Nidalie 

NOAILLES  (la  comtesse  de),  Noziane,  p.  200  - 
•atrrsd'r  ''  ^'''•"'«-«''"«viève-des-Bois,'dame 
les  com,!'  •V""'*'"""*^''"  i64.  à  AnnedeNoail- 
de  »ll  H  ï  ^■'"'  '"°"''"'  ""  '^7-  Elle  étoit  sœur 
de  M  j  de  L.gny  et  de.Ia  présidente  Tambonneau. 
bon  man,  ancien  capitaine  des  gardes  de  Mazarin, 
qu.  le  frappa,  d.t^n,  plus  dune  fois,  fut  créé  duc 
en  iW)J,  et  mourut  en  16-8 

Arn3rN"*''"'''^"^'^^''^'''^^'P-'7^ 
endantdee  postes  et  relais  de  France.  L'état  de  i6(ii 

Sl  i  T  >  ^'1''"^  '654.  .iate  de  la  démission  de 
f  asiPln^  M  :■  ^!  '^""'""'  ^"'- ^'  '«  "'«^échale  de 
S  f  .1  V  r"  """'""'  ^'■^^^'''  «"«^  d''  Louis,  sei- 
m  f  n  i'T"'"-  "  *'"'^*'  I^ouveauestlaplus 
gr  nde  fol  e  de  France  en  braverie  »,  dit  Tallem'ant, 

ViZl      T'7'  '^''P'^'  *^  'ï"'''  «"  ^i'  (histor.  4e 
Villm^eaux),  la  plus  vaniteuse,  la  plus  im,H.rtincnte^ 
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Saint-Gabriel  la  nomriie  a  beauté  resplendissante, 
belle  comme  la  lune,  brillante  comme  le  s^eil.  »  --' 
Dans  le  Recueil  de  Mademoiselle  on  trouve  son  por- 
trait écrit  par  Tabbé  D.  F.  sous  le  nom  de  Bérénice  : 
-  «^Bérénice  marque  par  sa  taille  une  majesté  de  prin- 
cesse :  elle  est  grande  et  d'un  embonpoint  assez  con- 
sidérable, qui  auroit  quelque  chose  de  trop  dans  une 
plus  petite.  Sa  graisse  n'est  point  fade,  molle  et  dé- 
goustante  :  ce  sont  de  petits  os  revestus  d'une  chair 
forme,  propre,  blanche  et  vermeille.  Son  port  est 
noble.  Ses  yeux  sont  noirs,  grands  et  si  pleins -de 
lumière  qu'on  peut  dire  que  l'amour  y  a  placé  le 
trône  de  son  empire.  L'on  y  remarque  un  certain  air 
languissant  et  si  plein  d'attraits  que  le  cœur  du  monde 
le  plus  résolu  n'y  pourroit  résister.  Helas  !  qu'on  ne 
s'étonne  pas  si  le  mien  s  y  est  rendu.  Sa  bouche, 
toute  petite  qu'elle  est,  contient  de  grands  trésors, 
et  je  ne  sçais  guère  de  corail  ny  de  perles  d'un  pluîil^ 
liaut  prix  que  le  rouge  de  ses  lèvres  et  la  blancheur 
de  ses  dents...  Elle  a  dans  la  conversalton  ut  dans 
ses  paroles  une  langueur  spirituelle  q\fait  mille 
fois  plus  de  progrès  que  l'enjouement  et  la  vivacité 
trop  emportée  des  autres  :  elle  y  est.maistrcsse  de 
son  esprit,  et  le  tourne  de  telle  manière  que  l'on  en 
JHge  toujours  avantageusement.  De  tous  les  divertis - 
semems,  ccluy  de  la  chasse  a  le^lus  de  charmes 
pour  elle;  mais,  helas!  qu'il  est  dangereux  de  l'y 
accompagner!  et  qu'il  est  difficile  de  n'estre  pas  soy- 
mesme  sa  proye  dans  cet  exercice,  lorsqu'on  voit  sa 
grâce  à  monter  un  cheval  et  à  courre  un  cerf!  Elle 
n'en  a  pas  moins  dans  la  danse...  » 

(î'part.,  p.  762  etsuiv.) 
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DUILLE  (M),  Oxaraste,  p.  207.  —  On 
trouve  une  branche  d'Âuthuille  dans^  la 
maison  de  Mailly  ;  elle  étoit  étçinte  au 
moment  où  Haudiquer  de  Blancourt  fil 
,  paroUre  son  nobiliaire  de  Picardie. 

ŒILLETS  (M"*' des) , -une  de  celles  qui  joue  aux 
jeux  du  Cirque,  au  quartier  du  Marais ^  p.  176.  — 
M"«  des  Œillets  étoit  de  Thôtel  de  Bourgogne;  elle 
excelloit,  malgré  le  désavantage  d'une  t)etite  taille 
et  d  une  beauté  médiocre,  dans  les  rôles  tragiques. 
Quand  elle  mourut,  le  samedi  26  octobre  1(570,  Rai-- 
mond  Poisson,  comédien  comme  elle,  écrivit  une 
assez  sotte  lettre  à  M.  de  Mérille  pour  lui  apprendre 
la  mort  de   M'»«  des  Œillets,  a   Cette  perte  est 

grande,  ^       '        . 

•  .        ■         ■  ■ 

Et  justement  on  dira  d*elle 
Qli'elle  n'etoit  pas  belle  au  jour 
Comme  elle  etoit  à  lachandelle; 
Mais,  say  avoir  donne  d  amour 
Ni  sans  être  jeune  ni  belle. 
Elle  charmoit  toute  la  cour. 

a  Je  m*étendrois.  Monsieur,  un  peu  plus  sérieuse- 
ment sur  toutes  les  belles  qualitez  qu'elle  possedoit  ; 
mais  il  n'appartient  qu'à  l'illustre  Floridor  de  faire 
le  panégirique  de  cette  grande  actrice,  et  son  épila  - 
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phe  aux  auteurs  qui  lui  sont  obligez  d  une  partie  de 
leur  gloire  ».  ^ 

Robinet,  dans  sa  lettre  en  vers  du  i»»^  nov.  1670, 
complète  ainsi  cette  notice  nécrologique  :   • 

N'aya^  pas  quarante- neuf  années 
Bien  complettés  et  terminées. 
Samedi  dernier,  dans  son  lit, 
Sa  dernière,  scène  elle  fit^     ^ 
Mais  de  manière  si  chrétienne 
*r>       Que  Tillustre  comédienne 

N'âvoit  point  encoir  joué  mieux 

Pour  gagner  la  gloire  des  cieux.  . 

La  royale  troupe  e'pleurée 

Dimanche  accompagna  son  corp^: 

Jusqu'en  son  gîte^hez  les  morts. 

GGIER  (M^i"),  Oxaris  et  sq.  sœur,  —a  Mesdemoi- 
selles Ogier,  deux  filles  d'esprit  "déjà  âgées  »,  sœurs 
d'Ogier  le  Danois  et  d'Ogier  le  Pnédicateur...  La  ca- 
dette a  bien  plus  d'esprit  que  rainée;  elle  fait  des 
bagatelles  en  vers  fort  joliinent^^^Ceux  qui  les  can- 
noissent  disent  que  ce  sont  d'honnestes  filles.,  mais, 
peu  scrupuleuses,  et  qui,  faute  de  bien,  oîrt  été  con- 
traintes de  se  fourrer  dans  les  compagnies  qui  les  ont 
bien  voulu  recevoir,  sans  regarder  trop  exactement 
si  les  choses  s'y  faisoient  dans  l'ordre.  »  (Tallemani, 

VI,  211,  222.) 

OLONNE  (M-  d'),  Doriménide,  p.  97.  —  Catl^ 
rine-Henriette  d'Angennes ,  fille  aînée  de  Charies 
d'Angennes,  baron  de  la  Loupe,  et  de  Marie  Raynier, 
épousa  en  1662  Louis  de  La  Trimouille,  comte  d'O- 
lonne.  Cette  année  môme,  le  cardinal  de  Relz  prioil 
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M'^^dc  U  Vergne  de  le  servi-r  dans  un  eommerce'. 
qui  «  ne  dcvoit  e:slre  que  tout  spirituel  et  tCHi't  ange- 
lique,  car  c'éloit  celui  de  M^'-  de  ta  loupe,  jolie, 
précieuse  par  son  air  el  sa  modestie.  )^  Le  cardinal 
raconte  fort  joliment  que  ses. menées,  hypocrites 
échouèrent,  a  ce  qui  (Idit étonner  ceux  qui  n'ont  point 
connii  Mile  ^ç.  [^^  Loupe  et  qui  n  ont  ouï  parler  que 
de  M"'«  d'Olonne.  »  ; 

Quelques. années  après,  Bois-Roberl,  la  remerciant 
«  de  six  bouteilles  de  sirop  d'esa  façon  »,  lui  dit  : 

...  Vostre  beauté  sans  seçoDcie 
^.        Ravit  les  cœurs  à  tout  le  monde. 

Et  il  dit  vrai,  car,  après  son  mariage,  on.ne  sait 
trop  de  qui  elle  n'a  pas  accepté  Taraour  :  ^ 

La  d^Olonne 

N  est  plus  bonne  ' 

Qu'à  ragbuter  les  laquais. 

'  (Ms.  444,  SuppL  Bibl.  imp.) 
On  peut  îe  croire  sans  peine  en  lisant  son  his- 
toire dans  Bussy  :  a  A'rdelise  avoit  le  visage  rond, 
le  nés  bien  fait ,  la  bpuche  petite,  les  yeux  brillants 
et  fins,  et  les  traits  délicats.  Le  rire,  qui  embellit  tout 
le  monde,  faisoit  en  elle  un  effet  tout  contrjiire.  Elle 
avoit  les  cheveux  d  un  cha'stain  clair,  le  sein  admira- 
ble, la  gorge,  les  mains  et  les  bras  bien  faits,  et,  sans 
son  visage,  on  ne  lui  au  roitps  pardonné  son  air.  » 
~  Suit  un  récit  d'intrigues^sans  nombre.  —  La  co- 
médie de  )^  Comtesse  cTOlonne,  quon  attiibue  à 
Bussy,  la  traite  encore  d'une  manière  plus  ignoble. 
—  Elle  figure  sur  la  carte  du  pays,  des  Braquesi- 
draques  ,  dont   Fauteur   pourroit  bien  n'être  pas 
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Dussy.  (Vëy.  no«v.  ecft/'  de  TaJlëThani,  IV,  à  la  ftn.) 
'Saint-Kyremond,  qui  a  fait  le  portrait  qu'on  trouve 
non  5ign^/tians  le  neçueil  de  Mademoi^fà  (2*^  part. 
p.  234J,  parle  surtout  de  ses  amours  avec  le'djuc  de 
Caudale,  çt,  à  la  fin  de  la  longue  pièce  inlilulée  : 
Conversation  de  M,  de  Saint  Evremondavec  le  duc 
de  Cûndale,  l'auteur,  rappelant  la  mort  de  celui  ci, 
parle  de  iafflicliori  de  sa  maîtresse.  «  Heureuse,' 
^  ajoute-t-il,  si  elle  ne  se  fût  pas  consolée  !  »  —  Mais 
elle  se  consola  trop,  et  trop  souvei^j^ 
0PPEDE:(M.  le  président  d'),  Démocrate,  p;^3. 
.  -•  M.  d'Oppede,  delamaisonde  Forbin  ,  était  pre- 
mier président  du  parlement  de  Provence.  Mii«  de 
Montpensier  nous  lejnontre  comme  un  homme  pas- 
sionné pour  le  service  du  roî,  a  et  qui  faisoit  tout 
dans  la  province ,  c  est-k-dire  la  pluie  et  le  beau 
temps....  Il  étoit  de  mes  amis  et  pavois  beaucoup 
d'estime  pour  lui.  » — Madame  de  Sévigné  scm^ïe- 
fort  heureuse  aussi  de  la  liaison  qui  existoit  enlrelui 
etleiîiarquisde  Grignan.  Montreuil,^crivantà  ^il^«  **% 
lui  dit  :  ce  Je  vous  dirois  bien  qui  est  ce  M.  d'Oppe- 
de;  je  vous  parlerois  de  son  extrême  mérite  ;  mais 
colali'est  pas  à  votre  usage.  Qu'ii  vous  suffise  qu'il 
vous  ressemble  par  les  yeux,  et  qu'il  les  a  aussi  per- 
çants, ^ussi  noirs  et  aussi  beaux  que  les  voslrcs. 
Voilà  une  estrange  observation  sur  un  premier  pré- 
sident. »  On  Ut  un  factum  curieux  dirigé  contre  lui 
par  M.  Gallaupde  ChastueiJ,  une  de  ses  victimes. 
(Bibl.  Sainte-Geneviève,  no  F,  u8,  in-4'.) 

ORADOUR(M-«d'),  Drt/mot/e,  p.^5-2ofi.-FiIle    ^ 
^  de  Mathieu  Garnier,  trésorier  des  parties  casuelles ,    - 
sœur  de  M-"  de  Brancas  et  de  Mr°«  dOrgères,  qui 
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épousa  ensuite  Mole  deChamplâtreux,  et  belle-sœur 
de  M>»«  de  La  Porte.  Son  mari  éloit  sans  doute  fils  de 
ce  M.  d'Oradour  de  Limousin  à  quiM"»«des  Loges 
avoit  donné  une  de  ses  filles.  (Tallemant,  IV,  212.) 
^f  M"'«  d'Oradour  n  a  pas  été  oubliée  dans  les  vaude- 
villes. Dans  le  ms.  444  suppl.  delà  Bibl.  impér.  on 
lit  : 

Sept  jours  de  la  semaine 
On  voit  la  d'Oradour 
,  Dans^Ie  Cours^dè  la  Reine  ^ 

Faisant  dix  mille  tours, 
Poudrée,  frisée,  ajustée, 
Donnant  echcc  et  mat 
A  trois  de  rassemblée , 
A  Pons  et  Montignac 
Et  au  beau  CanjUac. 

Les  Vaudevilles  de  cour  publiés  par  de  Sercy  lui 
consacrent  aussi  un  couplet  insignifiant.  Enfin,  dans 
le  Recueil  de  Mademoiselle  on  trouve  le  «  dessein  du 
portrait  de  M««  la  comtesse  d'Oradour  ».  C  est  un 
sonnet  irrégulier,  que  voici  : 

*  Dites-nous  de  quel  air  et  de  quelle  couleur 
La  grâce  et  la  v^rtu  veulent  estre  en  peinture  ; 

Montrez-nous  en  quelle  figure 
Se  doivent  dessiner  k  sagesse  et  rhonnéur. 
Faites  venir  du  ciel  les  modèles  que  prit 
^     L'éternel  artisan,  peintre  de  la  lumière, 
Lorsque  sur  un  fond  sans  matière 
11  fît  le  premier  estre  et  le  premier  esprit;^ 
Adjoutez  sur  le  tout,  à  tant  de  rtires  choses* 
La  pourpre  et  la  pudeur  dont  se  teignent  les  roses, 
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L'inno€ence  et  le  lait  dont  se  forment  les  lys. 
Si  tout  cela  nest  mis  ensemble,  ■*• 

En  vain  vous  attendez,  illustre  Amarillis, 
•Qu'il  se  fasse  jamais  portrait  qui  vous  ressemble. 

(i»^*  part.,  p.  234.) 
Le  P.  Lemoine  adresse  aussi  à  M™«  d'Oradour 
Dont  le  cœur  est  si  tendre  et  Tesprit  est  si  doux, 
la  neuvième  de  ses  lettres  morales  et  poétiques.  Du 
jeu.  Il  vante  son  esprit  égal  et  modéré,,  sa  raison,  son 
esprit  :  , 

Vostre  esprit ,  Doralis,  est  comme  un  beau  nliroir  ; 
Xes  grâces,  les  vertus,  se  plaisent  à  s  y  voir^ 
Et  les  Muses,  qui  sont  aussi  chastes  que  belles, 
Se  plairoient  bien  encor  à  s'y  voir  avec  elles^. 
Mais  elle  aime  le  jeu,  et,  malgré  son  indifférence 
devant  la  perte  comme  devant  le  gain ,  elle  afÏÏige 
son  bon  ^nge,  qui  la  voit  avec  regret  oublier  que 
L'on  meurt  à  l'Arsenal  comme  l'on  meurt  au  Louvre. 

—  Ce  deraiçr  vers  confirme  au  moins  l'adresse  que 
donne  Somaize* 

ORAISON  (M.  d*), marquis  de  Cadenkt,  Diqj^hante  ' 
de  Cleonidas,  p.  216.  --  André,  marquis-4' Oraison, 
deuxième  du  nom,  vicomte  de  Cadenet,  grand  séné- 
chal de  Provence,  épousa  Gabrielle  de  Giany-la-Ro- 
che  d'Avignon.  La  deuxième  de  ses  filles  épousa  le 
marquis  d'Adhémar,  frère  puîné  du  Comte  de  Gri- 
gnan,  gendre  de  M*°®  de  Sévigné. 

/ORGEMONT  (Mi'- d';,  Didon,  p.  78.'- Est-il  ici 
question  de  la  veuve  de  Turlupin,  qui  épousa  ensuite 
le  comédien  d'Orgemont?  La  haute  qualité  q^ue  lui 
prête  Somaize,  et  ses  relations  notoires  ave^  M.  Ta- 
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lon7Te  laissent  à  peine  supposer;  cependant  Blan- 
chard {Hist.  des^aistres  des  requestes)  dit,  p.  3o, 
que  le  nom  el  les  armes  de  la  maison  d'Orgempilt 
sVteignirenten  i635,  à  la  mort  dç  Guillemette  d'Or- 
gemont,  femme  de  François  des  Ursins,  marquis  de 
Traînel.  ^         .  ^      ■  ' 
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AGE  (M.  Le),  Procas,  p.  325.  —  «  Le 
Page  etoit  un  homme  bien  fSit,  mais  de 
bas  lieu  :  son  père  estoit  sergent  à  Châ- 
lons.  A  son  avènement  k  Paris,  il  épousa 
une4aide  femme  parcequ'elle  avoit  quatre  mille 
livres  en  mariage.  II  fit  fortune  dans  l'extraor- 
dinaire dés  guerres.  Le  Page  a  eu  bien  du  désordre 
dans  ses  affaires  :  je  crois  que  cela  ne  va  pas  trop 
bien.  »  {Tallemant,  Voy.  $aipit-Lodp.) 

PAGET  (M-),  Polénie,  p.  194,  206.-.  Femme  de 
Cnspiji,  comme  l'appelle  Bussy  {Hist,  amour,  des 
Gaules,  à  Liège,  p.  9).  a  Homme  assez  âgé,  de  basse 
naissance. mais  fort  riche»,  c[ui  écrivoit  si  galam- 
ment à  Mn»«  d'Olonne  :  «Je  nay  jamais  rien  t^it 
aymé  que  vous  :  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que^ 
je  n'ay  jamais  donné  à  chacune  de  mes  maistresses 
plus  de  cent  pistoles  pour  avoir  leurs  bonnes  grâces, 
et  pour  les  vostres  j'iray  jusqu'à  deux  mille.  » 

Son  mari  étoit  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  et 
de  plus  intendant  des  finances,  ayant  dans  son  dé- 
partement :  Toulouse,  Montpellier,   la  ferme  des  . 
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entrées  de  Paris,  lariillene  et  le  pain  de  munition 
{Et.  de  la  Fr,  dei658).~-En  1661,  TEtai  de  la  Fr 
du  ;  (c  Les  charges  d'intendants  des  finances  ne  sont 
point  des  Dl-fices,  içais  de  simples  commissions, 
aussi  bien  que  celle  dTsUrin tendant.  Toutefois  au 
moyen  de  quelque  somme  financée,'  elles  avoient 
,^élé  érigées  en  tiltre  d'office  et  augmentées  jusqu'au 
nombre  de  douze,  qui  ont  esté  depuis  peu  réduits 
a  quatre,  et  les  autres  huit  ayant  esté  supprimés  et 
remboursés  de  deux  cent  mille  livres  chacun  par 
les  quatre  qui  sont  i*estez.  Ceux  qui  ont  esté  rem- 
boursez sont...  M.  Paget...» 

Bois-Robert,  malgré  cette  fortune  de  M»«  Paget, 
se  moque  de  la  pauvreté  de  sa  maison  de  Plcssis 
dans  des  stances  qu'il  lui  adresse  (£p.  et  autres 
œwt^.,  i659,p.  3o3).  On  trouve  de  lui  une  autre 
pièce  adressée  à  M.  Paget  qui  confinne  ce  que  dit 
Somaize  des  relations  de  l'abbé  avec  Polénie  et  son 
mari,  dont  il  étoit  le  voisin.-  Tallemant,  qui  nous 
fait  SI  bien  connoître  les  moindres  particularités  de 
son  temps,  met  souvent  en  présence  Bois-Robert  et 
iV-  Paget  ;l]f,  166  et  176;  VU,  23i,  232).- Il 
nous  apprend  que  ceMe-cï  étoit  galante,  et  J.  do 
La  Forge  nous  dit  de  plus  que  jchez   elle,  qu'il 
nomme  aussi  Po/dnt^  se  tenoit  unedes  plus  célèbres 
ruelles  de  Paris.  En  1657,  le  petit  Beauchasteau,   - 
âgé  de  huit  ans,  se  plaint  qu'elle  est  cruelle,  ce  qui 
lui  fournit  une  rimq  à  belle  :    *    ' 

Je  diray  bien  que  vous  estea  fort  belle, 
Que  vostre  air  est  dou^  et  charmant  ; 
Mais,  aimable  Paget,  à  parler  librement. 
On  trouve  en  vous  i^n  certain  agrément 
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.    *     Qui  de  nos  cœurs  seroil  Taimant 
Si  vous  n'estiez  pas  si  cruelle. 

L'abbé  D.  F.  (peut-être  le  galant  abbé  de  Fran- 
cheville)  a  écrit  dans  le  Recueil  de  Mademoiselle  une 
«Lettre  d'Alcandre  à  Licidas,  ou  le  portrait  de 
Dfme  Pagct  et  de  son  fils,  sous  les  noms  îé  Vepus  et 
de  TAmour.  »  —  II  vante  ses  yeux,  ses  bras,  et,  on  le 
devine  de  reste,  sa  gorge  ;  puis  il  rapporte  les  paroles 
d'un  ami  qui  lui  disoit  que  «  l'esprit  de  la  déesse  etoit 
tout  divin,  qu'ii  cstoit  propre  à  tout;  que,  s'il  s'atta- 
choit  au  sérieux,  c'etoit  sans  affectation  et  sans  pré- 
somption, quoyqu 'elle  dit  les  choses  du  monde  les 
pl^*l^lles  et  les  plus  justes  ;  que,  s'il  s'abaissoit  à 
1  enjouement,  c'estoit  avec  des  pensées  toutes  pleines 
de  feu  et  de  pointes  ;  que  son  parier  estoit  un  peu  brus- 
que, mais  qu'il  estoit  plus  agréable  que  languissant, 
qui  n'est  pas  pour  l'ordinaire  d'une  personne  de 
qualité  et  que  Ton  attribue  par  raillerie  aux  pré- 
cieuses de  ce  siècle  ;  qu'au  reste  elle  etoit  au  cercle 
et  chez  les  princesse^  comme  dans  son  élément, 
qu'elle  y  recetoit  mille  applaudissements,  et  jnLon 
prcnoit  occasion  de  la  cajoller  sur  sa  taille,  quWe  a 
majestueuse,  quand  on  la  voyoit  debout  chez  ja 
Rcyne.  C'est  pour  vous  dire  qu'elle  a  toujoui^  esté 
les  délices  de  l'hostel  deSoissons,  qui  est  le  lieu  du 
monde  où  on  a  le  goust  le  plus  délicat  et  où  Ton  est 
le  plus  diflicile  en  gens...»  (3«  part.  p.  759.) 

Saint -Gabriel  dit  en  parlant  d'elle  :   «Beauté 
d'extase,  l'aise  des  yeuj  qui  la  contemplent.» 

PAJOT  (M.),  Polixénide^  p.  i45. —  Sur  le  simple 
mot  de  Somaize  nous  ne  pouvons  que  soulever  des 
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questions.  S  agit-il  d  un  membre  de  la  famille  Pajot 
de  Lmières?-^de  M.  Pajot  que  VÉtatdc  i658  nous 
donne  comme  premier  médecin  de  Mademoiselle 
fille  de  Gaston?-  dun  fermier  des  postes  sur 
lequel  on  lit  (bibl.  Maz.,  Ms  n«^H.  2902,  in-4,  p.  178): 
.    «  N-  Pajot,  qui  étoit  fils  d'un  habitant  de  la  ville 

i de Pont-faul- Yonne,  terre  qui  appartenoit  au  sieur 
enis  Boulliillier,   secrétaire  d'Ëiat,  étant  venu  au 
service  de  ce  ministre,  il  lui  fit  épouser  la  fille  du 
sommelier  du  sieur  de  Chavigny,  son  fils,  aussi  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État;  et,  ce  mariage  ayant  aidé 
a  sa  fortune,  après  avoir  été  commis  des  postes,  il  fut 
maislre  des  courriers,  puis  contrôleur  général  et 
fermier  des  postes;  et  il  est  mort  étant  secrétaire  du 
roy,  en  1686,  avec  une  richesse  immense  et  père 
dune  grande  postérité.» 

"  PALATIN  (M.  le  prince^  Pamphilus/p,  291. 

PALATINE  (M'n^  la  princesse),  Pamp/iî7ie,  p.  2Û0, 
291.  ^^  ' 

PALERNE  (M.),  Phili^ian,  p.  266. 

PALERNE  (M.),  second  du  nom;  Philidian,  se- 
cond du  nom,  p.  272. —  Le  nom  de  Palerne  se  con- 
serva à  Lyo|i,  et  on  le  trouve  encore  au  XVIII^  siècle. 
(Vôy.  Pernetti,  Lyonhois  dignes  de  mérréire,  t.  II.) 

PARISOT(M.),  PAi7idia5,p.  197. 

PARISOT  (M-*),  PhiUdie,  p.^  1^7. 

PARISIÊRr(Mi'«  de  la),  Phedi^,  p.  ,95. 

PARME  (la  princesse  dé).  Voy.  Marguerite  de 
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.  PASCHAL  (Mii«),  Pa/tmene,  p.  273.  —  On  trouve 
dans  Mâlleville  (Poé»<e*,  1649»  P-  i40  un  sonnet 
Bur  la  mort  de  M.  Paschal,  capitaine  des  gardes  de 
M.  le  prince  Th.  de  Savoye  ;  M^^*^  Paschal,  domesti- 
que, selon  la  clef  de  Somaize,  de  la  maison  de  M.  de 
Villeroy,  qui  étoit  gouverneur  du  Lyonnois,  ne  se- 
roit-elle  point  sa  fille?  Seroit-el le  parente  de  «  de- 
moiselle Catherine  Pascal,  bien  aimée  du  Parnasse  », 
à  qui  Ant.  Girard  Bouvot  dédia  en  f  1649  sa  tragé- 
die de  Judith,  ou  l'Amour  de  la  patrie^  » 

Quoi  iqull  en  soit,  ce  n'est  certainement  pas  de 
Jacqueline,  sœur  de  Pascal,  et  dont  M,  Cousin  a  écrit 
là  vie,  qu'il  est  ici  question,  mais  de  Françoise  Pas- 
cal, de  Lyon,  et^ui  y  fit  in^primer  ses  cinq  pièces  de 
théâtreinlitulées:  i4gfat/ionp/n7e,  Endymion  (dédiées 
à  M'»«  de  Villeroy),  Sesostris,  le  Vieillard  amoureux 
et  V Amour  extravagant.  —  Au  moment  où  Somaize 
parloit  d'une  des  pièces  de  Fr.  Pascal^  les  deux  pre- 
mières, Tune  de  i655^  Tautre  de  1667,  avoient  déjà 
paru.        '  ' 

J.  de  la  Forge  parle  aussi  de  M>*«  Pascal  a  qui  fait 
chaque  jour  de  si  charmant  madrigaux  »,  mais 
peut-être  n'est-ce  pas  de  Françoise  qu'il  parle. 

PAULET  (M»«),  Parthenie,  p.  193.  -  Tallemant 
JL  consacré  une  historiette  à  M»«  Paulet.  Au  lieu  de 
la  découper,  nous  préférons  compléter  son  récit  par 
celui  de  W^^  de  Scudéry,  amie  intime  de  Parthenie, 
qui  raconte  au  long  son  histoire  dans  le  Cyrus 
sous  le  nom  d'Élise,  et  donne  des  détails  tout  nou- 
veaux sut  l'enfance  de  sa  célèbre  amie, 

M*'«  de  Scudéry  fait  d'abord  une  description  de  la 
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Phénicie  (la  Provence)  et  de  lâ^tsour  du  rQi_(l€^duc  de 
Guise,  gouverneur  du  pa^'s),  et  elle  ajQjutc  :  «  CeUe 
incomparable  fille,  qui  s'appj|lle  È»^^^  est  d'une 
naissance  fort  noble;  elle  w-^esme  eu  ravanlage., 
d'estre  rîée  dans  Tabondance,  estant  certàimijue 
lorsqu'elle  vint  au  monde,  son  père,  appelé ^ratçn, 
estoit  extrêmement  riche.  Cet  homme  avoit  inhui- 
menl  de  l'esprit,  ma*is  de  l'esprit  du  monde  et  de 
l'esprit  ambitieux  ;  il  estoit  d'un  naturel  ardent  et  vif, 
.  qui  aimoit  tous  les  plaisirs  et  qui  n'estoit  jamais  con- 
tent si  sa  maison  n'esloil  remplie  de  to\it  ce  que  la 
cour  avoit  de  plus  grand.  11  tenoit  table  ouverte  et 
magnifique  ;  c'éloit  chez  luy  que  se  faisoient  toutes 
les  parties  de  plaisir,  soit  de  promenade,  de  nmsi- 
que  ou  de  festins  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'Elise 
est  née  dans  la  joye...  On  parla  à  Tyr  de  la  petite 
Elise  comme  d'une  granàe  merveille,  qu'elle  n'avoit 
encore  que  cinq  ou  six  ans.  Ce  ne  fut  pourtant  pas- 
seulement  par  ce  prodigieux  éclat  de  beauté  qu'elle 
avoit  que  sa  réputation  remplit  la  cour  ;  ce  fut  en- 
core par  uft  esprit  admirable,  par  mille  réponses 
spirituelles  et  surprenantes  que  tout  le  monde  sça- 
voit;  ce  fut,  dis-je,  par  une  grâce  merveilleuse,  par 
une  facilité  estrange  à  apprendre  tout  ce  qu'on  luy 
enseignoit,  par  une  beauté  qui  charmoit  les  cœurs, 
par  un  enjouement  qui  divertissoit  toute  une  grande 
compagnie,  et  par  une  fierté  qui,  dans  un  âge  si 
tendre,  Ij^y  donùoU  la  majesté  d'une  reyne.  Elle 
estoit  née  avec  une  si  belle  voix  et  une  telle  dispo- 
sition à  la  dancc,  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle 
chantoit  juste  et  dançoit  en  cadence,  commençant 
mesme  de  toucher  de  la  lyre...  Il  vous  sera  aisé  de 
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croire  que  son  père  l'aima  tendrement,  et  il  larma 
d autant  plus  qu'il  remarqua  que  sa  femme  ne  lai-  "^ 
moit  pas  trop,  et  que  la  beauté  de  sa  fille,  quoy  que 
ce  ne  fut  qu'une  enfant,  ha  fàchoit.» 

Le  romarft-aconte  ensuite  sonsuccès  dans  le1)allét 
que  tàllemantxîite  lui-tnôme,  et  qui  nou^  est  connu 
d'ailleurs  par  unejettre  de  Malherbe  ;  suit  une  longue 
description  de  son  costume  et  de  sa  beauté'à  Fâge  de  ^ 
ne^f  ans.  a  Depuis  cela,  Madame,  elle  fut  souWnt 
chez  la  reine  (M-e  de  Guise)...  et  il  ny  avoit  ja- 
mais nul  diverûssement  extraordinaire  diez  la  reii)^ 
que   la  jeune  Élise  n'en  fust.  »  — NouVe lie  des- 
cription de  la  beauté  d'Élise  à  Tâge  de  quatorze  ans  ;  ' 
éloge  de  son  amitié  toujours  fidèle,   toute  désin- 
téressée...  à  Ellç  a  aimé  ses  amis  absents,  exilez, 
prisonniers;  sans  crédit,  sans  bien...  La  gralïdeiî^ 
n'a  jamais  esblouy  Élise...  Lmtefest  des  richesses    ' 
ne  l'a  pas  touchée  davantage...  Elle  n'a  cas  mpsme 
esté  capable  d'envie,  quoy  que  presque  toutes  les 
belles  soient  envieuses...  Au  contraire,  elle  a  tou- 
\  jours  exagéré  la  beauté  des  autres.  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'analyse  de 
cette  histoire.  :  elle  confirme  pleinement  ce  que  dit 
des  Réaux  de  l'amour  que  lui  portèrent' successive- 
ment le  duc  de-Guise  et  ses  autres  galants. 

PEQUIGNY  (M.  de),  Procu/6,  p.  197.  -  De  la  fa-    * 
mille  de  Chaulnes.  Vgy.  ce  nom. 

PERRIN  (M.),  Pàlianle,  p.  94,  198.—  Pierre 
Perrin-le  premier  écrivain. qui  ait  fait  des  paroles 
d'opéra  françpis,  est  plus  connu  'à  ce  titre  que  par  sa 
charge  d'introducteur  des  ambassadeui^s  près  Gaston 
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cl^rléans,  par  sa  traduction  de  TEnéide,  ses  po.ésics 
41,  les  portraits  dont  parle  Sonnaize.  Dans  le  Uccueil 
de  Mademoiselle,  je  n'en  trouve  qu'un  signé  de  lui , 
—  celui  de  M'»"  la  cotnft^se  D.  -  C'est  dans  ce  por- 
trait que  se  trouve  la  phrase  citée  imparfaitement 
par  Somaize.  Nous  la  cit(ttis  ;  on  verra  combien  il 
défigure  les  passages  pour  leur  donner  le  tour 
précieux:  «Elle  avoit  cette  taille  haute,  droite, 
aisée,  remplie  d'embonpoint  au  delà  de  son  âge,  qui 
ne  couroit  encore  que  le  sixième  lustre  ,  mais  d'urt 
embonpoint. sur  des  os  mentis  et  bien  formez  qui  ne 
faisoit  que  relever  sa  bonne  mine ,  et  fournir  à  son 
tcirlt  vif  et  vermeil  un^nds  de  blanc  et  de  poly.  >> 
(2*  pàrt.«„p.  563..) 

L'auteur  de  la  vie  de  Quinault^qui  précède  ses  œu- 
vres (édit.  1739)  parle  du  succ^  qu'obtintlapastorale 
de  Perrin,  mise  en  musique  par  Cambert  ;^1  la  fit  jouer 
pour  la  première  fois  à  Issy,  chez  M.  de  La  Haye(voy. 
ce  nom),  en,4659,  «  pour  évitjer  la  foule  du  peuple 
qui  l'auroit  accablé  infailliblement  s'il  eût  donné  ce 
divertissennent  au  milieu  de  Paris.  »  (Voy.  aussi  une 
lettre  de  Perrin  à  l'archevêque  de  Turin.)  H  i>'associa 
dans' le  but  dé  fairevaloir  un  privilège  exclusif  pour 
l'établissement  de  l'Opéra  (28  juin  1JP69)  à  Paris  et 
en  France  avec  le  niarquis  de  Saufdeaj,  de  Rieux, 
qui  s'y  ruina.  Perrin  céda  ensuite  son  privilège  à 
Lullv.  Né  à  Lvon ,  l'abbé.  -  abbé  sans  abbave,  — 
l'abbé  Perrin ,  qui  s'étoit  marié  en  secret  avec  la 
veuve  de  La  Baroire  (Tal|eraanl,  IX),  mourut  à  Pa- 
pis  vers  .1680  selon  les  uns,  en  1684  seFon  Bros- 
sette,  dans  une.  note  sur  un  des  nombreux  passages 
où  Boileau  attaque^a/j'ante.     ^'* 
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PERRIN  (Mil')*  Partémione,  p.  194. 

PERROT  (M.),  Polidor,  p.. 64,  99. 

PERROT  (M.)j  Polidor  second  du  nom,  p.  299. — 
Nombreuse  étoit  la  famille  des  Perrot  :  de  quels  de 
ses  membres  esl-il  ici  question?  Nous  ne  saurions 
le  dire  précisément.  Tallemant  nous  fait  môme  èon- 
noîlre  quatre  familles  différentes,  et  il  yen'avoit 
d'autres,  —  ce  qui  augmente  encore  la  difficulté. 

Nous  renvoyons,  pour  la  famille  du  président  Per- 
rot et  de  Perrot  d'Ablancourt,  à  la  généalogie  de  cette 
famille  célèbre,  qu'on  trouve  dans  la  collection  Du- 
puy  {Bibl.  impér.), 

PETIT  (M"«),  Panlhée,  p'.  192.-  Il  y  avoit  plu- 
sieurs écrivains  de  ce  nom  dans  les  sociétés^)ré- 
cieuses.  Sans  parler  de  l'auteur  du  Paris  ridicule, 
un  autre  Petit  a  écrit  un  petit  volume  de  vers  qu'il  a 
dédiés  au  rt^arquis  de  Montausier.  —  Panlhée  étoit- 
cUe  alliée  d'un  de  ceux-ci? 

PERSAN  (le  marquis  de),  Persandre,  p.  3o.  — 
La  vie  du  marquis  de  Persan  nous  apparoît  d'ici 
toute  militaire.  Blessé  à  la  bataille  de  Rocroy  en 
1643,  il  eut  en  i648  son  cheval  tué  sous  lui  d'un 
coup  de  canon  dans  une  escarmouche  devant  Ypres  ; 
il  est  blessé  encore  lo  i5  août  i648  dans  une  dé- 
roule des  ennemis  près  de  Béthune.  Nous  le  re- 
trouvons dans  les  Mém.  de  Retz  combattant  contre 
la  cour.  (Voy.  Gaz.  de  Fr.—  Mém.  de  Retz,  II,  270; 
Ilï,  3,  édit.  de  Genève.) 

PIERRE-CLOS  (M.  de),  Didonius,  p.  264.  — 
M.  de  Pierre-Clos  étoit  d'une  bonne  noblesse  de 
Bourgogne;  le  père  de  celui-ci,  sans  doute,  étoit 
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en  1626  un  des  commissaires  nommés  pour  la  véri- 
fication de  la  noblesse  des  gentilshommes  envoyés 
aux  Etats  de  Bourgogne  par  le  bailliage  de  Mûcon. 
-r  La  postérité  s'est  continuée,  et  un  des  descen- 
dants a  épousé  Mi»«  Alix  de  Cessiat,  fille  de  la  sœur 
de  M.  de  Lamartine.  Ce  dernier  M.  de  Pierre- 
Clos,  homme  d'un  esprit  élevé,  a  publié  un  volume 
de  poésies;  il  est  mort,  jeune  encore,  en  1839, 
laissant  une  fille. 

PILE  (labbé  du),  i>mamon,  p.  81.  —  Tallemanl 
parle  quelque  part  (tome  VII,  p.  88)  d'upc  vieille 
M™^  du  Pile,  veuve  d  un  maître  des  comptes.  C'est 
sans  doute  son  fils  que  nomme  Somaize  cl  que  la 
Pompe  funèbre  de  Scarron  range,  àja  suite  du  con- 
voi funèbre,  avec  «  les  galands  abbezdu  Buisson, 
Baraly,  Francheville  et  d'Yngitnom  »  ,  auteurs  de 
nombreux  vers  insérés  dans  le  Recueil  de  Sercy.  — 
Le  dernier  nommé,  l'abbé  d'Yngitnom,  nous  semble 
bien  être  l'évoque  de  Léon,  l'abbé  de  Montigny, 
dont  on  trouve  ailleurs  de  si  jolies  petites  pièces 
qu'il  a  signées  de  son  nom  sans  anagramme. 

PILLOiS  {W^%  Polémonie,  p.  198.  -  Nous  ne 
connoissons  pas  M»'«  Pillois,  mais  on  voit  en  léte  de 
la  Muse  naissante  du.  petit  de  Beauchasleau,  qui 
parut  vers  cette  époque  (1657),  une  épigramme  de 
M.  Pillois. 

PIN  (M.),  Pausanias,  p.  217.  ^ 

PINCHESNE  (M.  de),  PhilinU,  p.  44,  166,  240, 
142.  —  Etienne-Martin  de  Pjn'chôné  ètoit  fils  d'une 
des  deux  sœurs  de  Voiture.  Apiîès  la  mort  de  son 
onde,  il  obtint  un  privilège  pour  en  publier  les 
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œuvres,  qu'il  fit  précéder  d'une  dédicace  au  prince 
de  Condé,  d'un  long  avis  au  l(^teitr  et  de  deux  son- 
nets. En  i655  il  obtint  un  autre  privilège  pour  la 
«Suit§  de  la  défense  des  œuvres  de  M.  de  Voiture  )s 
par  Costar;  il  eSt  aussi  l'auteur  de  poésies  dont  Boi- 
leau  a  voulu  exprimer  le  caractère  dans  ce  passage 
du  Lutrin  :  ' 

D'un  Pinchesne  in-quarto  Dodillon  étourdi         ^ 
A  long-temps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 

•        {Luirin ,  V,  ^63  164  ;  cf.  ép.  IV  et  X.)       . 

Pinchesne  est  qualifié,  dans  le  privilège  de  la 
^      ^uiia  de  la  défense,  de  «  coutroolleur  de  la  maison  de 
Sa  Majesté.  »  Dans  cette  pWarge,  il  avoit  quinze  col- 
^  .      lègues  aux  gages  de  600  livres ,  sous  deux  contrô- 
leurs généraux  aux  gages  de  1800  livres.  Ses  fonc- 
tions, qu'il  n'occupoif  que  par  trimestre,  consis- 
toicnt  à  arrêter  chaque  jour  la  dépense  ordinaire  de 
la  maison  du  roi;  elles  lui  confèroient  le  droit  d'as- 
sister cl  de  prendre  part  aux  décisions  du  bureau, 
^    qui  se  tènoit  deux  fois  la  semaine,   le  mardi  et  le 
vendredi. 

Charpentier  a  laissé  sur  lui  cette  note  :  «  J^imois 
véritablement  M.  de  Pinchesne,  et  je  le  voïois  âmme 
un  bon  ami,  sa  qualité  d'auteur  à  part,  car  j'étois 
très  patient  at/mirateur  de  ses  ouvrages.  »  Suit  une 
très  jolie  anecdote,  où  l'on  voit  Santeul  aux  prises 
avec  Pinchesne  à  propos  d'un  privilège  obtenu  par 
celui-ci,  où  il  étoit  fait  très  expresses  défenses  et  in-- 
hibitions  —  fort  inutilement,  selon  Santeul  —  de 
réimprimer  le  livre  sans  autorisation  de  l'auteur  : 
a  Je  vis  l'heure  que  les  deux  poètes  alloient  se  parler 
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un  peu  plus  rudement,  lorsque  Ton  servit  le  dîner,  w 
Pijnchesnc  eut  la. rage  de  réciter  ses  vers.  —  «  Cela 
esl  bon,  cela  est  bon»,  disoità  chaque  instant  San- 
teul.  Aussi  furent-ils  réconciliés  en  quittant  la  table. 
Mais  ((  morbleu,  disoijr  Sanïeul,  ce  n'étoit  pas  ses 
vers  que  je  trou  vois  bons;  cetoit  ccquejertnangeois.»' 
{Carpenteriana.)  ^ 

PINET  (M.  du),  Pisandre,  p.  43. 

PI^ESSIS  (MH'-ji^),  Philodice,  p.  195.  —  A  cette 
époque,  nous  connoissons  un  grand  nombre  de 
familles  qui  porloient  ce  nom  : 

Du  Plessis  Mornay,  .-^ 

Du  Plessis  Bellière,  .        „ 

Du  Plessis  Besançon, 

Du  PleSsi^Chivrav, 
Du  Plessis  Guénégaud, 
Du  Plessis  Piquet, 
Du  Plessis  Liancourt, 

*Du  Plessis  Villeneufve,  etc.,  etc.       •  .- 

11  seroit  assez  difiicile  de  yréciser  de  quelle  fa- 
mille sortoit  Pliilodice.* 


POINVILLE  (M.-de-),  Polidate  ,op.  24,  25.  — 
Galyot  Gallard,  sieur  de  Poinville,  maître  des  requê- 
tes, non  du  palais,  mais  de  l'hôtel,  c est-à-dire  un. 
des  maîtres  qui  se  tendient  aupré>>  du  roi  pour  faire 
droit  aux  requêtes  qui  lui  étoient  présentées,  quand 
elles  étoient  peu  importantes,  ou  les  lui  soumettre 
dans  le  cas  contraire,  étoit  de  quartier  en  octobre, 
novembre  et  décembre,  dans  celte  fonction,  puis,  cri 
îanvîer,  février  et  mars,  comme  membre  dxi  conseil 
privé.  Il   avoit  pour  doyen  le  célèbre  Habert  de 
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Montmorl.  Il  étbit  riche,  dit  Tallemant  ihisl,  de 
M,  de  Champré),  et  à  peine  sorti  du  collège  il  entre- 
tint avec  M»"*  de  Champré  des  galanteries  qui  firent 
scandale. 

POMMEREUIL  (M-«  de),  P^i/odamie,  p.  195.  — 
Denise,  fille  de  Bordeaux,  intendant  des  finances, 
sœur  de  M.  de  Moncontour  (Voy.  ce  nom),  après  une 
amourelte  assez  sérieuse  avec  Fromont  —  de  la  fa- 
-  mille  sans  doute  de  M,  de  Nouveau  —  épousa  M.  de 
Pommereuil,  président  au  grand  conseil ,  forcée, 
dit-on,  par  son  pflfercv ^carron  lui  a  adressé  deux 
pièces  de  vers,  pour  la  remercier  d  un  petit  présent 
et  dune  visite  : 

Incomparable  présidente, 

Qui  valez  bien  un  président , 

Vostre  œil ,  planète  assassinante, 

Brûle  comme  un  miroir  ardent,,.  ^ 

Le  cardinal  de  Retz  en  devint  amoureux  :  «  Je  ne 
pouvois  me  passer  de  galanterie  ;  mais  je  la  fis  avec 
M™«  de  Pommereuil ,  ^une  et  coqueUe,  de  la  ma- 
nière qui  me  convenoit,  parce  qu'ayant  toute  la  jeu- 
nesse non  seulement  chez  elle,  mais  à  ses  oreilles, 
les  apparentes  affaires  des  autres  couvroient  les 
miennes.  i>  — -  Entre  ces  autres ,  il  faut  compter  le 
marquis  de  Flamarens, amoureux  delà  présidente  et 
ami  de  La  Rolfchefoucauld  ;-  elle  étoit  ainsi  la  première 
au  courant  de  mille  petits  secrets  dont  le  cardinal  ne 
manquoit  pas  détre  infirmé.  (I ,  ilf^m.  de  Retz,  56, 
243 ,  358 ;  H,  319,  édit.  de  Genève.) 

Le  Pays  des  Bruquesidraques^  la  compte  parmi 
ses  villes  en  renom  :  a  La  ville  de  Ppmmereu,  si 
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célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Hipolyle  (le  fils  de 
son  mary,  ainsi  appelé  à  cause  qu'on  luy  faisoil  la 
guerre  qu'il  aimoit  sa  belle-mère)  a  été  assez  mar- 
chande autrefois.  Dans  ce  temps -là,  il  y  avoit  un 
cvesché;  mais,  l'evesque  y  estant  mal  logé,  le  siège 
episcopal  fut  transféré  a  Lesdiguières.  » 

J'ai  trouvé  quelque  part  le  rondeau  suivant  adressé 
à  M™'  de  Pommereuil  :  - 

A  front  levé  formez  vostre  action 
Pour  demander  la  dissolution 
De  vostre  hymen,  si  monsieur  vous  chagrine; 
Mais  de  jouer  un  tour  de  Messaline 
Pour  l'obtenir,  c'est  autre  question. 
Dans  vos  écrits  plçins  de  discrétion, 
En  joyeux  style  et  bel^e  diction 
Vous  vous  nommez^qu ,  coquin ,  coquine 
A  front  levé. 

D'un  tel  procez,  en  grand  dévotion, 
Le  âeft  attend  la  définition,       ^  ^ 

Et  va  priant  labenoiste  Cyprine  - 

Qu'à  vostre  gré  l'instance  se  termine 
Pour  travailler  en  séparation 
A  front  levé. 

L'indication  de  la  source  où  nous  avons  puisé 
s'est  égarée  dans  nos  notes. 

PONS  (M.),  PisislralCy  p.  198.  —  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  soit  ici  question  de  Renaud  de  Pons , 
marquis  de  la  Gaze,  père  de  M"«  de  Pons,  dont  Tal- 
lemant  a  parlé  longuement  dans  l'historiette  du  duc 
de  Guise  :  M^^*  de  Pons,  fille  d'honneur  de  la  reine^ 
et  qui  faillit  occuper,  selon  M™"  de  Caylus,  dans  le 
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cœur  de  Louis  XIV,  la  place  de  W^'>  de  La  Vallière, 
étoil  alors  trop  célèbre  pour  que  Somaise  parlât 

d'un  membre  de  sa  famille  sans  dire  d'elle  un  seul 
mot.  \    . 

PONT-SAINT-PIERRE  (M-  de),  Palamedonte, 
p.  271.—  Femme  de  Jean  de  Roncherolles ,  baron 
de  la  Ferlé  Pont-Saint-Pierre  (Voy.  la  Mazar.  inti- 
tulée :  Union  de  la  noblesse).  On  retrouve  ce  nom 
en  iGCh  {Etat  de  la  France,  p.  3q5)  :„«^Les  regi- 
rrlents  dé  cavalerie  légère  prennent  chacun  le  nom 
de  leur  mestre  de  camp,  comme  par  exemple  ceux 
qu  on  a  veu  servir  dans  la  dernière  armée  de  Flan- 
dres portoient  le  nom  de...  Pont-Saint-Pierre.  » 

PftiNCE  DE  CONDÉ  (Mgr  le)  et  Mgr  le  duc  d  En- 
.      GniEjf,  les  deux  Scipidn s. 

PROST  (M.),  Pisidore,  p.  iî5i  ,253.  - 11  étoit 
frère  de  M»»  Blauf  (Voy.  ce  nom)  et  conseiller  au 
présidial  de  Lyon  (Somaise).  Nicolas  Pr#l,  écuyer, 
seigneur  de  Gra^ngeblanche,  conseiller  du  roi,  ma- 
gistrat en  la  sénéchaussée  et  présidial  de  Lyon,  — 
tels  sont  ses  titras  officiels,  -L  étoit  né  en  1621.  F^n 
-^TT)62,  il  figure  parmi  les  maîtres  des  requêtes  de  la 
reine;  deux  ans  plus  tard,  il  étoit  élu  échevin  de 
Lyon  pour  i665  et  1666;  depuis  ,  il  fut  député  du 
consulat  de  Lyon  et  Bourgogne  en  Champagne,  en 
Picardie  et  en  Auvergne.  Il  mourut  en  1693.  Sa  no- 
blesse ne  datoil  que  de  Téchevinage  de  son  aïeul 
Louis  Prost,  en  i583.  Ilavoit  eu, issues  du  mémelit 
que  lui,  deux  sœurs,  dont  lune  fut  r^igieuse,  l'autre  -> 
mariée  à  M.  N...  d'Ambournay,  conseiller  du  roi  au 
présidial  de  Lyon,  i^eut- être  est-ce  là  madame  Blauf, 
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Blauf,ci'Àmbournay  (Voy.  ce  nom),  dont  nous  avions 
vainement  cherché  la  parenté. 

PONTAC  (M.),  Poligène,  p.  200.  ^  Somaize  a  écrit 
Pontacle.  Nous  pensons  qu'il  s  agit  d'un  tils  du  Pontatî 
président  de  BordeauxTdont  lafemme,  fdledumal- 
.  heureux  de  Thou  [Mcnagiana),  étoit  amie  de  Made- 
moiseHe,  qui  lui  a  dédié  sa  Relation  de  Tîle  invisible. 
— M'^^'^e  Pontac  a  écrit  elle-même  son  portrait,  qui 
figure  dans  le  Recueil  de  Mademoiselle. 
^Peut-être  M.  de  Pontacdontil  est  ici  question  est-il 
cet  amoureux  de  M'''^  Paulet  dont  parle  Tallemant. 
PORTE  (M.  de  La),  Pharnace,  p.  ii3,  118,  202. 
PORTE  (MH'-'de  La).  -  Voy.  Garnikb. 
-  PRIÉZAC  (M.),  Priscus,  p.  1 18.  -^  Daniel  de  Prié- 
zac,  né  au  château  de  Priézac  en  Limousin),  vint  à 
Paris,  où  l'attira  la  protection  du  chancelier  SWuicr, 
qui  le  fit  entrer  à  TAcadémie.  Il  est  peu  d  acat|émi- 
ciens  dont  les  œuvres  soient,  aussi  complètement' 
oubliées  que  les  siennes.  Il  fut  ami  de  toutes  les  cé- 
h'brilés  de  son  temps,  et  Balzac,  en  eflet,   a  écrit 
plusieurs  lettres  à  M.  Priézac,   conseiller  d'Etat; 
Bois-Robert  et  Maynard  lui  ont  adressé  des  vers.  Il 
mourut  vers  la  fin  de  mai  1662,  et  Loret,  dans  sa 
gazette  du  3  juin  1662;  parle  ainsi  de.  sa  mort  ;. 

Prieuzac,  rare  personnage. 

Comme  il  paroist  en  maint  ouvrage 

Des  gens  doctes  autorizé 

Que  ce  savant  a  compozé, 

L'autre  jour  comme  un  trait  de  flamme 
Exhala  vers  Dieu  son  ame...  j» 

Monsieur  le  chanceHer  de  France 
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Luy  porloit  grande  bieaveillance, 

Depuis  long-temps  dans  son  hostel 
Hébergeant  ce  sage  mortel , 
Et  pourra  vertu  sans  pareille 

Luy  donnant  le  cœur  et  l'oreille.  " 

Il  estoit  sincère  et  bien  nay  ; 
Il  éstoit  bien  morigéné  ;    "* 
Il  estoit  prudent  politique  ;  - 

Du  droit  il  s^yoit  la  pratique; 
Il  estoit  métaphysicien  ; 
Il  estoit  académicien  ,   ^' 
Académicien,  c'est-à-dire 
De  ceux  qui  sçavent  bien  écrire, 
-Et  que  dans  la  cour  et  Paris 
On  appelle  les  beaux-esprits. . . 

PURE  (l'abbé  de),  Prospère,  p.  200.  -  Despréaux 
^  fait  ramper  dans  la  fange  le  pauvre  abbé  de  Pure 
Et  pourquoi?  Étoit-il  incommodé?  Non,  car  son  père 
avoit  occupé  à  Lyon  la  haute  position  de  prévôt  des 
marchands,  et  il  étoit  oncle  du  riche  M.  de  La  Ba- 
roliére  (Voy.  ce  nom.}  Étoit-il  d'un  degré  si  infime 
en  prose  et  en  vers?  Peul-élre.   Mais,  si  l'auteur 
d'Ostorius  a  mérité  la  mention  de  Despréaux,  qui, 
dans  son  Dialogue  des  héros  de  roman ,  l'évoquant 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  lui  fait  dire  élégamment  par 
Pluton  :  «Retourne-t>en»,  nous  demandons  grâce 
pour  l'auteur  de  deux  livres  qui  peuvent  se  lire 
encore  aujourd'hui  avec  intérêt:  l'un,  c'est  Vidée  des 
spectacles  anciens  et  modernes;  l'autre,  la  Pretieitse, 
ou  le  Mystère  des  ruelles,  roman  en  quatre  volumes' 
qu  d  publia  après  avoir  déjà  dirigé  contre  les  précieu- 
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ses  une  première  attaque  dans  une  petite  pièce  jouée 
par  les  Italiens,  et  dont  le  livret  même  est  perdu. 
L  abbé  de  Marolles , 

Un  de  ces  froids  auteurs  dont  les  vers  sont  en  prose, 

dans  ses  quatrains,  et  aussi  p.  43^  de  son  Dénom- 
.'brement  des  auteurs,,,  lui  a  rendu  honneur;  Loret 
en  parle  à  plusieurs  reprises  avec  éloges,  entre 
autres  en  le  citant  comme  éditeur  de  Brébeut(Voy, 
ce  nom).  De  Visé  {Mercure  galant,  avriliGSo) 
annonce  sa  mort  et  vante  .«  son  érudition  aisée  et 
profonde  tout  ensenible ,  et  cet  agréable  feu  d'esprit 
qu'il  faisoit  briller  dans  la  conversation.  » 

L'auteur  anonyme  de  la  Pompe  funèbre  de  Scar- 
ron(  Paris,  J.  Ribou  ,  1G60,  in-12)  fait  réclamer 
par  l'abbé  d^  Pure  la  première  place  dans  le  convoi. 
Il  fit  sa  harangue  avec  une  douceur  admirable,  et  . 
sceut  si  bien  plaider  sa  cause  en  disant  qu'il  tra- 
vailloU  sur  toutes  sortes  de  matières  ,  qu'il  compo- 
sait des  comédies,  romans,  sorinets,  stances,  élégies, 
vers  latins,  et  qu'ainsi  estant  universel,  il  devoit  pas- 
ser par  dessus  tous  ceux  qui  ne  s' appliquaient  quà 
une  sorte  de  chose ,  qu'il  s'en  fallut  peu  que  les  ju- 
ges manquassent  de  parole  en  lui  donnant  le  p^p- 
mier  rang  sans  achever  d'escouter  les  autres,  taût 
il  avoît  bien  l'art  de  persuader.»  (P.  23.) 

Chapelaijj  semble  plus  impartial  quand  il  dit  : 
a  L'abbé  de  Pure  est  un  ranme  qui  a  de  la  facilité 
dans  le  style,  mais  qui  n'est  pas  encore  achevé.  On 
verra  dans  sa  traduction  de  Quintilien  le  progrès 
qu'il  y  a  fait  et  ce  qu'on  peut  s'en  promettre  » 
(P.  189  des  ATé/an 965  dé  Chapelain). 
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Mais  nous*  laissons  de  côté  et  la  fange  inutile  et 
les  éloges  peut-ôlre  intéressés,  pour  juger  louvrier 
à  Vœuvre.  Or  voici  quelques  notés  sur  le  livre  fort 
\  rare,  et  pour  nous  fort  intéressant,  la  Prélieuse^  ou  ' 
le  Mystère  des  ruelles,  — dédiée  à  telle  qui  ny  pense 
pas;  Paris,  Lamy,  iG56,  4  vol.  in-8. 

Leiivr'e  s'ouvre  brusquement  par  une  conversa- 
tion entre  Agathonte  et  Philonyme,  auteur  de  deux 
couplets,  dont  l'un  commence  par  Qwot/  qu'autheurs. 
—  ft  Quoy  qu'autheurs  !  s'écrie  Àgathonie;  un  pas- 
sage de  gens  de  guerre  n'est  pas  plus  rude  à  pauvres 
gens  que  celuy  de  ce  mot.  Il  faut  avoir  humé  Tair 
du  Rhin  et  respiré  à  l'allemande  pour  prononcer 
impunément  ce  quoy  qu'autheurs.  w  " 

Les  couplets  seront  soumts,  par  Agathonte 7  à 
d'autres  précieuses  comme  elle,  a  Précieuses?  dit 
Philonyme,  qu'est  cela?  —  Ce  mot,  qui  vous  estonne, 
n'est  pas  échappé  de  ma  bouche  et  n'est  pas  un  terme 
volontaire  et  capricieux  dont  j'aye  Voulu  revestir 
quelque  bizarre  imagination  :  c'est  un  mot  du  temps, 
c'est  un  mot  à  la  mode,  qui  a  cours  aujourd'hui 
comme  autrefois  celui  de  prude ,  et  depuis  celui  de 
feuillantine.  » 

Arrivent  en  effet  deux  Précieuses ,  riant  fort  d'un 
après-midi  passé  à  entendre  pauvres  sonnets  et  mé- 
chants vers.  Elles  ne  peuvent,  fatiguées  d'esprit 
qu'elles  sont ,  écouter,  même  pour  se  dédommager, 
les  charmants  couplets  de  Philonyme,  et  s'ajournent 
au  lendemain  chez  Aricie. 

Le  lendeiîiain  donc,  après  avcAr  préparé  leurs 
armes,  Melanire  et  Sophronisbe,  puis  Agathonte  et 
Philonyme ,  se  rencontrent  dans  la  ruelte  d'Aricie , 
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«  qu'ils  trouvèrent  très  préparée  à  recevoir  compa- 
gnie, car  c'étoit  son  jour.  Je  dis  que  c'éloit  son  Jour, 
car  Ton  observe  maintenant  pour'la  commodité  du 
public  cette  manière  de  rendez-vous.  Un  jour  est 
pris  par  Tune,  ell  autre  pkv  Tautre...  Cette  invention 
fut  l'ouvrage  d'une  nymphe  du  siècle,  qui,  par  le 
succès  de  son  dessein ,  donna  grand  progrès  à  cette 
mode.  Depuis,  cela  s'est  tourné  en  obligation,  et  de- 
puis en  nécessité.  :» 

a  Aracie  receut  Melanire^avec  toute  la  civilité  pos- 
sible; mais,  ayant  esté  avertie  de  son  dessein  [dat-. 
taquer  rudement  Philonime],  elle  ne  put  résister  à 
lempire  du  sexe,  qui  se  veut  toujours  estendre  et  ne 
peut  se  tenir  dans  les  bornes.  »  Quel  est  donc  cet 
empire  et  quelles  en  sont  les  limites? 

L'auteur  le  décrit;  il  y  montre  le  torrent  des  Lar- 
mes, les  monts  de  Rigueur  et  de  Mépris,  «  la  valée 
des  Plaisirs,  le  maraia  des  Coquettes  et  deux  très 
petites  isles  détachées,  dont  l'une  s'appelle  des  Ver- 
tueuses, lautrectesRaisonnables-Maistresses,  encore 
sont-elles  presque  désertes,  La  latitude  de  cet  em- 
pire se  prend  depuis  la  Protestation  au  Secret  jus- 
qu'à la  Trahison  du  Babil.  »  ' 

Enfin  tous  et  toutes  les  adeptes  du  lieu  sont  ré- 
unis, et  Melanire  donne  lecture  d'un  a  discours  sur  la 
bonté  » ,  qui  amène  de  longues  discussions ,  termi- 
nées par  la  retraite  d'Agathonte  et  de  Philonime.  Ce 
dernier;  quoy  qu'autheur,  a  du  bon  sens,  observe 
et  voit  juste.  Rencontrant  Gename,  c'est  à-dire  Mé- 
nage, et  Parthénoïde,  c'est-à-dire  Chapelain  (  t^/;^«vcç, 
pucelle),  il  raille  avec  eux  «  legalimathiasd'Eulalie, 
les  ridicules  preuves  et  la  méchante  harangue  de 
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Mélanire,  la  foiblesse  d'Aracie,  et  enfin  la  fausse  pru- 
dence de  Sophonisbe,  qui,  faisant  semblant  de  mo- 
dérer les  esprits ,  aigrissoit  au  lieu  d'adoucir.  » 

Gename,  qui  connoît  les  ruelles,  ne  s'étonne  pas 
pour  si  peu  et  se  charge  d'instruire  Philonime.  Il  lui 
apprend  le  senï  des  mots  Prude,  Coquette,  Esprit 

fort  et  Pretieusey  et  le  fait  d'une  manière  fine  et  pi- 

%  •  . 

quante  : 

d  La  Prude  est  une  femme  entre  deux  âges ,  qui 
a  toute  l'ardeur  de  ses  premières. complexions,  mais 
qui,  par  le  temps  et  le  bon  usage  des  occasions, 
s'est  acquis  l'art  de  les  si  bien  desguiser  qu'elles  ne 
paroissent  point ,  ou  qu'elles  paroissent  orrectes ,  de 
sorte  qu'elle  est  toujours  la  môme  dans  l'apparence, 
Tnais  néantmoins  toute  différente  dans  la  vérité  et 
l'opinion. 

«  La  Coquette  est  une  espèce  amphibie ,  tantost  fille 
i  taljilost  femme,  qui  a  pour  objeU d'attraper  la  dupe 
ou  le  galant,  et  faire  enrager  l*ïimant  ou  le,mat7... 

a  Pour  la  Pretieuse ,  c'est  un  animal  d'une  espèce 
autant  bizarre  qu'inconnue.  Les  naturalistes  n'en  di- 
sent rien,  et  nos  plus  anciens  historiens,  ny  mesme 
nos  modernes,  n^en  ont  point  encore  fait  de  men- 
tion. Comme  on  découvre  tous  les  jours  des  as- 
tres au  ciel  et  des  pays  inhabilez  sur  la  terre,  la 
Pretieuse  fut  introduite  à  peu  près  en  vogue  la  mes- 
me année  qu'on  eût  déclaré  permis  de  prendre  la 
macreuse  pour  poisson  et  en  manger  tout  le  caresme. 
On  fut  surpris  à  l'abord  d'une  chose  de  si  belle  ap- 
parence, et  on  la  receul  avec  toute  l'estime  que 
nostre  nation  a  pour  toutes  les  choses  nouvelles. 
Chacun  tâcha  de  s'en  fournir  ou  du  moins  d'en  voir. 
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On  dii  qu'elles  ne  se  formoient  que  d'une  vapeur 
toute  spirituelle  qui.,  se  tenant  par  les  douces  agiu- 
lions  quise  font  dans  une  docte  ruelle,  se  forme 
enfin  en  corps  et  compose  la  Prelieuse...  Je  m'en 
vay  vous  dire  comment  je  l'ay  conceu.  LaPretieuse 
n'est  point  la  fille  de  son  père  ni  de  sa  mèr^  :  elle 
n'a  ni  l'un  ni  l'autre  ;  elle  n'est  pas  non  plus  l'ou- 
vrage de  la  nature  sensible  et  matérielle  :  elle  est 
un  précis  de  J'esprit ,  un  résidu  dé  raison...  Comme 
la  perle  vient  de  l'Orient,  ainsi  la  Pretieuse  se  forme 
dans  la  ruelle...  11  est  impossible  de  sçavoir  com- 
ment la  chose  s  est  rendue  si  commune.  Il  n'est  plus 
de  femme  qui  n'atïecle  d'avoir  une  Pretieuse,  ou  pour 
se  mettre  en  réputation  ,  ou  pour  avoir  le  droit  de 
censurer  autruy  et  de  se  tirer  de  la  jurisdiction  des 
connoisseux  et  des  raisonnables.  y> 

Pour  compléter  ces  détails ,  Ménage  ou  Gename 
lit  une  longue  et  curieuse  lettre  où  la  satire  n'est 
pas  moins  piquante,  et  il  achève  le  tableau  par  le 
récit  d'une  conversation  qu'il  a  soutenue  contre  une 
Pretieuse,  laquelle,  pour  prouver  qu'on  ne  peut  dire  : 
raime  le  lard,  s'acharna  à  soutenir  que  le  lard  n'est 

pas  aimable. 

—  Skcowd  livre,  Agathonte  voudroit  se  venger  de 
Mélanire,  qui  l'a  mis  en  fuite.  Sa  suivante  l'engage  à 
faire  comme  "ffautrea  maîtresses  qu'elle  a  eues  : 
ce  Elles  oht  un  homme  d'esprit  pauvre  et  malheureux 
auquel  elles  donnent  un  dîner  par  semaine  et  un  ha- 
bit par  an,  et  le  font  travailler  tout  leur  saoul  sur 
toutes  les  pensées  qui  leur  tombent  dans  l'esprit. 
.D'autres  en  ont  de  riches  qui  ne  leur  coûtent  rien, 
et  d'autres  en  ont  de  propres  et  de  galants  qui  sont 
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à  deux  mains  et  qui  font  loul  ce  que  leurs  belles  dé- 
sirent, j'entends  des  vers,  des  chansons  et  quelque- 
fois des  cadeaux,  quoy  que  rarement,  car  les  vers 
leur  cousient  beaucoup  moins  ;  donnent  la  comédie, 
rassemblée  et  les  marionnettes.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  lauleur  dans  les  embar- 
ras où  il  jette  Agaihonle ,  qui  s'est  fait  faire  un  dis- 
cours pour  la  bonté  contre  la  colère  ;  dans  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  Ménage,  Chapelain,  Corneille, 
Scudéry,  Bois-Hobert;  dans  sa  distinction  des  qua- 
tre sortes  id 'amour,  «  Tamour  d'ouî/,  lamour  de  non, 
l'amour  de  mais ,  l'amour  de  hé  bien!  qui  sont  le 
propre  de  la  coquette ,  de  la  finette ,  de  la  discrète 
et  de  la  bourgeoise.  » 

Le  second  volume  <  divisé  en  ^eux  livres  comme 
le  premier,  comme  le  troisième,  se  lance  dans  dés 
épisodes!  qui  tous  sont  entrecoupés  de  satires  et  de 
mots  piquants,  mais  où  l'on  ne  trouve  cependant  que 
de  loin  en  loin  l'intérêt  du  premier. 
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UERGRAY(M-^  de),  Quisidace,  p.  2o3.- 
«  Madame  de  yieillevigrîe  est  Bretonne. 
Elle  avoit  un  frère  nommé  Quergroy,  gen- 
tilhomme fort  accommodé ,  qui  éloit  un 
plaisant  homme...  Il  mourut  jeune  et  laissa  sa  sœur 
de  Vieillevignè^ériti^re.  »  {Tallemant,  X,56.) 

QUINAUT  (M.),  Otitnnu,,  p.  65,  98,  m,  1G9, 
*7^»  *99»  ^^)  23a.  —  Somaize  a  toujours  montré 
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contre  Quinaull  un  acharnement  dont  nous  avon^^^-^ 
vainement  cherché  la  cause.  La  première  fois  qu'il  en 
parle    c'est  dans  Tarticle  de  Dalmolie  (M™**  d'Ofa- 
dour):  NouS  ne  discuterons  pas  son  dire  ;  nous  con- 
trôlerons ,  autant  que  possible,  les  faits  qu'il  avance. 
«  Cet  autheur  a  autrefois  esté  à  Tisimante.  »  — 
Tallemant  rapporte  le  mot  suivant  (VII,  120)  :  «  M.  de  * 
Guise  parloit  un  jour  d'un  jeune  garçon,  jiomnté  Qui- 
nault,  qui  fait  des  comédies  où  il  y  a  beaucoup  d'es-  ' 
prit  :  Vous  voyez ,  dit-il,  c'est  le  fils  d'un  boulanger  ; 
il  ri  enfourne  pas  mal.  C'étoit  le  valet  de  Tristan.,.  » 
—  M.  de  Monmerqué  dit  en  note  :  «  Quinault  n'a 
jamais  servi  Tristan  l'Ermite.  Ce  poète  l'avoit  éilevé 
avec  un  fils  qu'il  perdit  fort  jeune.  ~  M.  Beffarâ  a 
trouvé  sur  lesre^gistresde  la  paroisse  Saint-Eustache, 
à  Paris,  sous  la  date  du  3  juin  i635,  l'acte  de  nais- 
sance de  Philippe  Quinault,  fils  de  Thomas  Quinault, 
maître  boulanger,  et  de  Perrine  Riquier.  » 

L'article  sur  Quirinus  (p.  2o3)  est  ainsi  apprécié 
par  lauteur  de  la  vie  de  Quinault  placée  en  tôtç  de 
l'édition  de  ses  œuvres  (Paris,  1739,  5  vol.  in-i2i: 
a  Ceux  qui  ont  connu  Quinault  n'auront  pàS  de  peine 
à  faire  la  différence  d'une  critique  fondée  sur  la 
vérité  d'avec  une  raillerie  maligne  et  outrée.  Somaizè 
n'avoit  jamais  vu  ni  connu  Quinault,  pour  en  faire  un 
tel  portrait  :  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  lui 
ressemble  si  mal.  *" 

a  Quinault  étoit  bien  fait  de  sa  personne,  d'une  taille  \ 
élevée  ;  il  avoit  les  yeux  bleus,  languissants  et  à  fleur 
de  tête;  les  sourcils  clairs,  te  froot  élevé,  large  et      ' 
uni  ;  le  visage  long,  l'air  mâle ,  le  nez  bien  fait  et  la 
bouche  agréable;  la  physionomie  d'un  parfait  hou- 
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nesle  homme.  Il  avoil  plus  d  esprit  qu'on  ne  pouvoit 
dire,  adroit  et  insinuant,  tendre  et  passionné....  Il 
sçavôit  comme  doit  sçavoir  un  honneste  homme;  il 
étoiî  complaisant  sans  bassesse,  disoit  du  bien  de 
tout  le  monde ,  jamais  ne  parloit  mal  de  personne, 
surtout  des  absents ,  ou  pallioit  leurs  défauts  et  les 
excusoit,  ce  qui  lui  avoit  fait  beaucoup  d'amis  et  ja- 
mais d'ennemis.  Il  aimoit  la  satire ,  mais  il  la  vou- 
loit  fine  et  délicate.  » 

—  Les  paroles  âe.Nitocris  rapportées  par  So- 
maize  sont  presque  traduites  dans  la  Satire  des  sati- 
res de  Boursault. 

Orthodoxe,  jeune  précieuse. 

Que  les  vélrs  en  sont  forts  et  que  tout  m'en  a  plu  ! 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  qui  l'a  fait? 

Le  Marquis^ 

# 

Cest  Quinault... 

j  ^Orthodoxe. 

Quoi!  le  même  Quinault  que  Despréaux  déchire 
A  composé... 

Emilie. 

VAslrateyoù  Ton  donne  un  anneau. 
Orthodoxe. 
Je  suis  au  désespoir  de  lavoir  trouvé  beau 

Il  me  parut  charmant,  j'en  admirai  lé  tendre; 
Mais,  si  jamais  j'y  vais,  j'en  dirai  pis  que  pendre: 
Il  ne  doit  rien  valoir,  car  Despr^aux  Ta  dit... 
A  tous  les  beaux  endroits  que  l'acteur  y  reacontre, 
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Je  fis  le  brouhaha^;  mais  je  jprotesle  contre.,. 

Ce  fut  innocemment  que  |  ai^laudis  Quinault.  .     - 

\    ^     .         (Se,  VI.)     '      .'     ■ 

Attaqué  par  Boileàu ,  O'uuvault  tefut  encore,  paf 
Furetière.  (Voy.  ses  Factums,  p.  ^79,333  et  486 

trtout.  —  Mélanges  de, Chapelain,  p.  191 .  —  Lo-% 
I  —  Ménagiana.  —  Le  Triomphe* de  Pradon,. 

etG.)  ^  • 

RAMBOUILLET  (  la  marquise  de.),,  Roselinde ,  p. 

61,80,20^,209,210.  ,. 

RAMBURE  (la  mâfquise^dej^  nosatUde,  p.208.— 
Les  chansonniers  n^ont  pas  grande  considération 
pour  elle.  A  labib  Maz.,  par  exeniplé,  sous  lé  n« 
L2053  A,  p.  53,  on  trouve  un  cm^t  trop  ordurier  '■ 
pour  être  cité  ,  qui  îur  fait  peu^ionncu?,  1666.  — 
Un  peu  plus  loin,  dan^le  môme  vol.,  p.  242,  et  un 
peu  plus  tard  (1671),  on  lit  : 

Si  tu„  contentes  la  Rambure  {bis),^  ! 
Tu  peux  ,>aprè€  cel§,  porter  ^partout  tes  pas, 

Cadisa  nature...  (t)i^).  ^     ^        \ 

Marie,  fill9  de  iautru  de  Nogent,  capitaine  des  gar- 
des de  laporté  du  roi,  épousa,  le 5 avril  i65G,  CÎiar- 
les  ,  marquis  de  Rambure.  Elle  mourut  le  lo  mars 
i683.,  .  ,     , 
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RAVÔCET  (M.  deiJlanulphe,  p.  32,  33. 
RAVOCET  (M.  de)  le  jeune,  Ranulphe  le  jemie, 

REYNE  MÈR£  (la),  la  Donne  Déesse,  p.  56,  277, 
a84.'         ..  • 
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REINE  DE  FRANCE  (la),  O/ympe,  p.  ai5. 
RICARDY  (M.  de),  Rozeniusy  p.  210. 
RICARDY(Mne-  de),Rozenireetsasœur,  p.  210. 
RICARDY  (Mile  de},  Rozenire  3-  du  nom,  p.  292. 
RICHELIEU  le  cardinal  de),  Sénèque,  p.  65. 

RIVIÈRE  (  m:  de  La),  Lucilius,  p.  229.  ---M.  de 
La  Rivière,  le.  favori  de  Gaston ,  perdit  son  nom 
en  i6o5Jorsqu'il  parvint  h  répiscopat,  et  ne  fut  plus 
appelé  que  M.  de  Langres.  Ce  n'est  donc  pas  de  lui 
qu  II  est  ICI  question,  mais  plçtôt^de  ce  chevalier  de 
La  Rivière  à  qui  BJot  écrivoit  en -i 662  : 

Mon  cher  chevalier,  que  je  t  aime  ! 
Tu  ne  fls  jamais  de  carême. 
Tu  n'entens  messe  ni  sermon  ; 
Bible  pour  toy  n^est  que  chimère,  etc. 

(Ms.  2o36^,BibI.imp.) 

ROBBIO  (M.  fie),  Hozomane,  p.  255.  273,  274. 

ROniNÊAU  (M.'«).  Ro^«„,.  p.  206.-N0US  avons 
déjà  par  é  de  M'-  Robincau.  (Voyez  Arragonuais.) 
Voici  ,  d  après  M!"  de  Scudéry  dans  le  Cvrus,  le  por- 
trait de  Doralise  (M".  Robineau),  «  V.lle  d'assez  bonne 
qualité.  On  peut  dire  que  ce  n'est  pas  une  personne 
ordinaire ,  «ai-,  outre  qu'elle  a  une  beauté  charman- 
te ,  elle  a  un  esprit  admirablement  divertissant.  Elle 
pense  les  choses  d'une  manière  si  particulière,  mais 
pourtant  si  raisonnable ,  quelle  amène  tout  le  mon- 
de dans  son  sens;  elle  a  une  raillerie  fine  et  adroite 
,doDt  il  n'est  pas  aisé  de  se  deffendre  quand  elle  le 
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veut,  et,  ce  qui  est  un  peu  rare  pour  une  personne 
qui  a  un- semblable  talent,  c'est  qu'elle  ne  laisse  pas 
d  avoir  de  la  bonté  et  de  la  douc|[ir...  Elle  aimoitla 
conversation  et  les  plaisirs.  »  .       V 

,  {Artamene  ou  le  grand  Cyrus  ,  t.  IX  ,  liv.  i.) 

ROPLNET  (M^  Rodolphe,  p.  27,  102,  173,  291, 
293.  —  Robîm.cst  auteur  des^f^  or  traits  de  Mgr  le 
dauphin  à  sa  naissance  et  à  Vâge  de  dix  sept  ans 
(1679).  Cet  ouvrage  est' offert  à  M.  de  Monlausicr 
dans  une  dédicace  ferme  cl  décente.  —,  «  Monsei- 
gneur, dit-il ,  ne  me  ju^ez  pas  sur  Tapparence.  Je 
sais  qu'une  dédidace  donne  toujours  sujet  de  soup- 
çoniîer  de  quelque  intérêt  celui  qui  la  ti*rt....  Je  dé- 
clare, Monseigneur,  que  je  neveux  passer  ni  pour 
intéressé,  ni  pour  flatteur,  en  vous  présentant  ces 
deux  petites  pièces  de  poésie.  » 

^En  1684  Robinet  publia  un  recueil  de  nouvelles 
vers  qui  lui  firent  susciter  des  difficultés  sans 
nombre  de  la  part  du  Mercure  galant^  et  même  pour 
la  forme.  Ce  recueil,  intitulé  iMomusjptle  Nouvelliste, 
est  dédié  à  Monsieur,  frère  unique  du  roi ,  et  précédé 
de  deux  épîtres ,  VÙne  au  chancelier  Le  Tellicr,  l'au- 
tre au  lieutenant  de  j)olice  La  Reynie,  relativement 
à  son  privilège.  Déjà,  il  écrïvoit  des  gazettes  en 
vers  du  temps  de  Loret,  puisque  ce  dernier  semble 
lui  faire  un  reprocliQ.de  médisance  dans  sa  gazelle 
du  i5  mafs  i<j5g\  cepend'ant  les  lettres  à  Madame  , 
suite  de  la  gazelle  de  Loret,  par  Robinet,  ne  com- 
mencent qu'en  iG65  (2t  juin)  pour  finir  le  9  juillet 
1667.  .  ^      *  ' 
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Fr.  CoUetet  {Muses  illustres^  i658 ,  p.  90],  faisant 
lapologie  de  son  père ,  dit  : 

Je  prendray  pour  second  Mercier  ou  Robinet, 
Dont  l'esprit  est  si  haut,  dont  le  style  est  si  net. 

11  existe  de  lui  différentes  pièces  mss.,  et  de  plus, 
à  la  bibl.  Maz.,  un  poème  intitulé  :  Les  illustres 
arguments  de  rinconstance  du  monde;  Paris,  i644» 
-—  poème  sur  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu , 
et  d  autres  poésies  louangeuses.  Il  signoit  Robinet, 
Robynet  et  Robynet  de  Saint: Jean. 

ROGER  (M™*),  Rodamire,  p.  207,—  «  M"»»  Roger 
est  fille  d'un  gentilhomme  d'entre  la  Lorraine  et  le 
Liège,  de  bonne  maison,  mais  pauvre.  Elle  Tappe- 
loit  M.  le  comte  de  Fermont.  Le  nom  de  la  fille ,  c'est 
d'Ueil»..  Notre  M"«  Roger,  étant  fille ,  demeura  assez 

^  long-temps  à  Tpul ,  en  attendant  quelque  bonne  oc- 
casion. Enfin,  au  dernier  voyage  que  le  feu  roi 
(Louis  Xlll)  fit  en  )ie  pays-là,  un  nommé  Roger,  fils 
d'un  riche  orfèvre  de  Paris,  qui  àvoit  quitté  sa  bou- 
tique et  étoit  mort  quelque  temps  après ,  devint 
amoureux  d'elle ,  l'épousa  et  Temmena  à  Paris,  Elle 
a  dit  depui3  qu'elle  avoit  cru  que  Roger  étoit  gen- 
tilhomme, et  qu'autrement  elle  n'aurait  eu  garde  de 
l'épous^r^  C'étoit  une  grande  femme,  assez  bien 

•  faite,  qui  parloit  sans  cesse  de  sa  maison.  »  —  Tal- 
lemant ,  de  qui  est  ce  passage  (VllI,  73),  parle  de 
Vineuil,  son  amant,  mais  ni  de  M.  Oduille  ni  de 
MM.  de  Machaull.  —  Voy.  ces  noms. 

ROY  (M"«  Le),  Hoxahey  p.  179.  —  M.  Le  Roi 
étoit  fils  d'un  huissier  au  conseil  et  galant  de  M»»*  de 
la  Hillière;  —  Tallcmant  (VI,  224,  220)  parle  d'un 
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M.  Lerov,  abbé  de  l.andave.  Peut-être  esl-ce  d'un 
frère  à  lui  ou  de  son  père  qu'il  s'agit. 

ROY  (Le),  le  grand  Alexandre ^  p.  46,  49^  2i5. 


J 


SAINT-AMANT  (M.  de),  Sapurnitis^  p.  63,  94.  — 
Voy .  Philarète  Chasleis,  Etudes  sur  VEspagne  ;  Théo- 
phile Gautier,  les  Grotesques  ;  Œuvres  de  Saint- Amant 
[nouv.  édit,  y  Biblioth.  elzev.), 

SAINT-AMANr(M»«de),  Siridamie,  p.  293,  294. 

—  La  célèbre  abbesse  de  Tabbaye  de  Saint-Amant  de 
Rouen  étdil  alors  Eléonore  de  Souvré,  qui  avoit  suc-, 
cédé  à  Anne  de  Souvré,*^ sa  tante,  morte  le  i4  mars 
i65i .  Elle-même  mourut  le  28  août  1672  et  fut  rem- 
placée par  Magdeleine  de  Souvré,  sa  sœur,  dont  So- 
maize  a  parlé  aussi  sous  le  nom  de  Oiothime.  Celle- 
ci  mourut  le  9  septembre  1691.  —Elles  étaient  filles 
l'une  et  l'autre  de  Jean  II  de  Souvré,  marquis  de 
Courtenvaux ,  gouverneur  de  Touraine ,  et  de  Cathe- 
rine de  Neufville ,  dame  d'atours  d  Anne  d'Autriche. 

—  M»«  de  Saint-Amant ,  dont  parle  Voiture ,  est  Anne 
de  Souvré,  tante  de  Siridamie  et  de  Diothime. 

L'abbaye  de  Saint-Amant  étoit  d'un  revenu  dç 
trente  mille  livres. 

Jean  de  la  Forge,  après  avoif  célébré  dans  le  texte 
de  son  Cercle  des  femmes  savantes  «  la  sage  Ames- 
tris  » ,  ajoute  à  la  clef  :  a  La  Normandie  n'a  pas  seu- 
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IcmciU  produit  de  grands  hommes  ;  elle  peut  encore 
se  vanter,  avec  honneur,  de  la  naissance  de  M"'--  de 
Saint-Amant.  » 

SALNT-ANDHÉ  (M.  de),  Sinesandve,  p.  iG8.  -^ 
Tallemant  nous  fait  connaître  trois  différent?  per- 
sonnages de  ce  nom;  en  écartant  le  premier,  gentil- 
iiommede  M.  deSaint-Geran(IX,  3i),  etM.  de  Saint- 
Andre-Monibrun,  qui  épousa  M'''^  de  la  Nocle(IX, 
229)  et  dont  le  P.  L.  Jacob  vante  la  riche  bibliothè- 
que ,  il  ne  reste  plus  que  ce  jeune  garçon  qui  épousa 
la  vieiJleM-  Mousseaux  (X,85).  -En  iG6i,  unM. 
de  Samt- André  étoit  gouverneur  de  Ribemont  (Et 
dé  laFr.].  - 

SAINT-ANGE  (M-«  de),  Spurine,  p.  219.  -  Enne- 
mornde  Scrvien,  fille  d'EnnemondServien,  ambassa- 
deur en  Savoie,  dont  le  frère  fut  le  célèbre  surinten- 
dant, AbelServicn,  épousa  François  Charron ,  mar- 
quis de  Saint-Ange,  que  l'Etat  de  la  Fcance  pour  1661 
donne  comme  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine- 
mère,  aux  g.ages  de  800  liv.,  et  capitaine  de  la  varenne 
du  Louvre,  bois  de  Boulogne,  etc.  a  Celle  M'»^'  de 

Sainl-Ange,ditTallemant(lX,  149), estun  original..-. 

,  On  a  fort  parlé'd elle  avec  le  chevalier  du  Buisson; 

.  on  prétend  que  la  mauvaise  conduite  du  mari  est 
cause  de  toutje  désordre  :  elle  a  fait  tout  ce  quelle 
a  pM  pour  se  faire  aimer  de  lui....  Elle  fut  contrainte- 
de  se  retirer  dans  un  Souvent  ;  et ,  voyant  cet  homme 
plus  abîmé  que  jamais  par  la  mort  de  la  reine-mère, 
elle  alla  trouver  M.  Servien,  son  père,  en  Savoie,  où 
il  étoit  encore  ambassadeur. -Celle  femme  est  jolie, 
mais  ce  n'est  pas  une  grande  beauté.  » 
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M'"^  de  Saint-Ange  était  Tamic  fidèle  et  la  protectrice 
de  Bois-Robert.  Dans  ses  épistres  et  autres  œuvres 
figurent  trois  pièces  qu'il  lui  adressa  pour  se  plaindre 
de  son  exil  loin  de  la  cour  (p.  299);  i)our  la  remer- 
cier «  d  avoir  osé  soustenir  son  innocence  pendant  sa 
disgrâce»  (p.  a  17),  et  enfin  parce  qu'elle  luiavoit  fait 
présent  de  gants  (p.  264).  " 

Ménage,  dans  son  épitre  à  Pellisson,  lui  demande 
des  nouvelles  de  5pi/rine  : 

Que  dit  laimable  Saint-Ange, 
.  Qu  on  prend  partout  pour  un  ange 
A  résprit,  à  la  beauté, 
A  la  voix,  à  la" bonté? 

(.Poésies  de  Ménage,  éd.'felzev.,  p.  267.) 

"SAINT-CHAUMONT  (la  marquise  de),  3niaïdle , 
p.  223. — Charlotte  de  Grammont,  fille  du  comte  An- 
toine de  Grammont  et  de  Claude  de  Montmorcncy- 
Bou  te  ville,  sa  seconde  femme,  étoil  sœur  de  la  mar- 
quise de  Feuquièrés  et  aussi  du  maréchal  de  Gram- 
mont, né  d'un  premier  lit.  —  «  Feu  M*"^  de  Mont- 
pezat ,  ayant  reçu  de  grands  avantages  de  son  mari , 
et  étant  demeurée  veuve  sans  enfants,  la  fit  son 
héritière  à  condition  qu'elle  épouseroit  un  des  ne- 
veux de  M.  de  Montpezat.  Or,. les  neveux  de  M.  de 
Montpezat  étoient  douze  ou  treize... Tous  la  refu- 
sèrent, hors  MM.  de  Saint-Chaumont.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  fût  bien^faite  et  d'humeur  fort  douce, 
comme  elle  est  encore.  Jamais  rien  n'a  tant  surpris 
les  gens,  car  on  croyoit  qu'ils  s'entretueroicnt  à  qui 
Tauroit,  et  tous  ont  épousé  depuis  des  personnes 
qui  ne  la  valent  pas  à  beaucoup  près.  L'aîné  Saint- 
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Chaumonl  meurl  en  accordailles  ;  le  cadet  lui  suc- 
cède. C'est  un  homme  fort  bizarre  et  qui  ne  la  traite 
pas  très  bien...  »  Le  reste  ne  peut  se  dire. 

Saint-Gabriel  lui  donne  place  dans  son  Conseil 
incotmu  des  héroïnes  :  «  Beauté  impératrice.  Telle 
étoit  Livia,  femme  d'Auguste.  » 

On  trouve  son  portrait  par  elle-même  dans  le 
Recueil  de  Mademoiselle  (2«  part.,  p.  706)  :  a  ...  Ma 
taille  est  bien  faite,  et  quand  je  më  tiens  bien  droite, 
j'en  suis  assurément  beaucoup  mieux.  J'ay  le  visage 
rond,  les  yeux  bleus  et  doux ,  et  je  puis  dire  qu'ils 
ont  quelque  beauté.  La  bouche  n  est  pas  des  plus 
petites;  maià  Ton  la  peut  louer  par  Tagrémènt  qui 
s  y  rencontre,  ayant  les  dents  tout  à  fait  belles.  Le 
nez  est  aquilin.  Mes  cheveux  sont  bruns...  Ma  per- 
sonne étant  comme  je  vous  la  dépeins ,  il  s'y  ren- 
contre un  agrément  remply  de  douceur  qui  peut 
plaire  et  m'attirer  rinclination...  11  est  aisé  de  juger, 
en  me  voyant,  que  je  suis  civile  et  obligeante ,  ne 
perdant  jamais  une  occasioA^  de  paroistre  Tune  et 
l'autre,  et  vay  toujours  au  devant  de  ce  qui  me  peut 
donner  lieu  de  servir  quelqu'un.  »  —  Suit  un  pas- 
sage qui  semble  faire  allusion  aux  chagrins  que  lui 
causoit,  diaprés  Tallemant,  la  jabusie  de  son  ma- 
ri :  a  ...  Mes  amies  me  font  souvent  la  guerre  que 
je  suis  plus  occupée  des  affaires  d'autruy  que  des 
miennes  propres,  et  s'en  plaignent  pour  ce  que  sou- 
vent je  les  quitte  pour  satisfaire  à  teUe  inclina- 
tion ou  à  mon  devoir ,  qui  m'est  une  règle  indispen- 
sable. Cela  peut  assez  exprimer  macœiduite  en  1^ 
condition  où  je  suis,  dans  laquelle,  gf'ayant  pas  tout 
Iheur  que  je  pouvois  justement  espérer,  l'on  me 
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dispensera  de  mVresler  sur^el  article,  ne  pouvant 
faire  mon  éloge  sans  faire  la  satyre  d'une  personne 
à  qui  je  dois  respect;  et  pour  ne  luy  en  point  man- 
quer ,  j^av  soumis  il  y  a  longtemps  tous  mes  senti- 
mens  à  la  volonté  de  Dieu...  J'ay  de  la  gayeté ,  et 
cet  air  plaisant  qui  se  voit  en  tous  ceux  de  mon  nom 
se  trouve  fort  en  tout  ce  que  je  dis.  » 
SAINT-CLÉMENT  (M°»«  de),  SUalie,  p.  2i5. 

SAINT-GABRIEL  {W'  de),  Gabalide,  p.  106.  - 
Le  sieur  de  Saint- Gabriel ,  conseiller , du  roi,  avo- 
cat  en  ses  conseils,  ci- devant  avocat  général  en 
la  cour  des  aides  de  Normandie,  est  auteur  d'un 
petit  volume  inUtulé  :  Le  mérile  des  dames  de  ce 
temps,  qui  parut  en  1 655,  et  eut  pne  2«  édition, en 
1657  —  Partant. de  sa  fille  dans  le  Coriseil  inconnu 
des  héroïnes,  il  dît  :  ce  Pudique  et  belle ,  Daphné 
perdit  la  vie  et  sa  fortune  pour  demeurer  chaste  et 
cachée  sous  Técorce  de  larbre^^qui  donne  les  cou-  ^ 
ronnes.  »  —  Somaize  la  loge  au  quartier  Saint-Uo- 
noré.  Le  titre  du  livre  annonce  qu  il  a  été  imprimé 
aux  dépens  de  l'auteur,  et  se  vend  chez  lui,  rue  de 
la  Jussienne,  deuxième  porte  cochère ,  près  la  cha- 
pelle. 

SAINT-GÉRAN  (lacomtesse  de),  Galathée,  p.  lozj. 
— Suzannede  Longaunay ,  fille  de  Jean ,  seigneur  de 
Longaunay ,  et  de  Suzanne  Auxespaules ,  dame  de 
S^inte-Marie-du-Mont,  laquelle,  veuve,  épousa  le 
maréchal  de  Saint-Géran ,  fut  mariée  en  1619  avec 
le  comte  de  Saint-Géran,  fils  du  maréchal.  -  lai- 
lemant ,  dans  rhistoriette  du  maréchal  de  Samt-Gé 
ran  et  3a  fille  (IX,  29)  parte  longuement  du  Ion 
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procès  qui  s'éleva  entre  M™«  de  Ventadour ,  le  comte 

et  la  comlesse  du  Lude,  d'une  part,  et,  de  Tautrè  , 

M.  et  M™''  de  Saint-Géran  ,  à  propos  d'un  enfant  qui 

finit,  (arrêl  du  5  juin  1666)  par  être  déclaré  fils  de 

ces  derniers  et  habile  à  leur  succéder  dans  leur 

nom  el  leurs  armes.  Voy.  à  ce  sujet,  bibliothèque 

Sainte-Geneviève ,  n"  ii33,  un  factum  pour  dame 

Marie  de  la  Gujche   et  pour  la  comtesse  du  Lude 

•  contre  la  veuve'liu  comte  de  Saint-Géran ,  accusée 

de  supposition  d'enfant. 

M»"*^  de  Sévigné*  dans  une  lettre  du  25  septembre 
1676,  parle  encore  de  M*"»  de  Saint-Géran,  qui  te- 
noit  ruelle  encore,  paroît-il,  comme  du  temps  de 
Sômaize  :  «  Sa  maison  sera  toujours  un  réduit  cet 
hiver.  )^  L'abbé  Colin  parle  souvent  de  M""  de  Saint- 
Géran  et  de  leur  tante,  M"«  de  Ventadour  (Voy. 
Œuvres  galantes,  i»^«  part.,  i32,  i33;  —  2'- part. 
399»  40O7  4'io). 

SAINT-GERMAIN  BEAUPRÉ  (M.  dé;,  Sporw^fîn- 
tonidiis,  p.  224. 

SAINT-GERMAIN  BEAUPRÉ  (M-  de),  Spagaris 
de  Britonide ,  p.  2*23. -Henri  Foucault,  marquis  de 
Saint-Germain  Beaupré,  gouverneur  de  la  Hautïî  et 
Basse-Marche,  et  de  plus.,  en  1661,  du  Péri^ord, 
étoit  en  même  temps  maître  d'hôtel  servant  chez  la 
reine ,  aux  gages  de  5oo  livres.  Il  avoit épousé ,  le  28 
mars  1664,  Agnès  de  Bailleul ,  la  plus  jeune  des  trois 
filles  du  surintendant  des  finances.  «  Sa  femme  et 
lui  ne  furent  pas  longtemps  bien  ensemble;  tous  les 
jours  ce  n'esioit  que  gronderies.  Enfin  elle  décou- 
vrit à  son  père  que  Saint-Germain  la  vouloit  forcer 
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à  lui  accorder  ce  qu'on  appelle  ogni  placer  en  Italie. 
Il  falloit  que  l'accusation  fût  pressante,  car  Saint- 
Germain  ,  tout  avare  qu  il  est ,  se  résolut  à  donner 
huit  mille  livres  de  pension  à  sa  femme ,  qui  alla  de- 
meurer chez  le  présidentson  père.  »(Tallemant,  VII, 
167.)  —  Depuis  on  accusa  la  marquise  de  relations 
avec  lé  marquis  d'Alluye.  (Voy.  ce  nom.) 

Un  sonnet  en  bouts  rimes  recueilli  dans  un  ma- 
nuscrit que  nous  possédons  attaque  le  marquis  sur 
son  péché  d'habitude  :  ^ 

11  faudroit  le  fouetter  comme  on  fouette  un— sabot  ; 
Et  je  ne  comprens  pas  quelle  est  sa  —  politique, 
„     Ny  s'il  sçait  ou  becare  ou  bémol  en  ~  musique  ; 
Mais,  ma  foy,  pour  nature,  il  n'y  sçaitpasun— mot. 

On  rencontre  le  inarquis  et  sa  femme  dans  le  Pays 
des  Braquesidraques ,  satire  que  nous  connoissions 
par  les  manuscrits  de  Conrart,  qui  vient  d'être  im- 
primée par  M.  P.  Paris  à  la  suite  du  4^  vol.  de  Talle- 
mant,  et  qui  avoit  paru  déjà  sous  le  titre  de  Carie  de 
la  cour. 

u  Près  de  là,  y  lit-on  (près  de  M™'deTillay,sœur 
de  la  marquise),  vous  avez  Saint-Germain  Beaupré. 
C'est  là  que  la  coquette  se  joint  à  la  carogne.  C'est 
une  ville  fort  agréable.  Lp  premier  gouverneur 
qu'elle  y  eul(sonmary)  étoit  du  pays  des  Cornuttes. 
Il  s'empara  du  gouvernement  contre  son  gré,  et  s'en 
lit  pourvoir  en  titre  d'oflice.  C'estoit  un  homme 
extraordinaire  et  tout  à  fait  bizarre  en  sa  façon  d'a- 
gir. D'abord  il  voulut  changer  les  plus  anciennes 
coutumes  du  pays;,  il  iiïnovoit  ibujours  quelque 
chose  ;  entre  autres,  un  jour  il  dépara  qu'il  ne  vou- 
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loit  plus  entrer  que  par  la  fausse  porte  (la  port«î  de 
Sodome),  et,  pour  moy,  je  croy  que  les  raisons  qu'il 
avoitnestoient  pas  sans  fondement;  mais  la  ville,  ju- 
geant que,  si  cela  avoit  lieu,  elle  perdroil  tous  Les 
droits  affectez  au  passage  de  la  grande  porte,  s'yop- 
posa  avec  tant  de  vigueur  qu'il  ne  pu^parvenir  à 
son  dessein.  11  fut  assez  long  temps  interdit  de  sa 
charge ,  et,  depuis  mesme  qu'il  a  esté  remis  ,  toutes 
choses  se  sont  faites  dans  la  ville  par  des  gouver- 
neurs  par  commission.  »  —  Ce  qui  veut  dire  qu'après 
un  a  de  séparation  ,  au  dire  de  Tallemant ,  elle  re- 
vint près  de  son  mari,  et  prit  un  amant,  M.  (J'Alluye. 

SAINT-LARY  (le  baron  de),  Siridate.  —  C'est  le 
f  27  février  1660  que  Charles  de  Saint-Lary  de  Belle- 
garde  épousa  Catherine  de  Cardaillacd'Ozon.  H  éloil 
fils  d'Aatoinç  de  Saint-Lary  de  Bellegarde,  seigneur 
'    de  Saintrailles ,  et  appartenoit  à  la  famille  du  duc  de 
Bellegarde. 

SAINT- LOUP  (M»''  de),  Silénie,  p.  225.  — 
M*J«  (le  Saint-Maurice  est  aussi  nommée  Silénie.. 
—  M^i«  de  la  Roche-Posay,  un  peu  parente  de  Ri- 
chelieu, épousa  le  financier  Le  Page  (Voy,  ce  nom); 
peu  flattée  de  ce  nom ,  elle  fit  acheter  à  son  mari , 
mais  pour  elle ,  la  terre  de  Saint-Loup ,  dont  elle 
prit  le  nom.  Elle  éloit  petite ,  mais  jolie  et  vive, 
ce 'qui  explique  le  premier  mot  de  ce  passage  du 
Pays  des  Braquesidraques  i  ti  De  là  (de  Guerchy) 
'  vous  arrivez  à  Saint-Loup  ,  petite  ville  assez  forte  , 
mais  plus  par  Tinfanterie  qui  la  garde  (M.  de  Cau- 
dale, colonel  de  l'infanterie  françoise)  que  par  la 
force  de  ses  remparts.  »    ■ 
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Ce  n'est  pas  sans  résister  qu'elle  se  livru  au  beau 
(landale  :  ,    ^ 

Saint-Loup,  votre  esprit  s'embarrasse 
Entre  l'amourette  et  la  grâce, 
Ce  qui  cause  votre  toma/ent; 
Si  vous  aimez  le  blond  Caudale,"* 
Vous  craignez  le  Pèire  Garant ,  ^ 

Le  Port-Royal  et  sa  cabale. 
sjf%         (Bibl.  Maz.,  ms.  2o53,  p.  275.) 

Tallemant  ne  se  borne  pas  à  citer  M.  de  Candale  : 
il  donne  une  longue  liste  des  heureux  que  fit  M"»'' 
de  Saint-Loup ,  et  l'on  y  trouvera  facilement  les 
trois  soupirants,  les  trois  rivaux  dont  parle  Somaize. 
(Voy.  Tallemant,  ôdit.*in-i8,  VJIl ,  86-92  ,  et  leè 
noies  curieuses  de  M.  de  Monmerqué.  -  Cf.  IV,  76.) 

Bois-Hoberl  [f^pistres  en  vers,,.  Paris,  Courbé, 
1609,  P-  %  »  répondant  à  Scarron  pour  M*^*'  de 
Neuillan  pendant  que  la  cour  étoit  à  Poitiers,  lu 
dit  : 

Oh  y  void  d'illustres  duchesses..., 
On  y  void  labélleComminge..., 
On  y  void  la  belle  Saint- Loup, 
Dont  l'œil  ne  manque  point  son  coup. 

Elle  n'étoit  pas  ainsi  au  temps  de  la  bataille  de 
Rocroy,  quand  La  Mesnardière  l'appeloit  /a  6ca</féf 
cruelle  (Poésies,  p.  4^)  et  lui  adressoit  envieux 
langage  un  sonnet  assez  ridicule,  où  il  la  montre 
n'ayant  des  amants  que  pour  les  tuer  : 

Car  vous  n'aimez  court-bouillons  ni  fritures 
Si  le  gibier  vous-mesme  ne  Uiez". 
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A  Madame  Le  Page  (deSaint-Loup). 

Ah  î  vrayment ,  madame  est  très  belle. 

Dieu  !  que  ce  vi^age^  eat  bien  fait  î 

La  divine  main  !  L  autre  est  telle. 

Elle  n  a  rien  que  de  parfait. 

Sa  taille,  sa  délicatesse, 

Ses  traita,  en  font  une  Déesse; 

Enfin,  c'est  une  nouveauté 

Que'de  voir  madame  Le  Page; 

On  n'a  jamais  veu  la  beauté 

Marcher  en  si  bel  équipage; 

Jamais  une  couleur  si  vive 

Ne  fut  sur  un  teint  plus  uny; 

La  moindre  grâce  qui  la  suive 

Est  belle  jusqu'à  ITmfiny. 

Sa  façon ,  seulement  ce  geste. 
Fuit  voir  qu'elle  est  toute  céleste. 
Que  ce  bel  œil  monstre  d'esprit  î 
Comme  il  sçait  toucher  le  courage  ! 
'  Le  ciel  y  semble  avoir  écrit 
Que  c'est  son  plus  parfait  ouvrage. 
Dieu  î  c'est  où  ta  gloire  se  fonde. 
Et  j'ay  tousjouVs  beau  m'essayer 
A  connoistre  ce  qu'est  le  monde, 
Je  voy  que  c'est  u^  grand  cahier      ^^ 
Où  tes  merveilles  on  peut  lire  ; 
Ses  feuillets  sont ,  comme  on  peut  dire 
Les  cieux ,  les  airs,  la  terre  et  l'eaii  ; 
MaiS;  sans  en  lire  davantage, 
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Pour  voir  ce  qu'il  a  de  plus  beau , 
Il  suffit  d'en  voir  une  Page. 

Ces  vers,  tels  quels ,  sont  d'un  c<  émailleur  de  I^ 
reine,  naguère  émailleur  des  déesses,  mais  tou- 
jours prince  des  poètes  <€rottez  eCnon  croltez  »-,  — 
de  J.  Grillet  (Paris,  1647).  —  Dans  le  curieux  vo- 
lume de  celui-ci  on  trouve  aussi  des  vers  adressés 
à  M™e  de  la  Roche-Pozay ,  mère  de  M"c  Le  Page ,  et 
aussià  M"«  de  Congis  (Voy.  ce  nom)  a  sur  un  Cupi- 
don  de  ^erre  qu'il  fit  chez  M.  de  Conjgis  aux  Tuile- 
ries, que  M"'  Destin  mit  sur  $on  giron,  devant  le- 
quel M.  le  baron  de  Livel  se  prosterna  cl  confessa 
qu'il  n'en  pouvoit  plus»;—  à  M.  le  marquis  de 
Sourdis  (Voy.  ce  nom),  etc.,  etc. 

SAINT-MARTIN  (M-"'),  Stënobée,  p.  63,  206,  '222. 
—  Quelle  étoit,  sur  d'aussi  foibles  indices  ,  M""»  de 
Saint-Martin  ?  Etoit-ce  la  femme  du  sieur  Mazcau  do 
Saint-Martin,  un  de^  gentilshommes  ordinaires  ser- 
vant par  quartier  chez  Monsieur,  aux  gages  de  looo 
livres?  Etoit-ce  la  femme  de  M.  de  Rancurel  de  Saint- 
Martin,  intendant  de  la  maison  et  général  des  finan- 
ces de  la  reine,  aux  gages  de  1100  livres?  Etoit-ce 
quelque  autre?  Etoit-ce  l'auteur  de  Domalinde ,  prin- 
ceisse  de  Lusitanie,  roman,  et  dont  le  Mercure  de 
juillet.  1680  fait  l'éloge?  Etoit-ce  la  femme  d'un 
membre  du  parlement  qui  portoit  ce  nom  ?  Etoit-ce 
cette  femme  séparée  de  son  mari  dont  parle  Talle- 
mant,  qui  avoitété  à  la  comtesse  de  Soissons,  qui 
étoit  plus  tard  à  M'"^  de  Cafigni.n ,  et  écrivoit  sur  sa 
porte  :  «  Mon  cher  passant,  lâisse-moi  dormir  jus- 
qu'à onze  heures  ?  »  (Tallemant,  II  ,*  i^o.)  -  La  ques- 
tion est  assez  difficile.  Peutrétre  tous  ces  noms  ap- 
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partiennent-ilsàuneseule  personne,  à  deux  au  plus. 
—  Dans  le  monde  précieux ,  une  dame  de  Saint-Mar- 
tin étoit  nommée  la  grondeuse  :  c'étoit  précisément 
M'^^de  Rancurel  de  Saint-Martin.  On  la  voit  çhan- 
sonnée  dans  le  ms  80,  p  4^o,  de  la  bibl.  de  TArse- 
nal,  au  n°  444»  suppl.  Bibl.  impér.,  et  aussi  au  n° 
2o36y;   dans  celui-ci,  à  la  p.   168,    t.  Il,   on 

donne  loxplication  de  son. surnom  :  «  On  la  nomme 
la  Grondeuse  à  cause  que ,  dans  un  voyage  que  la 
cour  fit  à  Marseille ,  elle  disoit  que  la  mer  éloit  une 
grondeuse (pii lempôchoit de  dormir. »  —  Ne seroit- 
ce  point  celle  dont  parle  Tallemant?  —  P.  2 1 9,  on  lit  : 

Or  écoutez,  pauvres  amans 

Qui  soupirez  pour  la  Grondeuse, 

De  quoi  redoubler  vos  tourmens        "      " 

Et  votre  langueur  amoureuse  : 

D.lns  son  cœur.un  Vénitien 

Prend  tout  et  ne  vous  laisse  rien. 

2.  • 

Le  triste  et  malheureux  d'Albret 
A  la  Grondeuse,  rinhumaine, 
*     Dit  >  Que  diable  vous  ai-je  fait 
Pour  vous  aller  plaindre  à  la  reine? 
Vouç  me  mettez  en  désarroi. 
Au  moins ,  n*en  dites  rien  au  roi. 

Une  note  ajoute  que  M °»*  de  SainlrMartin  «  étoit  une 
prelieuse  des  plus  riëicules.  » 

SAINT-MARTIN  (M^»»  de),  Siénobéey  seconde  du 
nom  y  p.  223.    < 

SAlNT-MAURlÇE  (M»«  de),  SiWnte.-  Silénie  est 
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aussi  le  nom  de  M""  de  Saint-Loup*.  —  En  iGGG  a 
paru  chez  Jacq.  Cotyii ,  à  Paris,  un  vol.  in-12  inti- 
tulé :  Fleura  ^  fleurettes  et  passe-temps  y  ou  les  divers 
caractères  de  V amour  honnesté.  La  dédicace  est  si- 
gnée Alcide  de  Saint- Maurice. — Ce  volume  est  d'un 
Prelieux:  Tauteur  seroit-il  à  quelque  titre  parent  de 
M^i*^  de  Saint-Maurice? —  Est-il  le  môme  personnage 
qui  étoit,  cette  année  (1661),  couché  sur  1  état  de  la 
maison  de  la  reine  commç  un  de  ses  quatre  maîtres 
d'hôtel ,  aux  gages  de  5oo  livres? 

-  SAINt-MËGRlN  (Mlle  de),  S'iranide,  p.  219.  — 
M"e  de  Saint-Mégrin ,  fille  d'honneur  de  la  reine; 
Anne  d'Autriche  ,  est  moins  connue  que  son  frère  , 
son  neveu  ou  sa  belle-sœur,  qui,  veuve,  épousa  en 
deuxièmes  nocesledue  deChaulnes.  Cependant  Bois- 
Robert  ne  la  pas  oubliée  dans  l'épître  qu'il  adresse  à 
Scarron  au  nom  4e  Mii«^  de  Neuillant,  pendant  que 
la  cour  étoit  à  Poitiers.  Il  parle  des  dames  qui  bril- 
lent à  la  cour  :  •> 

On  y  void  Saint-Megrin  encore, 
Qu'en  vain  toute  la  cour  adore. 
"^  (Ep".  et  autres  œuvTes  de  M.  de  Dois-Ro-. 

bert  Metel;  Paris,  1659,  in -8,  p.  89.) 

Voiture  parle  d'elle,  en  effets  dans  sa  149*"  lettre, 
adressée  à  M"*  de  Rambouillet ,  et  on  peut  juger  par 
les  termes  qu'il  emploie  que  M'*"  de  Saïnl-Mègrin 
*étoii  Jiée  d'amitié  avec  Julie  d'Angennes  (M'»*^  de 
Montausier).  ^ 

Scarron  lui  a  écrit  une  longue  épître  pour  k  re- 
niercier  d'un  service  fort  important  (t.  1*=%  p.  55, 
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de  l'édilion  de  1700).  —  M»""  de  Saint-Mégrin  étoit 
tille  de  Marie  de  Roquelaure  et  de  Jacq.  Esthtaer, 
cojnte  deLti'Vauguyon,  marquis  de  Sairit-Mégrin. 
SAINT-MOVIEUX  (M.  de),  Sigismond.Y^.  108. 

SAINT-SIMON  (la  duchesse  de),  Sme5/«,  p.  212. 
—  La  duchessef  de  Saint-Simon,  première  femme  de 
Claude  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  Blaye,  étoit 
Diane- Henriette  de  Budôs,  fille  d'Antoine-Hercule 
de  Budos,  marquis  de  Portes,  vicomte  de  Ferrarques, 
vice-amiraJ  de  France;  le  riiariage  se  fit  le  26  sep- 
tembre 1644,  au  château  de  la  Versine.  La  duchesse 
mourut  le  2  décembre  1670,  Agée  dé  quarante  ans. 
Le  duc  se  remaria  avec  tharlolte  de  rAubéspine, 
dont  il  eut  le  duc  Louis,  auteur  des  Mémoires.    - 

Jean  de  la  Forge,  dans  son  Cercle  des  femmes  5a- 
ran<é5,  j)arlanl  de  M»?*  de  Saint-Simon,  la  rapproche 
de  la  duè!îésse  de  Bellegarde  [Belise) ,  et  de  M^^da 
Sévigné  [Sophronie),  et  dit  : 

D  autres  enfin,  cherchant  die  plus  nobles  délices^ 
De  ces  Muses  un  jour  serqjjt  les  protectricesl.. 
La  charmante  Belise ,  Eriie  et  Spphronie, 
Auront  par  ce  moyen  une  gloire  infinie, 
Et  dans  ce  noble  employ  se  mettront  en  estai 
Que  le  Parnasse  un  jour  leur  doive  son  esclat. 
En  note  il  ajoute  :  «  Le  Parnasse  leur  est  obligé  de 
l'estime  qu'elles  font  de  ses  favoris  et  de  Tamilié 
qu'elles  portent  aux  belles-lettres.  » 

Chargé  parM*'«deNeuiîlant,  pendant  un  voyage  de 
la  cour  à  Poitiers,  de  répondre  à  une  épitre  de  Scar- 
ron,  Bois-Robert  parle  des  dames  qu'il  voit  à  la 
cour: 
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» 

On  y  void  d'illustres  duchesses, 
Dont  la  plus  belle,  ce  dit-oa, 
,  Est  Tadorab^p  Sarnt-Simon.,        ^ 

{Les  E pitr e^,  eic.^  de  M.  da  Bois  Robert 
Metei,  Paris,  1669,  in-8,  p.  89,) 

SABLÉ  (la  marquise  tfe),  Stéphanie,  ^p.  166,  241. 
-  Nous  renvoyons  aii  livre  de  M.  Cousin. 

SAINTOT  (M-^de),  Sfafe»îotde,.p.  220.  —  Le 
voyage  d'Hespérie  (d'Espagne)  que  fit,  au  dire  de 
Somaize,  M"«  Saintol,  pour  chercher  Voiture,  eut 
lieu  sans  doute  quand  elle  acconfipagna  son  mari , 
maître  des  cérémonies,  à  Saint- Jeàn-de-Luz,  où  il 
s'étoit  rendu  pour  le  voyage  du  roi..„  .4 

M™«  Sain  tôt  étoit-Marguerite  Viôn,  sœui!*  du  p(îif?;te 
débauché  Vion  d'AlibrayWt^de  Vion  de  Gailîon  ou 
Gaillonnet  (Voy.  ce  nom).  Elle  se  maria  en  1622. 
On  trouve  dans  Voiture  beaucoup  de  lettres  qu'il  lui 
adr-essa  oli  reçut  d'elle.  Tàllemant,  dans  son  histo- 
riette de  Voiture,  parle  longuement  de  lArs  amours. 
Il  semble,  d'après  les  deux  autorités  de  Tallcmanl 
et  de  Somaize,  qu'elle  en  vint  à  extràvaguor  (Tàlle- 
mant, AV,  33),  à  croire  «  que  Voiture  n'éloit  i)as 
mqirt  ft,  parcp  qu'il  avoit  parii  en  1649',  ^^  ^^  après  sa 
mort,  une  pièce  intitulée  :  «  Coq-à  l'asne,  ou  Lettre, 
burlesque  du  sieur  de  Voilure  ressuscité,  au  preux: 
chevalier  Guicheus,  etc.  »  —  Elle  eut  plusieurs  tilles,. 
qui  jouèrent,  avec  la  sœur  de  Pascal,  le  Prince  dé- 
guisé de  Scudéry,  que  le  eardinal  de  Richelieu  avoiti 
vo.ulu  voir  représenter  par  des  enfants.  (Tàllemant, 
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V,  i35.)   -   Benserade  fut  amoureux  de  raînéc,  et 
Chabot  le  devint  ensuites  sur  quoi  il  dit  : 

Il  est  sot  et  me  fait  ombrage, 
Car  elle  est  sotte  comme  lui.     . 

Son  portrait,  écrit  par  çlle  m(}mo,  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  Mademoiselle  {2^  partie,  p.  714):  «  ...  Jus- 
qucs  à  treize  ans,  j  ay  esté  simple,  niaise,  peureuse, 
tendre,  délicate  et  maigre.  11  sembloil  que  je  devois . 
.    cstre  d'une  fort  haute  taille  ;  elle  est  demeurée  mé- 
diocre, adroite  et  libre;  l'air  grave  et.sérieux;  les 
cheveux  d'un  beau  blqnd  cendré,  déliez,  plus  épais 
que  longs;  le  front  uny  et  bien  fait;  )es  veux  à  fleur 
de  teste,  bien  ouverts,  non  pas  des  plus  longs,  et  ' 
^  d'une  couleur  assez  approchante  à  celle  de  mes  che- 
veux ;  ils  sont  liers,.vifs  et  doux  tout  ensemble;  les 
oreilles  rondes ,  minces  et  jolies  ;  le  nez  gros  et  mal 
fait  ;  le  visage  un  peu  en  ovale,  le  tour  en  est  beau;  le 
teint  n'est  pas  des  plus  délicats,  mais  bien  poly  et  bien 
frais,  d'un  blanc  et  d'un  rouge  fort  éclatant  et  bien 
séparé;  la  bouche  médiocrement  grande  ;  les  lèvres 
toujours  merveilles,  celle  de  dessous  un  peu  élevée; 
les  dents  bien  rangées  et  pas  laides,  la  gorge  pleine 
et  belle,  les  bras  et  les  mains  potelez  et  faits  comme 
au  tour,  les  doigts  un  peu  courts.  Voilà  à  peu  prés 
ce  que  les  années  et  les  ennuis  ont  effacé...  w— Suit 
sa  profession  de  foi  en  préciosité:..  :  «  Mes  divertis- 
semens  sont  la  lecture,  non  pas  des   romans  :  je 
n'ayme  point  ces  sortes  de  livres,  qui  échauffent  et    . 
emportc^U  souvent  Timaginalion  sans  fortifier  l'es- 
prit ;  l'histoire  et  ceux  qui  forment  le  jugement  ont 
esté  les  seuls  où  je  me  suis  le  plus  attachée.  Je  ne 


i 


Iris  » ,  ajoute  à  la  clef  :  o  La  Normandie  n'a  pas  seu- 


ET    ANECDOTIQUE.  363 

puis  souffrir  les  vers  s'ils  n  ont  une  expression  naïve, 
naturelle  et  aisée,  avec  un  tour  galand.  J  ay  aversion 
pour  la  danse...  Je  me  connois  fort  peu  en  musique; 
je  ne  layme  guère  et  je  cliante  mal...  J'ay  Tliumeur 
tort  égale  et  sociale,, ce  qui,  avec  la  douceur  et  la 
gayeté  démon  esprit,  me  fait  bien  réussir  dans  les 
compagnies...  Je  ne  peins  pas  mal,  mais  le  plus 
souvent  la  vivacité  de  mes  pensées  me  fait  griffon- 
ner avec  une  mauvaise  orthographe.  » 

Viennent  enfin  les  doléances  sur  la  mort  de  Voi- 
ture :  «  La  perte...,  et  le  seul  malheur  qui  ne  partira 
jamais  de  mon  souvenir,  est  d'une  personne  si  par- 
faite et  si  accomplie  que  les  mérites  en  sont  connus  ' 
et  estimez  par  tout  le  monde.  Depuis  cette  infortune, 
ma  vie  est  toujours  languissante...  » 

SALLE  (M.  de  la),  Lycandre,  p.  4o-  —  Quel  est 
ce  M.  de  la  Salle?  La  vague  désignation  de  Somaize 
ne  permet  pas  de  distinguer  s'il  s'agit  d'un  conseil- 
ler au  parlement  (Voy.  bibl.  Maz.,  ms.  n^  2964),  — 
d'un  maître  des  requêtes  (Bibl.  impér. ,  ms.  n"  444 
supp.),  —  de  M.  de  la  Salle ,  baron  de  Joux  ^Voy. 
Tallemant,  VllI ,  167-168,  édit.  in-12),  —  de  M. 
de  la  Salle,  capitaine  aux  gardes  et  lieutenant  des 
gendarmes  (Voy.  Tallemant,  les  Mémoires  de  M^^^  de 
Montpensier,  les  Etats  delà  France ,  etc.). 

Le  duc  de  Montausier,  avant  la  mort  de  son  aîné, 
se  faisoit  appeler  le  marquis  de  la  Salle. 

SALLO  (M'"«),  5osmne,  p.  2i2-2i3.  —  Femme  de 
Denys  de  Sàllo,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
né  en  1626,  mort  en  166,9.  ^'^^^  ^"i  <?ui,  en  i665, 
fonda  le  Journal  des  Savants.  L'abbé  Gallois  lui   ' 
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succéda.  Vigneul-Màrville  prétend  qu'il  mourut  de 
douleur  d  avoir  perdu  cent  mille  écus  au  jeu.  Si  ce 
fait,  nié  d'ailleurs  par  l'abbé  Gallois,  est  vrai,  il  ex- 
plique ce  que  dit  Somaize  de  la  maison  de  Sosiane, 
c(  où  Ton  joue  beaucoup  ». 

SARASIN  (M.) ,  Sésosiris,  p.  62  ,.9.3  ,  220. 

Dans  sa  gazette  du  5  décembre  i654 ,  Loret  dit  : 

Sarasin ,  cet  aymable  esprit 

Dont  l'on  voit  maint  sublime  escrit, 

Est  à  Pezenas  si  malade, 

Qu'il  n'use  plus  que  de  panade... 

Enfin  la  rigoureuse  Marque 

A  ravi  cet  homme  de  marque 

Ce  monsieur  Sarasin ,  Normand 

Dont  l'esprit  etoit  si  charmant, 

Et  qui  fut  l'un  des  ^alands  hommes 

De  l'amoureux  siècle  où  nous  sommes... 

Le  voilà  dans  la  sépulture, 

Aussi  bien  que  défunt  Voiture, 

Qui  de  luy  fut  au  monument 

Traité  sarasinesquement. 

«  M.  Pellisson,  passant  par  Pézenas  quatre  ans 
après,  se  transporta  sur  la  tombe  de  son  ami ,  l'ar- 
rosa de  ses  pleurs ,  fit  célébrer  un  service  pour  lui 
et  lui  fonda  un  anniversaire,  tout  protestant  qu'il  étoit 
alors.  »  {Hist.  de  l' A cad.)  Cet  suni  dévoué  de  Sarasin 
»te^socia  à  Ménage  pour  publier  les  œuvres  du  poète, 
et  le  discours  anonyme  qui  les  précède  est  de  lui. 

Sarasin,  en  effet,  étoit  de  la  société  intime  de 
M»»«  de  Sèudéry.  11  paroit  dans  toutes  les  pièces 
précieuses  du  temps  sous  le  nom  d'Amilcar.  Se3 
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œuvres ,  à  part  son  Histoire  de  Walstein ,  sont  es- 
sentiellement précieuses  de  forme  ou  d'objet.  Ami 
de  Scarron  —  on  se  rappelle  Tépître  :  Sarasin,  mon 
voisin,  etc.,  —  de  Conrart,  à  qui  il  adresse  la  ballade 
du  Goutteux  sans  pareil;  de  Ménage,  de  Pellisson, 
Sarasin  éloit  fort  connu  de  Tallemant,  qui  parle  de 
lui  fréquemment,  et  de  Daniel  de  Cosnac,  dont  les 
Mémoires  nous  apprennent  sur  lui  une  foule  de  par- 
ticularités. —  Voy  aussi  leMénagianay  les  Mélanfjes 
de  Vigneul-Marville,  Segrais ,  etc. 

Né  près  de  Caen  en  i6o5,  il  mourut,  dit-on,  à  la 
suite  de  coups  de  bâton  qu'il  avoit  reçus  du  prince 
de  Conti,  dont  il  éloit  secrétaire  avant  Guilleragues, 
lami  de  Despréaux. 

On  trouve  dans  ses  œuvres  plusieurs  pièces  qui 
onl  trait  à  Chantilly,  entre  autres  la  fameuse  lellre 
écrite  de  Chantilly  à  madame  de  Monlausier.  On 
connoît  encorl  sa  Pomp^  funèbre  de  Voiture ,  son 
poèmede  Dulot  vaincu^  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés; 
sa  glose  sur  le  sonnet*  de  Job ,  etc. 

SARDY  (M.),  Silennius,  p.  272. 

SAUVAL  (Mo,  Sidroa^te^  p.  72,  114.  —  Henri 
Sauvai,  avocat  au  parlement  de  Paris,  est  Fauteur 
de  Touvrage  intitulé  «  les  Antiquités  de  la  ville  de 
Paris  »  (3, vol.  in-fol.).  Comme  ce  précieux  recueil 
de  documents  n  a  été  imprimé  qu'en  1 724,  on  a  sou- 
vent oublié  que  Sauvai  a  écrit  son  livre  de  i65o  en- 
viron à  1670,  époque  de  sa  mort,  et  que  c'est  en  réa- 
lité le  Paris  du  XVI1«  siècle,  et  non  le  Paris  du 
Xyill*  siècle,  qu'il  nous  fait  connoître. 

Dans  son  mémoire  sur  quelques  gens  de  lettres 
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adressé  à  Colbert ,  Chapelain ,  el  non  Costar,  comme 
le  dit  la  Biographie  universelle,  ne  la  pas  oublié, 
quoique  Sauvai  n'eût  rien  fait  encore  imprimer. 
a  C  est,  dit-il,  un  écrivain  de  grand  travail  et  qui  ne 
réussit  pas  mal  dans  celui  qu'il  a  entrepris  des  anti- 
quités de  Paris,  daps  lesquellesil  étale  mille  curiosi- 
tés qui,  sans  sa  constante  activité,  seroient  demeu- 
rées enterrées.  11  n  a  pas  un  style  tormé  :  parfois  il 
l'enfle  pour  l'orner  en  des  endroits  où  la  simplicité 
du  style  est  surtout  requise.  Ainsi  il  y  a  encore 
quelque  distance  de  lui  à  un  écrivain  parfait,  quel- 
que chose  qu'il  en  croie,  w 

Enfin  Despréaux  lui  adonné  place  dans  ses  satires 
sous  le  nom  de  Saufal  : 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original? 
Maplumeaubout  du  v ers  d'abord  trouve  Saufal.. 

(vu,  4o.) 

Ailleurs  —  nous  citons  la  i"  édit.  —  il  dit  : 

Kautain,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire. 
Saufal  est  le  phénix  des  esprits  relevez. 

SCARRON(M.\  Stralon,  p.  ii3,  199,  222,  223. 

SCARRON  (M»"*^),  Stratonice,  p.  2o5,  221. 

SCARRON  (W'),  Stralonice,  seconde  du  nom, 
p.  223. 

M^i»^  Scarron  éloil^œur'de  Paul  Scarron.  Ce  n'est 
pas  avec  M.  de  Termes,  mais  avec  le  duc  de  Tres- 
mes  (Voy.  ce  nom),  père  du  marquis  de  Gèvres,  et 
alors  fort  âgé,  que  M'^e  de  Scarron  étoit  mariée  secrè- 
tement. (Voy.  Tallemant,  VI ,  62.)-  On  lit  dans  les  ; 
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œuvres  de  Scarroh  une  «  épître  à  dame  Guillcmette, 
petite  levrette  de  ma  sœur.  »  On  prétend  que  la  i"= 
éditionporte:  A  Guillemette,  chienne  de  ma  sœur,  et 
qu'un  errata  plaisant  fait  lire  :  Ma  chienne  de  sœur. 
-Scarron,  et  sa  femme,  qui  devint  M>»«^^de  Mainlc- 
non,  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  en  par- 
ler ici;  npus  voulons  seulement,  à- propos  du  poè- 
te, que  Somaize  fait  rival  de  M.  Dupin  (Voy.  ce' 
.  nor|>)  da^is  la  composition  de  la  Muse  de  la  Cour, 
parler  de  cette  gazette  burlesque.  Elle  parut  anony- 
me ,  par  livraisons  hebdomadaires  ,  dédiée  chaque 
semaine  à  un*  patron  différenti^ en  i654  et  i655.  On 
connoît  dans  le  même  genre  les  Courriers  burles- 
ques de  Saint-Julien,  la  i)Juse  burlesque  du  sieur  de 
la  Gravelle  ,  et  enfin  la  fameuse  Gazette  de  «Loret, 
les  suites  de  Robinet,  la  Muse  dauphine  de  Subli- 
gny,  etc. 

La  gazette  de  Scarron  fut  interrompue  de  tempsà 
autre  par  ses  maladies;  mais  comme Lancelin,  son 
libraire,  é tort*  autorisé,  par  privilège,  à  faire  compo- 
ser cette  gazette  par  qui  bon  lui  sembloit,  il  pouvoit 
s  engager  à  servir  régulièrement  ses  lecteurs  habi- 
tuels. 

In  mot  encore.  Quand  mourut  Scarron,  et  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  il  a  été  fait  un  certain 
nombre  de  pièces  que  nous  croyons  intéressant  de 
citer  ;  ce  sont  :  Le  burlesque  malade,  ou  les  colpor*^ 
leurs  affligez  des  nouveltes  de  la  griève  et  péril- 
leuse maladie  de  M.  Scarron  (1660)  ;  —Le  libéra, 
ctianlépar  les  iVusessur  le  mont  Parnasse,  de  la  mort 
de  M.  Scarron,  en  vers  burlesques  (Paris,  iGfjo); 
—  Le  testament  de  M.  Scarron,  son  épitaphe  et  son 
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porlridt  burlesque  ;  —  enfin,  La  pompe  funèbre  de 
Scarroriy  qui  doit  figurer  à  côlé  de  la  Pompe  funèbre 
de  Voiture  par  Sarasin  et  de  la  Pompe  funèbre  de  # 
La  Calprenède. 

SCHURMAN(Mii«  de),  S(a(ira,  p.  219.  —  Jean  de 
La  Forge,  Cotin, Sarasin,  Ménage,  M^^*  deGournay  et 
d  autres  encore,  ont  vanté  cette  savante  fille— Jean 
de  La  Forge  la  rapproche ,  sous  le  nom  de  Stàtira , 
d'Anne  Wischer  ([Jrsace).  Toutes  deux  ^  dit-il ,  sont 
Hollandoises ,  toutes  deux  fort  savantes  :  «  Mais  la 
dernière  {Statira)  est  sans  égale,  et,  ce  qu'on  ne 
croira  qu  a  peine,  nous  a  laissé  des  écrits  admirables 
en  quatre  ou  cinq  langues  différentes.  » 

Sorbière  la  met  en  comparaison  avec  les  hommes 
les  plus  remarquables  par  leur  science  et  leur  vertu, 
et  il  ajoute  :  «  Linguas  lalinam  ,  graecam  etcaeteras, 
orientales  ita  in  numeraliBjpt ,  ut  illarum  regio- 
num  civis  haberi  possel.  N^llœ  isunt  artes'paulo  li- 
beraliores  quas  probe  non  calleat  ;  pingit,  canit, 
psallit...  Vidi  ego  ejus  iconem  propria  ipsius  ma- 
nu sculptam ,  et  cui  hos  versiculos  ex  insigni  mo- 
deslia  sua  addideral  :  :  ^ 

Non  animi  fastus,  non  formse  gloria  suasit 
Vultus  sBterno  sculpere  in  œre  meos  : 

Sed  si  forte  rudis  stilus  hic,  meliora  negavit, 
Tentarem  prima  ne  potiora  vice.  » 

(Sorberiana,  p.  247.) 

Pourquoi  faut-il  ajouleràlanld'éloges  qu'un  volume 
a  été  imprimé  de  cette  dixième  Muse?  Il  est  intitulé  : 
Nobilis  Virginis  Ânnœ  Mariœ  à  Schurman  opuscula 
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hébrma  —  grsRca  —  lalina  —  galHca ,  —  promica  et 
meirica,  et  eut  deux  éditions,  dont  la  seconde  pa- 
rut en  i65o  ,  à  Leyde  [Elsev.),  précédée  d'une  pré- 
face de  Spanheim  et  ornée  d  un  portrait.  Elle  y  dis- 
cute longuement  en  latin  ce  problema  practicum  : 
Num  fœminae  chrisitianae  conveniat  studium  lillera- 
rum  ?  Elle  soutient  sa  thèse  avec  toute  la  sécheresse 
d  un  philosophe ,  à  grand  renfort  de  atqui  et  de  er- 
gà  :  un  pédant  n'auroit  pas  mieux  fait.  —  Parmi  ses 
lettres  françoises ,  nous  en  trouvons  deux  adressées 
à  la  princesse  Anne  de  Rohan ,  et  ceci  nous  rap- 
pelle le  passage  de  Cotiu,  qui,  écrivant  à  ri7i/"fln/e 
Àrmorique  (  M"«  de  Rohan),  lui  dit  (àBt/v.  gai.,  1 , 
167)  :  «  J'ose  dire ,  Mademoiselle ,  que  vous  avez  le 
don  des  langues,  puisque  vous  sçavez  parler  celle 
de  Pontivy  (le  bas-breton  ),  et  que  M»«  de  Schur-  . 
njan  vous  cédera  bientôt  avec  tout   son  hébreu  et 
son  ârabé ,  si  elle  sçait  une  fois  que  vous  écrivez  si 
focilement  en  un  langage  si  merveilleux.  » 

SCIROESTE  (M""),  Sidnon\  p.  21 5. 

SCilDËRY  (M.  de),  5arrat(iè«,  p.  m  ,  2i3.  -- 
J'avoue  que  je  n  ai  pas  encore  lu  laPucelle,  mais 
j'ai  lu  VAlaric,  C'est  donc  de  visu  que  je  me  permet- 
trai d'en  parler,  et  si  Despréaux,  après  avoir  raillé 
en  vers  le  début  de  VAlaric,  Ta  vanté  en  prose ,  à  la 
place  près  qu'il  occupe ,  je  crois  faire  preuve  aussi 
d'impartialité  en  disant  qu'il  y  a  beaucoup  de  vers 
foibles,  mais  peut-être  autant  d'autres  d'une  ferme- 
té, d  une  ampleur,  que  Corneille  seul  auroit  pu 
égaler.  Je  m'expose  à  la  critique;  mais,  avant  de  me 
jeter  la  première  pierre,  je  demande  qu'on  lise  dix 
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pages  au  hasard:  on  sera  oertainement  surpris 
comme  je  Fai  été. 

Dans  ses  poésies ,  il  y  a  des  vers  d'un  esprit  gra- 
cieux et  léger  qu'on  ne  soupçonneroit  pas  du  mata- 
more qui  s'est  si  ridiculement  fait  cpnnoitre  dans  la 
préface  de  son  édition  de  Théophile  et  dans  celle 
de  sou  Lygdamon.  Je  citei^i  pour  exemple  le  chàr^ 
mant  rondeau  en  vieux  françois  : 

Long  teraps  y  a»  ma  gante  colombelle... 

De  ses  pièces  de  théâtre,  la  plus  curieuse  n'e^t 
pas  V Amour  tyrannique^  que  Sarasin,  dan3  une  lon- 
gue dissertation  ,  prouve  être  le  premier  des  chefs- 
d'œuvre  ,  mais  la  Comédie  dea  comédiens ,  jouée  en 
i635.  Elle  est  en  vers,  précédée  d'un  prologue 
en  prose.  Elle  intéressera,  malgré  les  fameux  vers 

qaéchangentTancrède  et  Iris  : 

■■■* 

TANCRfcDB. 

Que  faites- vous  ici,  dans  cette  forêt  sombre, 
Où  nul  soleil  que  vous  n'a  jamais  pénétré? 

Iris. 

J'y  cherchois  ce  qui  fuit,  c'est-à-dire  de  l'ombre, 
Et  fuyois  seulement-ce  que  j'ai  rencontré. 

On  y  trouvera  des  indications  intéféssantes  sur  les 

pièces  qui  étoient  au  théâtre  en  1634* 

Dans  son  Lygdamon  est  une  imitation  curieuse  d'un 
passage  de  lapologie  de  Théophile  :  «  Soudain  que 
je  fus  ëcroué,  on  me  dévala  dans  un  cachot  dont  le 
toit  même  éloit  sous  terre;  je  couchois  tout  vestu 
et  chargé  de  fers  si  rudes  et  si  pesans  que  les  mar- 
ques et  la  douleur  en  demeurent  encore  en  mes 
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jambes.  Les  murailles  y  suoient  d'humidité  et  moy 
'  de  peur.  »  • 

-  LlGDAMOIf. 

Cachot  dont  le  séjour  est  si  noir  et  si  sombré 
Que  rombre  m'interdit  même  dy  voir  mon  ombre, 
Et  dont  les  murs  gluants  d'une  noire  vapeur    * 
Suent  d'humidité... 

^GiDB,  confidente. de  Ligdamon, 

Comme  je  fais'de. peur. 

Ce  qui  a  manqué  à  Scudéry,  c'est  le  goût;  et, 
chose  singulière ,  il  pèche  moins  par  la  forfanterie 
qu'on  lui  connoît  que  par  la  manie  de  ces  pointes 
molles  à  nialiei?ne  qu'on  s'étonne  d'y  rencontrer. 

SCUDÉRY  (M-e de),  Sarrakde,  p.  2o5,  îii3.  - 
M»*  de  Scudéry,  demoiselle  de  Martin -^Vasl,  a 
obtenu ,  de  son  temps  même,  conime  écrivain  ,  une 
juste  célébrité,  et  la  publication  que  prépare  M.  Lud. 
Lalannede  ses  lettres  à  Bussy-Rabutin  ne  peurra 
que  la  confirmer. 

SCUDÉRY  (M"«  de),  Sophie,  p.  27,  61,  63,  m; 
uy,  i5i,  171,173,  198,  t99,2o5,io6,  21^,214, 
227,  234.  —  Le  ^pe  dès  Précieuses,  la  reine  du 
Tendre,,  Sapbo  enfin,  est  assez  connue  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  répéter  ce  qu'on  en  trouve  dans 
les  mémoires  de  ConiHrl  (Colîect.  Pelitotj,  dans  Tal- 
lemanx,  dans  Titon  dy  Tillet,  M««  de  Sèvigné,  M"« 
de  Monlpensier,  les  lettres  de  Christine,  les  éloges 
de  tous  les  poètes  contemporains  ;  mais  nous  croyons 
moins  connus  deux  passages,  entre  autres,  qu'on  a 
dédaigné  d'aller  chercher  dans  le  Cyrus.Son  frère; 
dans  le  premier^  fait  connotlre  son  portrait,  et  dans  la 
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second,  ses  idées  sur  la  pretiosHé  qui  nous  occupe. 
On  sait  que  M^^"  de  Scudéry  ^loil  nièce  par  sa  mè- 
re de  la  duchesse  de  Beauforl.  Aussi  son  frère  Geor- 
ges dit-il  :  a  Sapho  est  fille  d*un  homme  de  qualité 
appelé  Scamandrogine ,  qui  estoit  djm  sang  si  noble 
qu'il  n'y  avoil  point  de  famille  à  Myliléne  où  Ton 
pût  voir  une  plus  longue  suite  d  ayeuls  ny  une  gé- 
néalogie plus  illustre  ny  moins  douteuse...  Elle  a 
un  frère  nommé  Charaxe ,  qui  eslôit  alors  extrême- 
ment riche  :  car  Scamandrogine,  eh  mourant,  avoil 
partagé  son  bien  fort  inégalement  et  en  avoit  beau- 
coup plus  laissé  à  son  fils  qu'à  sa  tille^  quoy  qu'à 
dire  la  vérité  il  ne  le  méritât  pas  et  qu'elle  fust  di- 
gne de  porter  une  couronné...  — JlKHefutsi  peu  en- 
fant qu'à  douze  ans  on  commença  à  parler  d'elle 
comme  d'une  personne  dont  la  beauté ,  l'esprit  et  le 

,  jugement  cstoient^éjà  formez...  —  Elle  est  de  taille 
médiocre,  mais  si  noble  et  si  bien  faite  qu'on  ne 
peut  rien  y  désirer.  Pour  le  leinl ,  elle  ne  l'a  pas  de 
la  dernière  blancheur'....  Elle  a  la  physionomie  fine 
et  modeste.  Sapho  a  de  plus  le  visage  ovale,  la 
bouche  petite  et  incarnate,  et  les  mains  si  admirables 
que  ce  sont  en  effet  des  mains  à  prcBdre  les  cœurs... 

.  Elle  aTesprit  d'une  si  rare  étepdae,  qu'on  peut,dire 
que  ce  qu'elle  ne  comprend  pas  ne  peul estre  com- 
pris de  per«oi\ne. ..  Elle  est  née  s^vec  une  inclination 
à  faire  des  vers;  elle  écrit  aussi  tout  à.  fut  bien  en 
prose...,  et  elle  sçait  si  bien  faire  l'anatomie  d'un 
cœur  ^  amoureux,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
qu'elle  en  sçait  décrire,  etc..  Elle  sçait,  de  plus,  jouer 

^  1  Somaize  a  cité  cette  phrase. 


îî 


car,  au 
ses  di\ 
voudroi 
que  soi 
ment  es 
sceussG 
Tordina 
sent  ny 
bien  qu 
qu'elle 
qu'elle  j 
les  bea 
juste  et 
qu'on  p 
Cen'esl 


T 


lion  est  assez  difficile.  Peutrélre  tous  ces  noms  ap- 


KT    ANECDOTIQUE.  SjS 

de  la  lire  et  chanter;  elle  dance  aussi  de  fort  bonne 
grâce.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que  celte 
personne,  quisçait  lantde  choses  différentes,  les  sçait 
sahs  faire  la  sçavante ,  sans  en  avoir  aucun  orgueil 
et  sans  mépriser  celles  qui  ne  les  sçavent  pas.  » 

Voici  le  second  passage,  p.  356  :  «  Encore  que 
je  sois  ennemie  déclarée  de  toutes  les  femmes  qui 
font  les  sçavantes,  je  né  laisse  pas  de  trouver  l'autre 
extrémité  fort  condamnable...  Y  a-t-il  rien  déplus 
bizarre  que  de  voir  comment  on  agit  pour  l'ordinaire 
en  léducation  des  femmes?....  Une  femme,  qui  ne 
peut  danser  avec  bien  séance  que  cinq  ou  six  ans  de 
sa  vie  ,  en  employé  dix  ou  douze  à  apprendre  conti- 
nuellementce  qu'elle  ne  doit  faire  que  cinq  ou  six. ... 
Il  ne  faut  pas  pourtant  qu'on  s'imagine  que  je  veuille 
qu'une  femme  no  soit  point  propre  (coquette,  élé- 
gante) et  qu'elle  ne  sache  ny  danser  ny  chanter  : 
car,  au  contraire,  je  veux  qu'elle  sache  toutes  les  cho- 
ses divertissantes.  Mais,'  à  vous  dire  la  vérité,  je 
voudrois  qu'on  eust  autant  de  soin  d  orner  son  esprit 
que  son  corps...  Mais  ce  que  je  pose  pour  fonde- 
ment est  qu'encore  que  je  voulusse  que  les  femmes 
sceussibnt  plus  de  choses  qu'elles  n'en  sçavent  pour 
l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais  qu'elles  agis- 
sent ny  qu'elles  parlent  en  sçavantes.  Je  veux  donc 
bien  qu'on  puisse  dire  d'une  personne  de  mon  sexe 
qu'elle  sçait  cent  choses  dont  elle  ne  se  vante  pas, 
qu'elle  a  l'esprit  fort  éclairé,  qu'elle  connoist  finement 
les  beaux  ouvrages,  qu'elle  parle  bien,  qu'elle  écrit 
juste  et  qu'elle  sçait  le  monde;  mais  je  ne  veux  pas 
qu'on  puisse  dire  d'elle  :  C'est  une  fpmme  sçavante. 
Ce  n'e^t  pas  que  celle  qu'on  n'appellera  point  sça- 
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vante  ne  puisse  sçavoir  autant  et  plus  de  choses  que 
celles  à  qui  on  donnera  ce  terrible  aorn  ;  mais  c'est 
qu'elle  se  sçail  mieux  «ervir  de  son  esprit,  et  qu  elle 
sçait  cacher  adroitement  co  que  i  autre  montre  mal 
à  propos.  »  —  «  Ce  que  vous  dites  est  fort  bien 
démêlé,  répondit  Nicanor.  » 

Ce  passage,  tiré  de  la  dernière  partie  du  grand 
Cyrus  (liv.  !•'),  n'est-ilpas  la  réfutation  complète  de 
ceux  qui  voient  dans  W*  de  Scudéry  la  précieuse 
ridicule?  ^  ^       . 

SEIGNEURET  (M»') ,  la  cadette,  Salotme,^^.  274. 
—  Gaspard  de  Fabre ,  de  Marseille ,  épousa  Louise 
de  Sèigneuret.  De  son  mariage  naquit  Ironise  de 
Fabre,  qui  en  i665  épousa  Jacques  III  de  Clapiers, 
seigneur  de  Coloégue.  (Voy.  Côlongcb.]  Pefît-ôtrê 
est-ce  une^œur  de  Louise  de  Sèigneuret ,  peut-être 
une  nièce ,  que  Somaize  désigne  sous  le  nom  de 
Saiotme. 

SÉGUÏER(MO,  Solon. 

SELER  (M.  de) ,  le  père ,  Siris,  —  Nous  n'avons 
pas  élé  plus  heureux  dans  nos  recherches  sur  M.  de 
Seler  le  père  que  dans  celles  que  nous  avons  faites  sur 
soniilsctsur  ses  pupilles.  Yoy.  Mottb  (La). 

SE  VIGNY  (la  marquise  de),  Sophnmie,  p.  55, 
61 ,  96,  ao5,  %2i.  —  Nous  avons  imprimé  dans 
notre  édition  des  œuvres  de  Saint- Amant  quel- 
ques ver9  de  M»*  de  Sévigny  qui  semblent  avoir 
échappé^  même  à  M.  Walckenaér  dans  ses  beaux  Mé- 
moirèê  sur  madame  de  Sévigné;  nous  y  renvoyons 
le  lecteur.  — Cçmme  prétieuse,  écrivant  eu  vers  et 
en  prose ,  on  peut  citer  d'elle  d'autres  vers  qui  se 
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trouvent  dans  l'Histoire  amoureuse  de^  Gaules  de 
Bussy-Rabutin.  —  JLe  nom  de  Sophronie  ^  donné  par 
Sonfàize  à  nilustre  marquise,  lui  a  été  conservé 
par  Jean  de  La  Forge,  qui  ajoute,  à  la  clef  de  son 
,  Cercle  des  femmes  savantes  :  «  Si  jlavois  oublié 
cette  aimable  personne,  J'aurois  irrité  contre  moi 
toute  Tacadémie  des  savants  qui  ne  trouvent  point 
de  meilleur  moyen  pour  faire  réussir  Jeurs  ouvrages^ 
que  de  consulter  son  jugement  et  de  les  soumettre 
à  sa  censure.  »    - 

SIMON  fM"*) ,  Saimaziane ,  p.  294.    ■ 

SOMAIZE  (M.  de),   Suzarion^    p.  226,  Voyez 
notre  préface. 

SONNIÈRE  (M»"  La) ,  Sciharis  et  ses  trois  filles, 
p.  216,  217,  2l8» 

SOURDIS  (le  marquis  de),  Sarsanne ,  p.  94-  — 
Le  marquis  de  Sourdis  étoil  père  du  marquis  d'Al- 
luye  (Voy.  ce  nom)  et  frère  de  Tarchevôque  de 
Bordeaux.  Celui-ci  fut,  dit-on,  le  prélat  le  plus  battu 
de  France.  Son  frèce  figure,  non  comtne  battu , 
^mais  comme  battant,  dans  Thistoriette  de  Bautru. 
(Voy.  Tallemanl,  111,  p.  102.)  Intendant  de  la 
maison  du  cardinal  de  Richelieu,  il  se  distingua  par 
sa  lésinerie ,  et  îi  en  fut  pas  mieux  vu  des  gentils- 
hommes à  qui  il  donnoit  de  la  chandelle  des  douze 
au  lieu  de  chandelle  des  six ,  etc.  —  Gouverneur 
de  Beauce,  il  demeuroit  à  Orléans,  ail  y  vit  mes- 
quinement, et  cependant  il  est  constant  qu'il  dé- 
pense plus  qu  il  nedevroit  dépenser.  »  M"'  Cornuel 
(Voy .  ce  nom)  a  traclae  main  de  maître  le  portrait  du 
marquis ,  dont  elle  fut  la  maltresse ,  dans  une  lettre 
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qui  a  ^té  reproduite  dans  la  i''*  édition  de  Tallemant 
(Voy.  l'historiette  de  M^vComuel).  Vendant  la 
Fronde,  il  fut  partisan  déclaré  de  Monsieur,  à  qui 
appartenoit  Orléans,  dont  il  étoit  gouverneur.— ^ (Voy. 
aussi  Neufgerrtiain,  H,  3i.) 

L'émailleur  Grillet,    ce'  môme   ouvrier -poète, 
rival  peu  connu  de  maître  Adam ,  dont  nous  avons 
déjà  cité  des  vers  (voy.  Saint-Lodp)',  adresse  au- 
marquis  de  Sourdis  des  louanges  dont  voici  le  début  : 

^       Moy  qui ,  parlant  des  faits  de  guerre 
,  ^      D'un  homme  digne  de  renom , 

Estonne  plus  toute  la  terre 

Que  reffort  mesme  du  canon , 

Je  souffre  qu'Alexandre  abuse 
.    Encore  aujourd'huy  de  nia  muse. 

Vrayment,  je  suis  bien lestourdy.       . 

Je  ne  sçaurois  ouvrir  ma  veine 

Pour  un  plus  vaillant  capitaine 

Qu^  ce  grand  marquis  de  Sourdy.  , 

(Œuvres  poétiques,  p.  46,)     .v 

SOUVRÉ  (M"''  de) ,  Diothime,  p.  298 ,  -^  MagMe-  :. 
leine  de  Souvré,  sœur  de  labbesse  de  Sainlr'Aiiiiant. 
(Yoy.  ce  nom.)  .  ' 

SULLY  (M»^  de).  Salmis,  p.  aoS!  —  Louise  de 
Béthunc,  petitç-fille,  par  son  père,  de  lami  de 
Henri  IV,  et,  par  sa  mère,  du  maréchal  de  Lesdi- 
guières.  Elle  mourut  sans  alliance  le  ii  février^ 
1679.  -—  Son  père,  mort  en  1 634,  avant  le  grand 
Sully,  ne  porta  pas  le  titre  de  duc  de  Sully  ;  elle  eut, 
par  son  frère ,  deuxième  duc  de  Sully,  deux  nièces , 
qui  portèrent  sans  doute  le  nom  de  Sully,  mais  non 
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au  moment  où  Somaize  écrivoit.  En  efTel,  Tune  é.loit 
alors  religieuse  aux  Carmélites  de  Pontoise,  et  l'au- 
tre étoit  mariée  depuis  i658  avec  Armand  de  Gram- 
pont,  comte  de  GÎiiche.  .     ^  .. 

SULTANE  (ra  (GRANDE),  la  grande  Sparlanide. 

SURINTENDANT  DES  FINANCES  M.  le\  Mécène, 
p.  85. . 

SUZE  (M.  le  comte  de  La),  Seslianès,  p.  3o,  206. 
—  Gaspard  de  Champagne,  comte  de  La  Suzc.  JL 
seroil'peu  connu  si  Tallemant  des  Réaux  n'avoit  dai- 
gné s'occuper  de  lui  dans  1  historiette  qu'il  a  consa- 
crée à  sa  femme,  la  célèbre  comlesse^de  La  Suze. 

■  ■  •    » 

SUZE  (la  comtesse  de  La),  Doralise,  jadis  femme 
de  SestianèSy  maintenant  M»'"'  d'Adingtôn,  p.  46, 
()6,  67.  —Nous  avons  laissé  telle  quelle  l'erreur  de  . 
Somaize;  mais  on  sait  assez  que  M'"«  de  La  Syze,  ' 
Henriette  de  Colignj,  avoit  été  mariée  au  comte 
d'Adington  avant  d'épouser  le, comte  dç  La  Suze. 

La  Biographie  universelle  (Michaud)  ^.consacré 
à  M'"'' de  La  Suze  une  intéressante  notice  que  com^- 
pléte  utilement  l'historiette  de  des  Réaux.  —  Nous 
y  ajouterons  quelques  témoignages  contemporains, 

Jean  de  La  Forge^  dans  son  Cercle  dès.  femmes  sa- 
vantes y  après  avoir  pai'lé  de  Sapho,  ajouta  :        *' 

D'autres,  de  qui  le  nom  volera  dans  l'Europe, 
Voudront  s'assujetUraïuJoix  de  Calliope  , 
Et  faire  leurs  plaisirs  du  divers  agrehient 
De  la  tendre  elegie  et  du  sonnj^V^ffarmant.  '  ^ 
C'est  ainsi  qu'aux  iFrançois  l'aimable  Doràlise 
Par  des  vers  endianteurs  ravira  la  franchise , 
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Et  la  nature  en  elle ,  assemblant  ses  trésors, 
^     Meslera  les  beautez  de  1  esprit  et  du  corps. 

Dans  s^  noies,  J.  de  La  Forge  tombe  dans  la  même 
erreur  que  Spmaize ,  à  moins  que  M  "«de  La  Suze, 
après  s'être  séparée  de  son  second  mari,  n'ait  cherché 
à  reprendre  le  nom  du  premier.  Voici  ses  paroles  : 
«  M"»«  la  comtesse  d'Adington,  autrefois  de  La  Suze. 
Je  pense  que  la  divine  Uranie  s  est  voulu  servir  de 
sa  plume  pour  apprendre  aux  mortels  à  faire  de 
belles  élégies.  On  n'en  vit  jamais  de  plus  justes  ni 
de  mieux  écrites  que  les  siennes.  Ses  vers  sont  doux 
et  coulants ,  son  style  pur  et  net ,  et  son  caractère 
tendre  et  passionné.  U  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  son  esprit  se  soit  borné  à  cette  sorte  d'ouvrages, 
car  tous  nos  recueils  sont  pleins  de  ses  odes ,  son- 
nets et  madrigaux,  et  toute  la  France  sait  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  difficile  qu  eUe  né  puisse  achever.  » 

Le  petit  de  Beauchas^au  n'a  pas  manqué  de  la  cé- 
lébrer dans  le  beau  style  que  Ton  connoît  (p.  79); 
Bois-Robert ,  qui  lui  adresse  sa  neuvième  épîlre  et 
sait  y  donner  beaucoup  moins  de  louanges  à  elle 
qu'à  lui-môme,  fit  encore  pour  elle  ce  quatrain  quand 
elle  se  fît. peindre  par  Peti tôt  : 

Mortel  qui  dans  si  petit  lieu 
Yeux  imiter  cette  merveille, 
„  Penses-tu  faire  plus  que  Dieu, 
V  Qui  la  créa  sans  pareille?  ^ 

Colin,  non  moins  galant,  parle  d'elle  en  termes 
non  moinsilattèurs  : 

Sçavez-vous  par  quel  art  celte  belle  entreprend 
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De  ravir  tous  les  cœurs  dont  elle  est  entendue? 
Elle  remonte  au  ciel ,  dont  elle  est  descendue, 
Et  recite  au  retour  les  vers  qu'elle  en  apprend. 

Ménage  en  fait  une  déesse,  comme  Bois- Robert 
et  Colin  : 

\        Il  est  juste  qu  une  déesse 
Parle  mieux  qu'un  mortel  le  langage  des  dieui. 

Il  a  été  publié  diverses  éditions,  du  Recueil  de  pièces 
galantes,  en  prose  et  en  vers,  de  M°»«^  de  La  Suze  et 
de  Pellîsson.  L'édition  de  Trévoux  (1741),  qui  con- 
tient cinq  volumes,  e»t  la  plus  curieuse,  mais  ren- 
ferme, encore  plus  que  les  autres,  des  pièces  de  dif- 
férents au  teurs.-^  Les  pièces  du  cinquième  volume 
sont  signées;  on  y  trouve  le  Voyage  de  Chapelle  et 
Bachaumont,  les  poésies  du  chevalier  de  Cailly,  les 
Visionnaires  de  Desmarets  ;  mais  dans  les  autres  vo- 
lumes ,  sous  l'anonyme ,  on  reconnoît  entre  autres  : 
Habert  de  Cérisy,  l'abbé  de  MonUgny,  l'abbé  de 
Tallemant,  l'abbé  de  Torches,  Montplaisir,  Charle- 
val ,  M««  de  Brégis,  Benserade ,  etc. 

TALLEMANT  (M-),  Toœaris,  p.  23^.  -  Fille 
naturelle  de  Monlauroû  le  riche,  Toxaris  épousa 
Gédéqn  Tallemant,  cousin  dé  l'auteur  des  Histo- 
riettea.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  celle  qui  est  consacrée  à  Talle- 
mant le  maître  des  requêtes,  et  à  la  Notice  dont 
M.  de  Monmerqué  a  fait  précéder  la  2^  édition  de 
Tallemant.  Nous  compléterons  les  détails  qui  s'y 
trouvent  par  quelques  traits  empruntés  au  Cyrus  : 
^   a  ClêQcrite  estoit  blende ,  blanche  et  vive  ;  elle 
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avoit  pourlant  les  yeux  noirs  et  brillants,  mais  d'un 
feu  extrêmement  vif;  ses  regards,  quoy  que  doux , 
n avoient  rien  de  fort  passionné  ;  au  contraire,  il  y  ^ 
paroissoit  si  peu  d'application  qu'iT  estoit  aisé  de  . 
voir  qu  elle  aimoit  mieux  se  regarder  dans  son  mi- 
roir que  tout  autre  chose ,  et  qu'elle  s'aimoil  plus 
que  tout'le  reste  du  mpnde.  Cléocrite  étoit  de  belle 
taille ,  avoit  de  belles  dents  et  une  belle  couleur 
aux  lèvres;  elle  avoit  aussi  le  nez  bien  fait  et  tous^ 
les  traits  du  visage  agréables;  mais,  outre  cela,  elle 
avoit  un  fonds  de  joye  et  de  tranquillité  dans  la 
physionomie  qui  servbit  encore  à  la  rendre  plus 
belle  :  de  sorte  qu'on  pouvoit  assurer,  sans  la  flatter, 
que  Cléocrite  étoit  une  fort  Ijplle  personne ,  et  qui  ^ 
eust  esté  infiniment  aimable  si  elle  eust  sceu  aimer 
quelque  chose...  » 

Un  peu  plus  loin,  W^^  de  Scudéry  dit  tout  au  long 
la  Haison  de  M"**  Tallemant  avec  d'Izarn  (Voy.  ce 
nom),  et  revient  sur  son  caractère  : 

«  ...  Cléocrite  a  beaucoup  d'esprit,  et  de  l'esprit 
galant,  et  mesme  de  l'esprit  éclairé.  En  effet,  elle  parle 
agréablement  et  dfe  bonn^  grâce  et  aime  fort  la  con- 
versation...; eJ  le  sert  se?  amies  de  bonne  grâce 
quand  il  s'en  présente  occasion ,  et  elle  les  i*eçoit 
souvent,  w  (7*  part.,  liv.  3^)        /  ^ 

TALON  (M.)^  Théagène y  p.  78,  79.  —  Denys 
Talon  ,  seul  fils  d'Omer  Talon,  lui  avoit  succédé  en 
i652  dans  sa  charge  d'avoca!  général.  En  1690,  il 
fut  fait  président  à  mortier,  et  mourut  en  1698,  lais- 
sant de  Marie-Elisabeth- Angélique  Fabvier  du  Bou- 
lay ,  sa. femme,  un  fils  qui  se  fit  appeler  le  marquis 
du  BouïaCy.  On  s'explique  assez  mal  la  gravité  de  la 
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charge  que  remplissoil  Denys  Talon  et  le  futile  em- 
ploi de  ses  loisirs.  11  avoit  cependant  grand  crédit, 
comme  on  le  voit  dans  l'historiette  de  Bazin  de  Be- 
zons ,  son  neveu ,  que  raconte  Tallemant  des  Beaux 
(VII,  3i). 

Au  ms.  444  suppL  de  la  Bibl.  impér.,  il  est  traité 
assez  mal,  et  compté  parmi  les  amoureux  de  la- 
vide  maréchale  de  L'Hôpital  : 

Talon  le  cynique 
Dessus  les  fleurs  de  lis 
Est  bien  plus  critique 
'  Qu^auprès  de  sa  t^hilis, 
Chantant  sur  la  tymbale 
Chacun  à  leur  tour 
Qu'en  amour 
La  maréchale  ^ — ^^ — - 
Le  fait  aller  de  pair  avec  Saucoui4. 

Saucourt  (le  maquis  de  Soyecourt)  le  grand  veneur, 
le  type  de  rabatteur  de  bois.  (Voy.  Tallemant.) 

Il  n'étoit  pas  heureux  en  ménage,  d'après  un  au- 
tre couplet  du  môme  chansonnier  :  \ 

Talon  a  plus  d'un  amant 
Qui  toujours  la  regarde. 
Chacun  souffre  son  tourment, 
Mais  fort  diflicilement 
La  gardé  (bis). 

Ne  le  méritoit-il  pas  un  peu  par  ses  infidélités  ? 

Les  marquis  ne  vous  plaisent  pas , 
.    Pour  eux  seuls  vous  estes  cruelle. 
La  robe  a  pour  vous  des  appas  ; 
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Vous  en  voulez  tasler,  U  belle. 
J'aime  mieux  le  dainier  baron 

if 

Que  monsteur  riirocat  Talon. 

(BiW.  Maz.,  L.  aoS^,  p,  140.)    "^ 

TARTERON  (M-),  Timoclée,  p.  129. 

TELLÎS  iM.  Le) ,  Téliodante,  p.  276.  —  Il  étoil 
Irétorier  de  France  à  Lyon. 

TEMPLERY(M"«  de),  Taxilée,  p.  a3o.  —  En 
1^76  a  paru  chez  Brebion,  in-8,  Paris,  une  tragé- 
die dont  voici  le  titre  :  Jephlé^  ou  la  Mort  de  Séila^ 
tragédie  dédiée  à  M«»«  de  Venel ,  femme  de  Fau- 
teur, par  le  S.  deTemplery.i 

Un  volume  anonyme,  publié  en  1706,  Paris, 
in-12  ,  sous  ce  titre  :  u  Le  génie^  ia  poUtesie,  Ves- 
prit  et  la  délicatesse  de  la  iançue  françoise  r>y  est 
attribué  à  Leven  de  T^nplery.  (Cala/.  Walckenaêr, 
n"  23o.) 

Nous  ne  savons  s'il  s'agit  du  même  auteur ,  et  si 
M«>«  de  Venel  étoit  bien  Garsilée. 

TERMES  (le  marquis  de),  Théodème,  p.  2a3.  — 
C'est  par  erreur  que  Somaize  nomme  marquis  de 
Termes  Tamantde  M^*«Scarron.(Voy.  ce  nom.)  C'est 
le  duc  de  Treânies.  (Voy.  ce  nom.) 

TÈSTU  (M.),  chevalier  du  guet ,  Tiridate,  p.  97, 
ao6.  ^^ 

TESTU  (l'abbé),  frère  du  chevalier  du  guet,  Tt- 
ridalCy  >  du  nom^  p.  a33,  234.  —  Jacques  Teslu 
se  fit  connottre  de  bonne  heure  par  son  esprit  et  par 
sa  retraite  à  la  Trappe,  où  il  suivit  l'abbé  de  Rancé, 
son  ami ,  mais  où  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  res- 
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1er.  Il  publia  dans  divers  recueils  de  son  temps  des 
poésies  légères  qui  n'ont  pas  été  réunies  et  des 
Stances  chrétiennes  sur  divers  passages  de  l'Écri- 
ture Sainte  et  des  Pères.  Le  privilège  est  flatteur 
pour  lui  :  «  Louis  ,  etc..  Nostre  bien-amé,  le  sieur 
Jacques  Testu ,  notre  conseiller ,  aumônier  et  pré- 
dicateur ordinaire ,  abbé  de  Notre-Dame-de-Belval 
et  prieur  de  Saint-Denis-de  la-Chartre,  etc..  A  ces 
causes ,  désirant  que  le  public  ne  soit  pas  privé  de 
Futilité  de  cet  ouvrage ,  dont  la  lecture  ne  peut  ap- 
porter que  de  la  satisfaction  et  de  bonnes  instruc- 
tions, et  voulant  témoigner  audit  sieur  Testu  Tes- 
time  que  nous  faisons  de  sa  personne  et  de  son  tra- 
vail ,  nous  luy  avons  permis,  etc.  » 

M««  de  Sévigpé,  qui  parle  souvent  d.e  l'abbé 
Testu  et  nous  tient  au  courant  de  ses  vapeurs,  de 
ses  insomnies ,  des  soins  que  lui  prodiguent  M»®  de 
Coulanges  et  les  Divines  (lettre  du  17  septembre 
i688),  nous  le  montre  quittant  le  château  Riche- 
lieu, où  s'est  déclarée  la  petite  vérole,  pour  aller  au 
couvent  de  Fontevraud,  dont  l'abbesse,  M^^*  de  Mor- 
temart,  étoit  sœur  de  M*»?  de  Monte^pan.  En  effet, 
c'est  de  Richelieu  qu'est  datée  la  dédicace  qu'il  fait 
de  son  livre  à  un  ami. 

Il  paroît  que  l'abbé  Testu  étôit  de  bonne  noblesse 
et  prôchoit  fort  bien.  Un  jour ,  l'évoque  de...,  —  le 
même  qui ,  dans  son  mépris  de  la  roture ,  n'avoit 
pas  voulu  faire  l'éloge  d'un  saint  qui  avoit  été  la- 
quais,—l'ayant  entendu  prêcher  au  Louvre,  dit  : 
Voilà  un  gentilhomme  qui  prêche  bien  !  (Ménà- 
giana.)  Ce  gentilhomme  voyoit,  en  effet,  les  gens  de 
première  noblesse  ;  \ès  chansonniers  nous  le  mon- 
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irent  amoureux  de  M™«  de  Brancas.  (Voy.  ce"  nom.) 
M™*  de  Sévigné  nous  apprend  qu'il  traitoit  M'°«  de 
Schomberg ,  l'abbesse  de  Fontevraud  et  M™«^  de  La 
Fayette  (lettre  du  28  juillet  1680);  et  enfin,  c'est 
par  lui  queM""'  de  Sévigné,  recommandée  à  M"'^  de 
Maintenon,  put  assister  à  la  représentation  d'Esther 
(lettre  du  9  février  1689).  —  L  abbé  Testu,  membre 
de  TAcadémie  Françoise  depuis  i665,  mourut  en 
1706.  , 

TESTU-MONROY  (l'abbé).  Tiridate  II ,  de  Mem- 
non ,  p.  233.  —  Frère  cadet  du  précédent ,  labbé 
Tèstu-Monroy  est  connu  par  ses  veris ,  qui  fourmil- 
lent ,  infiniment  plus  nombreux  quB  ceux  de  son 
frère,  dans  tous  les  recueils  du  temps. 

THÉOPHILE  (M.),  Théophraste,  p.  i46.  —  Voy. 
dans  cette  collection  les  Œuvres  de  Théophile,  avec 
la  notice  de  M.  Alleaume. 

THIANGES  (M™»  de),  Tisimène,  p.  23o.  —  Ga- 
brielle  de  Mortemart,  fille  de  Gabriel  de  Roche- 
chouart,  duc  de  MQrtemart,  et  de  Diane  de  Grand- 
seigne,  épousa,  le  mercredi  2  juin  i655,  Claude  de 
Damas ,  marquis  de  Thianges  : 

Mercredy,  Morteraart,  pucelle, 
Mais  qui  maintenant  n'est  plus  telle, 
Ce  divin  amas  de  beautez. 
Ce  blanc  ecueil  des  libertez,  ' 
Epouza  monsieur  de  Thianges. 

(Loret,  gaz.  du  5  juin  i655.) 

Elle  étoit  sœur  de  la  respectable  abbesse  de  Fon- 
tevraud et  aussi  de  M"«  de  Montespan. 
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En  1667,  Ig  petit  de  Beauchasteau  lui  cnvoydit  c% 
quatrain  :  * 

Jeune  marquise  dç.  Thiange, 
Le  moyen  de  vous  oublier, 
Lorsq^ue  partout  on  entend  publier 
Qu'en  beautez,  en  vertiS,  vous  passez  pour  un  ange  ? 

Mais  l'ange  humanisa  et  sa  beauté  et  ses  vertus/,  en- 
tre lesquelles  il  faut  bien  Gortiptcr  son  esprit,  sy  Ton 

'  en  croit  le  portrait  écrit. par  M'^''  de  Monlpensier  : 
«  J  ay  lesprit  agréable  et  divertissant,  et. ton  s  en- 
nuie rarement  où  je  suis. ..  11  n'y  a  chanson  au  monde 
que  je  ne  sache;  rien  n'égale  ma  mémoire.  »  —  El, 
ailleurs  :  a  L'on  dit  que  j'ay  les  yeux  beaux,  doux,  et 
Ton  juge  de  mes  regards  selon  que  l'on  m'aime. 

''  J'ay  les  dents  belles  et  la  bouche  aussi,  le  nez  bien 
fait  et  le  ris  agréable,  la  gorge  belle,  les  mains  ad- 
mirables, la  mine  mélancolique,  quoy  que  j'aye  l'hu- 
meur fort  gave.  »  (if)58.) 

Cette  humeur  de  M"*  de  Thianges  plut  à  la  reine 
de  Suède,  qui,  disent  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
la  prit  en  grande  amitié  (t.  3,  p.  241  )>  —  Sa 
vivacité  se  trahit  dans  la  di3pute  qu'elle  eut  (tfcied., 
p.  212)  avec  le  chevalier  de  Béthune;  elle  avoit 
trouvé  plaisant  de  briseip  sur  sa  tête  avec  son 
buse  un  verre  de  vin  pur  qu'elle  Tavoit  engagé  à 
boire  dans  un  dîner  que  lui  dpnnoil  le  chevalier  de 
Charny,  frère  naturel  de  Mademoiselle.  La  querelle 
se  termina  par  l'interventibn  de  Mademoiselle  ;  M"*'  de 
Thianges  offrit  à  Dieu  son  offense , 

Mais  je  ne  sais  si  Pieu  la  prit, 

en  faisant  de  grandes  protestations  de  dévotion.  La 
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dévotion  et  le  vin  pur  rappellent  uii  conte  de  M"*  de 
Séyigné  :  <^  M-»»  de  Thianges  ne  met  plus  de  rouge 
et  cache  sa  gorge  ;  elle  est  tout  à  fait  dans  le  bel  air 
de  la  dévotion...  J'étois  l'autre  jour  auprès  d'elle  à 
dîner.  Un  laquais  lui  présenta  un  grand  verre  de  vin 
de  liqueur.  Elle  me  dit  :  Madame,  ce  garçon  ne  sait 
pas  que  je  suis  dévote.  Cela  nous  lit  rire.  »  Suivent  * 
quelques  traits  intéressants.  <t  Elle  parle  naturelle- 
ment de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  changement; 
elle  prend  garde  à  ce  quelle  dit  du  prochain,  et, 
quand  il  lui  échappe  quoique  chose ,  elle  s'arrête 
tout  court  et  fait  un  cri  en  délestant  la  mauvaise 

habitude.  »  ,         1 1- 

Peut-être  étoit-elle  amenée  à  détester  les  médi- 
sances par  toutes  celles  dont  elle  avoil  été  l'objet. 
Les  chansonniers  ne  l'ont  pas  épargnée.  Dans  un 
recueil  ms.  de  la  bibl.  de  Nantes ,  on  lit  : 

Pretieuse  pleme  de  dédain , 
Vieille  p...,  grosse  Tliy ange,      : 
Penses-tu  par  ton  air  hautain 
Empescher  que  Ton  ne  se  venge?... 
Sévère  jusqu'au  bout  dés  dents, 
Tu  gouvernes  mal  ta  famille  : 
Tes  fils  avec  les  jeunes  gens 
Et  les  qains  sont  av€)C  ta  fille. 
Corrige  ta  maison  de  tant  de  salletez, 
Voilâtes  veritez. 

THOMASSIN  (M»»«),  Thiamise,  p.  23o. 

THORÊ  (la  présidente  de),  Timarète,  p.  23i.  — 
Geneviève  Le  Coigneux,  fille  du  président  de  ce  nom, 
épousa  d'abord  le  bar6n  de  Semur,  quiétolt  d'épée 
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et  mourut  à  l'armée.  Ils  s'adoroient ,  dit  Tallemant 
{hiêt.  de  Le  Coigneux).  Veuve,  elle  épousa,  au  bout 
de  six  semaines,  ce  fou  de  président  de  Thbré. 
«  Elle  est  jolie,  spirituelle,  elle  a  bien  du  feu  ;  elle 
èloit  gueuse...;  elle  étoit  plus  maigre  encore  qu'elle 
n'est  à  cette  heure.  »  Toute  l'histoire  de  la  prome- 
nade faite  à  Tanlay  par  Gilles  Boileau  et  M«»«  de 
Thoré,  ses-rapports  aussi  avec  Bois-Robert,  sont  ra- 
contés par  Tallemant  (Voy.  nouv.  édit.,  histor.  de 
M.  d'Emery)  avec  tant  de  détails  que'nous  ne  pou- 
vons qu'y  renvoyer  le  lecteur.  —  Bonne  pour  ses 
domestiques,  qui  resloient  pour  elle,  et  non  pour  son 
mari,  elle  étoit  généreuse  envers  ses  amis.  Ainsi,  l'on 
trouve  dans  les  ÊpUres  et  autres  œuvres  poétiques  de 
Bois-Robert  (Paris,  1659,  p.  3o5)  plusieurs  stances 
adresséescè  M°*«  de  Thoré  en. remercîment  pour  un 
beau  tableau,  deux  feuillettes  de  vin  excellent,  etc. 

Le  dois-je  croire,  est-il  possible 
Qu'à  l'amour  n'estant  point  sensible. 
Vous  le  soyez  à  l'amitié? 

TIGERY  (M««  de),  Tuberine,  p.  238.  -  Le  châ- 
teau de  Tigery  appartenoità  Bregis.  (Voy. Tallemant, 
,  VI,  220.)  Sans  doute  il  y  avoit  quelque  parenté  entre 
lui  et  M"»«  de  Tig^ry. 

TILLET  (M««  du) ,  Théodamie,  p.  223,  232.  - 
ta  réserve  de  Somaize  est  peu  flatteuse  pour  Théo- 
damie  a^ix  yeux  de  qui  connoît  Elisabeth  Le  Bail- 
leul,  femme,  depuis  le  i5  septembre  i643,  de 
Ch.  Girard  du  Tillày'ou  du  Tillet,  conseiller  au  par- 
lement, puis,  dit  quelque  part  Tallemant,  «  prési- 
dent je  ne  sais  où  ».  La  terre  du  Tillct,  à  quatre 
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lieues  de  Paris,  valoit  trente  mille  livres  de  rente. 

Mme  du  Tillet  a  est  une  personne  de  bonne  niine. . . 
Sa  galanterie  avec  Lillebonne,  cadet  d'Elbeuif,  a  fait 
bien  du  bruit  »,  et  a  môme  amené  une  scandaleuse 
séparation.  «  M"*  de  Tillai  prit  huit  mille  livres  de 
pension.  Le  mari  est  ferme  et  n*en  veut  pas  ouïr 
parler...  Lillebonne  continue  toujours  et  fort  scan- 
daleusement. »  (Tâllemant,  VII,  169,  162.) 

Le  Pays  des  Braquesidraques  contient,  entre  ses 
villes,  le  Tillet  :  a  A  deux  lieues  de  là  (de  Commin- 
ges;  voy.  ce  nom),  vous  rencontrez  le  Tillet,  grand 
village  ouvert  de  tous  costez.  Le  peuple  y  est  gros- 
sier. Je  territoire  gras  et  assez  beau.  Cependant  on 
remarque  qu'un  homme  raisonnable  n'y  a  jamais  pu 
demeurer  deux  jours;  mais,  comme  il  y  a  dans  le 
monde  bien  plus  de  sots  que  d'ignorants^  ce  lieu-là 
n'est  jamais  vuide.  » 


u 


BAYE  (M.  d'),  Bradamire,  p.  35,  36. 

UBAYE  (Je  chevalier  d'),  le  chevalier 
Bradàmire^  p.  35.  —  Somaize,  en  écri- 
vant ce  ^om  du  Baye ,  pourroit ,  au  pre- 
mier abord,  faire  croire  qu'il  s'agit  de  ce  frère  de 
Marion  de  Lorme  qu'elle  tira  de  la  prison  où  il  étoit 
pour  dettes.  Les  d'Ubaye  dont  il  s'agit  ici  appartien- 
nent à  une  faihille  de  Provence. Le  premier,  André 
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de  Meyran ,  seigneur  d'Ubaye ,  épousa ,  le  21  octobre 
1667,  Mïi«  de  Bàrréme.  Les  nobiliaires  ne  parlent 
pas  du  second.  (Voy.  Briséis,  dans  l'ouvrage,  et 
JBarr^mc  dans  les  notes.) 

UXELLES  (M«n«d'),  Domitia,  p.  223.  —  Marie  Le 
Bailleul ,  sœur  de  M"»»  de  Saint-Germàin  Beaupré  et 
de  M'^^^du  Tillet  (Voy.  ces  noms),  épousa,  le  18 
février  1644,  Fr.  de  Brichanteau ,  marquis  de  Nan- 
gis.  Veiîve  bientôt  après,  elle  se  remaria  (5  octobre 
1645)  à  Louis  Chalon  du  Bled ,  conseiller  du  roi  en 
ses  Conseils  d'Etat  et  privé,  marquis  d'Uxelles  et  de 
Cormartin ,  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infante- 
rie entretenti  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  l'un  de 
ses  lieutenants  généraux  en  Bourgogne,  bailli  de  la 
noblesse  en  ladite  province,  gouverneur  des  ville  et 
citadelle  de  C h âlon-sur-paône  et  lieutenant  géné- 
ral de  ses  armées,  et  moins  connu  partons  ces  titres 
que  par  son  cuisinier,  le  sieur  de  la  Varenne,  qui 
les  lui  reconnoît  dans  sa  dédicace  de  son  Cuisinier 
françois.  (Paris,  P.  David,  i652.)  ) 

n    Mademoiselle  fait  grand  cas  de  la  marquise  :  «  C'est 
une  femme  fort  aimable  et  de  beaucoup  d'esprit.  » 

Ori  ne  parla  pas  moins  d'elle  que  de  ses  sœurs,  et 
les  chansonniers  ont  exploité  son  nom. 
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AILLAC  (le  comte  de),  Valante,  p.  44. 
—  Le  comte  de  Vaillac',  dont  la  sœur  fut 
aimée  du  grand  Condé ,  fut  premier  écuyer 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  aux 
gages  de  2,400  liv.  Il  étoit  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Sa  sœur  fut  aimée  aussi  du  marquis  de  Dangeau , 
qui  ûi  pour  elle  ces  vers  : 

Des  Villeroy  et  des  Grammont 

Si  j'avois  la  figure, 
La  noblesse  de  Chaslillon 

Et  Tesprit  de  Voiture; 
Sij'estois,  comm%  Marsillac ,  ^ 

Du  roy  Tamy  fidelle. 
Tout  cela  seroit  pour  Vaillac, 

Et  seroit  peu  pour  elle. 

C'est  le  7  juillet  i656  (Voy.  Gazette  de  France  du 
i3  juillet  suivant)  que  le-comte  de  Vaillac,  alors 
lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  prêta  serment 
de  sa  charge  de  premier  écuyer  entre  les  mains  de 
Monsieur,  ù  La  Fére.  La  Gazette  du  12  juin  1660 
nous  le  montre  chargé  par  Monsieur  d'aller  compli- 
menter à  Saint-Jean-de-Luz  le  comte  de  Fuensal- 
daigne. 

VALIAC  (M?de),  Daglante,  p.  265.— Nous  avons 
écrit  ce  nom  comme  la  clef  de  Somaize  ;  cependant 
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nous  croirions  volontiers  que  le  Valiac,  Daglante^ 
qui  reçoit  dans  une  maison  qu'il  possède  à  Lyon 
M.  de  la  Villardière,  gentilhomme  provençal,  est  le 
môme  que  M.  de  Vaillac,  Valante,  que  Ion  a  vu 
ailleurs  (p.  44)  amoureux  d'une  Provençale.  -—  Si  / 
ce  n'est  lui,  c'est  donc  son  frère,  —  ou  bien  quQl- 
Qu'un  des  siens',  et  la  différence  d'arthographe  ne 
seroit  qu'une  inadvertance. 

VALETTE  (Iç  card/nal  de  L'a),  le  grand  Valénus, 
p.  82.  -  Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  iils  de  Jean- 
Louis,  duc  d'Èpernon,  et  de  Marguerite  do  Foix, 
TOmtessede  Caudale,  archevêque  de  Toulouse,  fut 
■  nommiè  cardinal  en  1621,  et  mourut  en  1639,  après 
une  existence  toute  militaire,  à  l'âge  de  47  ^"s. 
Selon  les  mémoires  d'Amelot  de  la  Houssaye,  qui 
cependant  paroît  se  tromper «ur  ce  point ,  il  auroit 
eu  pour  précepteur,  ou  plutôt  comme  valet  d'éludés 
portant  sa  plume  et  son  écritoire,  le  faincux  prédi- 
cateur Cospeau,  à  son  arrivée  à  Paris. 

VASSEl]R(M.  Le),  Viclorianus,  p.  192. -M.  Le 
Vasseur,  peut-être  le  même  qui  fut  membre  de  la 
G^  chambre  des  enquêtes  sous  le  président  Viole,  fit 
,ipublier,  ou  plutôt  publia  à  ses  frais  (Voy.  le  privil.),  ? 
en  1661,  un  vol.  in-4 intitulé  :  Les  Evenemcns  illus- 
très,  ou  l'Entretien  du  Parnasse,  Paris,  Sercy(i66i), 
dédié  au  maréchal  de  Grammont.  (Voy.  ce  nom.) 
Somaize ,  dont  l'ouvrage  fut  achevé  d'imprimer  le  28 
juin  iÇ6i ,  eut  peuje  temps  de  connoître  le  livre  de 
Le  Vasseur,  dont  l'achevé  d'imprimer  porte  la  date 
du  i2  mai  de  la  même  année. 

Ce  n'étoit  pas  son  premier  ouvrage  en  vers ,  corn- 
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me  on  le  voit  par  son  Advis,  Celui  ci ,  cesl  de  This- 
loire  mise  en  v^rs  pour  renseignement  et  le  plà'isir  du 
lecteur,  car  «la  poésie  est  un  véhicule  bien  doux  et 
bien  nuissant  pour  l'insinuer  profondément  dansTcs- 
prit  de  l'homme.  »  ' 

«...  Pour  toucher  ces  matière^  avec  plus  d'agré- 
ment, je  me  suis  adviséde  faire  parler  les  Muses  et 
de  former  entre  elles  comme  un  entretien  lié  de  dif- 
férents sujets,  qui  est  un  dessein  tout  nouveau ,  cl 
par  conséquent  capable  de  plaire.  » 

On  lit  succesisivement  l'histoire  de  Jephté ,  d'At- 
tila, de  Talestris..\,  èt^seulement  un  fait  moderne  :  la 
mort  dii  duc  de  Friedland.  —  I^volume  est  terminé 
par  un  éloge,  non  porté  à  la  table ,  que  fait  Apollon 
du  maréchal  de.Grammont.  (Voy.  ce  nom.) 

VAUGERON  (M»«) ,  Urimédonte ,  p,  agS,  296. 

V.4UM0RIÈRE  (M;  de),  Varsamon,  p.  101.  — 
Pierre  d'Orligues,  sîeur  de  Vaumoriére,  né  à  Apt 
en  Provence,  figuré  sur  la  liste  des  membres  de  l'a- , 
cadémie  de  l'abbé  d'Aubignac (Voy.  Mercure  galant^ 
I,  p.  260)  avec  le  titre  de  sous-directeur.  On' a  de 
lui ,  outre  le  roman  de  Scipion,  dont  il  est  ici  parlé , 
et  qui  parut  en  i65Ç  (4  vol.  in-8) ,  une  continuation 
en  5  vol.  du  Pharamond ,  laissé  inachevé  par  La  Cal- 
prenède.  «  Le  continuateur  est.  si  bien  entré  dan^ 
.son  génie ,  qu'on  ne  s'aperçoit  de  la  différence  que 
parce  que  Vaumoriére  a  surpassé  La  Calprenède 
par  l'éloculion,  Tordre  et  l'arrangement.»  »  — :  Plus 
tard  il  fit  parollre  un  recueil  de  lettres ,  la  Galante- 
rie des  anciens,  d autres  romans,  et  un  recueil  de 
harangues  sur  difl'érents  sujets,  avec  l'art  de  les 
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composer.  On  a  prétendu ,  malgré  sa  dénégation,  que  . 
ces  harangues  sont  son  œuvre.  Nous  acceptons,  son 
refus,  et  nous  croyons  pouvoir  les  attribuer  aux 
membres  de  l'académie  de  Fabbé  d'Àu.bignac. 
■  II,  a  eu  avec  Cassandre ,  Furetière,  Amelot  de  la 
Houssaye ,  Varilks  et  autres,  Tineffaçable  tort  d'être 
lennemi  de  Rikielet,  qui ida;is  son  Dictionnaire, 
rintroduit  dans  une  foule  d'exemples ,  tantôt  en  le 
nomiriant,  tantôt  en  le  désignant  par  une  initiale 
perfide,  qui  lui  permet  de  faire  d'une  pierre  deux 
coups  et  d'atteindre  à  la  fois  Vaurnorière  et  Varillas. 
—  Voici  quelques  passages  tirés  des  premières- let- 
tres : 

Approbation,  s.  f. — On  prononce aprobacion.— 
C'est  le  consentement  qu'on  donne  à  une  chose  ou  à 
uiie  personne ,  et  par  lequekon  confesse  q-u'on  le 
Iroyve  bien....  Lejpublic  refuse  son apprpbatjpn  atix 
lettres  du  seigneur  Milleran  et  au  fatras  du  pauvre 
bonhomme  Vaumoriére. 

Archbr  DBS  PAijvRKS ,  S.  m.  -  Soldat  à  pié  qui  a  ■ 
'f^rdre  de  prendre  les  pauvres  qui  mendient  par  Pa- 
ris et  de  les  mener  à  quelque  hôpital.  Le  peuple,  en 
riant ,  appelle  ces  sortes  de  soldats  archers  de  Té- .  j 
cuelle.  Les  archers  4(xs  pauvres  prirent  l'autre  joiir 
Y...  dans  les  rues  de  Paris,  et  ils  leussenî mené  à 
Phôpital  sans  'quelques  personnes  qui  leur  dijent 
que  le  bonhomme  ne  mendioit  pas  encore.      < 

Braies  (femoralià),  -^  11  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 
Il  signifie  haut  de  chausses ,  culotte  •,^mais  en  ce  sens 
il  est  vieux  et  hors  d'usage.  Au  propre  ,  on  ne  dira 
jamais  :  Les  braies  du  pauvre  V...  sont  toutes  percées, 
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et  le  sieur  Barbin  ,  pour  qui  il  travaille  ,,est  un  lâche 
de  ne  lui  en  pas  donner  d  autres. 

Brouillon,  Brouillard,  s.  m.  —  Les  marchands 
appellent  de  ce  nom  un  livre  sur  lequel  ils  écrivent 
et  où  ils  raient  ce  qu'illeurplaît.  Ecrire  sur  le  brouil- 
lon ,  effacer  sur  le  brouillon.  Le  pauvre  V...  ne  sera 
de  sa  vie  rayé  de  dessus  le  brouillon  de  ses  mar- 
chands.       •  - 

Bdheau....  Le  grand  bureau  des  pauvres  conclud^ 
Tautre  jour  qu  on  mettroit  à  l'hôpital  des  Petites-Mai- 
sons le  pauvre  V...,  et  qu'à  cause  de  l'intention  qu'il 
avoit  eue  de  faire'debon^  livres  on  le  traitera  mieux 
quelles  autres.  On  voit  par  là  combien  le  bureau  est 
honnête  et  charitable,  puisqu'il  reconnoît  jusqu'à 
rintention ,  -r  ce  qu'il  ne  fera  point  pour  le  seigneur 
A...  (Amelot  de  la  Houssaye)  lorsqu'il  ordonnera 
qu'jDn  le  loge  avec  V..,  etc. 

Cabaret  borgnb.  Terme  injurieux  ;  misérable  pe- 
tit logis  malpropre  où  Ton  vend  du  vin  à  quatV  ou 
cinq  sols  a  pot  et  à  pinte.  Quand  on  va  pour  voir  le 
bonhomnie  V...  et  le  gaillard Lignière ,  et  qu'on  ne 
les  trouve  pas  dans  leurs  cabannes,,  on  n'a  qu'à  aller 
au  premier  cabaret  borgne  de  leur  rue. 


VALVENARGUES  (M.  de),  \o\aqh,  p.  44.- 
Nous  n'avons  vu  aucune  trace  du  noin  de  Beaumont 
dans  la  famille  des  Clapiers  de  Vauvenargues.  (Voy. 
Colongue.)  Le  membre  de  cette  branche  dont  il  peut 
élreici  question  le  plussûrement,  en  raison  des  dates, 
seroit^Henri  de  Clapiers,  arrière-grand-père  de  l'é- 
crivain. Il  avoit  épousé,  le  3o  septembre  i643,  ïhé- 
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It?"^^^"^  Pa»"  quelques  traits  empruntés  au  Cyrus  : 


Clêocrite  estoit  bl#nde ,  blanche  et  vive  ;  elle 
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ï-ôse  de  Galifet,  fille  d'un  présidcnl  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Provence.  Lui-même,  après  avoir  été 
oflficier  de  cavalerie /avoit  été  consul  d'A-ix,  et  en 
1674  il  devint  procureur  du  pays.  De  son  fils  Fran- 
çois naquit  Joseph,  lui-même  consul  d'Aix-  et  procu- 
.  reur  du  pays.  En  récompense  de  ses  services  pen- 
dant une  peste,  sa  seigneurie  de  Yauvenargucs  fut 
érigée  en  marquisat  (1722),  et  lui-même  reçut  une 
pension  de  3, 000  livres.  C'est  de  son  alliance  avec 
Marguerite  de  Bermont  qu'est  né  Luc,  marquis  de 
Vauvenargues ,  dont  on  connoît  les  écrits. 

VAYER  (M.  de  La  iMollie  Le).  -  Voy.  La  Motuk 
Le  Vayer.  *  ^ 

VERT  (M.  Le),  Vaxence,  p.  62,  82^  98, 101,  110, 
173,  211,  227.  —  La  première  partie  du   Tolédan 
est  suivie  d'un  privilège  qui  autorise  le  libraire  Qui- 
net  à  ce  imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et  dis-' 
tribuer  un  livre  intitulé  le  Tolédan  de  M.  D.  L.  C.  » 
A  ces  initiales,  il  est  difficile  de  reconnoître  M.  Le 
Vert.  —  Le  i'^  volume  est  précédé  d'une  dédicace 
ce  à  la  pi-etieuse  Aminte'».  L'auteur  lui  dit  :  «  Voicy. 
pour  la  seconde  fois  que  je  me  trouve  insensiblement 
engagé  à  des  choses  que  je  h  avpis  point  prévues  ^), 
d  abord  à  aimer  une  inhumaine  ,  ensuite  à  traduire, 
yion  sans  addition  :epuppression,  ce  roman  espagnol 
qui  intéressé  Aminte  :  ce  Je  né  puis  vous  refuser  mon 
obeyssance,  quoy  que  vous  m'ayez  toujours  refusé 
votre  pitié:. ^Que  de  bonnes  raisons  cependant  il 
avoit  pour  i^flpas  oléir ,  u  puisqu  au  siècle  où  nous 
sommes  quiconqui//echerche  trop  la  qualité  de  ga- 
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du  Boufsfy.  On  s'explique  assez  mal  la  gravité  de  la 
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land  ou  d'écrivain  devient  également  ridicule  et  mé- 
prisable. »  Qui  auroit  attendu  un  tel  aveu? 

En  tête  de  sa  deuxième  partie  est  un  mot  «  au  lec- 
teur »  pour  l'avertir  qu'il  a  tâché  de  plus  en  plus  , 
—  ce  qu'il  avoit  trop  peu  osé  faire  dans  la  première 
partie ,  —  de  débarrasser  son  livre  «  des  bassesses 
et  des  mauvaises  bouffonneries  des  valets  » ,  dont 
a  le  sérieux  des  autheurs  esp^noîs,  pour  quelque 
relevé  qu'iH  puisse  être,  n'est  jamgis  assez  purgé.  » 

Cet  ouvrage,  commencé  à  publiy  dès  1646,  eut 
plusieurs  éditions  en  peu  de  temps. 

VIEUX  (MHe  Le)^(/riofi6,  p.  235.  -[/rione  ici. 
Olinde  dans  les  lettres  de  Patru ,  c'est  une  seule  et 
môme  personne  :  c'est  M »«  Le  Vieux.  Or  W^^  Le 
Vieux  ne  se  bornoit  pas  à  lire  «  les  romans  et  les 
galanteries  devers  et  de  prose  »,  comme  dit  So- 
maize:  elle  lisoii  Esope,  elle  lisoit  le8|^eize  livres 
des  Métamorphoses  d'Ovide  en  quarantP  jours  ,  ce 
qui  est  bien  peu  faire,  dit  Patru.  Somaize  espéroit 
que  quelque  jour  IJrione  mettroit  la  main  à  quelque 
œuvre  galante  :  elle  n'avoit  pas  attendu  jusque  là 
pour  le  faire,  car  Patru,  dans  la  huitième  et  der- 
nière des  lettres  mignardes  qu'il  lui  adresse,  liîli  dit 
(12  déc.  1669)  :  a  J'ay  sans  mentir  une  extrême  en- 
vie devoir  vostre.  poésie.  »  —  Peut-être  étoit-ce 
quelque  fable  d'Esope  mise  en  vers.  Elljp  avoit  une 
vériiable  passion  pour  les  fables  ,  à  en  juger  par  les 
leltresr  de  Patru ,  qui  lui  en  cit^-plasieurs  avec  leurs 
moralités.  ^; 

Le  nom  d'O/iwde  ne  sèmbloit  pas  moins  acquis  à 
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t  uui  eux  acuis»  vuub  vbmti  ciueiie. 
La  robe  a  pour  vous  des  appas  ; 
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M^*''  Le  Vieux  que  celui  d'Arlhenice  à  M'"c'<le  Ram- 
bouillet. Eu  effet,  au  io«^vol.  in-fol.  des  mss.  de 
Conrart,  p.  84  et  85,  on  trouve  de  nombreux 
vers  que  Gônrart  lui  adrossoit  sous  ce  nom  ,  le  3  et 
le  i4  novembre  iG65,  à  Clichy.  Ces  vers,  chargés 
de  ratures,  sont  incomplets  ;  en  voici  cependant  quel- 
ques uns  :  "' . 


^' 


^  Pour  vous  louer,  charmante  Olinde, 
Je  courrois  de  IHine  à  l'autre  Inde, 
Et  je  franchirois  des  deux  mers 
Les  ecueils  et  les  flots  amers; 
Je  porterois  votre  louange 
Depuis  la  Seine  jusqu'au  Gang^, 
Et  je  dirois  de  vos  beaux  yeux 
Ce  qu'on  dit  (ju  plus  beau  des)Pieux. 
.Mais  la  volante  Renommée 
Partout  votre  gloire  a  semée, 
Et  déjà  le  monde  est  pour  vous     ^ 
Remply  d'amants' et  de  jaloux... 
Tandis  qu'en  veillant  je  m'escrime 
De  la  raison  et  de  la  rime, 

\  Et  tout  cela  pour  vos  beaux  yeux , 
Vous  estes  en  d'aymables  lieux. 
Au  coin  du  féu,  bien  à  vostre  ayse, 
Causant  sur  une  bonne  chaise 
Avec  des  gens  que  vous  a*ymez 
Et  que  vos  regars  ont  charmez. 
Certes,  leur  bonheur  est  extrême! 
Si  je  pouvois  estre  de  même. 
Je  m  estimerois  trop  heureux  ; 
Mais  cette  faveur  est  pour  eux , 
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$00  ami ,  mais  où  sa  sanlé  ne  lui  permit  pas  de  res- 
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Et  pour  moy  la  cruelle  absence, 
Qui  me  va  réduire  au  silence. 

Nous  demandons  pardon  si ,  en  faveur  de  W^^  Le 
Vieux:, 

Nous  rompons  de  Conrart  le  silence  prudent. 
VIGEAN  (Mii«  du) ,  Valérie,  p.  2^9.  —  Voy.  M^' 
de  Longueville,  par  M.  Cousin ,  3«  édit. 

VILLAINE  (le  marquis  de).  FiVgtniii*,  p.  239. 
VILLAINE  (la  marquise  de),  Virginie,  p.  42,  20G, 
239.  — Rien.de  plus  obscur  que  ce  qui  concerne  les 
Villaine.  La  confusion  s'explique  par  les  écrits  de 
•    genre  différent  attribués  à  tort  à  un  même  person- 
nage. Tâchons  de  disùnguer. 

MJi«  de  Montpensier,  dans  ses  Mémoires,  parle  du 
«  marqtfisdeVilène,  homme  despritetde  savoir,  qui 
passe  pour  un  des  habiles  astrologues  de  ce  temps  », 
et  qui  lui  fit  une  prédiction  singulière  (11, 66).  —  Ce 
marquis  de  Vilène,  qui  tiroit  à  part  Mademoiselle  dans 
le  cabinet  de  iMadame,  -^  familiarité  qui  montre  son 
rang  à  la  cour,— éloit  ce  Nicolas  Bourdin  l'^  qui  étoit 
déjà  secrétaire  du  roi  en  survivance  de  son  père  sous 
Henri  111,  et  qui  alla  mourir  à  Raguse,  où  il  avoil  le 
litre  de  résident.  11  étoit  de  lacadémie  de  Tabbé 
d'Aubignac,  et  il  avoit  écrit  cr  VUranle  de  messire 
Nicolas  Bourdin,  seigneur  de  Villènes,  ou  la  Traduc- 
tion des  quatre  livres  des  jugements  des  astres  de 
Claude  Ptolomée,  prince^es'  sciences  célestes.  » 
(Paris,  Besongne,i64o,in-i  2.  Ce  volume,  qui  prouve 
fses  goûts  pour  Tastrologie,  fut  attaqué  par  J.  B.  Mo- 
rin  (1654,  in-4).  Nicolas  avoit  épousé  Marie,  fille 
d'Antoinq  Fayet,  trésorier  de, rextraôrd inaire  des 
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glana,  j  te  geniimomme  voyoit,  en  effet,  les  gens  de 
première  noblesse  ;  lès  chansonniers  nous  le  mon- 
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guerres,  qui  le  trompa,  au  dire  de  Tallcmant,  et  lui 
donna,  pendant  son  absence,  un  fils,  «  ce  fou  de 
marquis  de  Vilaines  que  nous  voyons  partout.  » 
{Histoire  du  maréchal  dt  l'Hospital.) 

Nicolas  Bourdin  II,  marquis  de  Villainc,  baron 
de  Chapelaine  d'Anglure,  gouverneur  pour  le  roi  de 
Vitry-le-François,  ne  doit  pas  élre  confondu  avec  les 
de  Champagne,  marquis  de  Vilaine,  du  côté  du 
Wans.  V   - 

Ce  dernier  mourut  en  1G7G.  Il  avoit  épousé  Cléo- 
phile  Cauchon ,  fille  de  Thomas,  baron  de  Neuflize, 
et  celle-ci  lui  avoit  donné  deux  fds  ,  dont  le  second 
épousa  Angélique  de  Thiercelin,  iille  du  marquis  de* 
Brosses,  et  une  fille,  Marie-Philoclée,  qui  épousa, 
en  iG63,  Fr.  Le  Fèvrc,  seigneur  de  Guibermenil. 
(Voy.  Méin}  de  Castelnau,  Fauvelet  du  Toc,  Morcri, 
Tallemant,  etc.) 

Le  marqufs  de  Villaine  étoit  en  relation  avec  les 
gens^e  lettres,  avec  Costar,  qui  lui  écrit  Lettres 
de  Richelet);  avec  *Colletet,  qui  décrit  sa  maison 
comme  Scudéry  avoit  fait  de  celle  de  Balzac  ;  avec 
Richclet,  qui  le  cite  comme  «  homme  de  lettres,*^ 
ami  des  personnes  d'érudition  et  la  meilleure  âme 
du  monde»;  avec  maître  Adam  et  Neufgermain ,1 
dont  il  fait  précéder  les  œuvres  de  vers  fort  bien 
tournés;   il  avoit  écrit  un  volume  de  vers  imités 

'  ,  ',*,.« 

d'Ovide  {les  Elégies  choisies  des  amours  d'Ovide, 
par  M.  le  rharquis  de  Villennes,,,  gouverneur  de 
Vitry-le-François,, Paris,  Barbin.,  iG68 ,  in-12). 
Le  début  de  sa  préface  est  d'une  rare  imperti- 
nence :  a  On  s'estonnera  peut  estre  qu'un  homme 
de  ma  naissance  et  de  ma  professioM/ se  soit  donné 


-«r 


-^ 


tévraud  et  aussi  de  M"«  de  Montespan. 
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le  loisir'dc  saltacher  à  cet  ouvrage...  »  11  a  écrit  en 
vers  irréguliers  :  «  Quant  à  la  façon  des  vers  dont 
je  me  suis  servy,  je  n  ay  pas  creu  qu^elle  fusl  dés- 
agréable, puisque,  sans  me  mettre  en  peine  si  elle 
estoit  propre  à  mon  sujet,  j  ay  plustost  consulté  le 
goust  de  nostre  nation  et  le  mien  que  la  matière 
dont  je  traitois.  »      "^ 

M™"^  de  Villaine,  dont  les  initiales  se  trouvent  au 
bas  ji  un  défi  à  Artaban  (Rec.  en  vers  de  Sercy,  V,  4, 
iG55\  n  a  point  été  oubliée  dans  le  Cercle  des  fem- 
mes savantes,  par  Jean  de  La  Forge,  qui,  comme 
Somaize,  la  nomme  Virginie;  après  avoir  parlé  de 
Mme  pagpi,  de  la  marquise  de  Chavigny  et  de  la 
marquise  de  Villaine,  il  ajoute  :  «  Ces  femmes  écla- 
tâmes ne  peuvent  pas  estre  inconnues  aux  beaux 
esprits ,  puisque  c^est  chez  elles  que  se  tiennent  les 
plus  célèbres  ruelles  de.Paris.  »  (i663,  in-12.) 

M™«  de  Villaine  s'occupoit  aussi  de  poésie.  On 
trouve  une  pièce  d'elle  dans  les  Muses  illustre^  de 
Fr.  Coîletel  (i658),  en  réponse  à  Linières,  qui  lui 
avoit  adressé  des  vers  sur  une  chatte,  et  dans  le  Re- 
cueil de  Sercy  (i655,  IV,  357),  à  proftos  encore  de 
vers  que  linières  lui  avoit  envoyés  avec  ri4 /ma «ad» 
d'amour,  —  Ces  vers  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  de  , 
facilité.  ■ 

VILLARDIÈRE  (M.  de  La),  Dkaslie;  p.   265.  —  . 
C'étoit  un  gentilhomme" provençal.      --     '      ^ 

VILLEBOIS  (M.  de),  Uristenius^  p.  238. 
VILLEBOIS  (Mil"  de),  Urislène  et  sa  sœur,  p.  23;, 

238.  ■     -■,     •  A;-:;-- 

VILLEBOIS  {)i^^M)yVristane,  p.  20?,  237.— 
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en  faisant  de  grandes  proteslalions  de  dévotion.  La 
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Le  nom  do  Villobois  s'est  conservé  qu  Bretagne  ; 
un  M,  de  Villeb&s  habite  Nantes. 


VILLEDIEU  (M'^e  de),  Tircis,  p.  72.—  Voy.  Dks- 
jARoms  (Mi'«).  —Le  chevalier  de  Villedicu  étoit  fils 
de  Bôësset,  maître  de  la  musique  de  la  chambre  du  • 
roi.  Quand  il  épousa  M»!*^  Desjardins,  il  étoit  capi- 
taine au  régiment  de  Dauphin  (infanterie).  On  le  voit 
figurer  parmi  les  signataires  de  l'union  de  la  noblesse 
[Mazarinade).  —  Loret,  dans  sa  gazette  du  26  juin 
^660,  raconte  une  longue  aventure  dont  Tirci^  est  le 
héros  et  qui  le  conduit  chez  W^"  Desjardins,  d'où, 
selon  Loret,  il        ' 

Jugea  bien  qu'il  falloit  driller. 

Tallemant  ne  le  fait  pas  sortir  ainsi. 

VILLEGAIGNON  (le  chevalier  de),  Volusius, 
p.  242  ,  243.  —  «  Un  vieux  cavalier,  nommé  Ville- 
gaignon,  épousa  une  belle  et  jeune  personne.  Celle 
.femme  ,  quelques  jours  après,  dit  à  une  de  ses  amies  : 
(c  Je  n'aime  point  M.  de  Villcgaignon,  quoiqu'il  m  ait 
fait  beaucoup  d'honneur ,  étant  riche  comme  il  Test , 
d'avoir  pris  une  pauvre  fdle  comme  moi;  mais  je 
m'en  vais  faire  une  neuvaine  pour  lâcher  à  l'aimer.  » 
(Xallemant,  Bizarreries  de  quelques  femmes,  II, 
119.)  ^  ,  "■      ".. 

VILLENEUVEde  comte  de),    Vilianus.p.  2G2. 
—  C'étoit  un  gentilhomme  anglois. 

YLOGNY(M.  de),  Farsamon  ,  p:  23(?. 

VLÔGNY  (M"«  de) ,  Varsamène ,  p.  236.  >-  Nous 
ne  connoissons  d'analogue  que  le  nom  de  iM.  Flogny , 
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Geneviève  Le  Coigneuxviille  du  prèsideni  ae  ce  nom, 
épousa  d'abord  le  baron  de  Semur,  qui  étoll  d'épée 
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chartreux,  dont  parle  h  Muse  naissante  du  petit  de 
Beaiichasteau  (II ,.  (jcj).  ^ 

VOITURE  (M.  de),   Valère,  p.  22,  24,  42  ,  44, 

4â,  4C,  47.  55,58,|f2,  72,  79.80,93,96, 
106,  112,  n3,  i4i  ,   1G6,  ,ir,7,  193,  195,  219, 
».22o,  2.23,  23i,  239,  240,  241,  242.,— Voy.  la  no- 
tice intéressante  de  M.  L'bicinien  ièic  delà  nouvelle 

édition  de  Voiture  publiée  récciVinîent  chez  Charpen- 
tier. ' 

VKILLIÊKE  (M'i*  de  La),   Diomédie,  p.  282.  -^ 
Marie  étoil  tille  de  Louis  Phelypeaux  de  la.Vril- 

lière,  conseiller,  puis  secrétaire  d'Etat,  et  chevalier 

de  IJordre  du  Saint-Esprit  : 

Le  Sarint- Esprit,  honteux  d'estre^ur  ses  épaules. 
Pour  tr.ois  sots  comme  luy  s'envoleroit  des  Gaules. 
■  ■  (Coisrobért.) 

Sa  mère  étoit  Marie  .Particelli ,  fijle  de  Particelli, 
seigneur  d'Êmery  et  de  Thoré.  — Marie  Phelypeaux 
épousa  Jeaii-Claude  de  Hochechouart ,  .comte  de  * 
Tonnay-Charenle ,  qui  mourut  à  Trêves ,  en  1G72  , 
colonel  du  régiment  de  la  Marine.  Elle-même  mou- 
rut le  1 5  février  168 1.  ^ 

"Son  portrait ,  écrit  par  labbé  de  Tonnerre,  figure 
xlans  \GRecueUM Mademoiselte.  Le  dZ'bui  est  du  plus 
f)ur  pî?é5euxv-«Quoy  que  ce  soit  une  trop  grancle  té- 
mérilM'enlreppen^Jre  dé  faire  un  beau  portrait  en  pe/n 
de  teibps  el  sans  leà  couleurs  néc^s'aires,  que  la  cam^ 
PagneVne  peut  fournir ,  je  ne  lalfsepày  pourlanl  pas 
d'emprVnterJle  vif  éclat  de  ses  fleurs  nouvellement   ^ 
écloses  pour  faire  paroistreceluy  dune  jeune  mer- 
veille. Ell^^à  le  front  assez  graqd ,  les  yeux  doux  el 
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deht  je  ne  sais  où  ».  La  terre  du  Tillct,  à  quatre 
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hrillans,  le  Deinl  vif,  le  nez  bien  fait,  la  bouche, 
agréable,  les  dents  blanches,  la  taille  déliée,  l'air 
bon  ,  le  ton  de  la  voix  joly ,  le  procédé  galant ,  Thu- 
meur  aimable.  Elle  est  sérieuse  à  pxopos,  me  rit  ja^ 
mais  à  contre-temps ,  chante  assez  bien  et  danse  ad- 
mirablement, pense  finement,  entend  tout'et  parle 
Juste...  Elle  .gouverne  son  illustre  père- avec  une 
douceur  charmante.  Sa  mère  vertueuse  luy  donne 
seulement  des  advis  et  ne  luy  fait  point  do  répri-- 
mande.  »  Nous  nous  arrêtons  surce  mot,'et,  après 
le  long  travailque  nous  terminons  ici,  nous  serions 
heureux  d  espérer  que  la  critique  voudra  bien  nous. 
traiter  cbmme  M'"«  de  la  Vrilliè're  trqilQit  sa  fille. 


FIN     DU     TOME.  II     ET     DERNfER. 
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pour  (Jettes.  Les  d  UDaye  ûoni  ii  s  ag\i  ici  appariien- 
nent  à  une  famille  de  Provence. Le  premier,  André 
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ERRATA. 

TOME    I.         , 

Pages  59  ,  à  la  clef  :  Madame  jiour  Mademoiselle. 

74,  l.  9  :  la  trouvèrent  pour  trouvèrent. 

75,  k  la  clef,  ajoutez  :  Dorimene,  mademoiselle  Du- 
.    mont. 

86  ,  a  la  clef  :  ademoiselle  pour  Mademoiselle.    , 
96  ,  à  la  clef  :  3*  av.  dern.  lig.  :  Fiers  pour  Filei-s. 
io5,  à  la  clef  :  effacez  (Uenouillère). 
106  ,  à  la  clef  :  3«  1.  :  Guimeray  pour  Guimenay. 
168,1.  i4  :  rueiiepo«r  ruelle. 
io8,  1.  ai  :  dn  pour  un.  ^ 

^  ,^p&,  a  la  clef  ;  jGaiflx^e',M.™e la» baronne  de  la  Garde* 
"^    .         «    Comme  il  s'agit  de  ia  fille,  lië€2:  Maiiiatmc^eSainl' 
Movieux.  ■  " . 
i46Vl«  6'^  à  l'a  fin  de  laTig^ie^  après  le  point,  ajoutez  :  II; 
j.46v dernière  ligne  :  ont^our  font. 
181  ,'2*  col.  1.  1*  :  aroist  pour  paroist. 
189 ,  à  la  clef  :  Guenemonde\,  M.  de...  pour  :  Guene- 
w/o*«de,  madame  de...  * 

.  uoa  ,  à  laVlef ,  dernière  ligne ,  la  fin  du  mot  corii- 
Tiiencé  à,  la  ligue  précédente  est  nace,  et  non  a*e  : 

.  Pharndce,    *  ^      , 

■*  ,    ■  -      ■  ■ 

ào6,  à  la  clef,  Galaxée ,  madame  la  baronne  de  la 
Garde;  ajoutez:  on  madame  de  Saint-Movieux, 
sa  fille.  ■'       .      ." 

ao8,  1.  10  :  M elegare  i^QUT  M eleagre,    * 

309,  à  la  clef  ^  ajoutez  ;  Vatere,  UMq  Voiture. 

3 1 8 ,  à  la  clef ,  effacez  :  Cleobis ,  M .  de  Chastilloii . 
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Pages    a24 ,  à  la  clef:  Cassandre  pour  Cassander. 

^»o ,  à  la- clef,  dern.  ligne  :  M.  Cacary  pour  Lascary. 
282  ,  3e  av.  dern.  ligne  :  es  pour  les. 


TOME    II. 


Pages 


19/363^.  dern.  ligne  :  faisions  ;;o«r  faisons. 

^®'  ^•JJ^f'récieuses  ridicules.  La  seconde  édition  des 
Véritables  précieuses  remplace  Tannonce  des  Pr/^ 
cieuset ridicules  parcelle  du  Cocu  imaginaire.  Celte 
secondé  édition  offre  beaucoup  d'autres  différen- 
ces,  et  surtout  des  retranchement^  On  trouve  à 
te  suite  un  Dialogue  entre  deux  précieuèes  sur  lès 
affaires  de  leur  communauté,  pièce  sans  intérêt ,  et 
qui  peut-être  même  n'est  pas  de  Somaize.       '^ 

72,2®  vers  :  es  femelles  pour  les  femelles. 

ia5, 1.  1  :  Damonede,  p.  qoo,  pour  Damoxede,  p.  210. 

i3i,  art.  ARBOUST ,  p.  28  ,  lisez  :  p.  287. 

i36,  art.  Aubignac,  l'e  ligne,  lisez  :  AUBIQNAC 
(l'abbé  Hédelin  d'),  Horace  ,  p.  187.  —  Fran- 
çois ,  etc.  ; 

145,  article  Bardou ,  I.  3 ,  lisez  :  La  nature  de  cer- 
tain sujet  signé  de  ce  nom  ne  permet  guère  de 
penser  qu'il   n'appartînt  pas^  à  un  homme. 

2o5, 1.  2,  après  Preeieushy  supprimez  le  point. 

Q  i3,  art.  CONTI  (M^e  u  princesse  de),  Cassandri^ 
de,  ajoutez:  p.  188. 

326,  art.  DURANDIÉRE  (MUe  de  La)..  Didamie , 
ajoutez  :  p.  179. 

J29,  art.  FABIEN  (M.  de),  Fulcifiis ,  lisez  :  p.  287. 

$34,  art.  FOUQUET ,  Mecéné  ,^outez  :  p.  85. 

î«7;    art.  GAILLONNEt  (M«ne)yi.    3 

de...  pour  Vion ,  sieur  de.v. 
254, 1.  ig  :  Lambert /?(>itr  Cambert. 
258,  1.  19  :  après  msLgniûqùe  fermez  les  ». 
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259,  art.  JOSSE  (M"e)  Iris,  a 
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Pages   .74,  art.  LINIÈRES  (M.  de)  Léonce,  p.  g5,  lisez  ■ 
p.  66.  ^^ 

q85,  art.  MARGAT  ;M.),  lf.5^nc.,  p.   .70,  lisez: 
p.  271. 

291,  art.  MAZARIN,  Caton,  ajoutez  :  p.  46. 
299,  art.  MONROZAT  (M^e  dé),  la  mère,  Marlane 
ajoutez  :  p.  260.  ' 

309,  1.  12  :  JSeresiel  pour  i\eresie.    ' 
5i3,  art.  0GfER(M"e8  ,  0^^,,,  ,,  ,^  ^^^^^  ajoutez  • 
\       p.  184.  . 

3i5,  1.  16  :  au*commencement  de  la  ligne,  ouvrez 

des  «.        • 
3io,  art.  NEUFVILLE  (M"e  de) ,  Nerine,  ajoutez  : 

p.  177.       „         ' 

3a6,  art.  PERROT  (M.),  Polidor,  lisez  :  p.  64,  .99. 

544,^rt.  RICARDY,  ajoutez.:  on  trouve  à  la  bibl. 
Ste-Genev.^^ous  le  no  1117»,  unfactunj  de  1618  ' 
pour  Esclaniontte  des  Marets  ,  veuve  de  niessire 
André  Ricardy,  quand  il  vivoit  conseiller  en  la 
Cour  des  aydes  de  Montpellier. 

346,  art.  ROGER,  avant  p.  307,  ajoutez  :  p.  178. 

347,  &Ti.  Saint-Amat^,  p.  Q93,  294,  lisez  :  p.  292, • 
,2,93.     •  ^'       ' 

36o,  entre  les  art.  Saint-Movieux  et  Saint-Simon 
intercalez  :  SAINTr-^OVIEUX  [M^ie  de)  Galaxéc, 
p- 108  et  Q06  (Voy.  Terrata,  ci-dessus). 

971,  !..  18,  après  Bussy  Rabutin,  ajoutez  :  (Corres- 
pond, inédite).      '      . 

375,  art.  SIMON,  p.  ^94,  pour  s.93-094. 

377,  art.    SULTANE,  ajoutez,   après  Spartanide  :  ^ 

P-  377-       ' 

377,art.  SuzB  (M.  je  comtedela],  lerenvo/%Iap. 
306  appartient  à  Fart,  de  la  comte^e  sa  femme. 
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